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CHAPITRE  PREMIER. 


Descriplioo  de  la  Hixtèque.  Divisions  anciennes  de  cette  contrée  et  du  Zapote- 
capan.  Nations  do  Chiapas.  Apoala ,  berceau  des  princes  mixtèques.  Des- 
cription de  Sosola.  Montagne  et  temple  d'Achiuhtla.  AYi\ipccocha,  le  pro- 
phète de  Monapostiac.  Sa  prédication.  On  le  pcrs<^cute.  Il  disparaît.  Incer- 
titade  sur  les  origines  religieuses  de  ces  contrées.  Les  Tollèques  dans  le 
Miitecapan.  Xeihua  et  les  Nouohualeas.  La  pénitence  de  Xelhua.  Fondation 
da  royaume  de  Quelzaltepec  et  de  celui  de  Zoquiapan.  Principauté  de  Ti- 
lantoogo.  Le  Taysacaa ,  pontife  d'Achiuhtla.  Sacerdoce  mivtèque.  Éducation 
de  la  noblesse.  Ses  épreuves.  Sanctuaire  souterrain  et  grotte  funèbre  de 
Chalcatoogo.  Temple  et  ca?erne  de  Coatlan.  Victimes  humaines.  Pontificat 
royal  de  Yopaa  ou  Mictlan.  Sanctuaires  de  cette  ville.  Obsèques  des  rois. 
Célébration  de  la  fête  des  morts.  Visite  des  Ames.  Palais  de  Yopaa.  Puis- 
sance et  splendeur  de  Wiyatao ,  grand-prélre  de  cette  ville.  Divinités  des 
Zapotèques.  Sacerdoce  de  Yopaa.  Rigueurs  de  la  continence  sacerdotale. 
Orgie  sacrée  du  Wiyatao.  Succession  au  pontificat.  Vêtements  des  prêtre^. 
Costume  du  Wiyatao.  État  des  arts  chez  les  Zapotèques. 


La  chaîne  principale  des  montagnes  d'Oaxaca  commence  brus- 

queroenl  derrière  la  bourgade  indienne  de  Petapa,  au  nord  de  la 

ville  de  Tehuantepec.  Elle  alimente  les  sources  du  Coatzacualco, 
m.  1 


~  2  — 

s'étend  ensuite  entre  les  deux  provinces  d'Anahuac  (1),  dont  elle 
sépare  les  eaux,  et  se  termine  au  nord^ouest  de  Téohuacan  (2). 
Elle  se  partage  alors  en  plusieurs  rameaux  qui  forment,  en  conti- 
nuant à  s'éloigner,  les  grands  plateaux  au  centre  desquels  se  trouve 
la  vallée  de  Mexico.  Ces  montagnes  colossales,  filles  de  la  Cordil- 
liére  américaine,  surgissent,  par  assises  abruptes,  des  bords  de 
l'océan  Pacifique,  où  elles  baignent  leur  base  dans  une  onde  tiède 
et  embaumée  par  les  parfums  des  tropiques,  et  s'élèvent  jusqu'à  des 
hauteurs  incommensurables,  où  les  frimas  de  l'hiver  remplacent  les 
chaudes  haleines  de  l'été.  Dans  les  régions  des  Mixi  et  de  la  haute 
Hixtèque,  ces  masses,  qui  paraissent  avoir  été  amoncelées  par  une 
actiou  volcanique  puissante,  sont  coupées,  ainsi  que  dans  l'Amé- 
rique-Centrale,  par  d'innombrables  précipices;  leurs  bords,  cou- 
verts d'épaisses  forêts,  sont  quelquefois  si  rapprochés,  que,  d'une 
montagne  à  l'autre,  deux  hommes  peuvent  se  parler  et  s'entendre, 
quoiqu'il  faille  des  journées  entières  pour  franchir  la  distance  qui 
les  sépare.  Dans  leurs  profondeurs  effrayantes  roulent  convulsi- 
vement les  eaux  d'une  multitude  de  torrents  qui  se  précipitent,  de 
cascade  en  cascade,  au  travers  des  rochers  déchiquetés  par  les  âges. 
Ce  n'est  que  lorsqu'elles  arrivent  dans  les  belles  vallées  de  la  basse 
Mixtèque  et  du  Zapotecapan,  creusées  dans  les  assises  inférieures 
de  la  Cordillière,  qu'elles  prennent  un  cours  plus  régulier  :  elles 
arrosent  alors  un  sol  admirable,  où  la  nature  équinoxiale  semble 
avoir  voulu  rassembler  toutes  ses  merveilles. 


(1)  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  les  Mexicains  eotendaieot  par  Anahuac, 
Sous  ce  neiB,  qui  signifie  voisin  de  Peau,  on  connaissait  spécialement  la  rai- 
lét  de  Meiieo,  à  cause  des  lacs  qu*elle  renferme,  et  ensuite  les  provinces  bor- 
dant les  rivages  de  la  mer.  C'est  ainsi  que  le  commerce  meiicain  appelait  >lna- 
^yMC-XicaUxiMO  tonte  la  côte  depuis  la  Véra-Groz  jusqu'au  delà  de  Tabasco, 
et  i4naAttac*i4yo£/an  celle  de  rocéan  Paci6que ,  d'Acapulco  à  Soconusco,  et 
dont  Ayotlao,  Xamiltepec  et  Tututeprc  étaient  les  villes  les  plus  importantes. 

(2)  T^Atcocan,  c*e8t-à-dire,  la  Ville  des  dieui,  aujourd'hui  reAiMkran, 
place  importante  encore  de  Fétat  de  Puebla,  à  46  1.  £.  N.  £.  de  Mexico,  à  ren- 
trée de  là  route  d'Oaxaca.  Elle  était  célèbre  autrefois  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  ses  temples,  que  les  Espagnols  comparèrent  aux  palais  de  Grenade. 
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Bilre  les  crêtes  Im  plotf  âpres  dd  ces  montagnes^  les  liTages  de 
laoNT  Paciiiqiie  et  les  riches  contrées  arrosées  par  le  cours  impé- 
tssiixda  Mexcala  (1),  habitaient  autrefois  plusieurs  nations  dont 
Itt  noms  s'effacent  davantage  à  mesure  que  les  monuments  qu'elles 
érigèrent  disparaissent  dans  la  poussière  ;  nations  illustres^  comme 
liDt  d'autres,  avant  la  conquête  du  continent  américain,  et  qui  fi- 
rent trembler  plus  d'une  fois  sur  leur  trâne  les  monarques  az- 
tèques :  les  plus  connues  étaient  les  Wabi ,  les  Chontales,  les  Za« 
fwtèqttesy  les  Hiztèques  et  les  Mixi.  Les  Wabi  avaient  été,  dans 
les  siècles  passés,  possesseurs  de  la  pro^nce  de  Tehuantepec,  dont 
les  fertiles  campagnes  furent  si  souvent  un  objet  de  convoitise 
ponr  les  princes  mexicains.  Us  avaient  été  les  maîtres  du  riche  ter- 
ritoire de  Soconusco  (2),  et  avaient  étendu  leurs  conquêtes  jus- 
qn'au  sein  même  des  montagnes^  où  ils  avaient  fondé  ou  accru  la 
Tille  de  Xalapa  la  Grande  (3). 

Les  Chontales  s'étaient  vus  en  possession  de  toute  la  contrée  qui 
s'étend  entre  la  mer  et  la  chaîne  de  Quyecolani,  oii  ils  avaient 
bâti  la  ville  de  Nexapa  (4),  dont  ils  furent  chassés  ensuite 

U)  Le  Mexcala  on  Rio  de  las  Balxas  prend  sa  source  principale  près  du 
rillage  de  Tlaxco,  è  quelques  lieues  au  nord  de  Tlaxcala,  arrose  ce  territoire 
€^Tà  tous  le  nom  de  Zabuapan,  puis,  en  8*anissant  à  d^antres  cours  d'eau, 
prend  celui  d*Atoyac.  II  descend  au  sud  et,  à  50  1.  environ  de  Mexico,  forme 
ooe  courbe  considérable  pour  rouler  vers  le  N.  0.,  séparant  de  Tétat  de 
Mexico  le  nouvel  état  de  Guerrero,  où  il  prend  le  nom  de  rio  de  las  Balzas, 
en  recerant  plusieurs  autres  rivières  considérables;  enfin,  à  Cburumuco  de 
Michoacan,  se  tourne  de  nouveau  vers  le  sud  et  se  jette  dans  Tocéan  Paci- 
ifie,  neo  loin  de  Zaotftnia. 

(2)  Soconusco,  autrefois  Xoconochco/  du  mot  xoeonoehlli ,  qui  est  la  figue 
4*000  espèce  de  oopsi. 

(3)  XsLlapa^  ville  afotrefcris  nommée  la  Grande  par  les  Espagnols,  pour  la 
listiHgQcf  de  celle  du  même  nom  qui  se  trouve  sur  la  route  de  la  Véra-Crox 
i  la  Puebla.  Ce  n*est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  appelé  Xalapa-del-Mar- 
focs.  C'était  jadis  une  des  villes  les  plus  florissantes  du  Zapotecapan  ;  elle 
Hait  aàJÊée  dans  une  vallée  magnifique,  à  170 1.  S.  E.  de  Meiico  et  à  3  If .  0.  d« 
Tehoantepec;  elle  était  au  confluent  de  deux  rrvières,  le  Lyapi  ei  le  Nexapa, 
qui,  eo  sTonissant ,  prennent  ce  dernier  nom,  qui  signifie  Rivière  des  cendres  : 
e'eslavJMirdiioi  le  Saota-Maria  qui  se  jette  dans  la  mer,  près  de  Tebuantepec. 

(4)  Ifeœapa,  autrefois  grande  ville  sur  la  rivière  du  nîètte  nom. 
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par  les  rois  du  Zapotecapan.  Les  Zapotèqaes^  d'abord  resserrés 
dans  la  montagne  de  Wijazoo(l),  d'où  ils  commandaient,  comme 
d'on  nid  d'aigle ,  les  régions  environnantes ,  et  principale- 
ment la  vallée  du  lac  de  Rualo,  s'étendirent  ensuite  sur  toutes  les 
contrées  dont  nous  venons  de  parler,  soumirent  à  leur  domina- 
tion les  Chontalesy  et  refoulèrent  les  Wabi  dans  les  îles  de  Duie- 
Quialoy  ou  lagunes  de  Monapostiac  (2).  Le  Mixtecapan  comprenait 
les  régions  occidentales  de  Tétat  d'Oaxaca,  depuis  la  frontière 
septentrionale  d'Acatlan,  qui  le  séparait  des  principautés  des  Tla- 
huicas  et  de  Mazatlan ,  jusque  sur  le  rivage  de  Tocéan  Pacifique. 
Elles  se  divisaient  en  haute  et  basse  Mixtèque,  Tune  et  l'autre 
également  fertiles,  la  première  resserrée  entre  les  montagnes  qui 
lui  donnaient  son  nom;  la  seconde,  occupant  les  riches  territoires 
des  bords  de  la  mer,  ayant  pour  capitale  la  ville  de  Tututepec  (3). 
A  commencer  des  plateaux  supérieurs  de  la  chaîne  d'Oaxaca,  la 
montagne  était  habitée  à  Touest  par  la  tribu  marchande  des  Béni- 
Xono  (4),  et,  à  Test,  par  la  vaillante  nation  des  Mixi ,  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  Fisthme  de  Tehuantepec. 

En  sortant  des  limites  de  l'état  actuel  d'Oaxaca,  on  trouvait,  à 
l'est,  les  régions  plus  fertiles  de  Chiapas  :  la  nation  des  Quelènes, 
dont  la  capitale  était  Comitan  (5),  occupait  la  frontière  guatéma- 
lienne; à  l'intérieur,  c'étaient  les  Tzendales,  leurs  voisins,  qui 
avaient  succédé  aux  fondateurs  de  Palenqué  ;  celle  des  Chiapanè- 

(1)  WiJaMOO^  c*est-à-dire,  Seotioelle  de  Guerre,  suivant  Burgoa,  qui  écrit  ce 
mot  huijasoo.  C'est  aujourd*hai  It  Moatagoc  de  SaDta-Crni  qoi  sépare  les 
vallées  du  Zapotecapan  de  la  Miitèque. 

(2)  Dttfe-Q«ia2oy ,  c'est-è-dire,  Mer-Grande  ou  Supérieure  dans  la  langue 
wabâ.  On  FappeUe  anjourd*hui  Laguna  do  San  INonisio,  près  Tehuantepec. 
Monapostiac  est  le  nom  d'une  lie  de  cette  lagune,  appelée  encore  aujourd'hui 
l'Ile  enchantée. 

(3)  TuMepec  ou  Tololepee,  la  Montagne  des  Oiseaui,  ville  autrefois  con- 
sidérable, célèbre  par  les  grandes  foires,  à  Fembouchure  du  rio  Yerde,  près 
des  rivages  de  l'océan  Pacifique. 

(4)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  HisCoria  de  Guaiaca,  etc.,  part.  Il,  cap.  64. 

(5)  Comiian,  ville  encore  importante  aujourd'hui  de  l'état  de  Chiapas,  à 
12 1.  environ  de  la  frontière  de  Guatemala. 
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ques,  dont  le  nom  servit  ensuite  à  désigner  toute  la  province ,  en- 
fin les  Zotziles  et  les  Zoqui,  confinant,  au  sud-est,  avec  les  Mixi 
montagnards,  au  nord  avec  les  Nonohualcas,  et  les  Xicalancas, 
qui  habitaient  les  territoires  fertiles  de  Tabasco.  Ces  deux  der- 
nières nations  n'en  firent  ensuite  plus  qu'une,  à  cause  de  l'iden- 
tité de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes  :  essentiellement  occu- 
pées du  commerce ,  elles  étendaient  leurs  relations  sur  toutes  les 
côtes  qui  environnent  le  golfe  du  Mexique,  ayant  leurs  principaux 
comptoirs  sur  la  lagune  de  Xicalanco  et  aux  embouchures  des 
fleuves  de  Tabasco,  de  Coatzacualco  et  de  Papaloapan  (1).  Telle 
était  la  situation  relative  des  populations  principales  de  cette 
contrée  durant  les  quatre  ou  cinq  siècles  qui  précédèrent  la  con- 
quête espagnole. 

Si  l'on  cherche  à  pénétrer  l'histoire  des  nations  situées  depuis  le 
sommet  de  la  Cordillière  à  l'océan  Pacifique ,  on  la  trouve  enve- 
loppée de  ténèbres  encore  plus  épaisses  que  celle  des  Toltèques  et 
des  Quiches.  A  l'époque  où  la  civilisation  porta  ses  bienfaits  dans 
les  provinces  de  Chiapas  et  d'Yucatan,  d'où  elle  parait  s'être  ré- 
pandue sur  celles  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  de  nom- 
breuses tribus  sauvages  habitaient  déjà  les  montagnes  du  Mixte- 
capan,  dont  les  sombres  forêts  leur  servaient  de  retraites,  en  leur 
fournissant  le  gibier  et  les  racines  dont  elles  se  nourrissaient.  On 
pourrait,  aussi  bien  que  les  populations  du  nord,  les  confondre  sous 
le  titre  générique  de  Chichimèques  barbares  ;  car  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'on  les  désigna  sous  le  nom  de  Miztoguijxi  ou  Mixte- 
cas,  nom  qui,  dans  la  langue  zapotèque,  veut  dire  Chats  sauvages. 
Ce  nom  fiaisait  allusion  en  même  temps  à  leurs  mœurs  féroces  et 
k  ràpreté  naturelle  de  leur  pays,  couvert  de  bois,  et  entrecoupé 
de  précipices  et  de  cavernes,  où  ils  se  retiraient  comme  des  bêtes 
fiaiuves  (2; . 

(1)  Coatxaeualco,  aujourd'hui  Guaxacualeo.  Le  Papaloapan^  ou  Fleuve 
des  PaptUoos,  est  appelé  actuellemeot  Alvarado. 
i3)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  2S.  ~  Les  Miitèques  donnaient  eui- 
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Les  souvenirs  historiques  de  la  Hixtèque  accordent  à  la  chatne 
sauyage  d'Apoala  l'honneur  d'avoir  été  la  première  à  recevoir  les 
éléments  de  la  civilisation.  Cette  chaîne  commence  au  chemia  qui 
descend  de  Téohuacan  aux  bords  de  l'Océan  méridional;  elle  est 
regardée  comme  une  des  plus  rudes  de  toute  cette  contrée.  Dans 
un  des  endroits  les  plus  solitaires  de  cette  montagne  s'ouvre  une 
gorge  étroite  qui  semble  taillée  de  main  'd'homme,  comme  un  ro- 
cher fendu  en  deux  par  un  tremblement  de  terre.  De  cette  gorge 
sort  impétueusement  un  ruisseau  au  murmure  duquel  se  joint  sans 
cesse  le  bruit  d'un  souffle  violent,  produit  du  vent  qui  s'engouffre 
dans  une  caverne  voisine.  Ses  eaux  roulent  ensuite  plus  paisible- 
ment au  travers  des  anfractuosités  des  rochers  jusqu'au  fond  d'une 
vallée  profonde;  une  roche  altière,  isolée  entre  les  deux  branches 
de  la  rivière,  en  garde  l'entrée,  et  on  la  dirait  placée  à  dessein  en 
cet  endroit  pour  dominer  la  vallée  et  les  montagnes  voisines.  Le 
torrent ,  en  rongeant  sa  base  depuis  des  siècles ,  l'avait ,  en  quelque 
sorte,  rendue  inaccessible,  et  elle  n'attendait  que  la  présence  de 
l'homme  civilisé  pour  devenir  la  forteresse  la  plus  formidable  du 
pays  (1). 

C'est  dans  ces  lieux  qu'apparurent,  pour  la  première  fois,  ceux 
à  qui  devaient  se  soumettre  les  barbares  de  la  Hixtèque,  et  en  re- 
cevoir les  bienfaits  d'une  vie  policée,  en  échange  de  l'indépen- 
dance. La  tradition  raconte  que  deux  arbres  majestueux  naqui- 
rent un  jour  à  l'entrée  de  la  gorge  d'Apoala,  sur  les  bords  de  la 
rivière,  où  ils  se  maintinrent,  malgré  la  violence  du  vent  qui 
ébranlait  leur  feuillage,  en  sortant  de  la  caverne.  De  ces  deux 
arbres  sont  issus  les  deux  premiers  princes  de  la  Mixtèque,  homme 
et  femme,  de  qui  descendit  la  race  qui  gouverna  ensuite  cette 
contrée  (3).  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
mêmes  à  leur  pays  le  nom  de  GnudMavui-Gnuhu,  Terre  de  plaie,  pour  la 
kaute  Hutèque,  ei  Gnuunéaa,  Côte  de  la  mer,  à  la  basse. 

(1)  Burgoa,  ibid.,  cap.  23. 

(2)  Id.,  ibid. 
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cédemment  relativement  i  Iztac-Hixcobuatl  et  à  ses  fila  (1)  »  dont 
Tao»  Mixtecatly  aurait  été  le  père  de  la  nation  mixtèqne  ;  ce  per- 
lonnage  symbolique,  aussi  bien  que  la  légende  des  grands  arbres 
d'Apoala,  cache  certainement  un  fait  historique.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  certain,  c'est  que  les  descendants  des  princes  du  Hixtecapan 
considérèrent  toujours  ce  lieu  comme  le  berceau  de  leur  famille , 
ils  l'appelaient,  dans  leur  langue,  la  terre  du  patrimoine;  ce  nom 
s  appliqua  même  à  la  ville  et  à  la  forteresse  qui  s'y  élevèrent  depuis 
et  auxquelles  les  Mexicains  donnèrent  celui  de  Tzotzolan  (2). 

Des  traditions  historiques  plus  respectables  attribuent  les  pre- 
mières tentatives  pour  dominer  ces  contrées  aux  mêmes  popula* 
tioDs  qui,  du  huitième  au  onzième  siècle ,  continuèrent  à  envahir 
ie  Mexique.  Sortant  des  régions  lointaines  du  nord-ouest,  berceau 
desenfonts  dlztac-Mixcohuatl,  plusieurs  tribusguerrières,  guidées 
par  leurs  dieux,  passèrent  du  plateau  aztèque  dans  les  humides 
fDrètsduMixtecapan(3).  La  grande  et  riche  vallée  de  Yancuitlan  (4], 
où  elles  pénétrèrent  à  la  descente  de  la  chaîne  d'Apoala,  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  leurs  regards  :  frappés  de  sa  fertilité,  de 
son  étendue  et  de  la  douceur  de  son  climat,  leurs  chefs  se  réso- 
lurent à  y  fixer  leur  séjour.  On  peu  plus  haut  dans  la  montagne, 
9  étend,  avant  d'y  arriver,  un  plateau  que  la  main  du  Créateur 
semble  avoir  environné,  à  dessein,  de  forêts  impénétrables,  de  ro- 
chers escarpés  et  d'insondables  précipices,  pour  servir  de  défense 
à  cette  belle  contrée.  Les  guerriers  du  nord  profitèrent  habile- 
ment de  ces  fortifications  naturelles,  soit  poar  se  garantir  des  at- 
taques imprévues  de  leurs  ennemis,  soit  pour  établir  plus  facile- 
ment leur  domination  sur  les  habitants  de  ces  montagnes. 

On  ignore  par  quels  moyens  ils  parvinrent  à  les  amener  sous  le 

(1)  Torquenuda,  Monarq.  lod.,  lib.  I,  cap.  12. 

(2)  Tzolzolany  c'est-è-dire,  Terre-Ragoeuse,  pins  doucement  rendu  par  ie 
omA  Soioia ,  qu'on  trourc  dans  les  auteurs,  rient  probablement  de  tiolzotl^ 
plaie,  coupure,  à  cause  de  la  forme  particulière  des  rochers  environnants. 

(3)  Bnrgoa,  ibid.  ubi  sap. 

(4)  Yancuitlan,  c'est-è-dire,  Terre-Nouvelle. 
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joug  d'une  vie  policée  ;  mais  il  y  a  apparence  que  les  Mixtèques 
ne  renoncèrent  qu'à  la  longue  à  leurs  coutumes  barbares,  et  que 
les  enseignements  religieux  eurent  une  plus  grande  part  dans 
l'œuvre  de  leur  civilisation  que  les  armes  de  leurs  envahisseurs. 
Dans  le  même  temps  que  se  fondait  sur  ce  plateau  la  ville  de  Ti« 
lantongo  (1),  les  prêtres  qui  avaient  guidé  jusque  dans  ces  lieux 
les  tribus  septentrionales  érigeaient,  dans  le  voisinage,  des  autels 
aux  divinités  protectrices  de  leur  marche.  Ils  firent  choix  d'une 
ëmincnce  placée  entre  deux  abîmes  profonds,  dont  l'un  roule  un 
torrent,  l'autre  une  rivière  impétueuse,  cachée  sous  une  ombre 
si  épaisse,  que  jamais,  peut-être,  depuis  la  création,  ses  eaux  ne 
réfléchirent  la  lumière  du  soleil.  Des  cyprès  et  des  chênes  sécu- 
laires forment,  au-dessus  de  la  colline,  une  ombre  non  moins 
épaisse,  voilant  mystérieusement  le  sentier  qui  montait  au  som- 
met, à  travers  mille  aspérités  décourageantes  pour  le  voya- 
geur (2). 

C'est  là  qu'environné  de  tout  ce  que  la  nature  de  ces  monta- 
gnes présente  de  triste  et  d'effrayant  autour  d'elles,  on  vit  s'éle- 
ver le  temple,  vénéré  de  la  postérité,  sous  le  nom  d'AchiuhtIa  (3). 
L'époque  de  sa  fondation  parait  coïncider  avec  celle  de  la  mis- 
sion donnée  par  Topiltzin  Céacatl-Quetzalcohuatl  à  ses  disciples, 
lorsqu'il  les  envoya  de  Cholullan  pour  instruire  les  peuples  voi- 
sins des  préceptes  de  sa  religion  (4).  Ce  sanctuaire  précéda-t-il 
l'arrivée  des  tribus ,  ou  celles-ci  entrèrent-elles  dans  la  Mixtèque 
avant  les  fils  de  Quetzalcohuatl ,  c'est  ce  que  l'histoire  ne  révèle 
point;  il  est  certain,  seulement,  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
une  origine  commune  :  il  y  a  tout  lieu  do  croire,  d'ailleurs,  que 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  23.  Tilantongo, 
nom  corrompu  de  la  laogae  oahuati ,  serait-il,  par  hasard,  le  Tuf tonf otieo , 
ou  Toilantonea^  des  histoires  toltèques  ? 

(2)  Burgoa,  ibid.  ot  tup.,  cap.  23,  24,  26. 

(3)  ÀChiuMlay  mieux  AchiautUin^  aujourd'hui  petit  village  à  20 1.  enviroo 
au  N.  0.  de  la  cité  d^Oaxaca. 

(4)  Torquemada,  Mooarq.  lad*,  lib.  111,  cap.  7. 
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c*est  de  l'union  du  sacerdoce  d'Achiuhtla  et  des  Olmèques  fàgitiis 
de  CholuUan,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  le  roi  Huémac, 
que  surgit  la  puissance  que  la  civilisation  commença  à  exercer, 
dès  lors  9  sur  les  nations  de  ces  âpres  montagnes.  Le  Cœur  du 
Peuple*  tel  est  le  nom  qu'on  donnait  en  ces  lieux  au  dieu  du  pro- 
phète de  ToUantzinco.  Des  milliers  do  bras  concoururent  à  l'érec- 
tion de  son  sanctuaire  ;  à  côté  s'élevèrent  des  palais  et  des  mo- 
nastères où  se  formèrent  les  prêtres  qui  propagèrent  sa  doctrine 
dans  les  contrées  adjacentes,  fondant  de  nouveaux  temples,  et  sou- 
mettant les  âmes  par  l'austérité  de  leur  vie,  la  solennité  de  leurs 
rites  et  la  douceur  de  leurs  paroles. 

Leurs  enseignements  pénétrèrent  également  dans  les  régions 
du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  et  les  autears  attribuent  aux 
disciples  de  Quetzalcohuatl  la  construction  des  grands  édifices  de 
Yopaa  (1),  si  célèbres,  depuis,  sous  le  nom  de  Hictlan  (3).  Ces 
lieux,  cependant,  auraient  été  illustrés,  vers  la  même  époque, 
ou  en  des  temps  antérieurs,  par  l'apparition  d'un  personnage  ex- 
traordinaire,  blanc  de  visage,  auquel  la  tradition  donne  le  nom  de 
Wixipecocha  (3).  On  ignore  à  quelle  race  il  appartenait,  et  de 
quelles  régions  il  sortait  lorsqu'il  se  présenta  aux  populations  za- 
potèques;  une  vague  tradition  le  montre  venant  des  mers  du  sud, 
une  croix  à  la  main,  et  débarquant  aux  environs  de  Tobuante- 
pec  (4),  où  l'on  voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  une  statue  qui 

(1;  Topaa,  qae  Bargoa  écrit  eu  un  autre  endroit  Lyobaa  et  Yobaa,  signifie 
la  Terre  des  sépultures,  de  \  o,  terre,  et  de  paa^  sépulture,  tombeau,  dans  la 
langue  zapotèque  le  centre  du  repos.  (Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  53.) 

(2;  Mictlan,  Séjour  des  Morts,  mot  pris  souvent  dans  le  sens  d*£nfer;  c*est 
aujourd^bui  le  petit  yillagc  de  Milice,  à  7  1.  N.  £.  de  la  ville  d*Oaxaca.  Voir, 
poar  la  deflcriptioo  de  ses  ruines,  Dupaix,  II  Expédition  (Antiquités  mexi- 
caines, etc.,  éditées  par  MM.  Saint-Priest,  Baradère,  etc.  Paris,  in-fol.). 

(3)  Ost  le  nom  qu'a  conservé  la  statue  de  ce  personnage,  érigée  sur  le 
rocher  du  village  de  la  Magdalena,  è  4  1.  de  Tehuantepec. 

(4)  Papelrs  curiosos  de  la  historia  de  Indias,  recogidos  por  Don  Mariano 
Vejtia,  Rasgos  y  senales  de  la  primera  predicacioo  en  el  Nuevo-Moodo.  MS. 
de  Don  Isidro  Gondra.  —  Carricdo,  Estudios  historicos  y  estadisticos  del  Es- 
tado  Oaxaqneno.  Mexico,  1S50,  tom.  I,  cap.  1. 
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le  représentait  sur  ua  haat  rocher,  au  rillage  de  la  Magdaleaa  (1). 
On  le  dépeignait  comme  un  homme  d'un  aspect  vénérable,  ayant 
une  barbe  blanche  et  touffue  ;  ses  vêtements  se  composaient  d'une 
longue  robe  et  d'un  manteau  dont  il  s'enveloppait,  en  se  couvrant 
la  tète  comme  d'un  capuchon,  à  la  manière  d'un  religieux.  Sa  sta- 
tue le  montrait  assis,  dans  une  attitude  réfléchie,  paraissant  oc« 
cupé  à  entendre  la  confession  d'une  femme  agenouillée  à  c6té  de 
lui  (2).  Sa  parole,  d'accord  avec  son  extérieur,  était  d'une  dou- 
ceur remarquable.  Il  enseignait  à  tous  à  se  détacher  des  biens  de 
la  terre,  à  s'adonner  à  des  pratiques  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion, et  à  s'abstenir  des  plaisirs  sensuels.  Ajoutant  l'exemple  à 
l'enseignement,  il  s'éloignait  des  femmes  et  ne  se  permettait  au- 
cun contact  avec  elles,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  l'action  de  la 
confession  auriculaire  qui  faisait  partie  de  sa  doctrine  (3). 

Cette  conduite  extraordinaire  lui  attira  jusqu'au  respect  des  mé- 
chants ;  car  on  considérait  comme  une  chose  inouïe  qu'un  homme 
pût  se  passer  du  mariage.  Mais  il  fut  souvent  persécuté  par  ceux 
dont  il  attaquait  les  vices  et  les  superstitions.  Poursuivi  dans  une 
province,  il  passait  dans  une  autre  ;  c'est  ainsi  qu'il  arriva  dans  la 
vallée  zapotèque,  en  grande  partie  occupée  alors  par  un  lac  dési- 
gné sous  le  nom  de  Rualo.  Étant  entré  ensuite  dans  le  pays  des 
Mixi,  pour  travailler  à  leur  conversion,  on  le  chercha  pour  le 
mettre  à  mort.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés  pour  le  prendre  l'at*- 
teignirent  au  pied  du  Cempoaltepec,  le  pic  le  plus  élevé  de  toute 
la  contrée  ;  mais,  au  moment  où  on  croyait  le  saisir,  il  disparut  à 
tous  les  regards ,  et  bientôt  après,  ajoute  la  tradition ,  on  aperçut 
sa  forme  au  sommet  le  plus  élevé  de  la  montagne.  Remplis  d'étonne- 
ment,  iU  se  hâtèrent  d'en  gravir  les  escarpements.  Lorsqu'ils  y  arri- 
vèrent, Wixipecocha  leur  apparut  de  nouveau  pendant  quelques 
instants;  mais,  semblable  à  un  fantôme,  il  s'éclipsa  pour  la  se- 

(1)  inrgM,  Geogr.  Descrip.  Hist.  do  Gntiaca,  rtc,  cap.  72. 

(3)  M.,  ibid. 

(3)  Papeles  curiosos ,  «te. 
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eoode  fois,  et  on  ne  retroa?a  d'autres  traces  de  sa  présence  qne 
Tempreinte  de  ses  pieds  gravée  sur  le  rocher  qn'il  venait  de  qnil> 
ter(l). 

Dès  lorsy  on  ne  revit  plus  Wixipecocha.  La  tradition  ajoute,  ce- 
pendant, qu'il  se  montra  encore  dans  Ttle  enchantée  de  Mona- 
postîac,  auprès  de  Tehuantepec  (2),  oA  pent-étre  il  s'embarqua 
pour  aller  faire  ailleurs  de  nouveaux  prosélytes.  Sa  doctrine  ne 
perdit  rien  de  son  Influence  par  le  départ  de  son  premier  apAtre. 
Malgré  le  silence  de  l'histoire  sur  l'époque  de  son  apparition  et  les 
disciples  qu'il  laissa,  on  ne  peut  douter  que  le  sacerdoce  de  Yo- 
paa  n'ait  continué  son  œuvre,  et  que  le  Wiyatao  (3),  qui  exerça, 
pendant  plusieurs  siècles,  les  fonctions  de  grand-prétre  et  de  pon- 
tife suprême  du  Zapotecapan,  n'existftt  dans  ces  lieux,  comme  le 
vicaire  et  le  successeur  du  prophète  de  Monapostiac.  Si  c'est  de 
lui  que  le  culte  de  QuetzalcohuatI  prit  les  innovations  que  le  pro- 
phète de  Tollantzinco  introduisit  parmi  les  Tottèques,  ou  si  c'est 
de  celui-ci  que  Yopaa  reçut  les  institutions  qu'on  retrouve  égale- 
ment dans  les  deux  religions,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  déci- 
der :  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  malgré  quelques  différences  a»- 
sez  notables,  il  y  avait,  entre  leurs  rites  et  leurs  coutumes,  des  res- 
semblances frappantes  qui  militent  certainement  en  feveur  d'une 
origine  commune. 

Faute  de  documents  entièrement  originaux  (4),  nous  sommes 
obligé  de  chercher  dans  les  auteurs  espagnols  les  rares  lueurs  qui 
se  présentent  pour  l'histoire  de  ces  contrées.  Dans  l'obscurité  et 
l'incertitude  dont  elle  est  environnée,  on  ne  trouve  plus  rien  cou- 


(1)  Surgoa,  Geogr.  Dcscrip.  Hist.  de  Guaxaea,  etc. 
(3)  Bargoa,  ibid.,  ctp.  72.  —  Papeles  cariosos,  etc. 

(3)  Wiyaiao^que  Borgoa  écrit  huijaloo  et  traduit  par  Grande  Sentinelle*  Le 
vocabulaire  zapotèqae  le  traduit  par  le  mot  papa  on  sucer dot0.  C'était  le  tjtre 
officiel  de  la  plus  iMote  dignité  pontificale  dans  le  Zapotecapan. 

(4)  L*ouyrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  ces  contrées  est  celui  de 
iorgoa,  auquel  nous  empruntons  la  majeure  partie  des  détails  que  nous  doq- 
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cernant  les  époques  primitives  jusqu'au  temps  de  la  ruine  de 
l'empire  toltèque.  C'est  avec  cette  période  remarquable  que  s'our 
vrent  les  annales  de  la  plupart  des  nations  du  Mexique  et  de  TA- 
mérique-Centrale.  En  effet,  nous  savons,  avec  précision,  que  la 
civilisation,  dont  elles  continuaient  à  se  glorifier,  lors  de  l'entrée 
des  conquérants  européens ,  avait  été  renouvelée,  sinon  fondée 
entièrement,  par  les  restes  dispersés  du  grand  empire  dont  le  nom 
de  Quetzalcobuatl  semble  avoir  été  partout  la  personnification. 
Deux  documents  précieux  de  la  langue  nahuatl  (1)  nous  donnent 
des  renseignements  d'une  grande  clarté  à  ce  sujet,  et,  quoiqu'en 
termes  fort  concis,  nous  présentent  l'ensemble  des  royaumes  qui 
doivent  leur  établissement  aux  Toltèques. 

Que  le  lecteur  se  reporte  avec  nous  à  Tollan,  au  moment  de  la 
mort  du  jeune  Huémac,  son  dernier  roi.  Deux  tribus,  dont  les 
chefs  avaient  participé  à  cette  catastrophe,  se  trouvaient  en  pré- 
sence dans  cette  ville;  la  première  appelle  des  Chichimèques-Tol- 
tecasy  captifs  ensuite  dans  Cholullan  dont  ils  s'emparèrent  par  tra- 
hison, et  les  Nonohualcas,  dont  le  chef,  Xelbua,  avait  été  le  pre- 
mier à  provoquer  la  vengeance  des  tribus  contre  Huémac.  Après 
avoir  traversé,  autant  qu'on  peut  en  juger,  d'après  les  noms  des 
lieux,  si  difficiles  à  reconnaître  aujourd'hui,  une  partie  duMichoa- 
can,  jusqu'au  bord  de  l'océan  Pacifique,  Xelhua  et  les  siens  se- 
raient remontés  de  Zacatula  (2)  vers  les  terres  tempérées  du 
Mexique,  et  auraient  fondé,  au  pied  des  montagnes  qui  ceignent 
au  sud  la  vallée  de  TAnabuac,  plusieurs  colonies  importantes. 
Tout  fait  croire ,  cependant,  que  les  régions  fertiles  arrosées  par 
le  Coatzacualco  et  les  nombreux  embranchements  du  Tabasco, 
désignées,  dès  lors,  dans  les  cartes  mexicaines,  sous  le  nom  de 

(1)  Le  Codex  Cbimalpopoca  et  THistoria  Tulteca,  peintures  et  MS.  en  langue 
nahuatl  de  la  Coll.  de  M.  Aubin. 

(2)  Zacatula,  mieux  Zacatollan,  ville  ancienne  du  Mexique  sur  Tocéan 
PaciûquCy  à  rcmbouchure  du  rio  de  las  Balzas,  longlemps  la  capitale  d*un  iM 
florissant,  indépendant  de  Mexico,  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle. 
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Nonohoalcd  (1),  firent  surgir  à  cette  époque  leurs  principaux  éta- 
blissements. II  paraîtrait  qu'en  arrivant  dans  ces  contrées  Xelhua 
aurait  tenté  de  se  fixer  dans  quelqu'une  des  antiques  cités  de  la 
province  de  Tlapallan  (2),  où  lés  législateurs  primitifs  avaient  na« 
guère  promulgué  leurs  lois.  C'est  là  qu'il  eut  une  entrevue  avecTso- 
huacoy  et  il  y  entenditZaquemetl,  l'Oiseau  aux  plumes  vertes,  qui  lui 
dit  en  chantant  ces  paroles  :  <(  Ce  n'est  pas  ici  que  tu  resteras.  » 
C'était  un  oracle  aux  inspirations  duquel  il  fallait  obéir.  Xelhua 
se  remit  en  marche,  en  se  dirigeant  vers  Quetzaltepec  ;  mais,  à 
Atlahuimolco,  il  trouva  des  ennemis  qui  s'apprêtaient  i  lui  dispu- 
ter le  passage.  Le  combat  s'engagea  sur  la  frontière,  et  il  y  perdit 
plusieurs  des  chefs  les  plus  vaillants  de  son  armée.  Comprenant 
que  les  dieux  voulaient  le  châtier  de  son  parricide,  il  s'efforça 
d'apaiser  leur  ressentiment,  et  offrit  au  soleil  un  sacrifice  solennel, 
en  le  suppliant  de  ne  pas  lui  retirer  sa  faveur.  Autour  de  l'autel 
rustique,  sept  sièges  furent  dressés  pour  lui  et  pour  ses  principaux 
compagnons  d'armes.  Il  commanda  qu'on  lui  apportât  ses  instru^ 
ments  de  pénitence,  afin  de  satisfeire  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  au  meurtre  de  Huémac.  C'étaient  des  épines  d'aloès,  avec 
lesquelles  il  se  fit  piquer  les  veines  du  front  par  le  prêtre  Até- 
catl  (3),  suivant  les  coutumes  des  Toltèques  :  s'étant  posé  ensuite 
des  tuyaux  de  plumes  pour  recevoir  son  sang,  il  les  offrit  sur  l'au- 
tel avec  les  épines  :  <x  Père  des  vivants,  s'écria-t-il  alors  (4),  les 
«  yeux  remplis  de  larmes,  notre  seigneur  et  maître,  si  tu  consultes 
«  ton  cœur,  tu  nous  donneras  une  patrie;  car  tu  es  notre  protec- 
«  teur,  notre  créateur  et  notre  bienfaiteur;  nous  sommes  tes  créa» 
«  turcs  et  tes  serviteurs  !  » 


(1)  Konohualcoj  qae  quelques-uns  appellent  Onohuako.  Torquemtda, 
Monarq.  lod.,  lib.  III,  cap.  7. 
(t)  Hist.  Tulteea,  etc. 

(3)  Hise.  Tolteca,  etc. 

(4)  Que  l'on  compare  ce  récit  avec  ceui  des  MS*  Quiche  et  Cakehiqael,  et 
Too  verra  que,  au  fond,  toutes  ces  populations  avaient  la  même  origine  et  le 

langage. 
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lue  qui  se  iabrtquaieai  parmi  eux.  Leur  gouvernement  se  com- 
posait de  deux  chefs  électife  qui  admioistraient  ensemble  les  af- 
faires de  la  république.  Dans  le  siècle  qui  précéda  l'arrivée  des 
Européens»  ils  soumirent  à  leur  puissance  les  Zoqui,  les  Tzendales 
et  les  QuelèneSy  et  les  forcèrent  à  leur  payer  tribut.  Les  Mexicains 
cherchèrent  I  de  leur  c6té,  à  établir  leur  domination  sur  cette 
contrée;  mais  jusqu'au  dernier  moment,  les  Chiapanèques  les 
tinrent  en  respect,  et  surent  les  maintenir  toujours  à  distance  de 
leurs  frontières  (1). 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  populations  voi- 
sines de  celles  de  l'état  d'Oaxaca  qui  fiait  principalement  l'objet  de 
ce  chapitre,  nous  retournons  à  notre  point  de  départ,  afin  de  nous 
occuper  d'une  manière  plus  exclusive  des  Mixtèques  et  des  Zapo- 
tèques.  L'histoire  de  ces  deux  nations,  nous  l'avons  déjà  dit,  reste 
dans  l'obscurité  la  plus  complète  jusque  vers  la  fin  du  xiv*  siècle, 
époque  où  on  commence  à  les  connaître  plus  ou  moins  par  leurs 
relations  avec  les  peuples  du  plateau  aztèque.  Ce  que  nous  pos- 
sédons avec  le  plus  de  détail,  c'est  la  description  des  temples 
qu'ils  avaient  élevés  à  leurs  divinités,  ce  sont  leurs  cérémonies  et 
leurs  rites  religieux,  ainsi  que  la  relation  d'un  petit  nombre  de 
coutumes  particulières  à  ces  contrées. 

A  part  quelques  rares  indications,  on  ne  trouve  dans  les  auteurs 
aucune  mention  des  dogmes  de  la  religion  des  Mixtèques.  Ce  que 
l'on  sait  de  la  communauté  d'origine  de  leur  civilisation  avec 
celle  des  Toltèques  donne  à  penser,  toutefois >  qu'il  n'y  avait,  au 
fond,  que  peu  de  différence  entre  leurs  doctrines,  qui,  dans  leur 
ensemble,  étaient  à  peu  près  identiques  chez  la  plupart  des  na- 
tions du  Mexique  et  de  TAmérique-Centrale.  La  fréquente  ré- 
pétition des  mêmes  sons  dans  leur  langue  (2)  nous  incline  à  pen- 


(1)  Hcrrera»  Hist.  Gcn.  de  las  Ind.-Occid.,  decad.  iV,  lib.  tO,  cap.  11. 
^2)  Vocabalario  eu  leogua  Miiteca,  becbo  por  los  padres  de  Ja  Orden  de 
Predicadores  que  resideu  eo  ella,  y  uUimameote  recopiiado  y  acabado  por  el 
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ser  qu'elle  était  pauvre  et  barbare,  et  que  c'était  par  l'addition 
des  mots  étrangers,  qu'elle  était  arrivée  à  eiprimer  les  divaves 
idées  relatives  an  culte,  à  la  philosophie  et  à  la  société.  Ce  qui 
mérite  d'être  remarqué,  c'est  que  le  mot  «  ûuhu  »,  qui  veut  dire 
le  feu,  signifie  à  la  fois  la  divinité,  l'idole,  tout  ce  qui  est  sacré, 
la  terre  même;  aussi  se  trouve-t-il  dans  une  foule  d'eipres- 


Le  royaume  de  Tilantongo,  qui  comprenait  la  haute  Hixtéque, 
était  gouverné  au  spirituel  par  le  grand-prétre  d'AchiuhtIa  qui 
avait  le  titre  de  Taysacaa  (1],  et  dont  la  puissance  égalait,  si  elle 
ne  surpassait  pas,  celle  du  souverain.  Le  sacerdoce  suprême  se 
conservait,  suivant  toute  apparence,  dans  la  famille  royale,  et  se 
transmettait  de  mâle  en  mâle  ;  quant  aux  sacaas  ou  simples  prê- 
tres, ils  pouvaient  indifféremment  être  choisis  dans  toutes  les  fia- 
milles  libres.  Tous,  jusqu'au  successeur  même  du  pontife,  subis- 
saient un  noviciat  rigoureux  d'un  an,  auquel  nul  ne  pouvait  se 
soustraire.  Jusqu'à  ce  moment,  ils  devaient  avoir  vécu  constam- 
ment dans  un  état  de  chasteté  parfaite,  et  celui  qui,  auparavant, 
aurait  connu  une  femme  était  jugé  indigne  des  dieux.  Leur  nour- 
riture, pendant  le  noviciat,  consistait  en  herbes,  en  miel  sauvage 
et  en  mais  rAti  ;  leur  vie  était  austère  ;  elle  se  passait  dans  le  silence 
et  la  retraite,  leur  seul  distraction  étant  de  servir  les  prêtres,  d'à- 
roir  soin  des  autels,  de  balayer  le  sanctuaire  et  d'aller  chercher 
le  bois  nécessaire  aux  sacrifices  (2). 

Le  service  obligé  après  le  noviciat  étaitde  quatre  années,  durant 
lesquelles  ils  étaient  encore  tenus  à  la  continence  ;  ce  temps  ex- 
piré, ils  pouvaient  se  marier  s'ils  le  jugeaient  à  propos,  tout  en 
demeurant  attachés  à  la  vie  sacerdotale;  au  cas  contraire,  ils  en- 


Padre  fray  Francisco  de  Alrarado,  ricario  de  Tamaçalapa  de  la  misma  ordeo. 
Ea  Meiieo,  1503. 

(!)  C*est  le  titre  qa'on  troate  dans  les  auteurs  espagnols;  iJ  vient  proba- 
blement de  laVt  homme,  et  sacaa,  pontife.  (Vocabul.  en  lengaa  Mixteca,  etc.) 

(S)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Goaiaca,  etc.,  cap.  23,  26. 
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traient  dans  un  des  monastères  dépendants  des  temples,  où  ils 
continuaient  également  leurs  fonctions  d'une  manière  plus  réglée 
el  plus  rigoureuse.  Dans  cette  catégorie  étaient  choisis  ceux  que 
Ton  destinait  aux  emplois  plus  élevés,  à  instruire  les  jeunes  gens 
et  à  entrer  dans  le  conseil  des  princes.  Le  roi  ou  lès  seigneurs, 
chacun  dans  ses  états,  pourvoyaient  à  leurs  besoins,  et  certaines 
femmes  vouées  à  la  continence,  que  Ton  changeait  tous  les  quatre 
ans,  préparaient  leur  nourriture.  Ils  ne  sortaient  du  monastère 
que  dans  des  circonstances  urgentes,  pour  assister  à  quelque  Cfete, 
jouer  au  jeu  de  balle  dans  la  cour  du  seigneur,  pour  aller  en 
pèlerinage  accomplir  un  vœu,  soit  au  nom  du  roi,  soit  pour  leur 
propre  compte,  ou  pour  ce  mettre  à  la  tête  des  armées,  qu'ils 
commandaient  à  Toccasion.  Cn  religieux  qui  tombait  malade 
était  soigné  dans  son  monastère  d'une  manière  tonte  spéciale: 
s'il  venait  à  mourir,  on  l'enterrait  dans  une  des  cours  de  l'édifice. 
Si  l'un  d'eux  violait  ses  vcmix  de  chasteté ,  il  était  tourmenté  par 
la  bastonnade  jusqu'à  la  mort  (1). 

Une  coutume  singulière,  mais  qui  donne  la  mesure  de  l'empire 
que  les  choses  religieuses  avaient  sur  les  âmes  dans  ces  contrées, 
c'est  l'obligation  qui  était  imposée  à  tout  fils  de  seigneur,  héri- 
tier d'un  majorât ,  de  iaire  une  année  de  noviciat  dans  un  mo«- 
nastère,  avant  de  recevoir  les  marques  de  sa  dignité  et  d'entrer 
en  possession  de  ses  droits.  Lorsque  le  temps  d'entrer  au  couvent 
était  venu,  le  chef  des  prêtres  du  lieu  allait  le  chercher  A  la  tête 
d'un  cortège  nombreux  :  il  l'amenait  au  temple  au  son  des  instru- 
ments. Arrivé  au  pied  de  l'autel,  on  le  dépouillait  de  ses  vête- 
ments, on  lui  mettait  un  maxtli  trempé  de  certaines  gommes  odo» 
rantes  et  par-dessus  une  tunique  grossière.  Le  sacaa  lui  fiiisait 
présent  d'une  petite  boite  contenant  des  lancettes  d'obsidienne, 
afin  de  se  tirer  le  sang  de  la  langue  et  des  oreilles  pour  le  service 
des  dieux;  après  quoi,  il  lui  frottait  le  front,  les  joues,  la  poitrine 

(1)  Hemra,  Hift.  Gen.,  decad.  Hl ,  lib.  3,  cap.  IS. 
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et  letépawles  arec  des  fenflles  de  jusqniame.  Cette  cérémonie  ache- 
nûc  de  le  sanctifier  :  il  restait  alors  un  an  dans  le  monastère, 
s'eierçant  à  des  œuvres  d'obéissance  et  de  mortification.  Cette 
amiée  d'éprenve  terminée,  on  venait  le  chercher  avec  la  même 
pompe  qu'il  était  entré.  On  le  conduisait  au  bain  dont  il  avait  dA 
t'abstenir  pendant  tout  cet  intervalle  :  là  quatre  jeunes  filles  de 
qualité  l'attendaient  pour  le  laver,  et  surtout  le  dégraisser  de  la 
iuiée  des  torches  de  pin  dont  il  s'était  noirci  au  service  du  temple. 
Ensoiie  oa  le  revêtait  d'habits  nouveaux,  et  on  le  ramenait  en 
pompe  dans  sa  famille  (1). 

Outre  le  temple  d'AchiuhtIa,  la  Mixtèque  renfermait  un  grand 
•ombre  d'autres  lieux  sacrés,  également  vénérables  aux  yeux  des 
populations.  Les  plus  célèbres  étaient  les  sanctuaires  souterrains 
de  Yancnitlan,  de  Chalcatongo  et  de  Coatlan.  A  Yancuitlan,  c'était 
une  grotte  spacieuse  que  la  main  ded  hommes  avait  travaillé  à 
embellir»  où  les  malades  et  les  infirmes,  incapables  de  gravir  le^ 
rades  escarpements  d'Achiuhtla,  allaient  offrir  au  Cœur  du  Peuple 
leur  encens  et  leurs  hommages.  C'est  entre  ces  deux  temples  qu'é- 
tait située,  presque  à  égale  distance  de  l'un  et  de  Tautre,  la  ville  de 
Tilaotongo  (S).  La  caverne  de  Chalcatongo  était  à  une  distance 
d'environ  six  lieues  d'Achiuhtla,  creusée  dans  les  entrailles  d'une 
montagne  à  qui  sa  grande  élévation  avait  fait  donner  le  nom  de 
«  Qme  des  foons.  »  Le  chemin  qui  y  conduisait  se  perdait,  comme 
oehû  d'un  labyrinthe,  entre  les  rochers  et  l'épaisseur  des  bois  qui 
l'environnaient  de  toutes  parts  ;  mais,  à  quelques  pas  de  la  caverne, 
la  forêt  s'ouvrait  tout  à  coup,  formant  une  vaste  clairière,  disposée 
comme  un  jardin,  où  s'élevaient,  au  milieu  des  fleurs  et  des  ar- 
hriiseaux  odoriférants,  les  statues  monstrueuses  des  dieux  de  la 
Mixtèque.  C'est  là  que  de  pieux  pèlerins  venaient  brûler  leur 
encens  sur  des  autels  placés  devant  chaque  simulacre,  à  l'entrée 
de  la  grotte.  On  y  pénétrait  par  un  large  portique  naturel,  condui- 

(1)  Id.,  ibid. 
})  Burgoa,  Oeogr.  Dcscrip.^  Hc.,  ctp.  28. 
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iattt  à  une  vaste  salle  sonterraine,  que  le  ciseau  de  Taniste  avait 
oontribaé  à  rendre  digne  de  l'objet  sacré  anquel  elle  était  desti- 
née. Des  lacarneSy  habilement  pratiquées  dans  le  haut  de  la  voAte, 
laissaient  tomber  un  jour  mystérieux  sur  les  cadavres  embaumés 
des  pontifes  d'Achiuhtla  et  des  rois  de  Tilantongo,  qu'on  voyait, 
de  chaque  côté  de  la  salle»  assis  sur  des  sièges  taillés  dans  le 
roc(l). 

Plus  loin,  s'ouvraient  d'autres  appartements  montrant,  dans  des 
niches,  les  statues  des  dieux  protecteurs  des  cadavres  royaux. 
C'est  li  que  l'on  gardait  les  archives  de  la  nation,  ainsi  qu'une 
foule  d'objets  précieux  qu'on  voulait  dérober  aux  regards  des  pro- 
fanes. Aussi  n'approchait-on  de  Chalcatongo  qu'avec  un  respect 
mêlé  d'une  sainte  frayeur.  On  était  persuadé  que  ce  temple  deJa 
mort,  ce  dépôt  des  annales  du  passé,  était  l'entrée  des  champs 
fleuris  du  ciel,  et  le  lieu  où  l'on  se  rapprochait  le  plus  de  l'im- 
mortalité ;  on  était  assuré  que  les  pontifes  et  les  princes,  à  qui  l'on 
y  donnait  le  repos  de  la  tombe,  étaient  autant  de  dieux  qui  al- 
laient immédiatement  peupler  les  plaines  du  paradis,  et  les  po- 
pulations n'y  accouraient  avec  tant  d'empressement  que  dans  l'es- 
poir d'obtenir,  par  leur  intercession,  une  place  auprès  d'eux, 
après  leur  mort  (2). 

Le  temple  souterrain  de  Coatlan  avait  été  consacré,  de  temps 
immémorial,  à  Petela  (3],  prince  des  temps  antiques,  à  qui  la  su- 
perstition populaire  attribuait  une  influence  considérable  auprès 
de  la  divinité.  C'est  dans  ce  lieu  qu'il  avait  reçu  la  sépulture,  et 
son  tombeau  était  vénéré  à  l'égal  des  sanctuaires  les  plus  augustes. 
L'entrée  de  cette  grotte,  retrouvée  depuis  quelques  années,  se  dé- 
robe, comme  les  autres,  au  sein  d'une  épaisse  forêt.  Des  vents 


(1)  Bnrgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  29. 

(2)  Id.,  ibid. 

(S)  Herrert,  Hist.  Geo.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  14.  —  Coalton*  anjovr- 
d*hiiî  Santa'Maria'Coatlan,  village  de  peu  dUmportance  non  loin  du  boarg 
de  Neupa,  dans  l'état  d*0axaca,  à  120 1.  envîroo  de  Mexico. 
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violents,  occasionnés  par  des  coarants  d'air  intériearsy  soufflent 
continaellement  dans  les  arbres  entre  lesquels  on  descend  en  sui- 
YSBt  la  pente  d'une  petite  rivière.  Le  dedans ,  orné  de  stalactites 
d'une  grande  blancheur,  forme  plusieurs  salies  grandioses  dont 
les  voûtes  reposaient  sur  des  colonnes  d'une  hauteur  merveilleuse, 
iDjourd'hui  couchées  sur  le  sol  et  à  demi  enfoncées  dans  le  sable 
fin  qui  le  recouvre.  A  quatre-vingts  pas  de  l'entrée,  la  voûte  se 
rapproche  subitement  de  la  terre,  et,  sous  ses  sombres  arceaux, 
le  voyageur  contemple  avec  stupeur,  la  bouche  béante  d'un  abtme 
incommensurable,  où  se  précipitent  en  mugissant  les  eaux  de  la 
rivière  (1). 

Cesl  au  bord  de  cet  abime  que  l'on  allait  oCFrir  à  Petela  de  fu- 
nestes holocaustes.  Les  Mixtèques ,  de  même  que  les  Zapotèques , 
leurs  voisins,  s'abstenaient,  généralement,  d'oCFrir  des  sacrifices 
humains  (2);  mais  il  était  des  moments  d'épreuve  où  ils  se 
croyaient  dans  l'obligation  de  satisfaire  à  la  divinité  i  l'aide  de 
victimes  plus  précieuses  que  de  simples  animaux.  Alors  ils  ame- 
naient en  pompe  les  esclaves  ou  les  prisonniers,  captivés  à  cette  in- 
tention ;  ils  les  couvraient  de  fleurs  et  de  riches  vêtements,  et  les 
précipitaient  dans  Tablme,  au  milieu  des  nuages  d'encens  qu'ils 
envoyaient  à  l'idole. 

On  ne  peut  douter,  par  ce  qui  précède,  de  l'influence  que  l'au- 
torité spirituelle  exerçait  dans  le  Mixtecapan,  et  l'on  ne  saurait 
se  tromper  en  affirmant  qu'elle  balançait  d'une  manière  à  peu 
près  égale  le  pouvoir  royal.  Dans  le  Zapotecapan,  le  Wiyalao  pa- 
rait, de  temps  immémorial,  avoir  exercé  à  la  fois  les  deux  puis- 
sances. On  ignore  l'origine  de  la  cité  de  Yopaa,  où  il  avait  fixé 
son  séjour  ;  mais  on  le  voit,  à  l'aurore  de  l'histoire  de  ces  contrées, 
commander  en  maître  et  en  suzerain  aux  peuples  et  aux  princes 
qui  le  reconnaissaient  pour  le  chef  de  leur  religion.  Yopaa  était 

(1)  Ctrriedo,  Estodios  historiées  y  esUdislicos  del  EsUdo  Oaïaquedo» 
ton.  II,  cap.  13.  Ouaca,  1M9. 

t)  Borgoi,  G«ogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  32. 
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situé  sur  le  penchant  de  la  montagne  de  Teuiitlan  (1),  qui  formey 
en  cet  endroit,  un  vallon  resserré  enrtre  de  sombres  rochers,  ar- 
rosé par  un  ruisseau  qui  va  alimenter  plus  loin  la  rivière  Xalatlaco. 
Semblables  aux  anciens  brahmines  de  llndoustan,  les  disciples 
de  Wixipecocha  célébrèrent  les  premiers  rites  de  leur  coite  dans 
une  caverne  profonde,  creusée,  probablement,  par  les  eaux  du 
déluge,  dans  les  flancs  de  la  montagne.  Par  la  suite,  lorsque  les 
Wiyataos  se  virent,  par  Taccroissemcnt  de  leurs  prosélytes,  por* 
tés  à  la  puissance,  l'art,  dans  ces  lieux,  vint  au  secours  de  la  na- 
ture, et  d'habiles  architectes  .donnèrent  à  la  caverne  de  Yopaa 
les  formes  sévères  d'un  temple  :  on  y  ajouta  des  salles,  des  gale- 
ries,  des  appartements  nombreux,  qu  on  tailla  dans  le  roc.  C*est 
dans  ces  sombres  demeures  que  les  pontifes  descendaient  aux 
jours  de  fêtes  solennelles  pour  assister  aux  sacrifices  mystérieux, 
dont  la  vue  était  interdite  aux  regards  profanes,  ou  aux  cérémo- 
nies funèbres  usitées  pour  la  sépulture  des  rois  (2). 

Elles  avaient  lieu  avec  le  même  appareil  que  pour  les  pontifes. 
Le  prince  était  porté,  comme  de  son  vivant,  sur  un  palanquin, 
par  douze  gentilshommes.  Le  cortège,  composé  des  seigneurs  et 
des  grands  de  sa  cour,  se  mettait  en  marche  la  nuit,  à  la  lueur  des 
torches,  de  manière  à  arriver  à  minuit  précis  à  l'entrée  des  tom- 
beaux de  Yopaa.  Le  Wiyatao  sortait  au  seuil  du  palais  à  la  ren- 
contre du  défunt,  et  le  conduisait  ensuite  dans  le  temple  souter- 
rain, où  on  le  plaçait  sur  un  trône,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
tenant  d'une  main  un  bouclier  et  de  l'autre  un  javelot.  Il  retour- 
nait ensuite  au  sanctuaire  supérieur  ;  dès  qu'il  était  arrivé  sous 
le  vestibule ,  ses  officiers  venaient  le  revêtir  de  ses  habits  pon- 
tificaux; après  quoi,  il  s'approchait  de  l'autel  et, offrait  de  l'en- 
cens à  Pezelao  et  aux  autres  divinités.  Il  s'asseyait  ensuite  sur  le 
siège  sacerdotal,  et  commençait  à  s'entretenir  avec  ses  dieux  :  il 

(1)  Burgoa,  ibid.,  cap.  53.  TeuliUaUt  Pays  des  dieoi,  en  langue  naboatl. 
Son  nom  xapolèque  était  Xaquiya. 

(2)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guauca,  etc.,  cap.  53. 
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élait  saisi  d'une  fureur  surnaturelle  et  se  sentait  transporté  de 
mouyements  extraordinaires;  ses  traits  bouleversés,  sa  bouche 
écnmante,  ses  cris  inarticulés,  tout,  jusqu'au  moindre  de  ses  gestes, 
jetait  l'eifiroi  dans  l'assistance.  D'autres  prêtres,  spécialement  char- 
gés de  cet  office ,  recueillaient  avec  soin  les  paroles  qu'il  laissait 
échapper  :  l'assemblage  de  ces  mots,  interprété  à  leur  gré,  était 
répandu  comme  un  oracle,  dont  le  sens  s'appliquait,  avec  plus 
ou  moins  de  correction,  au  régne  du  futur  monarque  des  Zapo- 
tèques  (1). 

Les  honneurs  que  l'on  rendait  aux  morts  ne  cessaient  pas  avec 
ses  funérailles.  Tous  les  ans,  on  célébrait  leur  anniversaire,  non 
au  jour  oh  ils  avaient  expiré,  mais  à  celui  de  leur  naissance  (3). 
On  était  persuadé  que  les  âmes  voyageaient  pendant  un  certain 
nombre  d'années  avant  d'entrer  au  séjour  des  bienheureux  et 
qa'elles  revenaient,  une  fois  chaque  année,  visiter  leurs  familles. 
Cette  opinion  avait  donné  lieu  à  une  fête  uniquement  consacrée 
à  la  réception  de  ces  revenants  et  qui  se  renouvelait  au  dousiéme 
mois  de  l'année  zapotéquc,  correspondant  précisément  au  mois 
de  novembre  (3).  Ce  Jour-là,  les  maisons  étaient  ornées  avec  le 
même  appareil  que  pour  la  visite  d'un  ami  ou  d'une  personne 
d'au  rang  distingué.  La  veille,  chaque  famille  préparait  des  mets 
et  des  boissons  de  toute  sorte,  chacune  suivant  sa  condition  et  sa 
fortune  ;  on  mettait  le  tout  dans  de  grandes  jarres  que  l'on  xecou- 
vrait  de  feuilles  d'ahuacatl  (4),  et  on  les  plaçait  sur  une  tablci 
dans  la  pièce  principale  de  la  maison  :  les  membres  de  la  famille 
lortaient  ensuite  au-devant  des  esprits,  chacun  portant  une  torche, 
et  on  les  invitait  a  en(rer. 

Tout  le  monde  s'en  retournait,  après  cela,  dans  sa  demeure  :  on 
se  mettait  à  genoux  autour  de  la  table,  les  yeux  baissés  vers  la 

il)  Id.,  ibid. 

(î^  Herrert .Hial.  Geo.,  elc,  decad.  III,  lib.  3.  cap.  13. 
(3>  Bargoa,  ibid.  at  sap.,  cap.  74. 

ii)  VAhuaeatl  est  le  Truit  que  Ton  Domme  ea  français  il  vocal.  U  est  eielu 
vivement  américain. 
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terre,  et  on  priait  les  âmes  de  recevoir  agréablement  ce  qa*on 
leur  offrait  et  de  le  présenter  aux  dieux,  afin  qu'ils  daignassent 
accorder  aux  vivants  la  santé,  la  vie,  avec  les  autres  choses  né- 
cessaires au  bonheur  ici-bas.  On  demeurait  à  genoux  jusqu'au 
matin,  et  l'on  se  gardait  bien  de  lever  les  yeux  sur  la  table  ;  car 
on  était  persuadé  que  les  âmes  s'en  offenseraient  et  ne  voudraient 
toucher  à  aucun  mets,  si  on  venait  à  les  regarder.  Aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  tous  se  levaient,  remplis  de  joie,  se  ftliei- 
tant  d'avoir  si  bien  passé  la  nuit,  sans  avoir  donné  aux  âmes  le 
moindre  sujet  d'offense.  On  enlevait  alors  les  jarres,  persuadé  que 
les  esprits  en  avaient  sucé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nutritif  (1)  ;  on 
en  faisait  présent  aux  pauvres,  ou  bien  on  en  jetait  le  contenu 
dans  quelque  lieu  caché,  en  disant  que  les  esprits  y  ayant  touché, 
les  mets  étaient  bénis,  et  que  ce  serait  un  sacrilège  que  d'en  man- 
ger (2). 

On  allait  ensuite  offrir  des  sacrifices  dans  tous  les  temples  :  là 
on  rendait  de  nouveaux  hommages  aux  morts  ;  une  sorte  de  ca- 
tafialque  recouvert  d*un  tapis  noir  était  placé  devant  le  sanctuaire, 
environné  de  mets  et  do  fruits,  dont  les  prêtres  faisaient  ensuite 
le  partage.  Dans  les  funérailles  ordinaires^  le  mort  était  enterré 
les  pieds  tournés  à  l'orient,  et,  si  sa  famiHe  était  dans  l'aisance, 
elle  faisait  retirer  de  terre  les  os  du  défont  après  que  tonte  la 
chair  en  était  consumée,  et  les  murait  ensuite  dans  une  tombe  de 
ciment,  dans  sa  maison,  ou  dans  le  temple  voisin  (3). 

(1)  Les  mêmes  coûtâmes  eiistent  encore  aigourd*hui  parmi  les  Indiens 
d'une  grande  partie  du  Meiique  et  de  TAmérique-CeDirale.  Au  mois  de  no- 
yembre  1S55,  entrant,  vers  le  soir,  chez  un  des  chefs  do  Rabinal,  et  voyant  la 
table  mise  pour  receyoir  les  esprits,  je  demandai  au  maître  de  la  maison  ce 
que  signifiait  tout  cet  apparat.  C'est  pour  les  morts  de  ma  famille,  et  il  me 
désigna  tour  à  tour  les  couverts  de  chacun  des  esprits  qu*il  attendait.  — 
Croyez- vous,  lui  dis-je  en  souriant ,' qu'ils  viendront  manger  tout  cela?  — 
Non,  répondit-il  naïvement;  mais,  quand  ils  viennent,  Us  planent  au-dessus 
et  en  aspirent  Todeur  (todo  lo  vienen  oler). 

(2)  Bnrgoa,  ibid.,  cap.  74. 

(3)  Codei  Letellier  (Cod.  Tell-Rem.)«  MS  de  la  Bibliothèque  Royale,  fol.  2. 
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Le  femple  sonlerrain  de  Yopaa  se  composait  de  quatre  diriaions 
principales.  Dans  la  plus  spacieuse  se  trouvait  le  sanctuaire  ou  le 
temple  proprement  dit,  ainsi  que  les  salles  destinées  à  l'initiation 
des  Wiyanasy  ou  prêtres  inférieurs.  A  droite,  était  la  galerie  sou- 
terraine destinée  à  la  sépulture  des  Wiyataos,  et  à  gauche,  celle 
qui  renfermait  les  dépouilles  mortelles  des  rois  du  Zapotecapan. 
Enfin  la  quatrième  division  formait  comme  le  vestibnie  d'une  au- 
tre suite  de  souterrains,  dont  l'entrée  était  fermée  avec  une  porte 
dite  d'une  grande  pierre  qui  roulait  sur  elle-même.  On  y  descen- 
dait par  un  escalier  au  bout  duquel  commençait  un  immense  la- 
byrinthe, aux  voûtes  soutenues  par  d'innombrables  piliers,  «t 
dont  on  ne  pouvait  calculer  l'étendue.  C'est  là  que  la  tradition 
sspotèque  plaçait  le  premier  degré  du  paradis  et  du  séjour  des 
bienheureux  :  des  salles  sans  nombre  s'y  succédaient,  ainsi  que  des 
passages  multiples,  et  il  y  avait,  entre  autres,  un  endroit  spécial 
destiné  à  la  sépulture  des  guerriers  et  des  grands  hommes  qui 
avaient  mérité,  par  des  actions  d'éclat,  d'y  être  transportés  après 
leur  mort  (1). 

Au-dessus  de  ce  temple  souterrain ,  les  Wiyataos  avaient  édi- 
fié un  palais  dont  les  restes,  célébrés  par  les  voyageurs,  exis- 
tait encore  au  bourg  actne)  de  Hictia  (2).  Il  se  composait  égale- 
ment de  quatre  corps  de  logis,  correspondant,  par  leur  situation, 
aux  quatre  divisions  inferieures.  L'habitation  du  pontife  formait 
comme  un  étage  au-dessus  du  sanctuaire  et  des  salles  attenantes  ; 
die  consbtait  dans  un  grand  vestibule,  servant  de  salon  d'appa- 
rat, et  dans  une  cour  entourée  de  divers  appartements.  L'édifice 
qui  s'élevait  sur  les  tombes  pontificales  .servait  de  logement  aux 
prêtres  et  aux  autres  ministres  de  sa  maison  :  celui  d'en  fece,  au 
roi  des  Zapotèques,  lorsqu'il  venait  à  Yopaa,  et  celui  qui  était  vis- 
à-vis  de  rhabitatioQ  du  grand-prètre,  aux  princes  et  aux  seigneurs 

il)  Bnri^,  Geogr.  DMcrip.  Hist.  de  Guaisca,  etc.,  cap.  53. 
(t)  Torqneauidê,  Moo.  Ind.,  lib.  UI,  cap.  7.  --  Dupaii,  H*  eip^dilioo,  etc. 
Antiquités  mexictioes,  etc.). 
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de U  Mite  du  aoiivenin.  De  grandes  dalles,  de  phia  de  deux  pieds 
d'épaiMeur,  reposant  sur  des  piliers  d'une  hauteur  de  trois  mètres, 
formaient  le  |riafond  de  ces  palais  (1)  :  au-dessus  on  voyait  une 
oomiche  saillante  ornée  de  sculptures  capricieuses,  dooi  l'en- 
semble  formait  comme  une  sorte  de  diadème  posé  sur  le  soniimt 
de  l'édifice  (2).  A  l'intérieur  des  appartements,  des  nattes  d'une 
grande  finesse,  par  les  couleurs  et  le  tiieu,  recouvraient  le  sol  ;  de 
riches  tapisseries  de  coton,  d'étoffe  de  poil  de  lapin  ou  de  cuir 
maroqniné,  aux  ornements  splendides,  voilaient  la  nudité  des 
murailles.  Des  sièges,  en  forme  de  divans,  aui  couasios  envelop- 
pés de  peaux  de  tigres,  composaient  l'ameublement  des  salons. 
Sur  les  estrades  où  le  pontifo  et  le  roi  avaient  seuls  le  droit  de 
s'asseoir,  étaient  leurs  trAues  Ou  fauteuils  à  dossier,  surmontés  de 
dais  de  plumes,  insignm  de  la  souveraineté  (3].  Tels  étaient  les 
palais  de  Mictlan,  à  l'époque  où  s'ouvre  l'histoire  des  rois  du  Za- 
polecapan. 

Cet  assemblage  d'édifices  portait,  dans  la  langue  du  pays,  le 
titre  de  «  Yobopehelichi  Pezelao  » ,  c'est-à-dire  la  forteresse  su- 
prême de  Peielao.  Qui  était  Peselao?  QuoK|ne  nos  documents  ne 
fournissent^  c«  sujet  aucune  explication,  on  sait  qu'il  était  regardé 
comme  le  seigneur  des  lieux  sacrés  de  Yopaa,  où  il  avait  les  mêmes 
attributs  que  le  MictlanteucUi  de  \&  religion  mexicaine  (4),  et  c'est 
à  ce  dieu  qu'on  rendait  le  plus  d'honneurs.  Les  dieux,  de  quelque 


(1)  Burgos,  ibi'd.  utsu]]. 

IS)  Ce  conioQu émeut,  qni  eiisUit  «ocore  su  temps  de  Bnrgoa  qnj  eo  donne 
une  descripiiao  iDcomplèir,  devait  ressembler,  antaat  que  doub  pouvous  eo 
juger,  t  celui  de  cerlAJDS  temples  de  rindoustiu. 

(3)  Berrara,  H»t.  Geo.,  etc.,  deud.  III,  lib.  3,  cap.  13.  —  Bnrgu,  ibid.  ni 
sup. 

(4)  Voctboiario  en  leiigua  tapoleca,  heebo  j  rrcopîlado  por  cl  M.  R.  Padre 
tnj  Juan  de  Cordovi,  de  U  Orden  de  Predieatores  que  réside  en  Nuera-Es- 
paîia.  ea  Heiico,  I JT8.  —  Le  nom  de  Ptulan,  donne  dans  le  même  Tocabn- 
laire  pour  le  dien  de  l'enfer,  a  été  tonveLl  traduit  par  celui  de  démon,  t  canae 
d«  sM  rAle  daos  le  jour  des  Morla.  Eo  déeoropOMDt  e«  nom,  on  Ironre  peeif 
oupttxe,  c'est-i-dire,  augure,  pr^sape,  et  lao,  d'en  haut. 
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nature  qu'ils  fuBsent,  avaient  dans  la  langue  zapotèqae  le  nqm  ée 
«  Pitao  »»  qai  correspond  à  1* idée  du  grand«esprit,  d' un  esprit  étendv. 
Uab  au-dessus  de  toutes  les  divinités  inférieures,  ils  reconnais- 
saient un  être  suprême,  qu'ils  appelaient  cPiyetao-Piyexoo  )»  »  in- 
créé» sans  commencement;  «  Pitao-Cozaana^y  créateur  des  êtres  ; 
«  Wichaana  »,  créateur  des  hommes  et  des  poissons;  a.  Coquiza- 
Chibaliya,  Gozaanatao  »,  seigneur  qui  soutient  et  gouverne  toutes 
dioses  ;  «  Coqui-Cilla,  Xeetao,  Piyeexao,  Cillatao  »,  seigneur  in- 
fini, sans  principe  ni  fin,  etc.  Comme  dans  TYucatan  et  TAméri- 
que-Centrale,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  encore,  dans 
le  Zapotecapan,  la  même  religion  que  chez  les  Toltèques  :  les  di- 
vinités, les  génies  qui  président  aux  éléments,  aux  phénomènes 
de  la  nature,  changent  de  nom,  suivant  la  langue  des  peuples  qui 
leur  adressent  leurs  invocations,  mais  leur  essence  est  la  même,  et 
leurs  fbrm^  varient  à  peine.  A  Yopaa,  on  reconnaissait  <t  Pitao- 
Cocobi  »  pour  le  dieu  de  l'abondance  et  des  moissons,  et  a  Co* 
ciyo  »,  pour  celui  qui  donne  ou  retient  la  pluie.  «  Cozaana  »  pré- 
sidait 4  la  pêche  et  à  la  chasse;  «c  Pitao-Xoo  »,  aux  tremblements 
de  terre.  On  sacrifiait  à  a  Pitao-Peezé,  à  Pitao-QuiUé,  à  Pitao- 
Yaaye  »,  afin  d'en  obtenir  les  richesses  et  les  douceurs  de  la  vie; 
à  «  Pitao-Ziy,  à  Pitao- Yaa,  à  Pitao-Pee  » ,  afin  qu'il  en  allégeât 
les  misères  et  éloignât  l'infortune.  «  Coqiii-Lao  »  était  le  dieu  des 
poules ,  a  Pitao-Peeci  »,  celui  des  augures  et  des  auspices  ;  et  «  Pi* 
tao-Pécala  »  inspirait  les  songes  (1). 

Aux  prêtres  chargés  de  les  interpréter,  on  donnait  le  titre  de 
«  ColaniiCobee-Pécala  ».  Chaque  forme  de  la  divination  avait  les 
siens  en  particulier  :  les  uns  cherchaient  à  connaître  le  sort  par 
les  astres,  par  la  terre,  par  le  vent,  par  le  feu  ou  par  l'eau  ;  les 
autres,  par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles  des  victimes,  par 
les  signes  de  la  figure  ou  les  cercles  multiples  de  la  magie.  Entre 
autres  divinités,  on  trouve  encore  le  souvenir  d'un  ara  couleur  de 

\i)  Vecabulario  en  kogua  (spotecs,  eic. 
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feuy  que  l'on  adorait  en  certains  lieux  :  un  dieu  s'était  incamé 
dans  cet  oiseau»  disait-on  (1),  et  il  était  descendu  du  ciel  comme 
un  météore.  Il  y  avait,  parmi  les  Zapotèques,  des  ermites  ou  fiikirs 
qui  passaient  leur  vie  entière  en  extase  et  en  méditation,  renfer- 
més dans  une  caverne  obscure  ou  dans  une  hutte  grossière»  au 
milieu  des  bois»  sans  autre  société  que  celle  d'un  ara  qu'ils  nour- 
rissaient avec  respect  sur  une  espèce  d'autel,  se  macérant  tout  le 
corps»  et  se  tirant  du  sang  en  son  honneur,  le  baisant  à  genoux 
avec  une  affection  profonde,  et  lui  présentant,  soir  et  matin» 
avec  l'offrande  de  leurs  prières»  un  sacrifice-  de  fleurs  et  de 
copal  (2). 

Aux  prêtres  d'un  ordre  inférieur»  on  donnait  le  nom  de 
a  Wiyana  »  et  de  c<  Wizaéchi  »,  et  aux  moines  celui  de  ce  Copapi- 
tao  D.  Le  crédit  qu'on  leur  supposait  auprès  des  dieux,  et  le  soin 
qu'ils  avaient  de  se  recruter  parmi  les  cadets  des  plus  illustres 
familles»  leur  donnaient  une  grande  autorité  sur  les  populations. 
Il  n'y  avait  point  de  seigneur  qui  ne  se  trouvât  honoré  d'avoir  un 
fils  dans  le  sanctuaire  :  ils  relevaient,  d'ailleurs,  l'éclat  de  leur  pro- 
fession par  la  régularité  extrême  de  leurs  mœurs,  et  la  rigueur 
excessive  avec  laquelle  ils  gardaient  la  continence.  Les  parents 
qui  souhaitaient  consacrer  quelqu'un  de  leurs  enfents  au  service 
des  autels,  le  conduisaient  tout  petit  au  chef  des  prêtres  du  lieu» 
et»  celui-ci»  après  les  avoir  interrogés  soigneusement»  le  confiait 
au  maître  des  novices.  Outre  le  soin  du  temple,  qui  leur  revenait, 
ces  enfonts  apprenaient  à  chanter  des  hymnes,  à  étudier  les  an- 
nales de  la  nation,  à  connaître  enfin  toutes  les  sciences  dont  ils 
étaient  capables. 

Les  corporations  religieuses  étaient  regardées  généralement 
comme  les  corps  les  plus  savants.  Leurs  membres  étaient  tenus 
de  foire  une  étude  spéciale  sur  la  manière  de  marcher  dans  les 
rues  et  dans  la  maison,  de  garder  la  modestie  et  l'humilité  dans 

(1)  Burgot,  Geogr.  Dcscrip.,  etc.,  cap.  53. 

(t)  Id.»  Paleslra  historica,  etc.,  cap.  3t,  NeucOj  1670. 


—  89  — 

leur  maintien  ;  la  moindre  infraction  à  la  règle  était  châtiée  arec 
rigneor  :  on  coup  d'œil,  un  signe,  qui  pût  foire  soupçonner  quelque 
désir  charnel  était  puni  comme  un  crime»  et  celui  dont  les  actes  on 
les  dispositions  pouvaient  faire  craindre  des  penchants,  contraires 
à  la  continence  religieuse»  était  irrémissiblement  condamné  à  être 
eonuque. 

Les  Wiyanas  étaient  partagés  en  plusieurs  ordres  ;  mais  tons 
dépendaient»  de  la  manière  la  plus  absolue,  du  pontife  de  Yopaa. 
Rien  n'égalait  la  vénération  qu'on  avait  pour  ce  monarque  spiri- 
tuel. On  le  regardait  comme  un  dieu  que  la  terre  n'était  pas  digne 
de  posséder»  ni  le  soleil  d'éclairer.  Il  eût  profané  sa  sainteté  si 
ses  pieds  avaient  touché  le  sol.  Les  officiers  qui  le  portaient  en 
palanquin,  sur  leurs  épaules»  appartenaient  aux  premières  fomilles 
du  Zapotecapan  :  à  peine  daignait-il  favoriser  d'un  regard  les  ob- 
jets qui  l'environnaient.  Jamais  il  n'apparaissait  en  public  qu'en- 
vironné d'une  pompe  extraordinaire»  et»  dès  que  son  cortège 
commençait  à  se  montrer,  tous»  aussitôt»  se  jetaient  la  foce  contre 
lerre,  dans  la  crainte  que  la  mort  ne  les  frappât»  s'ils  venaient  à 
apercevoir  seulement  l'ombre  du  Wiyatao.  Les  plus  grands  sei- 
gneors  n'entraient  chez  lui  que  les  yeux  baissés  et  les  pieds  nus» 
par  respect»  et  les  princes  zapotèques  s'asseyaient  devaqt  lui  sur 
un  siège  plus  bas  que  le  sien  (1). 

Quoique  la  continence  fût  un  des  caractères  particuliers  du  sa- 
cerdoce de  Yopaa»  la  dignité  pontificale  n'en  était  pas  moins  hé- 
réditaire dans  la  famille  du  Wiyatao.  Obligé,  par  sa  haute  position» 
à  donner  l'exemple  de  la  chasteté  »  il  n'avait  point  de  femme  et 
nulle  ne  pouvait  communiquer  avec  lui.  Mais  à  certains  jours  de 
l'année»  célébrés  ordinairement  avec  des  danses  et  des  festins»  il 
était  d'usage  que  le  grand-prètre  s'enivrât.  Dans  cet  état  »  où  il 
ne  semblait  plus  appartenir  ni  au  ciel  ni  à  la  terre»  on  lui  ame- 
nait les  plus  belles  d'entre  les  vestales»  consacrées  au  service  des 

(1)  Barges,  Gcofr.  Deserip.,  etc.,  cip.  &S. 


«  80  — 

dievx^  Si,  à  ia  «liie  de  cette  orgie  sacrée»  l'one  d'eilea  donsait  le 
jour  à  an  ettftiat  mftle»  on  l'élerait»  avec  le  plus  grand  soin,  comme 
un  prince  de  Cunille  royale  :  la  succession  dn  trône  de  Yopaa 
appartenait  toujours.à  Talné  des  fils  du  pontife  régnant,  et,  à  dé» 
fiuit  d'enfuits  de  celui-ci,  à  son  plus  proche  parent,  sans  qu'il  fiM 
nécessaire  de  recourir  k  l'élection  (1).  Les  autres  se  consacraieni 
au  sacerdoce  ou  se  mariaient  dans  le  monde,  suivant  leur  indina- 
tion  ou  la  volonté  paternelle,  et,  d'ordinaire,  les  emplois  les  plus 
élevés,  les  offices  les  plus  honorables  devenaient  leur  partage. 

Le  vêtement  ordinaire  des  prêtres  était  une  grande  robe 
Manche,  sans  manches»  ayant  des  ouvertures  pour  passer  les  bras, 
serrée  à  la  ceinture  par  un  cordon  de  couleur.  Au  temps  des  sa- 
crifices ou  durant  les  jours  de  fête,  le  Wiyateo  se  metteit  par-des- 
sus une  espèce  de  tunique  à  manches  larges,  ornée  de  firanges  et 
de  dessins  de  diverses  couleurs,  représentant  des  oiseaux  et  des 
animaux.  Sur  la  tête ,  on  lui  posait  une  mitre  en  mosaïque  de 
plumes,  ornée  d'un  diadème  d'or  d'une  grande  richesse  ;  son  cou, 
ses  bras,  ses  poignets  étaient  chargés  de  colliers  et  de  bracelets 
d'un  grand  prix,  et  ses  pieds  étaient  chaussés  de  sandales  d'or,  at- 
tachées à  ses  jambes  avec  des  cordons  tissus  d'or  et  de  fils  aux  cou- 
leurs brillantes  (2).  Quant  aux  vêtements  des  séculiers,  ils  éteient, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  chez  toutes  les  nations  dont  nous 
avons  déjà  parié. 

Le  travail  et  l'usage  de  la  bijouterie  étaient  peutrêtre  portés 
chez  eux  plus  loin  que  dans  d'autres  contrées,  l'abondance  de 
l'or  et  l'état  de  leur  civilisation  ayante  créé,  parmi  les  Zapotèques 
et  parmi  les  Mixtèques,  des  besoins  de  luxe  incomparablement 
plus  grands  que  chez  leurs  voisins.  Tous  les  auteurs  du  siècle  de  la 
conquête  sont  d'accord  sur  la  multitude  des  mines  d'or  existentes 
dan«  les  états  d'Oaxaca  et  de  Chiapas,  et  ils  assurent  qu'il  n'est 
pas  une  rivière  dans  ces  régions  qui  ne  roule  considérablement  de 

(t)  Bargoa,  Geogr.  Dfscrip.  Hist.  de  Gnêitca,  etc.,  cap.  53. 

^2)  Id.,  ibid.  —  Herrera,  HUl.  Geo.,  etc.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  13. 
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sable  d'or  avec  set  eaux  (I).  Le  commerce  des  indigènea»  avant  la 
cooqnète,  n'étant  généralement  qn'nn  commerce  d'échange,  ila  se 
contentaient  dn  métal  qu'ils  trouvaient  à  la  sarfaee  des  mines, 
sans,  pour  ainsi  dire,  y  mettre  aucun  travail,  et  de  ce>que  fournis- 
sait le  lavage  dans  les  cours  d'eau.  Ils  réunissaient  ensuite  lespr^ 
cieuses  particules  dans  des  jarres  remplies  d'eau,  et,  au  moyen  d'an 
léger  mouvement,  séparaient  aisément  For  de  tout  corps  étranger. 
Mais  il  est  hors  de  doute  qu'ils  en  perdaient  ainsi  une  quantité 
assez  grande.  Pour  faire  les  bijoux ,  les  idoles  et  autres  objets 
d'art,  ils  fondaient  le  métal  dans  des  creusets  et  le  coulaient  dans 
des  moules  faits  d'argile  ou  de  charbon  (3).  Nous  avons  tenu  entre 
les  mains  un  grand  nombre  d'objets  d'art  en  or  et  surtout  en 
bronze  qui  prouvent  non-seulement  le  progrès  des  arts  dans  ces 
contrées,  mais  dont  la  perfection,  au  sortir  de  la  matrice,  atteste 
l'habileté  que  l'ouvrier  avait  acquise  pour  les  ouvrages  de  fonte. 
La  civilisation  toitèque,  retranchée  derrière  les  montagnes  de 
Zapotecapan  et  de  la  Mixtèque,  avait  su  s'y  préserver,  bien  mieux 
que  dans  les  provinces  avoisinant  l'Anahuac,  du  contact  des  bar* 
bares;  aussi  donnait-on,  de  préférence,  à  ses  habitants  le  titre 
d'enfants  de  QuetzalcohuatI  (3).  Le  coton  était  cultivé,  chez  eux, 
avec  une  intelligence  parfaite,  et,  en  voyant  les  t>elles  étoffes 
qu'on  y  faisait  à  l'usage  des  rois  et  des  prêtres,  on  pouvait  com- 
prendre jusqu'à  quel  degré  de  finesse  ils  avaient  poussé  l'art  du 
tisserand.  Ils  employaient  des  couleurs  admirables,  qu'ils  appli- 
quaient aux  produits  de  leur  manufacture,  aux  bois  et  même  à  la 
pierre;  outre  la  cochenille,  dont  l'éducation  était  une  industrie 
particulière  au  Zapotecapan ,  ils  usaient  de  tous  les  autres  coloris 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  Toltèques.  Nous  ajouterons, 
pour  terminer  ce  chapitre ,  que  tout  ce  qui  a  été  dit  précédem- 


rl)  Herrerê,  Hist.  Grn.  de  las  lod  -Occid.,  decad.  UI,  lib.  3,  cap.  13. 

(2)  Carriedo,  Estudios  historicos,  etc.,  tom.  I,  cap.  5. 

(3)  Sahagno,  Hist.  Geo.   de  lis  cosas  de  Nueya-EspêDê,  etc.,  lib.  X, 
cap.  7»,  1 10. 
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ment  au  sujet  de  cette  nation  célèbre  peut  s'appliquer,  k  peu  {wèa 
•ans  réserve»  aux  populations  de  ces  contrées,  que  les  Mexicains 
regardaient  comme  les  dépositaires  de  l'héritage  de  leurs  ancêtres 
et  comme  les  nations  les  plus  policées  de  toutes  celles  qu'ils 
avaient  subjuguées  ou  qu'ils  s'efibrçatent  de  soumettre  à  leur  do- 
mination (1). 

(1)  Codei  ehimalp.,  Hist.  Chroa.,  ad  ao.  Y  Tocbtli,  t45S. 


CHAPITRE    DEUXIÈME. 


Langan  el  natîMis  de  VéUi  d*Oaiaca.  Les  Hiti  paraissent  avoir  été  les  plas  an- 
àcDS.  Leur  caractère  et  leur  \angage.  Les  Wabt.  Tenus  de  Nicaragoa.  Leur 
antique  paissante.  lis  sont  conquis  par  les  rois  du  Zapotecapau.  Origine  de 
ees  princes.  Le  lac  de  Rualo.  Zachilla-Yoho  on  Teotzapollan,  capitale  des 
Zapolèqncs.  AlUance  des  rois  de  Teotiapotlan,  de  Tututepec  et  de  Tihn- 
tongo.  Richesse  dn  royaume  de  Tututepec.  État  de  la  propriété  dans  ces  con- 
trées. Organisation  du  travail.  Vigilance  royale.  Fêtes  agricoles  des  Zapo- 
tèqnes.  Classes  diverses.  Distinction  accordée  aui  marchands.  Les  Beni-Xono, 
on  les  Jniis  du  Zapotecapau.  Tradition  du  Macuilxuchil.  Baali  et  Baalo, 
guerriers  célèbres.  Leur  tombeau  donne  naissance  h  la  cité  de  Zeetopaa. 
Écoles,  fêtes  et  foires  de  cette  ville.  Zaachilla,  fondateur  de  Zaachilla-Yoho. 
Ses  cooqoètcs.  Les  Wabi  refoulés  dans  les  lagunes  de  Tehuantepee.  11  sou- 
■et  les  Chontales  et  érige  la  forteresse  de  Quiyecolani.  Il  fait  la  guerre  aux 
Miii.  Légende  de  Condoy,  prince  de  Xaltepec.  Ses  conquêtes.  Ligue  des  na- 
tioBB  voisines  omtre  lui.  Ruine  de  Xaltepec.  Destruction  des  Mixi.  Dispari- 
tiaa  de  Coodoy. 


Nous  avons  signalé,  dans  le  chapitre  précédent,  les  noms  des 
principales  nations  qai  occupaient  Tétat  d'Oaxaca  à  l'époque  où 
\m  Espagnols  entreprirent  la  conquête  du  Mexique.  Dans  ce 
nombre,  cependant,  nous  en  avons  omis  plus  d'une,  soit  à  cause 
de  l'insignifiance  de  son  r61e  dans  les  faits  que  nous  avons  à  rap- 
porter, soit  parce  que,  sous  le  titre  de  nations  diverses,  les  au- 
teurs mentionnent  souvent  de  simples  fractions  d'un  même  peuple, 

i  cause  d'une  légère  différence  dans  leurs  coutumes  ou  dans  leur 
m.  3 


/ 
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langage.  Malgré  la  variété  et  la  multiplicité  des  langues  qu'ils  pré- 
tendent exister  également  dans  ces  contrées,  Burgoa  affirme  qae 
tous  les  Indiens  du  Mixtecapan  s'entendaient  les  uns  avec  les  an- 
tres, les  différences  consistant  uniquement  dans  le  retranchement, 
Tadjonction  ou  le  changement  de  quelques  syllabes  et  dans  le 
mode  de  leur  prononciation  (1).  Ce  que  cet  écrivain  disait  de  la 
Mixtèque  jpeut  également  s'appliquer  aux  autres  régions;  l'exa- 
men attentif  des  faits  nous  donne  la  certitude  qu'il  n'y  avait  et 
qu'il  n'y  a  encore  aujourd'hui  dans  ces  provinces  que  quatre  lan- 
gues distinctes,  qui  sont  la  mixtèque,  la  zapotèque,  la  mixi  et  la 
wabi  ;  encore  les  trois  premières  ont-elles  l'une  avec  l'autre  plus 
d'un  point  de  contact  (2).  Le  même  examen  nous  permet  de  for- 
mer, arec  quelque  fondement,  un  jugement  sur  l'ancien Aeté  rela- 
tive des  races  qui  les  parlent  et  qui  se  sont  succédé  sur  ce  sol. 

Au  temps  de  l'invasion  du  continent  américain  par  les  Espa- 
gnols, les  Mixi,  refoulés,  d'année  en  année,  par  les  rois  zapotèques 
auxquels  ils  refusaient  de  se  soumettre,  s'étaient  retranchés  dans 
les  sections  les  plus  inaccessibles  de  la  chaîne  d'Oaxaca.  Les  som- 
bres forêts  du  Cempoaltepec  étaient  le  seul  asile  qui  eût  été  laissé 
à  leur  indépendance  ;  environnés  d'épais  brouillards,  dont  l'hu- 
midité assure  à  jamais  la  fertilité  à  ces  régions,  ils  y  vivaient,  sans 
obstacles ,  des  fruits  de  la  chasse,  où  ils  trouvaient  leur  unique 
plaisir.  Dans  ces  lieux,  d'admirables  paysages  surprennent  les 
regards  de  l'homme,  en  élevant  son  cœur  vers  l'auteur  de  la  na- 
ture (3).  Les  Mixi  avaient  possédé  anciennement  la  plus  grande 

(1)  Bargoa«  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Gaaiara,  etc.,  cap.  23.  —  Ce  que  cet 
auteur,  né  dans  le  Zapotecapan,  dit  des  langues  de  son  pays,  s*appliqae  k  TA- 
■érique-Gentrale,  où  les  laogaes  soht  si  variées  précisément  pour  la  mèaw 
raison.  Dans  la  prononciation,  les  voyelles  changent  presque  constamment  d*tto 
village  à  l'autre,  a  poar  o,  pour  u  et  i  pour  o ,  etc. 

(S)  Burgea,  ibid.  ut  supr.  —  Suivant  Daytla  Padilla,  ou  trouvait  autrefois 
dii  langues  différentes  dans  l*état  d*Oaiaca  :  la  Mexicaino  (nahuatl),  la  Zapo* 
tèque,  la  Mixtèque,  la  Nexicha  (des  Beni-Xono),  la  Chinantcca,  la  Mixi  (mije), 
I»  Zaqui,  la  Wabi,  la  Chontal  et  la  Cuicateca. 

(8)  aaifoa  peial  «me  une  otfvelé  pleine  4'cntluMuiasiiie  les  beau  paysages 
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l»artie  des  royaumes  de  Teiuiantepec,  de  Soconusco  et  d«  Zapote- 
capaa  (i)  ;  peut^re  méoie  les  rivages  de  Tutatepec  leur  devaient» 
ils  leur  prènière  cmiisation  ?  Malgré  l'état  à  demi  sauvage  au- 
quel Us  étaient  réduits  depuis  plusieurs  siècles,  on  retrouvait  en- 
eore  dans  ce  peuple  les  traces  d'une  grande  nation.  Sous  le  rude 
vètenent  de  peau  qui  couvrait  à  peine  leur  nudité,  on  reconnais- 
sait les  formes  matérielles  d'une  des  plus  belles  races  de  l'Amé- 
rique :  la  barbe  touffue  qui  leur  ombrage  le  visage,  annonce 
même  quekpie  chose  d'encore  supérieur  aux  autres.  Leur  courage, 
leur  intrépidité ,  la  bravoure  avec  laquelle  ils  défendirent  pied  à 
pied  le  sol  de  la  pairie,  d'abord  contre  l'envahissement  de  la  na- 
tîoa  lapotèque  et,  ensuite,  contre  les  Espagnols  eux-mêmes,  té- 
moigne hautement  en  leur  faveur. 

La  ressemblance  que  présente  la  langue  mixî  avec  la  choche, 
la  letsHe  et  la  tzendale  signale,  dès  l'abord,  «a  proche  parenté 
avec  le  maya,  qui  parait  avoir  été,  dans  des  temps  antérieurs ,  la 
laagne  universelle  du  Chiapas  et  de  T Amérique  Centrale  ;  les  sons 
fDitnranx  et  brefs  dont  elle  abonde  (2)  sont  une  preuve  à  peu  près 
positive  qu'elle  est  plus  qu'un  dérivé  de  l'idiome  de  l'Yncatan,  et 
qu'elle  en  est,  suivant  toute  probabilité,  un  dialecte  plus  ou 
moins  corrompu  par  le  temps  et  la  différence  des  circonstances. 
Ced,  non  moins  que  leurs  superstitions,  où  l'on  retrouve  encore 
des  restes  défiâmes  des  rites  antiques,  comme  la  coutume  de  cir- 
concira les  enfiiots  (3),  ainsi  que  l'usage  dn  calendrier  tzendale  (4), 
témoigne  également  en  feveur  de  la  civilisation  et  de  l'origine 

de  m  pstrie.  Son  stjle  est  des  pius  piltores^iaes,  surtout  pour  soa  époque  ; 
il  est  émiDemmeot  descriptif  et  on  pourrait  presque  rappeler  le  Walter-Scott 
religieni  d'Oaiaea.  Ce  style  est  uue  chose  fort  rare  pour  ce  tenips-U;  il  re- 
gitHsit  souvent  de  do  pas  ètro  peiatre. 

(1)  nargoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72,  74  et  75. 

t\  Bargoa,  ibid.,  cap.  56,  f.  271. 

:3)  Cette  ooQtaflie  n'eiistaitpas  dans  toutes  les  tribus,  mais  seulement  chei 
qvelqves-Hines ,  autant  qu'il  a  été  possible  de  s*en  assurer. 

(4)  Le  calendrier  d*Oaxaca  était  le  même  que  le  calendrier  chiapanèqoe, 
iaesdal«ete. 


—  36  — 

reculées  des  Hixi.  On  ne  peat  guère  douter  qu'elles  remontent  à 
répoque  des  premiers  législateurs  de  ces  contrées»  et  que  la  fon- 
dation de  leur  puissance  soit  contemporaine  du  séjour  de  Votan 
dans  le  territoire  de  Soconusco. 

Les  premières  populations  qu'on  trouve  eu  conflit  avec  les 
Mixi,  dans  les  vagues  traditions  conservées  à  ce  sujet,  sont  les 
Wabi  (1)  ;  chassés  de  leur  pays  par  un  concours  d^événements  ab- 
solument ignorés  aujourd'hui,  les  Wabi  seraient  remontés  des 
régions  méridionales  de  Nicaragua,  et,  suivant  une  autre  version, 
du  Pérou  à  Tehuantepec.  Nous  ignorons  sur  quels  fondements 
s'appuient  ces  données;  il  paraît  démontré,  cependant,  que  la 
langue  des  Wabi  a  de  grandes  analogies  avec  quelqu'une  de 
celles  qu'on  parlait  à  Nicaragua ,  et  c'est  un  fait  positif  qu'ils  ar- 
rivèrent par  mer  à  Tehuantepec,  en  naviguant  à  voiles  et  à  rames 
le  long  des  rivages  de  l'océan  Pacifique.  Suivant  leurs  propres 
histoires  (2),  après  avoir  vainement  tenté,  â  plusieurs  reprises, 
de  débarquer  en  d'autres  lieux,  ils  arrivèrent  à  l'entrée  des  la- 
gunes du  golfe  de  Tehuantepec  et  réussirent  enfin  à  prendre  terre 
à  la  pointe  sablonneuse  de  Wachilaïf ,  située  entre  la  mer  et  la 
lagune  de  Waxlan-Duic  (3) .  Ils  s'y  installèrent  en  dépit  des  Mixi 
qui  étaient  alors  les  maîtres  de  tous  les  territoires  voisins,  et, 
s'étant  fortifiés  sur  la  pointe  voisine  de  Tuan-Umbah,  ils  passèrent 
de  là  dans  les  deux  lacs  supérieurs,  s'emparèrent,  l'un  après  l'autre, 
de  tous  les  mamelons  environnants,  soit  des  Iles  ou  de  terre  ferme, 
et  finirent  par  s'établir  d'une  manière  durable  sur  le  rocher  d'Ar- 
riangui-Umbah,  ou  du  Vieux-Bourg,  qui  fut  leur  première  cité. 

Les  Wabi  étaient  regardés  comme  d'habiles  navigateurs  ;  lan- 
cés sur  les  vagues  de  l'Océan,  dans  leurs  frêles  pirogues,  ils  vécu- 
rent d'abord  de  la  pèche  et  de  la  chasse  des  oiseaux  aquatiques. 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72,  fol.  S67,  et  cap.  75,  fol.  390. 

(2)  Bargoa,  ibid.  «  Y  de  sus  historias  y  caractères  se  supo,  etc.,  »  dit  cet 
êutear.  Preuve  de  la  cmlisation  des  Wabi,  dont  il  écrit  le  nom  Huabi. 

(3)  Aujourd'hui,  San-Fraocisco  de  la  Mar  à  16 1.  E.  de  Tehuantepec. 
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Arec  le  temps,  letars  établissemenU  devenàbt  plus  considérables,  ils 
eotreprirent  un  commerce  de  long  cours  sur  les  c6tes  lointaines, 
et  finirent  par  se  rendre  puissants  sur  terre  comme  sur  mer.  Les 
Mîxi  s'eflFrayèrent  de  leurs  progrès  ;  mais  ils  ne  purent  y  mettre 
obstacle,  ni  même  les  empêcher  de  s'emparer  de  quelques-unes  de 
leurs  provinces.  C'est  ainsi  que  le  territoire  de  Tehuantepec  de- 
vînt la  proie  de  ces  hardis  marins  ;  ils  s'^ëtendirent  même  au  delà 
de  Xalapa,  qui  leur  attribue  sa  fondation  (1).  Mais  les  délices  de 
cette  ville ,  dont  toutes  les  traditions  vantent  l'aménité  et  le  cli- 
mat enchanteur,  devinrent  pour  les  Wabi  ce  que  Capoue  fut  pour 
les  soldats  d'Annibal.  Us  s'y  énervèrent  insensiblement  dans  les 
jouissances  de  leurs  richesses,  et,  lorsque  les  rois  du  Zapotecapan 
se  présentèrent,  ils  se  trouvèrent  hors  d'état  de  leur  opposer  au- 
cune résistance. 

On  ne  saurait  déterminer  le  temps  qu'avait  duré  leur  puissance, 
lorsque  ces  princes  commencèrent  à  étendre  leurs  conquêtes  ;  il 
n'est  pas  moins  dificile  d'assigner  une  époque  à  l'origine  des  rois 
zapotèques,  ni  de  déterminer  par  quelle  suite  d'événements  ils  se 
trouvèrent  en  possession  de  la  souveraineté  dans  les  mêmes  lieux 
oà  commandait  le  pontife  de  Yopaa.  Le  sacerdoce  suprême  étant, 
par  défaut  d'enfonts  mâles,  devenu  leur  héritage,  quelques  an- 
nées avant  la  découverte  de  l'Amérique,  on  en  peut  conclure  que 
la  tige  des  rois  du  Zapotecapan  sortait  des  Wiyataos,  dont  un  des 
fib  cadets  fut  probablement  investi  de  la  principauté  de  Zaachilia- 
Yoho,  sous  la  suzeraineté  du  roi-pontife. 

Les  deux  rivières  qui  coulent  aujourd'hui  librement  dans  la 
vallée  d'Oaxaca  vers  la  mer  (3)  n'avaient  point  d'issue  alors;  une 
barrière  naturelle,  renversée  depuis  par  un  tremblement  de  terre 
ou  par  la  main  des  hommes,  fermait  le  passage,  que  les  eaux 
réunies  des  montagnes  voisines  ne  pouvaient  franchir  qu'après 


(1)  Burgoa,  ibid.,  rap.  72  et  75. 

il)  Bvrgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc..  cap.  39,  fol.  197. 
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■voir  tonaé  un  lac  inajfwtuenx  courruit  noe  étendue  oomidA- 
rabie  (1).  Od  le  désignait  sous  le  nom  de  Isc  de  Roalo  (2).  Sar  sa 
Miiface  s'élevait  ua  promontoire  défendu  par  plaaienrs  maindoiiB 
dont  l'ensemble  paraissait  avoir  été,  à  dessein,  séparé  du  rivage 
pour  y  recevoir  la  demeure  d'un  prince  guerrier.  Cest  là  que  Iw 
fils  des  Wiyataos  bitirent  la  forteresse  de  Zaachilla-Yoho ,  dont 
les  massives  et  hautes  pyramides  dominaient  au  loin  le  lac  et  la 
vallée  (3).  Elle  s'appela  sans  donte  ainsi  du  prince  qui  l'ërigea  ; 
car  le  nom  de  Zaacbilla  est  célèbre  dans  tontes  les  cbrcmiqnes 
zapotèques.  Les  Mexicains  lui  donnèrent  celui  de  Teotzapotlan  {4), 
à  cause  de  la  richesse  et  de  la  beauté  des  fruits  que  produisaient 
ses  jardins  ;  de  là  vint  aussi  au  peuple  la  nom  de  Zapotèqne. 

A  l'époque  oà  l'histoire  de  ces  contrées  commence  à  jeter 
quelques  lueurs,  Teotzapotlan  était  déjà  une  grande  ville  et  la 
capitale  de  plusieurs  riches  provinces  que  nous  avons  iait  con- 
naître sous  le  nom  de  Zapotecapan  (S).  Partagées  d'abord  eu  sei- 
gneuries indépendantes  les  unes  des  autres,  elles  avaient  été 
réunies  insensiblement,  par  droit  d'héritage  ou- de  conquête,  an 
domaine  de  Zaachilla-Yoho,  dont  la  puissance  commençait  â  ri- 
valiser avec  celle  des  princes  mixtèques  de  Ttlantongo  et  de  Tu- 
tutepec.  Nous  ne  trouvons  dans  les  rares  fragments  des  annales 
d'Oasaca  aucune  réflexion  qui  nous  aide  ù  former  une  idée  con- 
cernant le  gouvernement  politique  de  ces  trois  royaumes  ou  les 
relations  existant  entre  leurs  divers  cbels.  11  y  a  tout  lieu  de 

(1)  Burgoi,  ibid.  Cet  écrivain  dit  qu'il  avait  une  étendue  Av  plus  de  sept 
lieiira  de  long. 

(S)  C'est  le  nom  qar  lai  dunac  Carriedo,  du»  mu  oavrage  déjk  cité,  Eita- 
dios  historicos,  etc. 

(3)  Burgoa,  r.eoi;r.  Descrip.,  cap.  39,  fol.  197. 

(4)  Zoachiita-iolio,  c'est-h-dire,  le  Palais  ou  la  ForleresM  de  2s«cbiila, 
■oivant  la  langue  laputèquc;  maia  le  uom  meiiuia  7f  odapollan ,  prévaut 
féDéralcment.  Ce  mal  vicot  de  leo,  divin,  et  itapott,  plus  commnoémenl 
tapoU.  fruit  dont  il  j  a  une  grande  variété  dans  l'Amérique  tropicale. 

(ï)  ZapoUciipan  csl  le  nom  que  les  Mtiicains  avaicat  douoé  h  celte  coo- 
irée,  k  cause  de  la  quantité  et  de  la  qualité  ïupérirnre  de  ses  frails.  Les  Zt- 
potèqnn  appelaient  leur  paja  Lachta. 
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GTMie»  œpendwl,  en  nous  fondant  sor  leur  origine  tollèqne»  que 
les  lois  du  grand  empire  primitif  de  l'Anahuac  auront  servi  de 
base  i  leurs  institutions ,  conune  le  donnent  à  penser  encore  la 
plupart  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  rites  religieux.  L'alliance 
que  Ton  voit  exister  jusqu'à  la  fin  entre  le  rd  de  Tututepec  et 
celui  de  Tilantongo  rappelle  celte  des  cités  de  Gulbuacan  et  de 
ToUan;  dans  les  grandes  guerres  contre  les  Mexicains,  on  voit 
toujours  le  roi  du  Zapotecapan  s'unir  à  eux  pour  défendre  aux 
étrangers  Ventrée  du  territoire  national  ;  mais,  dans  d'autres  dr-* 
oonstancesy  celui-ci  apparaît  plus  d'une  fois  seul  aux  prises  avec 
ses  deux  voisins,  dont  il  éveille  les  susceptibilités  par  son  ambi- 
tion et  ses  désirs  de  domination  universelle. 

Ainsi  que  tant  d'autres  empires  puissants  qui  ont  disparu  sans 
kûflser  de  traces,  on  n'a  du  royaume  de  Tutut^ec  d'autre  sou- 
venir que  celui  de  son  nom.  Il  avait,  sur  la  côte  de  l'océan  Paci- 
fique, une  étendue  de  plus  de  soixante  lieues  (1),  et  ses  princes 
passaient  pour  les  plus  riches  du  Mexique.  La  ville  de  Tututepec, 
dont  on  retrouve  encore  des  ruines  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la 
mer,  entre  l'embouchure  de  la  rivière  du  mén^  nom  et  la  lagune  de 
Cliicabua  (2),  était  grande,  belle  et  extrêmement  peuplée  ;  on  y 
tenait»  chaque  année,  une  foire  considérable,  où  se  rendaient  les 
marchands  des  contrées  même  les  plus  lointaines.  La  seule  notion 
que  nous  ayons  sur  son  gouvernement,  c'est  que  son  organisation 
élaii  Céodaie  et  qu'un  grand  nombre  de  smgneuries  étaient  sou- 
mises i  payer  tribut  à  son  roi.  Ce  système  était  également  en  vi- 
gueur dans  les  trois  royaumes.  Dans  les  divers  états  du  Mixteca- 
pan,  les  héritages  passaient  de  mâle  en  mâle,  sans  que  les  firanmes 
pussent  y  avoir  droit.  Nul  n'avait  le  droit  d'aliéner  ses  propriétés 
pour  toujours  :  la  loi  avait  établi  qu'elles  ne  pouvaient  sortir  d'une 
Euttille  par  mariage  ni  autrement  ;  si  le  propriétaire  était  forcé  de 


\l)  Herrera,  Hist.  Geo.,  IteseripeioD,  etc.,  tom.  I,  cap.  éO« 

{t)  La  rivière  de  Tututepec  est  aujourd'hui  appelée  ffto  Verét. 
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^  P^  desBaisir  par  besoin»  elles  retoornaient,  au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années ,  à  son  fils  on  à  son  parent  le  plus  proche,  qai 
rendait  alors  à  l'acheienr  le  prix  on  l'équivalent  dn  gage  an 
nioyea  duquel  il  en  était  devenu  l'acquéreur  (1). 

Tous  les  serfs  ou  vassaux,  soumis  à  l'autorité  d'un  seigneur,  tra- 
vaillaient assidûment,  chacun  suivant  son  état  ;  il  n'était  permis  à 
personne  de  demeurer  entièrement  oisif.  Dans  les  villes,  aussi 
bien  qne  dans  les  campagnes,  il  y  avait  des  crienrs  publics,  réélus 
chaque  année,  dont  l'emploi  consistait  à  monter,  tous  les  ma- 
tins, an  sommet  de  l'édifice  principal ,  pour  appeler  le  peuple  au 
travail.  Certains  officiers  étaient  chargés  de  vérifier  si  chacun 
était  attentif  aux  devoirs  de  son  état  et  de  prendre  raison  de  tout 
ce  qui  se  faisait  dans  l'étendue  de  chaque  seigneurie.  On  veillait 
minutieusement  i  ce  que  tous  se  comportassent  convenablement 
et  observassent  les  lois  et  les  coutumes  du  pays.  On  interrogeait 
avec  un  soin  particulier  les  étrangers  qui  passaient  par  le  royaume, 
à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  ;  on  s'informait  de  ce  qu'ils  y  venaient 
faire,  des  choses  qu'ils  y  apportaient  ou  qu'ils  emportaient,  dans 
l'intérêt  général  de  la  communauté  (2). 

La  vigilance  de  ces  officiers  se  portait  jusque  sur  la  manière 
dont  on  s'occupait  des  travaux  de  la  campagne  ;  aussi  l'agricul- 
ture y  était-elle  partout  en  honneur.  Les  macéhuales  n'ignoraient 
rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  bonifier  la  terre,  les  plantes  et  les  ar- 
bres; dans  la  saison  d'été,  lorsque  le  grain  était  mûr,  ils  brisaient 
avec  précaution  les  tètes  des  gerbes  de  maïs,  afin  de  les  faire  sé- 
cher sur  pied  et  d'empêcher  ainsi  une  averse  subite  de  leur  por- 
t^  dommage.  Les  auteurs  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  intéressant 
la  description  d'une  fête  agricole  qui  avait  lieu  chaque  année. 
C'était  celle  du  renouvellement  des  semailles.  An  temps  de  la 
moisson  du  mais,  les  prêtres  du  lieu  se  rendaient  en  procession 


(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  «p.  37,  fol.  ISS. 
(t)  Id.,  ibid.,  cap.  36,  fol.  151. 
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dans  la  campagne»  accompagoués  de  tout  le  peuple  et  de  la  no- 
blesse. Arrivé  au  milieu  des  champs,  on  les  parcourait  soigneu* 
sèment  l'un  après  l'autre,  examinait  avec  attention  chaque  gerbe 
en  particulier,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  celle  qui,  étant  à  la 
fois  la  plus  grande  et  la  plus  forte,  était  également  la  plus  fournie 
en  grain. 

Quand  on  l'avait  trouvée,  on  l'emportait  en  cérémonie  à  la 
ville  ou  au  village  ;  on  la  plaçait  dans  le  temple,  sur  un  autel  paré 
de  fleurs  champêtres  et  de  pierres  vertes  de  chalchihuitl  (i).  Les 
prêtres  offraient  devant  l'autel  un  sacrifice  au  génie  des  moissons, 
avec  accompagnement  de  chants,  de  danses  et  de  festins,  analo- 
gues à  la  circonstance.  Après  le  sacrifice,  on  enveloppait  la  gerbe 
dans  un  linge  fin  et  on  la  gardait  précieusement  jusqu'à  l'époque 
des  semailles  suivantes.  Ce  jour-là,  prêtres  et  seigneurs  se  réunis- 
saient de  nouveau  dans  le  temple  :  l'un  d'eux  apportait  la  peau 
d'une  bête  fauve  parée  avec  soin  et  on  y  roulait  le  linge  qui  ren- 
fermait la  gerbe.  On  l'emportait  de  nouveau  en  cérémonie  aux 
champs  où  on  l'avait  cueillie  ;  on  y  avait,  à  l'avance,  préparé  une 
espèce  de  petit  four  ou  de  caveau  souterrain  où  l'on  déposait  la 
précieuse  gerbe  avec  ses  diverses  enveloppes. 

Les  prêtres  offraient  un  nouveau  sacrifice  aux  dieux  des  champs, 
afin  d'obtenir  une  récolte  abondante,  et  l'on  y  brûlait  une  grande 
quantité  de  copal.  On  fermait,  après  cela,  le  caveau,  que  l'on  re- 
couvrait de  terre,  ayant  soin  d'y  laisser  une  marque  qui  pût  en  faire 
reconnaître  la  place.  Les  semailles  avaient  lieu  immédiatement 
après  cette  solennité.  Lorsque  le  temps  de  la  nouvelle  moisson 
approchait,  on  allait  voir  si  le  résultat  des  semailles  était  favora- 
ble. Si  l'apparence  était  d'accord  avec  les  vœux  des  habitants,  on 
se  rendait  de  nouveau  en  procession  aux  champs  où  l'on  avait 
enseveli  la  gerbe  :  les  prêtres  la  retiraient  solennellement  de  la 
terre  et  en  distribuaient  les  restes  à  tous  ceux  qui  s'approchaient 


U)  Le  kctear  sa  souvieiidra  qut  le  chaUhikuia  est  «m  espèce  d'émeraude 
étM  les  Indiens  ftisiient  grand  cas. 
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pMr  en  recevoir  des  parcelles  ;  ces  parcelles  étaient  consenréea 
précieusement,  comme  des  talismans  qui  devaient  porter  bonheur, 
jusqu'au  moment  de  la  moisson  prochaine  (1). 

Des  fêtes  de  cette  nature  ne  pouvaient  manquer  de  relever  la 
classe  nombreuse  des  agriculteurs  aux  yeux  des  autres  macé* 
huales;  on  ne  voit  pas,  cependant,  qu'ils  aient  joui  d'aucun  pri- 
vilège particulier.  La  seule  qui  se  distinguât  véritablement  du 
reste  du  peuple ,  sans,  pour  cela ,  laire  partie  du  corps  de  la  no- 
blesse, était  la  classe  des  marchands.  Ceux-ci  jouissaient  égale- 
ment, dans  les  trois  royaumes,  de  grandes  immunités,  et  leurs  ri- 
chesses leur  donnaient  facilement  accès  auprès  du  souverain  (1)  ; 
il  leur  arrivait  souvent  même  d'épouser  des  filles  de  qualité,  sur- 
tout dans  les  seigneuries  de  Nochiztlan  (3)  et  des  Beni-Xono  (4), 
où  Ton  trouvait  le  commerce  établi  sur  une  plus  grande  échelle 
et  où  il  comprenait  la  majeure  partie  de  la  population. 

Ces  derniers,  habitant  sur  les  confins  des  Mixi  et  des  Zapotèqnes, 
semblaient,  par  leur  caractère,  n'appartenir  ni  aux  uns  ni  aux 
autres.  L'historien  les  représente  comme  une  race  de  marchands, 
avide,  menteuse,  déloyale,  astucieuse  et  pleine  de  malice,  égoïste, 
orgueilleuse  et  inclinée  à  s'approprier  le  bien  d'autrui  ;  il  la  si- 
gnale aussi  comme  adonnée  à  toute  sorte  de  superstitions  et  de 
sortilèges,  incorrigible  et  invétérée  dans  ses  coutumes  mauvaises, 
sans  espérance  d'amendement  (5).  Tels  étaient  les  Beni-Xono  ; 
jouissant,  en  général,  d'une  grande  aisance  acquise  par  le  trafic , 


(1)  Borgûa,  Oeogr.  Deserip.,  ct«.,  cap.  67,  fol.  332.  -*  Cette  Tète  se  con- 
senra  longtemps  eocore  après  la  conquétf ,  au  bourg  de  Queyolaai,  dans  la 
vallée  de  Nexapa. 

(2)  Herrera,  Hist.  Gen.  de  lasIod.-Occid.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  12. 

(3)  Burgoa,  Gcogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  S5,  fol.  181. 

(4)  Id.,  ibid.,  cap.  64,  fol.  :H2.  —  Les  Bcni-Xono  sout  appelés  aussi  Nexi- 
cba  et  Cajones  par  le  ménie  auteur.  Leur  ville  principale,  depuis  la  conquête, 
s*appelait  San-Francisco,  à  15  1.  If.  0.  de  la  cité  d*0aiaea. 

(5)  Ce  portrait  est  tracé  par  Burgoa,  qui  les  donne  encore  pour  tels,  loug- 
teiape  aprts  la  cooqséle.  On  pool  doac  dire  que  les  Beni-Xono  étiieal  vérita- 
blement les  Juifs  de  cette  contrée. 
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Ut  composaient  nne  protince  nombreuBe,  oocopaiU  an  partie 
les  routes  qui  conduisaient  an  Mexique  et  aux  montagnes  des 
Mixi.  Ib  paraissaient  avoir  fait  partie  anciennement  de  cette  na« 
lion  ;  nuis,  lorsque  les  Zapotèques  avaient  commencé  à  étendre 
leurs  armes  au  dehors ,  ils  s'étaient  soumis  des  premiers  aux  rois 
de  ZaachiUa-Yoho,  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre  les  biens  qu'ils 
avaient  acquis. 

Rntre  les  conquêtes  les  plus  anciennes  de  ces  princes,  la  tradition 
nentionne  avec  orgueil  celle  de  la  Montagne  du  Soleil,  dans  la 
chaîne  de  Teutitlan.  A  une  courte  distance  de  la  vUle  de  Ma* 
cuifanichil  (tj  s'élève  brusquement  un  large  mamelon  dont  la 
hauteur  surpasse,  dans  une  étendue  de  quatre  lieues,  toutes  les 
montagnes  roisines.  Sa  position  est  telle  qu'on  en  aperçoit  le 
sommet  de  tous  les  c6tés,  à  une  distance  considérable»  et  elle 
avait  reçu  le  nom  de  Montagne  du  Soleil,  parce  qu'elle  est  la 
première  que  l'astre,  en  se  levant,  commence  à  dorer  de  ses 
rayons.  Sur  le  plateau  qui  la  couronnait  habitait  une  tribu  bar- 
bare qui  ne  vivait  que  de  sang  et  de  rapine,  et  les  populations 
du  voisinage  étaient  sans  cesse  exposées  aux  plus  cruelles  dépré- 
dations. Plus  d'une  fois  déjà  on  avait  tenté  de  les  soumettre  ; 
mais  tous  les  efforts  avaient  constamment  échoué  devant  leur  va- 
leur ftroce. 

Les  rois  zapotèques  y  envoyèrent  deux  guerriers  éprouvés , 
Baali  (S)  et  Baaloo,  avec  les  meilleures  troupes  de  leurs  états.  Les 
deux  héros  sortirent  de Macuilxuchil,  et,  ayant  gravi  les  escarpe- 
ments de  la  montagne,  ils  se  rendirent  maîtres  du  plateau ,  mal- 
gré la  résistance  obstinée  de  ses  défenseurs;  ils  en  firent  un  car- 
nage effroyable,  et  ik  ne  cessèrent  de  vaincre  et  de  tuer  que  lors- 
qu'il n'en  resta  plus  un  seul  homme  (3).  Cette  victoire  parait 
avoir  été  l'origine  de  la  grandeur  zapotèquc.  Un  temple  et  une 

(1)  Bnrgea,  Geogr.  Descrip.,  op.  30,  fbl.  215. 
t)  luh  «1  appelé  ailleiin,  par  le  Dtèneautcar,  BatfawhI. 
;3>  iUf^M^  Oeâgr,  Desaip.,  ele,,  cap.  SO,  féL  B45. 
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fortereMe  furent  érigés  sar  le  sommet  deja  montagne,  et  rinves- 
tHure  en  fut  donnée  i  Baali  et  à  Baaloo,  qui  avaient  si  puissam- 
ment contribué  i  la  placer  sous  la  puissance  de  leurs  rois. 

Après  leur  mort,  on  leur  rendit  des  honneurs  plus  grands  en- 
core, et  leur  mémoire  resta  en  vénération  parmi  les  populations 
de  cette  contrée.  On  creusa  leur  tonîbeau  dans  le  rocher,  au 
pied  même  du  morne  que  leur  courage  avait  conquis,  et  l'admira- 
tion qu'ils  avaient  inspirée  de  leur  vivant,  devint  un  cuKé  qui  ne 
tarda  pas  à  avoir  ses  prêtres  et  ses  autels.  Leurs  descendants 
n'eurent  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  d'accroître  leur 
illustration,  en  même  temps  que  leur  puissance;  ils  ajoutèrent  de 
nouveaux  sépulcres  aux  tombes  de  leurs  pères,  et  telle  était  To- 
pinion  qu'on  avaiC  de  leur  sainteté  que  les  seigneurs  du  Zapote- 
capan,  qui  ne  pouvaient  obtenir  une  place  dans  les  souterrains 
de  Yopaa,  croyaient  gagner  le  ciel  en  se  faisant  transporter,  après 
leur  mort,  à  c6té  de  Baali  et  de  Baaioo  (1).  Autour  de  ces  sépul- 
tures vénérées  se  réunit  rapidement  une  population  considérable  ; 
elle  fut  l'origine  de  l'opulente  cité  de  Zeetopaa  (2) .  €es  princes  ac- 
crurent encore  la  célébrité  de  cette  ville,  par  les  écoles  qu'ils  bâ- 
tirent ensuite  dans  l'enceinte  du  temple  qui  occupait  la  montagne, 
théâtre  des  exploits  de  leurs  aïeux.  On  lui  donna  le  nom  de  a  Quewi- 
quiyezaa  »  (3]  ou  le  Palais  de  la  doctrine  et  de  l'enseignement  ; 
c'est  de  là,  en  efFet,  que  la  lumière  de  la  civilisation  se  répandit, 
comme  d'un  foyer  brillant ,  sur  le  royaume  des  Zapotèques  et  d'où 
sortirent  les  plus  sages  d'entre  les  membres  du  sacerdoce  de  cette 
contrée.  On  y  voyait  les  vastes  habitations  qui  servaient  de  coi- 


(1)  Bvrgoa,  ibid.,  cap.  40,  fol.  235. 

(2>  Id.,  ibid.,  cap.  38,  fol.  230,  et  cap.  39,  fol.  235.  —  Zeetopaa,  suiraDt 
Tautenr,  veut  dire  autre  lieu  de  sépulture.  Son  oom  meiicaio  est  Teticpac, 
qnt  sigDîfle,  ÉdiGce  au  sommet  du  rocbcr.  C'est  un  gros  village  à  4  1.  S.  de 
la  cité  d*Oaxaca. 

(3)  Qu^huiquiyexaa,  suivant  Borgoa,  veut  dire  Palais  de  pierre,  d'ensei- 
gnance  et  de  doctrine.  Les  étymologies  que  donne  Burgoa  à  tous  les  mots  de 
la  langue  mixtèque  et  xapotèque  ne  sont  pas  d*uike  eiaetitvde  rigoureiise. 
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léges,  oà  la  science  attirait»  des  provinces  les  plus  lointaines, 
ceox  qui  désiraient  s'instruire  des  leçons  de  la  morale  religiens^t 
de  rhistoire  nationale»  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie. 

La  dévotion»  non  moins  que  la  science»  y  guidait  les  hommes»  et 
le  concours  de  pèlerins  y  dura  même  longtemps  encore  après  la 
conquête.  La  nature»  d'ailleurs»  favorisait  des  lieux  où  ia  sagesse 
Eusait  son  séjour.  Il  n'était  peut-être  pas  dans  .tout  le  royaume 
une  région  où  l'air  fût  plus  pur»  |e  climat  plus  doux»  le  sol  plqs 
fertile  »  la  campagne  plus  riche  et  la  végétation,  plus  active.  S^ 
superbes  édifices  s'élevaient  au  milieu  de  vastes  jardins»  dont  1^ 
ombrages  parfumés  invitaient  à  la  méditation.  Mais  l'amour  de 
la  science  n'y  était  pas  tellement,  exclusif  qu'on  ne  s'y  livrât  aussi 
au  commerce.  Il  s'y  tenait /tous  les  ans,  aux  époques  des  princi- 
pales fêtes  religieuses»  des  foires  extrêmement  fréquentées»  et 
chaque  semaine  un  marché  où  se  rassemblaient  les  marchands  des 
provinces  voisines  (  1  ] . 

Rien  ne  nous  donne  à  connaitre  l'époque  .où  vécurient  les  dçui^ 
héros  dont  nous  venons  de  parler»  ni  le  nom  du  souverain  qui 
leur  confia  l'expédition  de  la  Montagne  du  Soleil.  Le  premier 
nom  de  roi  qui  se  rencontré  dans  nos  documents  d'une  manière 
certaine»  c'est  celui  d'Ozomatli»  qui  régnait»; est-il  dit  (2)»  à  Mie** 
tlan,  lors  de  la  grande  défaite  des  Mi^^^èques  par  les  guerriers  de 
Téohuacan»  en  1351.  Ce  prince  étaitril  le  pontife  dei  Yopaa  ou  le 
roi  du  Zapotecapan»  c'est  ce  que  noo^  ignorons.  Zaachilla  est  le 
premier  monarque  zapotèque  qui  figliire  ensuite  avec  quelque.édal 
dans  les  vagues  fragments  qui  ont  été  conservés* de  leurs  annales; 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  lui»  ou  un  de  ses  prédécesseurs 
du  même  nom»  qui  bâtit  la  ville  de  Zaachilla^Yoho»  capitale  de 
cette  contrée.  L'auteur  que  nous  suivons  dans  ses  récits  (3)  lui 
attribue  la  conquête  de  Nexapa  et  la  réduction  des  Chontales.  A 

(1)  Borgoa,  ibid.  ut  sap. 

(2)  Godet  CJiimalpopoea,  Bist.  chronolog.  . 

(3)  Burgoi,  Gcogr.  Descrip.,  ele.,  cap.  67»  fol.  SSO. 
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répoqiie  eu  ZatcUila  ealreprtt  de  porter  ses  armes  dans  les  mon- 
tagnes de  Qaiyecolani,  qni  séparent,  au  sud-est,  la  vallée  capotè- 
qae  da  rojraaoïe  de  Tehaantepec,  trois  nations  différentes  se  par- 
tageaient la  possession  de  la  grande  vallée  qu'arrose  ta  rivière 
de  Neiapa  (1)  :  c'étaient  les  Mixi,  dans  le  haut,  ayant  pour  capitale 
la  ville  de  Zoqaitlan  ;  les  Choiitales,  au  milieu,  occupant  celle  de 
Nexapa;  et  les  Wabi,  maîtres  alors  de  la  partie  la  plus  riche  et  la 
plm  futile  de  la  vallée ,  dont  Xalapa  la  Grande  était  la  cité  prin- 
cipale (S).  Le  fleuve  qui  passe  par  ces  belles  contrées,  prend  sa 
source  dans  les  hauteurs  qui  sont  à  Test  de  Zeetopaa;  ses  eaux, 
limpides  et  froides  comme  la  neige  des  monts  d'où  elles  s'échap- 
pent, accrues  par  la  multitude  des  ruisseaux  qu'elles  rencontrent 
sur  leur  route^  se  pressent  avec  impétuosité  vers  Zoquitlan ,  dont 
eHes  fécondent  les  plaines  magnifiques.  Son  cours,  en  se  régula- 
risant, commence  alors  à  s'élargir;  il  traverse  majestueusement 
le  val  de  Totolapan  et  arrose  les  terres  basses  de  Nexapa.  Ensuite 
il  reprend  sa  violence,  pour  rompre  rorgueilieuse  barrière  de 
montagnes  qui  le  séparent  de  là  vallée  de  Xalapa,  où  il  se  préci- 
pite impétueusement  au  travers  des  roches  fracassées.  A  une 
demi-lieue  de  sa  chute,  il  rencontre  la  rivière  de  Lyapi,  qui,  en 
descendant  des  montagnes  de  Quiyecolani ,  vient  doubler  son 
cours;  c'est  en  serpentant  entre  les  belles  collines  de  Tequiciztlan 
qu'il  coule,  entre  deux  rives  couvertes  de  fleurs,  dans  la  plaine  de 
Xalapa,  d'où  il  s'achemine  doucement  ensuite  vers  le  golFe  de 
Tehuantepec  (3). 

Possesseur  déjà  des  riches  vallées  du  Zapotecapan,  Zaachilla 
couvait  du  regard  toutes  celles  qui  s'étendaient  à  l'est  de  son 
royaume.  Des  trois  nations  qui  les  occupaient,  les  Chontales 
étaient  la  plus  fière  et  la  plus  valeureuse;  leur  langue,  qui  ne  pré^ 
sente  que  peu  de  différence  avec  celle  des  Mixi ,  donne  à  penser 

(1)  Nexapa^  rivière  des  CeDdres  dans  la  ISDgoe  meiictioê. 

(2)  XaUpa  la  Grande  est  à  SO  1. 3.  E.  4e  la  cilé  il*Ouaea. 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.^  etCi,  cap.  71^  fgl.  aêl  eft  suiv. 
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qa'ib  se  foriDaiml»  ancieDneoient»  qu'un  mAoïe  peuple  avee  cieiii^ 
ci  (1),  donl  ib  étaient  séparés  peui-étre  depuis  riftvation  des 
Wabi.  A  cette  époque,  les  Ghoiitales  étaient  en  possession  non- 
leuleraent  de  Nexapai  mais  encore  de  la  portion  k  plus  impor- 
tante de  la  montagne  de  Quiyecobni.  Zaachilla»  persuadé  que, 
s'il  parvenait  à  les  subjuguer,  il  viendrait  bien  plus  aisément  à 
bout  de  soumettre  les  autres,  leva  une  armée  nombreuse.  Les  Za« 
poCèques  étaient  des  hommes  forts,  bien  foils,  vaillants  et  aguerris  ; 
avec  eux^  Zaachilla  pouvait  espérer  une  victoire  aisée.  En  effet, 
lesCboDtales  ne  purent  longtemps  résister  à  Iqurs  armes;  malgré 
leur  bravoure  et  le  désir  de  conserver  leur  indépendance,  ils  furent 
forcés  dans  leurs  montagnes,  et  la  ville  de  Nexapa  subit  le  joog 
du  vainqueur  (2) . 

La  possession  de  cette  ville  assurait  à  Zaacèilla  la  def  des  mon- 
tagnes des  Mixi  et  des  terres  heureuses  des  Wabi;  mais,  se  défiant 
des  Cbontales,  dont  il  avait  suffisamment  prouvé  les  vertus  guer- 
rières, il  fortifia  Nexapa  de  murs  et  de  remparts,  et  lui  donna 
une  garnison  de  soldats  zapotèques.  Pour  mieux  contenir  les  po* 
polaliens  conquises,  il  bâtit  alors  la  forteresse  célèbre  de  Quiye- 
chapa,  ainsi  qu'une  autre  à  l'entrée  des  montagnes  de  Qntyeco- 
Uni,  à  laquelle  il  donna  le  même  nom  ;  elle  était  sur  la  cime  d'un 
rocher  d'une  hauteur  extraordinaire,  et  elle  demeura,  jusqu'au 
temps  de  l'entrée  des  Espagnols,  une  des  citadelles  les  plus  redon- 
Ubles  de  la  contrée  (3). 

Zaachilla  continua  ensuite  ses  conquêtes  dans  le  pays  des  Mîxi, 
il  leur  prit  Zoquitlan  et  commença  à  les  refouler  dans  les  monta- 
gnes, qui  devinrent  bientôt  l'unique  asile  de  cette  nalkm.  De 


^1 }  Tout  ce  que  BorgM  dit  au  sujet  des  Chootales  cosfirsw  cette  opiuîoo. 
Ckoolal  est  un  mot  de  la  laogM  oahuati  qui  veut  dire  étranger.  Il  ne  faut  pas 
cnnfsodre  les  Cbontales  de  la  Zapotèquc  avec  ceui  du  lac  de  Nicaragua. 

\t)  Burgoa.  Geogr,  Descrip»,  etc.,  cap.  65«  fol.  315  et  sniv. 

{Z)  Moaieurs  Tojageurs  oat  Tîsité  les  ruines  de  cette  forteresse  à  S5  1.  an  • 
viroo  à  TE.  de  la  ville  d*0axaca. 
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l'autre  o6lé  de  la  GerdQlière,  la  paissance  des  Hixi  avait  été  égde- 
ment  circonscrite  par  les  tribas  qui  aYaient  envahi  les  proTinces 
chiapanèqnes  ;  ils  n'y  conservaient  plas  qu'âne  seule  ville  de 
quelque  importance;  c'était  Xaltepec  (l),  aujourd'hui  caché  sous 
les  forêts  qui  ombragent  les  rives  du  Mixi ,  l'un  des  affluents  du 
Goatsacualco ,  mais  dont  les  majestueuses  ruines  attestaient  en- 
core,  il  y  a  deux  siècles,  sa  gloire  antique. 

Aussi  longtemps  qu'ils  avaient  su  garder  Xaltepec,  les  Mixi 
avaient  continué  à  se  compter  -parmi  les  peuples,  et  les  exploits 
de  leur  dernier  roi  jetèrent  quelque  éclat  sur  leur  nationalité  expi- 
rante. Ce  prince  s'appelait  Condoy  (2).  La  tradition ,  qui  a  con- 
servé son  nom,  ne  dit  pas  s'il  descendait  de  l'ancienne  race  royale 
de  ces  contrées,  ni  quels  princes  l'avaient  précédé  au  commande- 
ment de  sa  nation  ;  on  sait  seulement  qu'il  avait  vu  le  jour  dans  les 
rudes  escarpements  qui  en  vironnent  la  montagne  de  Cempoaltepec. 
La  légende,  amie  du  merveilleux ,  ajoute  qu'il  n'avait  eu  ni  père 
ni  mère,  étant  sorti  un  jour  de  la  caverne  d'Atitlan  (3),  sépulcre 
des  seigneurs  de  cette  contrée,  à  la  tète  d'une  puissante  armée, 
avec  laquelle  il  avait  chassé  I^s  ennemis  de  son  pays  et  rendu  sa 
splendeur  d'autrefois  au  royaume  de  ses  ancêtres. 

Prince  d'un  indomptable  coarage,  Condoy  était  partout  à  la  fois  ; 
il  courait  avec  une  rapidité  sans  exemple  de  Totontepec  (4),  qui  était 
situé  parmi  les  cimes  les  plos  altières  de  ces  montagnes,  à  Xaltepec, 
dans  la  plaine ,  battant  tour  à  tour  les  Mixtèques  et  les  Zapotèques, 
les  Ghiapanèques  et  les  Zoqui ,  sans  être  jamais  vaincu  lui-même. 
La  ville  de  Xaltepec  recouvra  momentanément  une  partie  de  son 
importance  passée;  elle  devint  l'entrepêt  du  commerce  de  la 


(1)  Burgoa,  Geogr.  Oescrip.,  etc.,  cap.  5S,  fol.  3S0. 

(2)  BurgM,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  60,  fol.  SSt. 

(3)  Bargoa.  ibid.,  cap.  50,  fol.  t9U,  et  cap.  51,  fol.  SOS.  —  Il  tknt  se  garder 
de  confondre  cet  Àlillan  avec  la  capitale  des  Tratohiles  dans  le  Goalémala. 

(4>  Totontepec,  au  centre  de  la  montagne  des  Uni,  chef-lien  de  cetle  na- 
tion an  nord  du  Cempoaltepec. 
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ooiitagne  avec  la  mer.  Mais  cette  prospérité  fut  de  coarte  durée  ; 
les  yictoires  de  Condoy  avaient  jeté  Yetftoi  dans  tous  les  esprits* 
Celait  à  la  fin  du  x\yr  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  icv*; 
ao  autre  Zaachilla  occupait  alors  le  trâne  zapotèque.  Uni  aux  rois 
do  Mixtecapan,  tous  comprenaient  également  le  danger  qui  les 
menaçait,  s'ils  laissaient  à  Condoy  le  temps  de  consolider  sa 
puissance  ;  ils  marchèrent  ensemble  dans  le  pays  des  Mixi ,  à  la 
lète  de  toutes  leurs  forces.  Les  Chiapanèques,  qui  avaient  le  même 
intérêt,  s'avancèrent  de  leur  c6té,  portant  la  destruction  dans  les 
Keox  où  ils  trouvaient  quelque  résistance  ;  ils  se  joignirent  en- 
suite  aux  alliés  contre  Xaltepec.  Cette  ville  tomba  malgré  les  ef- 
forts surhumains  de  Condoy,  et  fut  livrée  aux  flammes  après  un 
carnage  terrible.  Ce  n'était  pas  assez;  Condoy  existait  toujours. 
Après  la  prise  de  Xaltepec,  il  était  parvenu  à  se  retirer  au  fond 
de  ses  montagnes  avec  la  majeure  partie  de  ses  soldats;  ses  en- 
nemis  le  traqhèrent  comme  une  bète  fauve,  saccageant  et  brûlant 
les  villes  et  les  villages,  massacrant  leurs  habitants,  enfin  n'épar- 
gnant rien  pour  conduire  à  bout  leur  entreprise.  La  montagne  de 
Cempoallepec  offrait  le  spectacle  de  la  plus  parfaite  désolation  :  les 
Mixi,  désespérés,  pouvaient  à  peine  espérer  même  de  trouver  un 
asile  dans  lés  tanières  des  tigres  ou  des  lions;  les  grottes  les  plus 
obscures  devenaient,  pour  eux,  un  objet  d'envie  (1). 

Dans  cette  aCFreuse  extrémité,  on  apprit  tout  à  coup  que  Condoy 
avait  disparu.  Les  Zapotèques  affirmèrent  que  leur  roi  avait ,  de 
sa  propre  main,  tranché  les  jours  de  ce  héros,  et  mis  ainsi  un 
terme  i  la  guerre;  jnais,  personne  n'ayant  vu  son  cadavre,  ses  su- 
jets prétendirent  que,  fatigué  de  tant  de  combats  et  désireux  de 
leur  repos,  il  s'était  retiré  avec  son  armée,  chargé  de  toutes  les 
richesses  de  son  royaume,  dans  la  sombre  caverne  d'où  il  était 
sorti  peu  d'années  auparavant.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on  ne 
le  revit  plus.  Le  bruit  courut  que ,  ayant  fermé  avec  une  grosse 


(1)  Biirgoa,  Geogr.  Descrip.,  ele.,  cap.  ftO,  fol.  292,  et  cap.  51,  fol.  302. 

m.  k 
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pifirr#  rentrée  de  la  groUe  »  il  en  élait  sorti  d'un  autre  et^K  ei 
qu'il  était  allé  fiiire  la  conquête  d'une  région  lointaine,  où  il  eon- 
tiiioa  à  régner  depuis.  Quoi  qu'il  en  soit»  les  Mixi,  raincus,  de- 
meurèrent soumis,. dès  ce  moment,  aux  rois  de  Tilantongo  et  do 
Zapotecapan,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  qui  gardèrent  leur 
indépendance  dans  les  régions  les  plus  austères  du  Cempoal- 
tepcc  (1). 

Nous  continuerons,  plus  tard»  à  nous  occuper  de  ces  contrées  ; 
mais,  leur  histoire  étant  désormais  liée  à  celle  du  Mexique ,  pro* 
prement  dit,  nous  en  relaterons  les  faits  à  mesure  qu'ils  «e  pré* 
senteront  dans  les  annales  du  peuple  aatèque. 

(1;  Euftos»  ibid.  vtswp. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


ÉUDdiie  et  bornes  du  Michoactu.  Topographie  de  celte  contrée.  Si  elle  faisait 
partie  de  rcnpire  toltèqaé.  Populations  diverses  du  Michoacan.  Province  de 
Matlmineo.  Les  Taraaqnes.  Tradition  wr  leor  origine.  Les  Chicbiinèqiies 
dans  le  Michoacan  au  treisième  siècle.  El-Henditaré,  ou  le  roi  des  lies  du  lac 
de  Patzcnaro.  Les  Chichi mèques-Wanacac^s  à  Naraojan.  ils  imposent  un 
tribal  à  Jiranriran,  seigneur  de  cette  ville ,  au  nom  du  dieu  Curicairerl. 
Mariage  d'Iri^Ticatamé,  leur  chef.  Naissance  de  son  IHs  Sicuiracba.  Iri^Ti* 
catamé  tué  par  les  habitants  de  Naranjan.  Sicuiracba  venge  sa  mort.  Ses 
rouquétes.  Commencemeut  de  la  ville  de  Wayameo.  Pacimvané  et  Socu- 
lavé,  rois  de  Tiintiunttan*  Fête  de  la  déesse  Xaratanga.  IvresK  de  ses 
prêtres.  Us  sont  changés  en  serpents.  Mouvement  des  Chichimèques.  Wa- 
peani  et  Pawacumé,  fils  de  Sicuiracba,  rois  de  Wayameo.  Leurs  conquêtes. 
Le  pêcheur  du  lac  de  Patzcuaro.  Pawacumé  épouse  sa  fille.  Son  alliance 
avec  le  roi  des  lies.  Commencement  de  la  civilisation  parmi  les  Chichi- 
aièques.  Us  érigent  des  temples  à  leur  dieu  Curicaweri.  Fondation  de  la 
ville  de  Faftcnaro.  Guerre  entre  les  CbichiBièqees  et  les  Tarasques.  Wa- 
petB  el  FawacaBé  sest  tués.  Lews  ftuiérailles.  Tarracuri,  flls  de  Pava- 
curoé.  Son  éducation.  Ses  conquêtes  dans  le  Michoacao  *qfi*il  réuttit  tout 
colicr  sons  son  sceptre.  U  le  fartage  en  trois  royauttes,  de  Coyncan,  de 
PalKaani  et  de  TiiataitAsa.  Hicucaié,  roi  de  Patieaaro.  Son  fils,  frappé 
de  la  foudre»  est  adoré  oomipe  un  diea  au  temple  d'Apupafo.  Tangaioao, 
rsi  de  Taintta&tsaB.  Soa  eocceaaettr,  2isit-Paiidaré,  réunit  de  newfean  tovrt 
le  Micbeacaa.  Mrlsion  régulière  de  ce  royaume.  Charges  et  titres  de  la  cour. 
Culte  de  Cartcaweri  el  de  Xaratanga.  Begmes  et  doctrines  des  Tarasques. 
Traditma  aatiqms.  Prière  an  soleil.  Maladie  des  reis.  Leurs  obsèques. 
Carlége  ém  Monarque  au  tombeaw.  Accesrien  du  nouveau  roi. 

Avaat  de  reprendre  le  fil  de  Thistoire  mexicaine»  nous  voalom 
aebever»  autant  que  poaaible.  de  foire  eonnattre  an  lecteur  celle  des 
autres  contrées  du  plateau  aztèque»  dont  les  annales  réunies  servi- 
ront ensuite  de  teite  à  notre  travail.  En  remontant,  au  nord  amat. 
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les  rivages  de  l'océan  Pacifique,  au  sortir  des  frontières  du  Mixte- 
capan ,  on  traverse  successivement  les  anciennes  seignenries  des 
Yoppi  (1],  de  Cohuixco  (2),  des  Cuitlatecas  (3)  et  de  Zacatollan  (4), 
avant  d'atteindre  le  fleuve  Mexcala,  qui  les  sépare  des  états  du  Mi- 
choacan  (5).  Ce  beau  royaume»  voisin  de  celui  de  Montézuma,  qu'il 
surpassait  par  sa  civilisation,  et  peut-être  aussi  par  une  puissance 
plus  réelle  et  plus  solide,  était  regardé,  au  temps  de  la  conquête, 
comme  la  contrée  la  plus  riche  et  la  plus  productive  en  or  et  en 
argent,  entre  toutes  celles  que  les  Espagnols  subjuguèrent  depuis 
dans  l'Amérique-Septentrionale.  C'est,  cependant,  le  Michoacan 
qui  a  laissé  le  moins  de  traces  dans  l'histoire  et  qui  a  été  le  moins 
connu  de  l'Europe  :  mais,  il  fiaut  le  dire  aussi,  c'est  ce  pays  qui 
fournit  le  plus  de  métaux  précieux  à  ses  rapaces  conquérants  ;  ce 
sont  ses  rois  qui,  après  s'être  soumis,  sans  la  plus  légère  défense, 
aux  lieutenants  de  Cortez,  subirent  la  mort  la  plus  cruelle  et  la 
plus  outrageante ,  pour  satisfaire  leur  cupidité  féroce  ;  disons-le 
aussi,  pour  l'honneur  de  l'Eglise  catholique,  c'est  là  que  Tépis- 
copat  fonda,  pour  les  malheureux  vaincus,  les  bienfaits  les  plus 
solides  et  les  plus  durables. 


(1)  Les  Yoppi  formaieDt  noe  seigaeurie  importante  qui  s^éteodait  vers  la 
mer  do  Sud,  aui  frootières  du  royaume  de  Tututepec,  et  doot  TlacoCepec  et 
YopilxioGO  étaient  ies  cités  priacipales. 

(2)  Cohuiœco^  grande  province  des  Tlappanecas  confinant  avec  la  précédente, 
et  qui  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Pacifique  ;  elle  était  divisée  en  plosieurs  sei- 
gneuries importantes  dont  ies  principales  étaient  celles  de  Tepécoacuiloo  et 
de  Tlachmalacac  (Teimalnca)  et  dont  le  port  le  plus  connu  était  Acapulco. 

(3)  La  province  des  CuUlaUcas,  touchant  à  la  précédente  et  baignée  par 
Tocéan  Pacifique,  avait  pour  capitale  la  cité  importante  de  Mexcaltepec. 

(4)  Zacatollan^  aujourd'hui  Zacalufo,  province  importante  et  riche  dont 
la  capitale,  du  même  nom,  se  retrouve  dans  la  bourgade  de  Zacatnla,  à  Tem- 
bouchure  du  fleuve  Meicala  ou  rio  de  las  Balzas,  près  de  l'océan  Pacifique. 

(5)  Miehoacafiy  c'est-à-dire,  Terre-Poissonneuse,  daus  la  langue  oahuatl. 
Cest  le  nom  que  les  Mexicains  donnaient  à  la  région  drs  Tarasqacs.  Le  Mi- 
choacan s'étend,  sur  une  longueur  de  soiianle-dix-hnit  lieues,  depuis  les 
montagnes  basaltiques  de  Parangeo  jusqu'au  port  de  Zacatula,  dans  une 
direction  de  N.  N.  E.  à  S.  S.  E.,  avec  trente-huit  lieues  de  côtes  sur  Pocéan 
Pacifique. 


—  53  — 

L'Océan»  les  lacs  et  les  fleaves,  qoe  la  nature  semble,  à  des- 
sein, aYOÎr  placés  entre  le  Michoacan  et  les  états  voisins,  lai  ser- 
vent de  frontières,  aujourd'hui,  conune  au  temps  de  la  découverte 
de  l'Amérique .  Au  nord-est,  le  royaume  de  Tonalan  et  le  territoire 
maritime  de  Colima  en  sont  séparés  par  le  rio  Pantia  et  le  fleuve 
Coahuayana,  auquel  s'unit  cette  rivière,  dix  lieues  avant  d'aller 
tomber  dans  la  mer  Pacifique,  dont  le  rivage  continue  ensuite  à 
borner  le  Michoacan,  au  sud-ouest,  jusqu'à  Zacatollan.  Là  les 
courbes  capricieuses  du  Mexcala  lui  constituent  d'autres  limites, 
i  l'est  et  au  sud,  puis,  à  l'est  encore,  les  riches  provinces  de 
Cohuixco  et  de  Matlatzinco ,  qui  furent  les  dernières  conquêtes 
des  Mexicains  de  ce  c6té.  Plus  au  nord,  c'étaient  les  Mazahuas, 
dont  les  fertiles  vallées,  ainsi  que  celles  des  Matlatzincas,  s'éten- 
dent dans  les  régions  les  plus  froides  de  la  Cordillière  ;  enfin  le 
cours  majestueux  du  Tololotlan  (1)  et  les  rives  pittoresques  du  lac 
Chapala  formaient  une  barrière  naturelle  entre  les  Tarasques  et 
les  nombreuses  populations  othomiea  et  chichimèques  des  états 
de  Guanaxuato  et  de  Queretaro. 

Situé  sur  le  versant  occidental  des  montagnes  de  l'Anahuac,  le 
Michoacan  se  présente,  dans  son  ensemble,  comme  un  pays  de 
plaines  ondulées,  entrecoupé  de  chaînes  nombreuses  et  non 
moins  variées  dans  leurs  formes  que  dans  leurs  altitudes  ;  on  y 
retrouve,  néanmoins,  quoique  plus  modérément  que  dans  l'Amé- 
rique-Cen traie,  ce  caractère  étrange  de  mornes  abrupts  et  sour- 
cilleux, de  précipices  taillés  à  pic  dans  des  profondeurs  incalcu- 
lables, qui  se  présente  dans  toute  l'Amérique  équinoxiale.  Le 
climat,  généralement  tempéré,  mais  plutôt  chaud  que  froid,  est 
admirablement  adapté  à  la  culture  de  toutes  les  productions  tro- 


U)  Le  flenve  Tololoda»,  anjourd'hui  rio  Grande  de  Lerma,  preod  sa  source 
dans  les  rnoolagnes  Toisiots  de  Toinca»  eotre  par  Acambaro  dans  Tétat  de 
Goaoaiaato  qa*il  sépare  du  M ichoacaQ,  ju8qu*à  aon  entrée  daos  le  lae  de  Cha- 
pala, d*eà  il  aort  sous  le  oom  de  rio  Grande  de  Santiago  et  sa  jette  ensuite 
dans  la  mer  Paciflque,  à  peu  de  distance  du  port  de  San-BJas. 
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picalcB  coanne  à  U  plupart  des  fraits  de  PBarope  méridionale  (1). 
De  grandes  et  belles  rivières  arrosent  la  contrée,  surtout  dans  la 
direction  du  sud.  On  y  voit  également  plusieurs  i>eaui  lacs,  dont 
les  plus  grands  sont  le  lac  Ghapala  (â),  ceux  de  Cuitzeo  (S)^et  de 
Patzcuaro.  L^  dernier  est,  sans  contredit,  le  plus  remarqua- 
ble (4)  ,808  bordsv  encadrés  dans  un  cercle  de  montagnes  plus  ou 
moins  boisées,  offrent  des  sites,  comparables  aux  scènes  les  plus 
pittçrescpies  de  la  Suisse  et  du  nord  de  Tltalie,  dont  ih  rappellent 
involontairement  le  souvenir;  ses  eaux,  limpides  et  abondamment 
poissonneuses  (5),  fournissent  à  ses  habitants  un  aliment  facile  à 
obtenir;  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  contrée  le  nom  de  Mi- 
cboacan« 

On  n'a,  jusqu'à  ce  moment,  pu  découvrir  aucune  espèce  de 
document  relatif  à  l'histoire  du  Michoacan  antérieure  au  xiii?  siè- 
cle :  on  ne  saurait  douter ,  toutefois ,  que  ses  provinces  aient 
eu  le  bonheur  de  participer  à  la  civilisation  toltèque,  et  tout 
poiie  à  croire  qu'elles  appartenaient  à  la  circonscription  de  la 
couronne  de  Tollan  ;  mais  leur  situation  sur  le  grand  chemin  de 
rAnahuac  avait  dû  les  exposer  des  premières  aux  calamités  qui 
accompagnèrent  l'invasion  des  barbares.  Les  relations  des  di- 
verses nations  qu'on  vit  arriver  au  plateau  aztèque  sont  d'accord 


(1)  Herrera,  Hist.  Gen.  de  las  ladias-Occid.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  9. 

(3)  Le  lac  de  Chapala^  le  plus  grand  du. Mexique,  aaqaelles  géographes 
mexicains  donnent  environ  de  trente-cinq  à  quarante  lieues  de  long  de  Test  à 
Fouest,  et  depuis  trois  jusqu*à  dix  de  large.  On  y  voit  plusieurs  lies  dont  la  plus 
grande,  pommée  Meicala,  renferme  an  fort  apparlentot  à  Tétat  de  Xaliwo. 
Une  particularité  de  ce  lac,  cVst  qa*il  éprouve  un  flux  et  un  reflux  comme  la 
mer.  (Frejes,  Hist.  brève  de  la  conquista  de  los  eslados  independientes  de 
Mexico,  Zacatecas,  1838.  Page  52.) 

(3)  Le  lac  de  CuUxeo,  le  second  du  Michoacan,  peut  avoir  de  14  à  15  1.  de 
tour;  il  est  situé  au  nord  de  Tétat,  et  exhale  beaucoup  d^hydrogène  sulfuré. 

(4)  Le  làc  de  Paizcttaro,  le  plus  beau  du  Mexique,  mesure  eaviroa  danze 
li«nes  de  circooféreoce  sur  une  longueur  de  cinq  environ  du  N.  E.  an  S.  E« 
Le  poisson  y  est  bon  et  très-aboodant. 

(5)  Torqoemada,  Monarq.  Iiid.,  lib.  III,  cap.  4*i.  -^  Herrera,  Hist.  Gea., 
decad.  III,  lib.  3,  cap.  9. 
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i  ce  «ajel;  dhs  noM  mmifeiit  âm  taiill66  iNMnbr«Qseli,  qtUbhifoKb- 
fois  des  tribus  eatîèret»  qui»  pour  se  fiier  sur  ce  sol  fertile»  trott* 
pskot  leurs  frères  et  inâgieaient  des  prétextes,  p<Kir  ti*étre  pm 
diM  roblîeation  de  les  saivre.  Le  conséquence  naturelle  de  ces  in* 
fasioDs  ne  pouvait  être  que  la  ruine  du  Michoacan,  la  désolation 
de  ses  cités»  et»  en  grande  partie»  l'anéantissement  des  arts,  arec  la 
raioe  de  toute  vie  policée.  Une  autre  conséquence  devait  être  le 
mélange  des  races  et  des  langues  :  cependant  les  calainités  qui 
frappèrent  TAnakuac  n'y  auraient  pas  produit  des  effets  ausftt 
neartriers  que  dans  la  Vallée»  et  il  paraîtrait  que  la  dépopulation 
aurait  été  moiils  grande  que  dans  les  régions  environnantes.  Il  en 
résulta  donc  que  les  indigènes  »  ayant  absorbé  peu  i  peu  les  na^ 
lions  envahissantes»  conservèrent  davantage  leur  caractère  ûH^ 
final  ;  aussi  les  idées»  transmises  par  les  anciennes  annales  niexF» 
caines  »  concernant  la  physiologie  de  la  race  toltèque  »  trouvent^ 
elles  particulièrement  leur  application  parmi  les  habitants  du  Mi- 
choacan. 

Les  auteurs  les  partagent  ordinairement  en  quatre  classes  dis'^ 
tinctes»  chacune  ayant  une  origine  et  un  langage  différente  :  ce 
sont  les  Chichimèques»  les  Mexicains  »  les  Othomîs  et  les  Taras* 
qnes  (1).  Le  lecteur  sait  déjà  ce  qu'étaient  les  premiers  :  on  les 
trouvait  surtout  sur  la  frontière  du  nord-est  ;  ils  feisaieat  partie^ 
plus  ou  moins»  de  ces  montagnards  sauvages  refoulés  dané  les 
forêts  par  la  civilisation»  et  qui  n'avaient  pu  se  décider  à  embrasser 
le  joug  d'une  vie  policée.  On  sait  cependant  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  reconnaissaient  la  souveraineté  des  princes  tarasques^ 
et  leur  prêtaient  en  cas  de  besoin  l'aide  de  leurs  arcs;  leur  lan- 
gue» suivant  toute  apparence»  était  la  «c  Pâme»  )»  qui  est  parlée 
encore  aujourd'hui  par  des  populations  analogues,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  Chichimèques»  dans  les  montagnes  de  Tzichu  (2). 


V 1  )  Herrera,  ibid .  ut  sop« 

{t)  MeiDona  CorograBea  y  estadistiea  dei  Estado  de  Guanajuato,  en  el  Bo- 
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Ceux  qu'on  désignaii  sous  le  uom  de  liexicaiiis  étaient  des  restes 
de  quelques  tribus  de  la  langue  nahuatl,  séparés  de  leurs  frères 
durant  leur  marche,  ou  plutôt  des  Mexicains  des  frontières  in- 
ternes» en  fuite,  par  une  raison  ou  par  une  autre,  dans  le  Hichoa- 
can.  Sous  le  nom  d'Othomis,  on  comprenait  généralement  les 
restes  des  nations  primitives,  répandus  dans  les  hautes  vallées  qui 
bornent  TAnahuac  à  l'occident,  et  que  la  nature  sauvage  de  ces 
régions  avait,  en  grande  partie,  préservées  de  l'invasion  barbare. 
Outre  les  Othomis  proprement  dits,  c'étaient,  au  nord,  les  Maza- 
huas,  qui  étendaient  leurs  villages  jusqu'à  peu  de  distance  de 
l'ancien  ToUan  ;  au  sud-ouest,  la  fertile  province  de  Matlatzinco, 
dont  Tolucan  avait  été  longtemps  la  capitale.  Isolés  des  grands 
théâtres  de  la  guerre,  au  sein  de  leurs  agrestes  campagnes ,  ses 
princes,  alliés  des  Tarasques,  y  conservèrent  leur  indépendance 
presque  jusqu'à  la  dernière  période  de  l'existence  mexicaine;  les 
lois  antiques  des  Toltèques  y  étaient  demeurées  en  vigueur,  et 
l'ordre  de  succession  au  trône  n'y  avait  subi  aucune  altération  (1). 
Les  Matlatzincas  étaient  moins  policés  que  leurs  ancêtres;  le  seul 
de  leurs  dieux  dont  on  ait  gardé  le  souvenir  était  Coltztn  (2),  à 
qui  ils  immolaient  quelquefois  des  victimes  humaines,  mais  en  les 
étouffant  dans  une  sorte  de  filet.  Ils  étaient  laborieux ,  et  leurs 
champs  passaient  pour  les  mieux  cultivés  et  les  plus  soignés  de 
tout  le  pays  (3). 

Les  Tarasques,  avec  lesquels  ils  paraissent  avoir  eu  une  grande 
affinité,  composaient ,  à  vrai  dire,  la  véritable  population  du  Mi- 
choacan.  Ils  étaient  généralement  d'une  taille  élevée,  bien  faits  et 


letin  de  la  Soc.  Mei.  de  Geogr.  y  Estadisttca,  afio  de  1S50.  —  La  moutagoede 
Tzichu  couvre  la  frootière  oord-esl  de  Tétat  de  Gaanajoalo. 

(1)  Zurita,  Rapport  sur  les  différeutes  classes  de  chefs  de  la  Nouvelle-Es- 
pagoe,  page  389.  (Coll.  des  Mém.  sur  TAmérique,  trad.  par  Temaui-Com- 
pans.) 

(2)  Sahaguu,  Hisl.  gea.  de  las  coaas  de  Nueta^Espaaa,  lib.  X,  cap.  29.  ~ 
CoUxitif  c'est-à-dire,  TAïenl  ou  le  Tortueux. 

(3)  Id.,  ibid. 
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d'ooe  ooolear  moins  euirrée  ;  dans  lears  manières  et  leur  langage, 
ib  étaient  élégants  et  polis  (1).  Qui  étaient  les  Tarasques?  d'où 
leur  Tenait  ce  nom?  Sahagun,  qui  les  appelle  aussi  Quaochpan- 
nié  (2),  c'est-à-dire,  les  têtes  rasées,  parce  que  les  hommes  et  les 
fanmes  portaient,  habituellement,  les  cheveux  ibrt  courts,  fait 
dériver  ce  nom  d'un  dieu  Taras  ou  Toras,  qu'il  dit  être  le  même 
que  le  Hixcohuatl.  des  Chichimèques.  S'il  en  était  ainsi ,  cette  éty- 
mologie  nous  ramènerait  à  Tin  vasion  des  Toltèques,  ce  qui  est  loin 
d'être  invraisemblable,  d'autant  plus  qu'on  se  rappelle  qu'Ami* 
raitl,  un  des  premiers  Mizcohuas,  était,  au  dire  d'un  atftre  au- 
teur (3),  adoré,  au  Michoacan,  comme  un  des  héros  fondateurs  de 
ce  royaume.  Les  auteurs  téo-chichimèques  (4)  font  sortir  les  Taras- 
ques des  Sept«^rottes,  ainsi  que  les  autres  populations  du  plateau 
aitèqne  ;  l'explication  qu'ils  donnent  de  leur  nom  est  assez  singu* 
lière.  Leur  migration,  disent-ils,  étant  fort  nombreuse,  ils  se  trou* 
vèrent  arrêtés,  au  passage  du  fleuve  Tololotlan,  faute  de  barques 
pour  se  transporter  à  l'autre  bord  ;  ils  auraient  alors  construit  des 
radeaux  avec  de  forts  troncs  d'arbres,  et,  comme  ils  n'avaient 
point  de  cordes,  ils  se  seraient  servis,  pour  les  attacher  ensemble, 
de  leurs  maxtlis.  Pour  couvrir  leur  nudité,  ils  auraient  pris  les  hni- 
piis  ou  chemisettes  de  leurs  femmes,  d'où  ils  auraient  adopté,  de- 
puis, l'usage  de  porter  des  tuniques  au  lieu  de  caleçons.  C'est  en 
les  voyant  ensuite  que  les  Mexicains  leur  auraient  donné  le  nom 
de  Tarasques,  à  cause  du  bruit  que  faisaient  leurs  parties  natu- 
relles, en  frappant  contre  leurs  jambes,  lorsqu'ils  se  mettaient  à 
courir  (5). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions,  nous  savons,  par  le 
récit  d'un  auteur  indigène  (6),  que  le  Michoacan  était  entièrement 

(1)  Herrera,  ibid.  ot  sap. 

(t\  Stha^uo,  ibid.  ut  snp. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Vi,  cap»  29. 

{4)  Maoox-Camargo,  Hisi.  de  la  repobl.  de  TiatealJaii. 

(5)  Id.,  ibid.  —  Veytia,  Hiat.  Anlig.  de  Mexico,  etc.,  tom.  U,  cap.  13. 

(4;  Eelaaioo  de  las  cerimontas  y  rites  y  poblacion  y  gubernaciM  de  les 
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OQcapé  et  civilwé  tonqiM  les  trib«s  chichinièqMB,  deitiiiéM  à  éta- 
blir» plus  tard,  leur  empire  fiur  ces  belles  provinces,  conmeDcè- 
rent  A  y  émigrer.  Tout  porte  à  croire  qu^elles  étaient  de  la  même 
race  que  les  Aztèques»  qui»  au  treisième  siècle»  descendirent  dans 
rAnahuac  ;  leurs  cheis  se  disaient  les  frères  des  Qnaquatas  qui  s'é« 
tablirent  dans  la  prorince  de  Matlatzinco  (1),  vers  le  même  temps 
où  la  sœur  de  Huitzilopochtii  fondait  là  la  ville  de  Malinalco. 
L'ensemble  du  Midioacan  était  alors  partagé  irrégulièrement  en 
un  grand  nombre  de  petits  états,  dont  les  populations  principales 
se  reconnaissaient  elles-mêmes  sous  le  nom  de  Bétamas  et  d'Exoo- 
machas  (2).  Le  plus  puissant  de  leurs  chefs  était  le  roi  des  Mes  de 
Patzcuaro»  à  qui  on  donnait  le  titre  d'Ël-Henditaré»  c'est*A*dire» 
de  Seigneur  par  excellence  :  plusieurs  villes  de  terre  ferme  recon- 
naissaient sa  suprématie»  et  un  certain  nombre  de  tribus  cbicbi- 
mèques,  établies  antérieurement  dans  le  pays»  s'étaient  soumises 
à  son  autorité. 

A  peu  de  distance  du  rivage  du  nord  s*élevait  la  ville  de  Naran- 
jan»  seigneurie  indépendante,  gouvernée  alors  par  Ziranziraa*Ca- 
maro  (3).  C'est  dans  les  forêts  voisines  de  cette  ville  qu'on  voit  ap* 
paraître,  pour  la  première  fois»  les  guerriers  nomades  qui  devaient, 
plus  tard,  fonder  leur  domination  sur  ces  lieux,  d'une  manière  per- 
manente :  on  les  nommait  les  Chicbimèques-Wanacacé8(4).  Ils  sor- 
taient, disaient-ils»  d  une  contrée  lointaine»  appelée  Bayameo  (5)» 


lodiûs  de  la  proviucia  de  Mechoacau,  hecba  al  Ilmo  senor  Doo  Aototiio  de  Men- 
doza,  virrey  y  gubernador  de  esta  Nueva-Espana,  MS.  appartenaot  ao  Col. 
Peter  Force  de  Washiugtoo. 

(1)  Ibid.  —  SabagQU,  parlant  des  Quaqualas,  dit  qa*en  les  appelait  «îdsî 
parce  qa*ils  avaient  la  tète  serrée  avec  leurs  frondes,  oliu  de  les  avoir  toujours 
à  la  main. 

m 

(2)  Relacion  de  las  cerimonias,  etc. 

(3)  La  rareté  des  documents  qui  existent  sur  Thistoire  du  Ilicboaeaa  nous 
«  engagé  à  conserveir  intégralement  tous  les  noms  que  noos  avons  rooeoatrés  et 
qui  serviront  peut-être  dt  jalons  à  des  recherches  «Ilérteurss. 

(i)  Nom  probablement  de  la  famille  des  rois  de  Atiehotcan. 

(.■V)  MyotiMO)  ou  BaffamêT,  nomqui  resacmMehcauconp  à  eeiai  de  iisyomo, 
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beman  de  fean  émm  et  de  leur  née.  Cheaieafa  înlrépidesy  ainsi 
que  les  autres  chefs  septentrionaux  qui  les  avaient  précédés,  ils  en^- 
Ifèieai,  en  courant  le  lierre  et  le  serpent,  dans  les  plaines  fertfles 
dont  ils  s'apprêtaient  A  (aire  leurproie,  ayant  A  leur  tète  Iri-Tica* 
tamé  (1),  qui  portait  de  droit  Curicaweri,  le  dijeu  de  sa  tribu.  Ils 
s  arrêtèrent  dans  le  bois  de  Wiriu-Quarampejo,  à  la  lisière  duquel 
on  Toyait  les  édifices  de  Naraajan.  Leur  premier  soin  fut  de  bàttr 
un  autel  grossière  la  divinité  protectrice  de  leurs  familles,  sous  les 
grands  arbres  qui  ombrageaient-leurs  cabanes.  C'était  annoncer 
leur  résolution  de  se  fixer  dans  ces  lieux.  Les  populations  voisines 
en  conçurent  une  profonde  alarme.  La  présencedes  Chichimèques« 
Wanacaoés,  au  milieu  de  leur  héritage,  était  d'un  augure  sinistre 
pour  leur  repos  :  en  effist,  Iri-Ticatamé  venait  d'envoyer  des  hé- 
rauts an  seigneur  de  Naranjan,  pour  lui  signifier  qu'il  eAt  A  faire 
porter  du  bois  A  l'autel  de  Curicaweri.  C'était  une  manière  de  lui 
donner  A  comprendre  qu'il  devait  se  résoudre  A  payer  un  tritnii 
aux  Chichimèques,  sous  la  forme  d'une  offrande  religieuse,  ou  se 
préparer  A  la  guerre.  Les  prêtres  de  Naranjan,  réunis  autour  de 
leur  prince,  inclinaient  vers  le  dernier  parti.  Ils  avaient  allumé 
Teacens  dans  leurs  cassolettes,  tout  prêts  A  commencer  leurs  con- 
jurations contre  les  envahisseurs  de  leur  pays. 

Mais  Ziranziran-Camaro  les  apaisa:  il  leur  parla,  d'un  ton  mo" 
déré,  du  nombre  et  de  la  force  desChichimèques,  de  la  valeur  de 
leur  chef,  leur  démontrant  qu'on  ne  pouvait  les  vaincre  que  par 
la  ruse,  et  cpie  le  temps  ne  manquerait  pas  de  leur  en  offrir  l'oc- 
casion. Alors  faisant  entrer  les  guerriers  d'Iri-Ticatamé  :  «  Vous 
«  Toyez  sa  puissance,  cijouta-t-il  ;  donnons-lui  notre  sœur,  afin 
«(  qu'elle  travaille  à  le  couvrir  et  A  l'habiller,  et  qu'elle  lui  prépare 
«  sa  nourriture  (2).  Qu'on  aille  aux  dieux  de  la  montagne,  afin  d'y 

q«*Afagre  nsos  donne  pour  celui  d'ans  tribu  ds  Tsipiis,  sitoée  «o  bord  dn 
fleore  de  ce  nom. 

(1)  Iri  parait  àtre  on  litre  ou  un  pronom,  et  Tieatamé  le  nom  du  ehef. 

il)  Ces  paroles  dépeianent  parfailenMnl  les  attribntioos  de  la  fesune  dans 
cfs  cootrécB  :  tisser  les  Tétements  de  son  époux,  loi  faire  son  paie  et  cuks  sa 
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a  couper.du  bois  pour  foire  des  flèches  et  des  arcs,  et  que  notre 
<c  sœur  parte  pour  aller  coucher  avec  le  dieu  Curicaweri  (1)  ». 

Les  vassaux  de  Ziranziran  s'empressèrent  d'obéir  aux  ordres 
de  leur  seigneur  ;  ils  portèrent  aux  Chichimèques  des  provisions 
de  toute  espèce  avec  des  vivres  frais  pour  toute  la  tribu,  ainsi 
que  des  vêtements  pour  leurs  chefs  (2)  et  pour  la  mère  de  Curi^ 
caweri.  Ils  offrirent  des  dons  aux  dieux  célestes,  et  menèrent  à  la 
cabane  d'Iri-Ticatamè  une  parente  de  Ziranziran,  destinée  à  de- 
venir l'épouse  du  chef  des  Wanacacés.  De  ce  mariage  naquit  un 
fils  qui  reçut  à  sa  naissance  le  nom  de  Sicuiracha.  Lorsqu'il  fut 
en  âge  d'être  séparé  de  sa  mère,  Iri-Ticatamé  le  remit  entre  les 
mains  des  prêtres  de  la  montagne  d'Oricuarapejo;  ceux-ci  lui 
enseignèrent  à  veiller  la  nuit  auprès  des  autels,  et  à  aller  chercher 
dans  la  forêt  le  bois  destiné  aux  sacrifices.  En  même  temps,  ils 
lui  apprenaient  l'exercice  des  armes  et  l'envoyaient  prendre  le 
gibier  nécessaire  aux  holocaustes.  Étant  devenu  plus  grand,  ils  le 
chargèrent  d'aller  chasser  à  l'occasion  de  la  fête  qui  se  célébrait 
près  de  Zacapo,  en  l'honneur  de  Wacamcuaro  (3)  ;  mais  les  bêtes 
qu'il  âracpia  s'échappèrent  blessées  de  sa  main,  et  allèrent  mou- 
rir aux  champs  de  Qmerecuaro.  Les  femmes,  étant  sorties  pour 
chercher  des  gerbes  de  maïs  qu'elles  destinaient  à  la  fête,  trou- 
vèrent le  gibier  mort. 

On  alla  le  dire  aussilAt  au  seigneur  de  Naranjan  (4)  :  celui-ci  y 
vit  un  signal  funeste  pour  Sicuiracha  et  pour  les  Chichimèques  ; 
il  assembla  les  prêtres  et  les  chefs  de  ses  vassaux,  et  tint  conseil 
avec  eux.  Iri-Ticatamé,  prévenu  de  leurs  mauvais  desseins,  prit 

nourriture,  telles  étaieot  géaéralemeot  les  occupations  des  femmes,  telles  elles 
sont  encore  parmi  un  grand  nombre  de  populations  indiennes. 

(1)  Le  dieu  désigne  souvent  son  prêtre,  et  souvent  aussi  le  prêtre  est  nommé 
à  la  place  du  dieu  dans  les  histoires  américaines. 

(2)  Le  texte  parle  de  Têlemeats  pour  les  dieui  célestes,  c'est-à-dire,  oomme 
plus  haut,  pour  les  chefs  qui  portaient  chacun  le  sien. 

(3)  Fête,  dit  le  teite  du  MS.,  qui  se  célébrait  le  25  octobre. 

(4)  Apparemment  que  c*éUit  un  crime  de  blesser  le  gibier  sans  le  toer  im- 
■éditleDenl. 
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âlon  la  Tésolotion  de  changer  de  demeure.  Il  en  fil  part  à  sa  tribu, 
et,  s'étant  chargé  de  son  dieu  Curiceweri,  il  se  transporta,  avec 
sa  famille,  au  lieu  nommé  Quereqto  (1)  :  sa  femme  l'avertit  qu'elle 
avaitégalement  son  dieu,  nommé  Wasoricuaré  ;  elle  alla  le  prendre 
et  rapporta  dans  sa  nouvelle  habitation,  enveloppé  dans  une  étoth 
précieuse  (2).  Mais  avec  l'inconstance  naturelle  i  cette  race  de 
chasseurs  que  le  contact  des  Tarasques  n'avait  pas  encore  réussi 
i  fixer,  ils  ne  tardèrent  pas  à  quitter  cet  endroit  :  ayant  trouvé  une 
localité  plus  convenable ,  nommée  Zichajucuero,  à  trois  lieues  de 
la  ville  de  Michoacan  (3),  ils  s'y  firent  bâtir  une  maison  et  des  au- 
tels pour  le  culte  des  dieux. 

Dans  l'intervalle ,  Sicuiracha  avait  grandi  ;  il  était  devenu  un 
homme  et  un  chasseur  intrépfde  ;  mais  les  parents  de  sa  mère  n'a- 
vaient pas  oublié  que  c'était  par  la  violence  qu'une  de  leurs  filles 
était  devenue  l'épouse  du  chef  des  Chichimèques  et  que  la  nais- 
sance de  son  fils  était  une  tache  à  leur  honneur.  Iri-Ticatamé  était 
devenu  vieux  ;  avec  sa  force  il  avait  perdu  son  courage,  et  les 
hommes  de  sa  tribu,  plus  ou  moins  énervés  eux-mêmes  par  l'âge 
ou  par  le  repos,  paraissaient  offrir  plus  de  chance  de  réussite  aux 
coups  de  leurs  ennemis.  Oresta  était  alors  prince  de  Cumachen 
et  prêtre  du  dieu  Tiresupemé ,  dont  tout  le  monde  redoutait  la 
puissance.  C'est  à  lui  que  s'adressèrent  les  seigneurs  de  Naranjan  : 
ils  lui  envoyèrent  un  présent  de  plumes  et  d'or,  en  le  suppliant 
de  leur  prêter  l'appui  de  ses  armes  contre  les  barbares  et  de  re- 
vêtir le  dieu  en  leur  faveur  (4).  Oresta  n'avait  pas  moins  de  mo- 

il)  La  plupart  des  lie»  doal  il  s*agit  ici  paraissent  avoir  été  à  fort  peu  de 
dislance  les  nos  des  autres. 

\t)  Chaque  tribu,  chaque  famille,  souvent  chaque  persouoe  avait  sou  dieu 
on  SCS  génies  particuliers,  à  peu  près  eomme  les  teraphim  de  Laban  qu^enle- 
vait  à  rîDsa  sa  fille  aacbel. 

(3)  Aiosi  dit  le  texte  :  cette  ville  est  alteroativement  nommée  Michoacan  et 
Tôolxontian. 

(4)  Le  texte  ne  dit  pas  s*il  s'agit  d*habiller  le  dieu  ou  bien,  pour  le  prêtre, 
de  se  revêtir  de  la  divinité,  comme  le  grand-prêtre  des  Israélites  le  faisait,  en 
révélant  Téphod,  afin  de  consulter  le  Seigneur. 


tib  qu'eux  de  craÎMlre  U  préseace  des  Chidiiiiiàqiies  ;  il  enfn  fa- 
cUemaoi  dans  les  desseins  de  œn  de  Naranjan  et  leur  eotoya  ses 
soldats  po«ir  les  aider  à  foire  la  goerre  à  Iri-Tieataaié. 

Les  deox  partis  réimis  ne  tardèrent  pas  à  mardier  contre  le 
Uen  où  demeurait  le  chef  des  Wanacacés  ;  mais  ils  ayatent  tenu 
leur  dessein  seeret,  désirant  le  surprendre  avant  qu'il  edit  en  le 
temps  d'appeler  autour  de  lui  les  guerriers  de  sa  tribu.  En  km* 
gjsaiii  les  bords  du  lac>  ils  rencontrèrent  sa  femme  :  oeile-ci  com- 
prenanl  aussitôt  le  danger  qui  menaçait  Iri*Tîeatamé,  voulut  eon- 
rir  pour  le  prévenir;  mais  eux,  l'arrêtant  »  lui  reprochèreni  m 
partialité  pour  les  ennemis  de  son  peuple  :  «  Nous  sommes  tes 
(c  frères»  lui  dirent-ils  ;  nous  sommes  les  maîtres  de  ces  montagnes, 
<i  dont  nous  sommes  descendus  aujourd'hui  pour  venger  notre 
«  injure  et  la  tienne,  pour  venger  la  mort  de  nos  frères,  tués  par 
a  ces  étrangers.  )»Hais  elle  refusa  courageusement  de  les  entendre, 
et  diereha  à  se  débarrasser  de  leurs  mains  pour  aller  au  seconrs  de 
son  mari.  Elle  n'en  eut  pas  le  temps;  9s  arrivèrent  avant  elle  et 
attaquèrent  en  grand  nombre  le  village  desChiehimèquee.  Irî- 
Ticataméy  environné  d'ennemis  dans  sa  maison,  se  défendit  en 
vaillant  guerrier,  malgré  le  poids  de  sa  vieiUesse.  Quelque»  bornâ- 
mes étaient  accourus  i  son  aide,  au  pranier  bruit  de  l'attaque  ;  ils 
firent  durer  la  lutte  assea  longtemps  pour  tuer  encore  me  partie 
des  assaillants;  mats  enfin ^  le  nombre  l'emportant  sur  la  valeur, 
la  maison  du  chef  des  Wanacacés  fut  prise  d'assaut,  et  il  tomba 
mort  sur  un  monceau  de  cadavres.  Sa  femme  arriva  pour  le  voir 
expirant  :  les  ennemis  firent  de  vains  efforts  pour  l'emmener  avec 
eux  ;  fidèle  i  son  devoir  jusqu'au  dernier  moment,  elle  resta,  mal- 
gré eux,  auprès  du  corps  de  son  époux,  tandis  qu'ils  se  retiraient, 
emportant  le  dieu  Guricaweri,  après  avoir  rais  le  fen  à  la  maison. 
Pendant  que  la  ruine  tombait  sur  la  demeure  de  son  père.  Si- 
cuiracha  chassait  tranquillement  dans  les  bois,  à  quelques  Ueues 
de  son  village.  A  la  première  alarme,  on  était  cbum  Favertir; 
mais  il  n'arriva  que  pour  être  témoin  du  deuil  de  sa  mère  pieu- 
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raal  mr  Iri-Tieilané,  à  la  tueur  des  flammes  qui  éctaimèiit  son 
cedavre.  n  lui  demanda  ee  que  tout  cela  ▼oulail  dire.  «  Ce  sont 
«  tee  dMdea,  réponditrdle,  c'est  ton  aieul»  qui  ont  fiUt  tontes  ces 
«  choses  et  qui  ont  enlevé  le  dieu  Cumcaveri.  d 

Ces  paroles  9  en  inspirant  à  ^cniracha  le  désir  de  la  yen- 
geunce,  firent  de  lui  un  héros  ;  il  réunit  à  la  hftte  le  petit  nombre 
de  Qûcbiméques  échappés  au  massacre,  et»  le  ecnur  brûlant  de 
colèfe»  il  se  met  avec  eux  à  la  poursuite  des  ennemis.  Déjà  le  dieu 
dont  ils  avaient  voulu  fiûre  leur  prisonnier  s.'é(ait  diargé  de  leur 
ckàtÂment;  il  leur  avait  donné  la  dyssenterie,  accompagnée  de 
maladies  honteuses  et  leur  avait  en  même  temps  inspiré  le  goAl 
des  boissons  enivrantes.  Sieuiracha  ne  tarda  pas  à  les  rencontrer  : 
il  les  trouva  dans  un  état  d'ivresse  terrible,  étendus  dans  le  che- 
min, et  le  dieu  dans  son  arche,  abandonné  au  pied  d'un  ehène. 
Alors  il  saisit  sa  divinité  protectrice,  et ,  dans  le  prsmier  trans- 
port de  la  vengeance»  il  tomba  avec  furet»*  sor  ses  ennemis,  dont 
un  grand  nombre  passa,  sans  s'éveiller,  du  sommeil  de  l'ivresse  à 
celui  de  la  m<Mrt.  11  fit  le  reste  prisonnier,  s'empara  de  leur  or  et 
de  leurs  riches  vêtements ,  et  les  amena  à  Wayameo  (1) ,  oà  il 
avait  sa  demeure.  C'est  ainsi  que  les  guerriers  de  Naranjan  et  de 
Cnnuchen  devinrent  les  esclaves  du  fils  d'Iri-Tieatamé.  Les  plus 
puissants  n'obtinrent  d'être  libérés  qu'à  des  conditions  avanta- 
geuses pour  Sieuiracha  ;  il  en  profita  pour  étendre  sa  puissance 
et  la  faire  reconnaître  de  tous ,  eu  obligeant  les  princes  voisins  à 
hii  décerner,  avec  les  rites  et  les  cérémonies  en  usage  parmi  eux, 
k  titre  de  roi,  dont  aucun  des  chefieLchichimèques  n'ava«t  encore 
jeui  jusque-là. 

Sieuiracha  songea,  dès  lors,  à  ériger  des  autels  à  ses  dieux»  et 
spécialement  à  Guricaweri ,  à  la  protection  duquel  il  croyait  de^ 


(1)  «  Wayanm.  oà  élsit  salaiaisQn,  prèi  éi  Saata-Pé  d  de  la  YiHe  é%  Me- 
«  choscao,  etc.  »,  dit  1«  MS.  —  Nous  ftrauvoosqno  WayaoMo  femembleéUNi» 
it  au  Sayameo  au  Bajauier,  |d*oà  étaieni  sortis  les  Waoacaeéa.  Ce 
aarait-il  élé  dooné  eo  mémoire  du  premier  T 
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voir  sa  grandeur.  11  lui  bàlit  na  temple,  et,  ayant  fait  venir  des 
prêtres,  il  leur  donna  des  maisons  à  Tentonr,  afin  qu'ils  prissent 
soin  de  son  culte  et  lai  offrissent  des  sacrifices.  Telle  fut  l'origine 
de  la  ville  de  ^Wayameo,  qui  devint  ainsi  la  première  capitale  des 
rois  chichimèques  du  Michoacan.  A  la  suite  de  cette  institution, 
il  porta  les  armes  dans  les  seigneuries  qui  environnaient  la  sienne; 
il  fit  des  eonquètes  relativement  importantes,  et  ajouta  à  ses  do- 
maines plusieurs  villages  dont  la  réunion  lui  donna  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  petits  rois  qui  se  partageaient  alors  cette  contrée. 
Après  uu  règue  aussi  long  que  glorieux,  Sicuiracha  mourut  à 
Wayameo,  et  on  l'enterra  solennellement  au  pied  du  temple  qu'il 
avait  édifié  à  Guricaweri.  Ce  prince  laisàait  deux  fils,  Pawacumé 

et  Wapeaui  ,   mî    après  lui ,  gouvernèrent  conjointement  ses 

états  (1). 

vers  le  même  temps,  Tarigaran  régnait  avec  ses  deux  frères, 
Facmwaué  et  Sucurawé,  sur  les  riches  populations  qui  habi- 
taient le  rivage  méridional  du  lac.  Leur  cité  principale  était  Txîn- 
tzuntzau  (2^^  \^  pJ^g  jj^n^  ^^  ^^  pj^g  considérable  de  toute  la  ré- 
gion  au  Michoacan.  C'est  là  qu'on  voyait  s'élever,  sur  une  colline 
dominaut  le  lac  et  les  îles,  lé  grand  temple  de  la  déesse  Xara- 
langa  et  de  son  fils  Manowapa  (3).  Xaratanga  était  la  divinité  la 
plus  redoutée  de  tout  le  pays,  celle  à  laquelle  on  rendait  le  plus 
^^mages  à  cette  époque;  elle  avait,  pour  la  servir,  un  collège 

V  )  ^*ob6cuTité  da  MS.  laisse  du  doute  à  cet  égard.  Ces  deux  princes  ré* 
gn  reot.iig  eosemble  ou  bien  se  partagèrent-ils  les  états  de  leur  père,  c'est 
^  ^^  ^n  Qe  voit  pas  clairement;  il  est  également  douleni  si  Curataraé,  qn*ea 
un  eudroit  du  MS.  on  donne  pour  fils  de  Wapeani,  n'était  pas  plutAt  son  père, 
aussi  bien  que  de  Wapacumé,  et  si  ces  deux  princes  n'étaient  pas  plutôt  les 
peUte-Uls  que  les  fils  de  Sicuiracha. 

\*)  Le  MS.  appelle  cette  Tille  continuellement  Michoacan  ;  son  vrai  nom  était 
Tz<n(siinijraii,  quoiqu*en  un  endroit  du  MS.  on  l'appelle  aussi  Yawaro,  CeUe 

diTersité  de  noms  peut  provenir  des  différents  quartiers  de  la  ville;  on  sait 

que  chacun  de  ces  quartiers  avait  le  sien  en  particulier. 
(3)  Qui  était  la  déesse  Xaratanga,  qui  était  son  fils  Manowapa,  €*estee 

que  l'historien  n'explique  pas. 
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nombreux  de  prêtres  qui  portaient  le  titre  de  Watarecha  (1)  ;  cha- 
que jour  avait  des  heures  réglées  pour  les  sacrifices^  et  le  bois 
qu'on  brûlait  sur  ses  autels,  on  devait  l'aller  chercher  dans  la 
forêt  d'Atamataho  (2),  sur  les  frontières  de  Wayameo;  les  prêtres 
en  profitaient  pour  en  offrir  quelquefois  au  temple  de  Curicaweriy 
qui  commençait  à  avoir  un  nom  respecté  cheavles  peuples  voisins. 
De  leur  c6té ,  les  Ghichimèques ,  rendant  honneur  pour  honneur, 
s'eiD|>res8aient  souvent  4e  couper  du  bois  et  de  le  porter  au  sanc* 
toaire  de  Xaratanga. 

Or  il  arriva  qu'un  jour  les  prêires  de  la  déesse  se  préparaient 
i  célébrer  sa  fête.  Tarigaran  était  venu  pour  y  assister  avec  ses 
frères  et  une  suite  nombreuse  de  vassaux  :  ils  tressèrent  des  guir- 
landes de  fleurs,  dont  ils  (Mmèrent  les  images  de  la  déesse  et  de 
son  fils,  ainsi  que  les  autres  statues  des  dieux  qu'on  voyait  dans 
les  édifices  du  temple ,  après  quoi  ils  offirirent  du  maïs,  des  firi- 
joies  avec  diverses  autres  choses  ;  mais,  les  trois  princes  ayant 
trop  bu,  la  déesse,  irritée,  les  rendit  ivres  pour  les  châtier  de  leur 
irrévérence.  Dans  cet  état,  comme  ils  chancelaient  sur  leurs  jam- 
bes, ils  eurent  peur,  et  ils  cherchèrent  les  moyens  de  détruire  les 
effets  de  la  boisson.  En  conséquence,  ils  envoyèrent  leurs  femmes 
chercher  du  poisson,  persuadés  que,  en  le  mangeant,  ils  dissipe- 
raient aisément  les  fumées  de  l'ivresse  (3).  Mais  la  déesse  avait 
caché  le  poisson  et  empêchait  qu'on  pût  le  prendre  ;  les  femmes, 
ayant  £ait  de  vains  effcHis,  ne  trouvant  qu'un  grand  serpent,  le 
portèrent  aux  prêtres,  qui  le  firent  cuire,  et,  au  coucher  du  soleil» 
le  mangèrent  avec  les  princes,  accompagnant  ce  mets  de  tourtes  de 
mais.  Mais,  à  minuit,  ïarigaran,  ainsi  que  ses  frères  et  les  prê- 
tres, s'aperçurent  avec  horreur  qu'ils  se  changeaient  en  serpents; 

(1)  Était-ee  leur  nom  de  famille  ou  le  titre  générique  de  leur  office? 

(2)  Aiamalako^  non  loin  de  Santa-Fé,  dit  le  BCS.  C'est  encore  aujourd'hui 
Saota^é  de  la  Laguna,  à  Textrémité  nord-est  dn  lac  de  Paticuaro. 

(3)  «  Vers  la  Tille  des  Ghichimèques  de  Wayameo;  or  ces  Ghichimèques 
«  t'appelaient  Uiyoea,  •  (ReUcion  de  las  ceremonias  y  ritos,  etc.) 

m.  5 


bientôt  la  métamorphose  fut  complète.  Dans  leur  affliction ,  ils 
allèrent  se  jeter  dans  le  lac  et  nagèrent  vers  la  ville  de  Wayameo. 
Ils  abordèrent  en  ce  lieu,  en  poussant  des  gémissements  ptaintife 
et  entrèrent  dans  la  montagne  de  Tiriacuri,  contre  laquelle  était 
bâtie  la  ville  ;  là  ils  disparurent,  et  ce  lieu  s'appela  depuis  de  leur 
nom  Quahueyucha-Zecuaro  (1). 

Les  Chichimèques  de  la  tribu  Wacnsecha ,  témoins  de  ce  pro- 
dige»  en  tirèrent  un  augure  favorable.  La  seigneurie  de  Tzintzuor 
tzan  demeurait  abandonnée  sans  maîtres  ;  ils  en  profitèrent  pour 
s*étendre  sur  ses  frontières.  Un  chef  nommé  Tarapecha  Chan- 
hùr'u  emportant  son  dieu  Odecawecara,  alla  prendre  possession 
du  village  de  Curincuaro-Achurin  et  s'y  fixa.  Ipinchuani  alla,  avec 
son  dieu  Tiripéniè-Xugapeti,  au  lieu  appelé  Pechetaro;  il  s'en 
empara  et  y  fit  sa  demeure. 

Toute  la  contrée  était  bouleversée  de  nouveau,  chacun  se  pré- 
parait à  la  guerre.  En  voyant  les  mouvements  des  Chichimèques, 
les  anciens  Tarasques  étaient  remplis  d'épouvante;  il  semblait  que 
l'ère  des  invasions  qui  avaient  naguère  ensanglanté  leur  patrie  fût 
prête  à  recommencer.  Wapeani  et  Pawacumé,  cpii,  depuis  la  mort 
de  leur  père,  étaient  demeurés  tranquilles  à  Paceo,  avaient  pris  les 
armes  à  leur  tour,  jetant  des  regards  de  convoitise  sur  les  belles 
régions  qui  les  environnaient.  Chargeant  sur  leurs  épaules  l'arche 
vénérée  de  Curicaweri,  ils  signalèrent  le  rocher  de  Capacnreo  qui 
dominait  le  lac,  en  disant  que  le  dieu  leur  avait  ordonné  d'y  édi- 
fier un  autel.  Les  guerriers  de  leur  tribu  entendirent  avec  joie  ces 
paroles;  ils  marchèrent  en  avant,  et,  de  gré  ou  de  force,  les  vas- 
saux de  Gapacureo  durent  se  soumettre  aux  fils  de  Sicuiracha; 
ceux  de  Patamagua-Nacaraho  plièrent  à  leur  tour.  Ce  fut  en  ce 
lieu  que  les  dieux ,  frères  de  Curicaweri,  se.  séparèrent  ;  chacun 
des  cheb  chichimèques,  prenant  le  sien,  alla  se  fixw  au  lieu  que 
la  victoire  lui  donna.  Pour  lui,  continuant  le  cours  de  ses  con- 

(1)  Nous  rtppsrdms  oette  légende  telle  «tne  la  donne  le  MS. 
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quêtes,  il  chassa  tour  à  tour  le  gibier  sur  les  terres  voisines,  (mb- 
nnt  d'am  montagne  à  Tautre»  et  jetant  la  terrear  dans  les  popii* 
lations  d'alentour  (1). 

Cnyupari,  chef  des  prêtres  qui  avaient  succède,  au  antels  de  Xa- 
ritanga,  à  ceux  que  la  déesse  avait  métamorphosés,  finit  par  pren- 
dre l'alarme  i  son  toor,  en  voyant  son  territoire  sacré  envahi  par 
les  Chichimèques.  Mais  ceux-ci  s'empressèrent  de  le  rassurer,  et, 
sur  leur  invitation,  il  transporta  sa  divinité  auprès  des  lieux 
mêmes  où  les  serpents  avaient  disparu  (â).  Trouvant  ensuite  des 
conditions  pins  favorables  pour  l'établissement  de  son  culte,  il  se 
transféra  àSipico,  sur  le  bord  da  lac  ;  il  y  bâtit  nn  nouveau  temple, 
ainsi  que  des  bains  et  un  édifice  pour  le  jeu  de  pelote  (3).  Il  y  fit 
an  séjour  de  plusieurs  années  ;  mais  ensuite  il  finit  par  suivre  les 
Chichimèques  sur  la  montagne  de  HaracoUn  (4),  où  Wapeani 
avait  momentanément  fixé  sa  demeure. 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  ; 
le  fils  de  Sicuiracha  portait  ses  armes  tantôt  sur  un  territoire  et 
tantftt  sur  un  autre ,  soumettant  à  sa  domination  les  divers  viW 
bges  des  bords  du  lac  qui,  naguère ,  reconnaissaient  pour  cheb 
Tarigaraa  ainsi  que  les  prêtres  de  Xaratanga  ;  mais  aucune  des 
lies  situées  sur  cette  belle  nappe  d'eau  n'avait  encore  admis  les 
Chkhianèques,  et  nul  de  leurs  chefc  n'avait  eu  le  bonheur  de  cou» 
lempler  de  près  leurs  verts  ombrages.  Du  haut  du  mont  d'Alupen, 
qu'O  venait  de  gravir,  Wapeani  embrassait  un  jour  du  regard  le 
Boble  archipel  qui  s'encadrait,  avec  tant  de  grâce,  dans  le  con- 

(1)  ranteor  •  anoeyrae  dit  souvent  ehssser  à  tel  endroit,  »  pou?  ^rlor  la 
ipierre  et  cooqaérir,  et  Curioiweri  est  désigné  eomme  le  eoiMittérinlé 

(S)  Ce  Uen  est  appelé  ici  Tariacaherio.  Nous  ne  sommes  cepeodaat  pas  ab- 
solaneut  ccrtaia  de  l'ortMographe  de  ee  mot. 

(3)  Amusement  sacré  et,  comme  w>us  atons  dit  ailleurs,  qu'on  retrouve 
chex  toutes  les  popnlations  dont  le  culte  avait  quelque  relaUoo  arec  celui  des 
Mtèqnes. 

(4)  ATaotd'arriter  à  Haraeotin,  il  transporta  tour  K  tour  la  déesse  è  Ori- 
dm,  Wiramaagaran,  à  Wacapu,  qu'en  appeUe  aotaellement  8an<*Angeo,  dit 
le  US.,  enfin  à  Taaara-Acaeiiran,  pois  à  Haraeotin. 
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toar  pittoresque  de  ses  montagnes.  De  l'une  des  lies  s'élevait  une 
pyramide  dont  f  œil  pouvait  mesurer  facilement  la  hauteur  et  les 
formes. 

Apercevant  un  pécheur  qui  venait  de  jeter  ses  filets  à  quelque 
distance  du  lieu  où  il  était,  il  l'appela  :  le  pécheur,  effrayé,  parut 
disposé  à  s'éloigner  dans  son  canot  et  à  regagner  les  rivages  op- 
posés ;  mais ,  intimidé  par  les  menaces  des  Chichimèques ,  et 
voyant  leurs  arcs  bandés  au-dessus  de  sa  tête,  il  laissa  sa  barque 
et  s'avança  vers  leur  chef.  Aux  questions  de  Wapeani,  il  ré- 
pondit que  l'Ile  dont  il  voyait  le  temple  était  celle  de  Xara- 
cuero  (1),  et  que  l'autre  était  Pacandan  (2)  ;  il  fit  connaître  aussi 
les  noms  des  dieux  qu'on  y  adorait  (3),  et  celui  du  roi  Curicaten, 
à  qui  Ton  donnait  le  titre  d'EUHenditaré  (4).  Il  ajouta  cpi'il  y  avait 
également  des  Chichimèques  dans  ces  fies,  mais  qu'ils  ne  par- 
laient pas  la  même  langue  que  les  Wanacacés.  Wapeani  répli- 
qua :  «  Nous  pensions  être  ici  les  seuls  de  notre  race;  mais  nous 
«  sommes  tous,  cependant,  d'une  même  famille.  Et  toi,  deman- 
de dèrent  ensuite  les  guerriers  de  sa  suite,  comment  t'appelles4u? 
«  — Mon  nom  est  Curipajan,  répondit  le  pêcheur. — As-tudesfiUes? 
«  —  Non,  je  n'en  ai  point,  répondit-il.  —  Tu  mens ,  s'écrièrent 
<x  les  Chichimèques ,  tu  as  des  filles.  —  Non,  non,  seigneurs, 
a  je  n'ai  point  d'enfents ,  reprit  le  pêcheur  effrayé,  je  suis  vieux 
a  et  hors  d'état  d'en  avoir.  -—  Nous  savons  que  tu  as  des  filles. 


(1)  Xaracuero,  antremeot  dite  Warucatem-Hacicurin. 

(2)  Pacandan,  appelée  aussi  Tiripitihonto  et  Wanquipen-HaMixurin, 
C'est  la  plus  grande  et  la  plus  fertile  des  cinq  lies  du  lac  de  Patzcaaro»  Les 
autres  lies  sont  Xauicho,  qai  est  la  plos  belle,  Ynnuan  et  Tecuen. 

(3)  Les  dieux  de  Xaracuero  étaient  Hacuizé-Gapemé,  Salie,  Parupé,  Cau- 
retî,  Nttrité,  Xariné-Warichii,  Ocuari  et  Tanga-Churani. — Ceux  de  Pacandan 
étaient  Chnpi  Tiripemé,  Onacihicecha  et  Suhza-Camawaperi. 

(4)  Le  texte  dit  que  les  Chichimèques  demandèrent  comment  s^appelaitl'Ue, 
et  le  pécheur  répondit  :  El-Henditaré  (ce  qui  est  seigneur)  ;  mais  ailleurs  il 
donne  à  cette  Ile  les  noms  de  Xaracuero,  autrement  dit  Warucatem-Hacico- 
rin.  Le  titre  d*£l-Henditaré  se  donnait  ainsi  apparenunent  à  cause  du  roi  des 
lies  qui  y  demeurait. 
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«  reprirent  les  Chichimèques ,  nous  te  le  disons,  non  pour  lenr 
«  fiiire  da  mal»  mais  parce  que  nous  voulons  avoir  des  femmes  de 
«  ces  tles.  Le  dieu  Guricaweri  nous  a  promis  cette  terre  et  cette 
«  ean  ;  tout  cela  doit  être  notre  partage.  x> 

Alors  le  pécheur  répondit  :  «  J'ai  une  fille ,  mais  elle  est  petite 
«  et  laide;  elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  mon  seigneur  la  regarde, 
c  —  N'importe,  dirent  les  Chichimèques,  va  la  chercher;  ne  dis 
c  rien  à  personne  ;  amène-la  demain ,  et  reviens  ici  avec  elle.  » 

Le  pécheur  alors  se  retira.  Le  lendemain,  il  arriva,  conduisant  sa 
fille  ;  Wapeani  n'était  pas  encore  au  rendez-vous.  Après  s'être  fait 
attendre  assez  longtemps,  il  vint  avec  ses  Chichimèques,  et,  trou- 
vant la  fille  à  son  gré,  il  l'emmena  avec  lui,  en  ordonnant  au  pé- 
cheur, si  on  le  questionnait  i  ce  sujet ,  de  dire  au  seigneur  de 
Xaracuero  que  les  Chichimèques  l'avaient  enlevée  et  faite  es* 
clave. 

Wapeani  alla  fixer  alors  sa  demeure  à  Tarimi-^hundido,  village 
situé  à  un  quart  de  lieue  du  lac(l),  à  l'ouest  de  Tzintzuntzan  ;  mais, 
au  lieu  de  garder  pour  lui  la  fille  du  pécheur,  il  la  donna  à  son 
frère  Pawacumé,  qui  l'épousa.  En  prenant  ainsi  «une  femme  de 
ces  contrées,  à  quelque  rang  qu'elle  appartint,  ce  chef  croyait  ac- 
quérir un  nouveau  droit  aux  territoires  que  Curicaireri  avait  pro- 
mis aux  Ghichimèques-Wanacacés.  Au  bout  d'un  an,  la  fille  du  pé- 
cheur lui  donna  un  fils  qui  reçut,  en  naissant,  le  nom  de  Tariacuri. 
Celui-ci  fîit  le  second  roi  de  la  race  chichimèque  parmi  lesTaras- 
ques  (2),  et  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  au  Hichoacan. 

A  la  suite  de  ces  choses,  le  roi  des  tles,  ayant  appris  le  mariage  de 
la  fille  du  pécheur  avec  le  prince  chichimèque,  en  conçut  de  l'om- 
brage ;  il  appela  le  père  et  lui  demanda,  d'Un  ton  de  colère,  pour- 
quoi il  avait  donné  sa  fille  à  Pavacumé. — «c  Seigneur,  répondit-il. 


(1)  «  Tarimi^HuHdido,  qoi  fat  depuis  uo  des  quartiers  de  Patzcaaro,  » 
dit  le  texte. 

^2)  Ifoas  laîasons  ce  oom  de  Tarasqaes  à  raDcieoae  race  pour  la  distinguer 
deb  Chichimèques. 
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ilaiDerMiealoYée.  n  Alors  il  aaaombla  les  divers  seignean  du  voisi- 
Mee»  ot  délibéra  «v^  eui  sur  les  moyens  à  preodre  pour  arrêter  les 
iwurpaUoiis  des  Waoaoacés,  Tous  foreut  d'avis  que  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire,  c'était  de  séduire  les  deux  cbefe  et  de  les 
amener»  par  l'appât  des  honneurs  et  des  richesses ,  à  s'établir 
parmi  eux.  «  Nous  voulons  aussi  donner  nos  filles  aux  Ghicbimè- 
«  quesy  s'écrièrent4Is  ;  que  Pawaeumé  et  Wapeani  viennent 
«  parmi  nous;  nous  ferons  le  prenûer  sacrificateur  au  grand 
«  temple,  et  son  firère  sera  le  prêtre  du  dieu  Cuangari-4]ban- 
€  gatun.  »  Là-dessus,  ils  envoyèrent  aux  deux  frères  des  députée 
chargés  de  présents,  qui  leur  firent,  d'une  manière  flatteuse,  l'offine 
de  passer  aux  Ues.  Pawaeumé  et  Wapeani,  enivrés  de  leurs  éloges 
et  éblouis  des  dons  magnifiques  qu'ils  étalèrent  à  leurs  yeux,  ao* 
ceptèrent,  pleins  de  joie,  les  propositions  du  roi  de  Xaracuero,  et 
s'embarquèrent  aussitôt  avec  eux. 

En  abordant  an  rivage,  ils  trouvèrent  tous  les  seigneurs  assem- 
blés pour  les  recevoir.  La  population  entière  était  dans  l'allé- 
gresse, et  ce  fut  au  milieu  des  applaudissements  universels  qu'ils 
arrivèrent  an  palais.  Avant  de  les  présenter  au  roi,  on  les  amena 
au  bain  ;  là  des  laveuses  vinrent  leur  laver  tout  le  corps;  un  bar- 
bier (1)  leur  coupa  les  cheveux,  qu'on  trouvait  trop  longs,  les  par- 
foma,  les  tressa  avec  soin,  et,  après  qu'on  les  eut  revêtus  de  bi- 
joux et  de  riches  habits,  on  les  conduisit  devant  le  souverain.  Il 
y  eut  alors  un  banquet  somptueux,  à  la  suite  duquel  Pawaeumé 
fut  investi  de  la  dignité  de  sacrificateur,  et  son  frère  de  celle  de 
prêtre  du  dieu. 

Tout  le  monde  paraissait  également  satisfait  de  cet  état  de  cho- 
ses; mais  on  avait  compté  sans  les  Chichimèques  restés  à  la  côte. 
Ces  guerriers,  ne  voyant  pas  revenir  leurs  princes,  s'embarque» 
rent,  à  leur  tour,  pour' les  Iles.  Ils  allèrent  trouver  le  roi  et,  se 
plaignant  avec  amertume  qu'on  leur  eût  enlevé  les  deux  frères  que 

(1)  «  Le  barbier  »  est  te&(uel,  tiusi  que  les  tutres  déUU$. 
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Curicaweri  avait  choisis  pour  ses  gardiens»  ils  le  menacèrent  de 
lai  fiûre  la  guerre^  s'il  ne  se  bâtait  de  les  renvoyer,  dvioaten»  jni^ 
tement  eflrajé  de  leur  force  et  de  leurs  menaces»  leur  promit  la 
satisfaction  qu'ils  demandaient  ;  Pawacumé  et  Wapeani  cédèrent 
à  regret  à  ses  ordres  et  retoumèrenti  avec  leurs  guerriers»  à  leur 
ancienne  demeure. 

Cependant  le  séjour  qu'ils  avaient  fiât  parmi  les  Tarasques  leur 
avait  inspiré  des  idées  nouvelles.  (k>mprenant  les  douceurs  d'une 
vie  policée,  ils  avaient  pris  la  résolution  de  fiiire  participa  les 
Chichimèques  à  ses  avantages.  Cette  entreprise  n'était  pas  sans 
difficultés.  Malgré  le  long  intervalle  qui  s'était  écoulé  depuis  l'é^ 
tablîsseraent  des  tribus  wanacacées  dans  leMichoacan»  elles  étaient 
loin  d'avoir  renoncé  aux  habitudes  barbares  de  leurs  frères  :  la 
vie  nomade  avait  encore  trop  de  charmes  ;  on  le  voit  dans  les  fr4* 
queots  changements  de  demeure  des  deux  frères  eux-mêmes  et 
de  l'arche  de  Curicaweri.  Frétres  du  dieu,  en  même  temps  que 
princes  de  leur  tribu»  ils  reconnaissaient  qu'il  if  y  avait  qu'un 
moyen  de  fixer  les  pas  de  leurs  guerriers  et  d'arrêter  leur  humeur 
inconstante;  c'était  de  faire  parler  la  divinité»  comme  ils  avaient 
vo  qu'elle  parlait  aux  habitants  des  lies. 

Quelque  temps  se  passa  encore  après  leur  retour»  sans  rien  chan« 
ger  à  leurs  anciens  usages  :  mais  un  jour  ils  annoncèrent  que  le 
dieu  des  enfers  (1)  leur  était  apparu  en  songe»  et  leur  avait  com- 
mandé de  bâtir  des  temples  en  l'honneur  de  tous  les  dieux  des  Chi- 
chimèques. Chaque  tribu»  chaque  famille  étaient  intéressée^  à  cet 
oracle  ;  elles  en  écoutèrent  avec  respect  le  décret»  et»  obéissant  aux 
iojonctiotts  de  leurs  princes,  elles  se  mirent  en  devoir  de  chercher 
en  quels  lieux  il  convenait  de  mettre  à  exécution  les  volontés  que 
leur  dictait  le  ciel.  Tout  près  de  Tarimi-Chundido  s'élevait  une  col- 
line abrupte,  couverte  de  grands  bois»  dont  l'ombre  épaisse  était 
rarement  troublée  pac  les  rayons  du  soleil.  C'est  en  cet  endroit  que 

(t  Oai  était  ce  dieu  des  enfers,  c*est  ce  que  le  teile  n'explique  p«s  :  il  p«« 
raitrait  que  Xarataoga  était  une  divinité  des  enfers. 


—  Ta  — 

les  deux  frères  guidèrent  les  pas  du  peuple  chichimèque.  Sur  la 
cime  du  mont  ils  découvrirent  une  source  merveilleuse  dont  les 
eaux  coulaient  en  abondance  sous  le  riche  feuillage  de  la  forêt. 
Cette  fontaine  porta  depuis  le  nom  de  Cuirizcatero  (1).  A  cet  as- 
pect,  qui  semblait  répondre  à  leurs  désirs,  tous  ensemble  s^écriè- 
rent  :  ce  Voici  le  lieu  annoncé  par  les  dieux,  Zacapu  Homucutin 
c  Patzcuaro  (2)  d  Le  nom  de  Petezecua  (3)  demeura  depuis  à 
cette  place,  que  le  ciel  paraissait  leur  avoir  fait  connaître  à  des- 
sein  pour  y  ériger  les  temples  des  dieux. 

Un  peu  plus  haut ,  ils  aperçurent  des  pierres  d'une  qualité  su- 
périeure. LesChichimèques,  dans  l'admiration,  répétèrent  :  a  Oui, 
c  c'est  bien  ici  le  lieu  choisi  par  les  dieux  ^  voici  la  pierre  du  dieu 
«  Siritacherengué ;  voici  la  pierre  de  Wacuzecha,  son  frère  aîné; 
a  celle-ci  sera  la  pierre  de  Tingarata,  et  celle-ci  de  Miecua- 
cc  Ugewa.  C'est  ici  Patecuaro.  y> 

Tous,  aussitAt,  se  mirent  au  travail  avec  ardeur.  La  nouvelle  se 
répandant  ensuite  aux  alentours  de  la  situation  merveilleuse  que 
le  ciel  avait  fait  découvrir,  on  accourut  de  toutes  parts,  chacun 
s'empressant  d'aider  les  princes  à  préparer  l'aire  sacrée  destinée 
aux  sanctuaires  des -dieux.  Le  défrichement  s'opéra  avec  une  in- 
croyable rapidité  :  on  abattit  les  arbres  ;  on  brûla  les  souches,  qu'on 
arracha  ensuite  avec  soin,  afin  qu'aucun  obstacle  ne  se  présentât 
à  l'édification  des  temples  de  Curicaveri.  Bientôt  Jes  édifices  s'éle- 

(1)  «  CMrixeaterOr  ta  liea  qne  Voû  appelle  actaellement  It  Footaine  de 
«  Monseigneur  TËvèque,  El  agaa  del  Obispo.  »  (Relacioû  de  las  ceremonias  y 
rîtos,  etc.) 

(2)  PaUewiro  veut  évidemment  dire  le  lieu  des  temples;  eu  ou  ewi^  dans 
la  langue  tarasqne,  comme  dans  la  langue  yucatèque.  Le  texte  dit  :  «  lia  des- 
«  cendirent  ensuite  au  Heu  où  se  trouve  maintenant  la  maison  du  gouverneur 
«  du  Mecboacan,  appelé  Ckirop  ou  PaUeuaro»  »  Il  est  question  ici  du  temps  où 
le  gouvernement  du  Michoacan  était  encore  dans  cette  ville  ayant  d'être  trans- 
porté à  Valladolid  (Morelia),  la  capitale  actuelle. 

(3)  «  Or  à  l'endroit  où  se  trouve  maintenant  la  cathédrale  ils  donnèrent 
ff  le  nom  de  Petexeeuay  c'est-à-dire  le  site  des  Gués  ou  temples.  »  L'église 
paroissiale  de  Patzcuaro,  ou  Tancienne  cathédrale,  occupe  donc  le  même  site 
que  le  temple  de  Guricaweri,  comme  la  cathédrale  à  Mexico. 


—  78  — 

Tèreat  à  l'entoar  arec  une  somptuosité  qni  remplit  d'étonnement 
les  populations  du  roisinage.  Aussi  est-ce  de  ce  lieu  que  le  der- 
nier sonyerain  du  Michoacan  disait  avec  respect  :  «  Que  c'était 
«  Téritablement  là  la  porte  du  ciel  et  non  ailleurs;  que  là  seule- 
«  ment  on  pourait  offrir  dignement^  parce  qu'il  y  avait  trois 
«  sanctuaires  réunis  sur  la  même  place,  chacun  ayant  son  autel 
c  destiné  aux  holocaustes  (1),  et  qu'il  y  avait  trois  palais  pour  la 
«  demeure  des  prêtres  (2).  m 

Les  flancs  de  la  colline  continuèrent  à  se  couvrir  ensuite  de 
nouvelles  habitations,  chacun  des  chefs  chichimèques  rivalisant 
avec  ses  princes  pour  avoir  sa  maison,  abritée,  en  quelque  sorte, 
à  l'ombre  du  dieu.  Ainsi  se  forma  la  ville  de  Patzcuaro,  longtemps 
la  capitale  et  ensuite  une  des  cités  principales  du  Michoacan.  Les 
progrès  des  Chichimèques  dans  les  voies  de  la  civilisation  mar- 
chaient de  front  avec  l'accroissement  de  cette  ville;  leurs  voisins 
en  conçurent  enfin  sérieusement  de  l'alarme.  Le  royaume  de  Cu- 
rincuaro,  qui  comprenait  une  partie  du  lac,  était  alors  un  des 
plus  puissants  de  ces  régions  ;  de  là  partit  le  premier  signal  des 
hostilités  contre  les  fils  de  Sicuiracha.  Un  ambassadeur  arriva  so- 
lennellement auprès  d*eux ,  chargé  de  leur  signifier  qu'ils  eussent 
i  prendre  les  armes  ou  à  payer  tribut  au  roi  de  Curincuaro.  «  Votre 
«  frère,  dit-il ,  en  saluant  les  princes  wanacacés,  nous  fait  dire 
«  qu'il  a  besoin  de  bois,  et  qu'il  fiaut  que  vous  en  apportiez  pour 
«  alimenter  ses  autels.  » 

C'était  là  un  défi  dont  la  forme  était  assez  connue  des  Chichi- 
mèques; ils  en  avaient  usé  eux-mêmes  plus  d'une  fois  avec  les 
Tarasques.  Pawacumé  et  Wapeani,  ayant  congédié  l'ambassa- 
deur, se  préparèrent  au  combat.  Malgré  leurs  années,  lès  deux 


(1)  Le  te\te  dit  fogon,  être,  fourneau,  que  nous  traduisons  par  autel  des 
holocaustes,  car  ces  fogone»  étaient  de  grands  autels  quadraugulaires  de 
forme  pyramidale,  avec  un  escalier  à  chaque  angle  où  l'on  njoiitait  pour  jeter 
le  bois  qui  alimentait  le  fi*u  sacré. 

(2)  Relacioo  de  las  ceremonias  y  ritos,  etc. 
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princes  étaient  encore  des  gaerriers  remplis  d'ardeur  ;  ik  enroyè- 
rent  leurs  hérauts  dans  toutes  les  tribus,  pour  répandre  le  cri  de 
guerre»  et  les  trompettes  sinistres  de  Curicaveri  firent  résonner 
récho  des  montagnes.  Les  soldats  peignirent  leur  corps  de  cou- 
leurs brillantes,  et  les  chefe  s'armant  de  leurs  larges  massues, 
s'ornèrent  la  tète  de  leurs  diadèmes  de  panaches  flottants.  Ils 
marchèrent  ainsi  dans  la  direction  d'Ataquaro  (1),  d'où  ils  sa- 
vaient qu'allaient  sortir  les  ennemis.  La  rencontre  eut  lieu  auprès 
de  cette  ville,  et,  pendant  plusieurs  heures,  Tarasques  et  Chichi- 
mèques  se, battirent  avec  un  incroyable  acharnement;  mais  la 
chance  des  combats  se  tourna  contra  les  fils  de  Sicoîracha,  et, 
quoique  la  victoire  fût  indécise,  ils  se  retirèrent,  blessés,  du  champ 
de  bataille.  Ils  retournèrent  à  Patzcuaro,  et,  pour  le  moment,  les 
affaires  en  restèrent  là.  C'était  la  saison  où  Ton  célébrait  la  fête 
de  la  déesse  de  Curincuaro;  dans  ces  temps  d'allégresse  toute 
inimitié  cessait,  et,  sans  distinction  de  partis,  les  populations  ac* 
couraient  d'un  lieu  à  un  autre  pour  prendre  part  aux  sacrifices. 

Les  seigneurs  de  Curincuaro,  ignorant  le  résultat  des  blessures 
qu'avaient  reçues  les  deux  princes  de  Patzcuaro ,  étaient  curieux 
de  savoir  s'ils  se  présenteraient,  comme  les  autres,  à  la  fête;  ils 
se  servirent,  à  ce  dessein,  du  ministère  d'une  vieille  femme,  qui 
trouva  moyen  de  s'introduire  auprès  de  Pavacumé.  Elle  lui  parla, 
ainsi  qu'à  son  frère,  des  pompes  et  de  la  grandeur  des  sacrifices 
qu'on  allait  offrir  à  Curincuaro,  et  de  la  joie  qu*on  aurait  de  les 
y  voir.  Us  allaient  se  décider,  lorsque  les  prêtres  Chupitani,  Mizi- 
wan  et  Tangua ,  ayant  eu  vent  de  ce  qui  se  pratiquait,  les  conju- 
rèrent de  s'en  abstenir,  en  les  assurant  qu'on. tramait  contre  eux 
quelque  perfidie  à  Curincuaro.  Les  deux  frères,  alors,  renoncè- 
rent positivement  à  leur  dessein.  Mais,  bientôt  après,  les  habitants 
de  Curincuaro  trouvèrent  moyen  de  les  persuader  de  nouveau,  et, 
le  jour  de  la  fête,  ils  se  mirent  en  chemin  pour  s'y  rendre.  Sur  la 

(Ij  Aujourd'hui  AtécuarOt  Uaus  la  sectiou  de  Piripelio,  au  S.  0.  de  Moreiia 
ou  ValladoUd. 
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roato,  ils  tombèreiit  dans  une  embûche  qu'on  leur  avait  tendoe  : 
Wapeani,  surpris  le  premier»  fut  tué  aussitôt  par  ses  ennemis. 
PSwacumé  parvint  à  s'échapper  de  leurs  mains  et  se  sauva  à 
P^tscuaro  ;  mais  la  ville  était  sans  défense,  la  plupart  des  guer<* 
riers  étant  partis  de  bonne  heure  pour  assister  au  sacrifice  de. 
Corincuaro.  On  poursuivit  le  prince  dans  sa  capitale»  et  il  fut  tué» 
comme  son  frère,  au  lieu  nommé  Zacapu-Hacuzua»  où  était  la  de- 
meure des  nagualali  (i). 

Les  prêtres»  apprenant  cette  catastrophe,  se  rendirent  anprès 
des  insulaires,  afin  de  radieter  les  cadavres  des  deux  princes  :  ils 
las  trouvèrent  réunis  autour  de  leurs  victimes,  qu'ils  contem- 
plaient avec  une  satisfaction  barbare  ;  ils  leur  oftirent  de  l'or  et 
des  plumes,  et  obtinrent  de  les  enlever  à  force  de  présents.  Les 
ayant  tranq[)ortés  sur  la  hauteur  de  Petezecua,  ils  y  dressèrent  .un 
bûcher,  qu'ils  ornèrent  avec  une  grande  magnificence.  Ayant 
lavé  les  corps  des  deux  princes,  ils  les  revêtirent  de  leurs  plus 
riches  habits;  après  quoi,  ils  les  placèrent  sur  le  bûcher,  avec 
des  parfums  et  les  objets  précieux  qui  leur  avaient  servi  de  leur 
rivant  L'un  d'eux  y  mit  le  feu,  tandis  que  les  autres  exécu- 
taient, au  son  des  instruments,  une  danse  funèbre  autour  du  bû- 
cher, qui  acheva  de  les  consumer.  De  leurs  cendres  ils  firent  deux 
masses,  qu'ils  revêtirent  de  nouveaux  ornements,  et  à  chacune 
d'elles  ils  mirent  un  masque  d'or  imitant  le  visage  du  défunt; 
après  quoi,  ils  les  enterrèrent  dans  un  caveau  profond,  oreusé  au 
pied  de  l'escalier  du  temple  de  Curicaweri  (2). 

A  la  suite  de  ces  événements,  Curatamé,  fils  de  Wapeani,  prit 
le  commandement  des  Chicbimèqu^es  de  Patzcuaro.  Il  avait  deux 
frères,  Xetaco  et  Aramen.  Pawacumé  avait,  de  son  cêté,  ainsi  que 


(1)  Nagnalali.  Ce  mot  rappelle  eucore  les  niages  tolcèqnes,  et  ideoCifie  de 
plas  eo  plus  les  babiUsts  da  Michoacan  avec  les  aatres  populations  du  Meriqos 
et  de  rAmériqae-CeDtrale.  Lf>8  Nagualali  étaient,  sans  doate,  les  sages,  les 
islrologiies  du  pays. 

2)  ielacMO  de*las  eerernsnias  y  ritos,  etc. 
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nous  rayons  marqaé  plus  haat,  laissé  un  fils  nommé  Tariacuri, 
qu'il  avait  eu  de  la  fille  du  pêcheur.  Ce  prince  était  beaucoup 
plus  jeune  que  ses  cousins,  et  les  prêtres  l'avaient  envoyé  à  Ttle  de 
Xaracuero.  Ils  l'y,  firent  élever  par  d'autres  prêtres  de  leur  con- 
naissance, désireux  qu'ils  étaient  de  lui  faire  acquérir  les  con- 
naissances d'un  prince  tarasque,  tout  en  conservant  l'énergie  d'un 
Chichimèque ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  venger  son  père  et  son 
oncle.  De  retour  à  Patzcuaro  y  Tariacuri  s'occupait  pieusement  à 
porter  du  bois  au  temple  de  Ziripemeo,  à  ceux  d'Acuaracohato, 
de  Yongoan,  et  en  d'autres  lieux  sacrés.  Ses  deux  cousins  Aramen 
et  Xetaco  s'y  réunissaient  souvent  avec  lui  :  mais  ils  ne  s'acquit- 
taient qu'avec  dégoût  de  ce  devoir:  ils  étaient  indociles  et  n'a- 
vaient pas  le  même  respect  que  lui  pour  les  prêtres.  C'est  pour- 
quoi, ceux-ci  les  engagèrent  à  se  retirer  et  à  laisser  Tariacuri  rem- 
plir seul  cet  office.  Mais,  tout  en  appliquant  le  jeune  prince  au 
service  des  autels,  ils  lui  enseignaient  le  métier  des  armes;  ils  lui 
apprirent  à  courir  le  gibier  dans  les  forêts,  à  bander  un  arc 
avec  légèreté,  à  lancer  des  flèches  avec  justesse,  et  à  faire  la  guerre 
à  l'ennemi. 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'ftge  de  régner,  il  fut  investi,  par  les  prê- 
tres, de  la  puissance,  et  prit  le  commandement  de  toutes  les 
tribus  chichimèques.  La  mémoire  de  son  père,  assassiné  par  les 
insulaires,  était  toujours  présente  à  son  esprit  ;  c'est  dans  l'inten- 
tion de  le  venger  qu'il  commença  à  étendre  ses  armes  sur  les 
régions  voisines  de  Patzcuaro.  Mais,  devançant  les  exploits  de 
ses  ancêtres,  ce  ne  fut  plus  dans  un  rayon  étroit  de  quelques 
lieues  qu'il  circonscrivit  ses  conquêtes;  après  avoir  subjugué  ses 
voisins,  il  ravagea  les  provinces  les  plus  lointaines  du  Michoacan, 
et  partout  remporta  les  avantages  les  plus  signalés.  Les  princes, 
alarmés  de  ses  progrès,  se  liguèrent  contre  lui  :  leurs  armées 
réunies  marchèrent  sur  Patzcuaro  ;  il  les  surprit  tour  à  tour  à 
Ataro  et  à  Tupuxanchuen,  conquit  le  royaume  de  Zirumbo,  battit 
en  tous  lieux  ses  adversaires  et  finit  par  bloquer  le  reste  dans  les 
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lies  da  lac,  où  il  les  tint  comme  assiégés.  Dans  rintenralle,  ses 
cousins,  jaloux  de  sa  gloire  et  gagnés  par  ses  ennemis,  se  mirent 
d'accord  avec  eux  pour  l'attirer  dans  un  piège  et  le  faire  périr, 
conmie  Pawacnmé  et  Wapeani  (1).  Mais  il  finit  par  triompher 
également  de  leur  perfidie,  déjoua  leurs  trahisons  et  s'empara  des 
lies  du  lac  de  Patzcuaro  ;  c'est  ainsi  que  le  Michoacan  tout  entier 
deyint  la  récompense  de  ses  magnifiques  exploits. 

Avant  de  mourir,  Tariacuri  divisa  en  trois  royaumes  l'empire 
qu'il  avait  conquis.  Malgré  la  trahison  de  ses  cousins,  qui  avaient 
pris  part  à  la  conjuration  de  ses  ennemis,  il  fit  entrer  leurs  enfiiAts 
au  partage  avec  son  propre  fils.  Le  premier,  Hicipan,  reçut  Cloyu- 
can  (S),  où  se  trouvait  alors  la  pierre  de  Curicaweri  (3),  et  qui  pas- 
sait pour  la  cité  la  plus  importante  du  Michoacan.  Hicucaxé ,  le 
second,  eut  la  ville  de  Patzcuaro  avec  ses  dépendances ,  et  à  son 
fils  Tangaxoan,  Tariacuri  donna  Tzintzuntzan  avec  son  territoire, 
qui  comprenait  les  Iles  du  lac.  C'est  ainsi  que  toutes  les  provinces 
tarasques  devinrent  l'apanage  des  Chichimèques-Wanacacés,  qui 
achevèrent  alors  de  se  confondre  avec  le  reste  des  populations 
de  ces  contrées.  Ces  événements ,  auxquels  l'historien  anonyme 
n'assigne  aucune  date ,  correspondent ,  suivant  toute  probabilité, 
avec  la  première  période  du  xv*  siècle,  Tangaxoan  ayant  été  con- 
temporaia  de  Montézuma  P%  roi  de  Mexico. 

Le  partage  fait  par  Tariacuri  n'eut  cependant  pas  une  longue 
durée.  Hicucaxé,  roi  de  Patzcuaro ,  ayant  un  grand  nombre  de 
fils,  fut  forcé  lui-même  de  les  faire  mettre  tous  à  mort,  à  cause  de 

« 

(1)  Celte  portion  du  MS.  contient  nue  suite  d'aventures  eilnordinaires  qui 
Ibrme  comme  un  poëme  épique  à  part  des  actions  héroïques  de  Tariacuri.  Il 
•enit  heureux  que  M.  Peter  Force  de  Washington,  à  qui  appartient  ce  docu- 
ment intéressant,  le  publiât  dans  toute  son  originalité,  ce  serait  un  grand  ser- 
Tîee  rcodn  à  la  science  américaine. 

(2)  Cofpiean,  actuellement  Coyuca,  village  de  la  province  de  Hnetamo ,  à 
SI.  S.  de  Patzcuaro,  et  à  18  1.  S.  0.  environ  de  Morelia  ou  Yalladolid. 

<3\  Serait-ce  aussi  une  pierre  noire  comme  c«lle  de  Tecpan- Guatemala?  Au 
reste,  il  parait  que  le  dieu  Curicaweri  n*était  pas  autre  chose  qu'une  pierre  à 
pc«  près  hnite. 


\ 
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leurs  débordements  et  de  l'oppression  qu'ils  exerçaient  sur  le 
peuple.  Un  autre  fils,  du  même  nom  que  lui  >  qu'il  eut  ensuite,  fut 
tué  par  la  foudre.  Dans  l'opinion  superstitieuse  de  cette  époque, 
cette  mort  funeste  était  un  bienfait  du  ciel,  et  le  jeune  Hicucaxé 
fut  regardé  comme  un  dieu  :  on  embauma  son  corps  arec  le  plus 
grand  soin  et  on  le  plaça  dans  une  chapelle  du  temple  de  l'Ile 
d'Apupato,  où  il  reçut  les  honneurs  divins  (1).  Le  royaume  de 
Goyucan  demeura  aux  mains  d'Hicipan  ;  mais  ses  descendants  ces- 
sèrent bient6t  d'y  exercer  l'autorité  royale,  tout  le  Michoacan  ayant 
été  de  nouveau  réuni  sous  un  même  sceptre  par  Ziziz-Panda- 
cuaré,  successeur  de  Tangaxoan.  Ce  fut  ce  prince  qui  fixa  d'une 
manière  permanente  le  siège  du  gouvernement  à  Tzintzuntzan, 
où  il  demeura  jusqu'au  temps  de  la  conquête.  Ziziz-Pandacuarè 
érigea,  dans  cette  ville,  des  monuments  somptueux  et  bâtit  un  nou- 
veau temple,  où  il  transporta  le  dieu  Curicaweri.  Il  augmenta  el 
embellit  les  temples  d'Àpuptfto,  où  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
avaient  reçu  la  sépulture,  et  y  plaça  la  plus  grande  partie  des 
trésors  royaux.  Ce  prince  organisa  définitivement  l'administration 
de  ses  vastes  états  et  acheva  de  régulariser  l'étiquette  que  les  Es-- 
pagnols  y  trouvèrent  établie,  à  leur  arrivée  dans  cette  contrée. 

A  cette  époque,  l'empire  du  Michoacan  était  divisé  en  quatre 
grands  royaumes,  soumis  au  même  monarque,  auquel  on  donnait, 
en  parlant,  le  titre  de  «  Gwangwa-Pagua  n  (2),  qui  équivalait  à  ce* 


(1)  Les  Espagnols,  depuis,  le  dépouillèrent  des  richesses  que  It  dévotion 
des  peuples  iTait  accumulées  sur  cette  momie. 

(S)  Les  relations  et  les  histoires  relatives  au  Michoacan  donnent  toutes  an 
roi  des  Tarasques  le  titre  on  le  nom  de  Caxonixin.  Était^o  un  titre?  c'est 
incertain.  Torquemada  ne  sait  ce  qu'il  doit  en  penser.  Quant  à  fierrera,  voici 
ce  qu*il  ou  dit  :  Ce  dernier  monarque  s'étant  mis  en  cheaun  pour  aller  Toir 
Cortes,  ce  prince  se  revêtit,  par  soumission  et  humilité,  d*hahils  plus  que  mo- 
destes, tandis  que  ceux  qui  le  portaient  et  les  seigneurs  qui  raccompagnaient 
étaient  couverts  de  bijoux*  Alors  les  Meiieains,  se  raillant  de  ce  prince  qui 
n'était  jamais  venu  au  Mexique,  rappelèrent  Gasonct'n,  qui  signifie,  dit-on, 
Vîenx-Sonlier  (peut4tre  de  Cac-Cnm,  tète  d^  soulier,  talon).  Ce  sobriquet  lui 
resta  depuis,  sans  que  les  Espagnols  rappelassent  jamais  aulfonent.  (Her* 
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lui  de  majesté.  La  maison  de  ce  prince  n'était  composée  que  de 
femmes^  la  première  ayant  le  titre  «  d'Areri  »;  celle-ci  commandait 
à  tontes  le3  autres  et  avait  le  rang  d'épouse  et  de  reine.  Il  n'y 
avait,  an  dedans  de  la  demeure  royale  proprement  dite,  qu'un  seul 
homme;  c'était  un  vieillard  toujours  respectable  par  son  âge  et 
ses  mœurs,  qui  avait  la  charge  de  surveiller  les  femmes,  comme  le 
chef  des  eunuques  chez  les  princes  orientaux. 

Aux  seigneurs  du  premier  ordre  on  donnait  le  titre  d' a  Achaé- 
cha  1»;  à  ceux  du  second  le  titre  de  «  Garachaca-pacha  »,  et  à  ceux 
du  troisième  le  titre  d'  «  Acambecha  ».  Au  dignitaire ,  suivant 
immédiatement  le  monarque,  on  disait  <c  Pirovanquen-Candari  », 
et  il  était  comme  le  lieutenant  général  du  roi  dans  toute  l'étendue 
de  son  empire.  Après  celui-ci  venait  le  «  Cuni-Apendi  »,  qui 
était  le  pourvoyeur  général  des  victimes  humaines  pour  la  déesse 
Xaratanga  (1).  Suivait  ensuite  la  première  classe  des  prêtres  ap- 
pelés «  Hauri-piapecha  »  (  coupeurs  de  chevenx  ) ,  dont  le  chef 
avait  le  titre  de  «  Petamiti».  La  seconde  classe  s'appelait  des  Cu- 
ritiecha,  et  il  y  en  avait  une  troisième  qu'on  nommait  <i  Curi-pe- 
cha  »,  ou  donneurs  d'encens.  Tous  ensemble  formaient  une  caste 
i  part  et  pouvaient  se  marier. 

On  a  déjà  vu  que  Curicaweri  était  la  divinité  principale  du  Hi- 
cboacan  :  il  est  clair ,  toutefois ,  qu'elle,  ne  prit  cette  place  que 
lorsque  cette  région  eut  été  entièrement  soumise  aux  Chichimèqnes- 
Wanacacés.  Un  texte  du  document  qui  nous  a  servi  de  guide,  dans 
le  cours  de  ce  chapitre,  laisse  entrevoir  que  Curicaweri  était  le 
même  que  le  soleil.  Wapeani,  parlant  au  pécheur  dont  il  enlève 
ensuite  la  fille,  lui  dit  :  «  Que  les  Chichimèques,  suivant  leur  cou- 
«  tume,  offraient,  dans  leurs  sacrifices,  les  produits  de  leur  chasse 


rert,  Historia  General  de  las  lodias-Occidentales,  decad.  Ht,  lib.  3,  cap.  8.) 
(1)  Ce  titre  de  pourvoyeur  de  victimes  humaines  pour  la  déesse  Xaratanga 
prouve  que  la  coutume  abominable  de  verser  le  sang  humain  eiistait  au  Hi- 
cheacan  comme  ailleurs,  quoique  nous  n*en  trouvions  pas  d'autre  mention 
spéciale. 
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«  au  soleil ,  aux  dieux  célestes'et  aux  quatre  coins  du  monde,  et 
«  puis  qu'ils  mangent  ce  qui  reste  (1).  » 

Cet  usage  rappelle  exactement  ce  qu'on  a  vu,  ailleurs,  des  autres 
races  chichimèques  qui  envahirent  le  Mexique.  Les  Wanacacés 
avaient  encore  d'autres  dieux  qu'ils  nonunaient  Encani  Zacapu, 
Hereti  et  Wanacacé ,  noms  des  héros  primitifs  ou  génies  protec- 
teurs des  premières  tribus  chichimèques.  Us  disaient  de  la  déesse 
Cuerawapéri  qu'elle  entrait  parfois  subitement  dans  ceux  qui 
avaient  en  elle  le  plus  de  dévotion,  et  opérait  alors  des  choses 
merveUleuses.  Quant  à  la  déesse  Xaratanga  et  à  son  fils  Hanowapa, 
qui  paraissent  avoir  été,  avec  plusieurs  autres  que  nous  avons 
nommées  plus  haut,  les  divinités  primitives  des  Tarasques,  nous 
avons  mentionné  tout  ce  que  nous  savions  capable  d'éclairer  le 
lecteur  à  leur  égard. 

A  part  ces  dieux  ou  héros ,  le  Michoaoan,  ainsi  que  la  plupart 
des  nations  de  l'Amérique,  reconnaissait  un  créateur  et  dieu  in- 
visible, maître  de  toutes  choses ,  auquel  on  donnait  le  nom  de 
ce  Tucapacha  »  (2).  C'était  la  providence  universelle,  qui  donnait 
la  vie  et  la  mort,  qui  accordait  les  biens  temporels  ou  les  ôtait  à 
son  gré.  C'était  enfin  le  dieu  véritable  qu'on  adorait,  non  dans 
des  images  quelconques,  mais  en  élevant  Jes  yeux  vers  le  ciel,  en 
lui  demandant  le  pardon  des  péchés  qu'on  avait  commis,  en  l'in- 
voquant dans  les  maux  ou  les  angoisses  de  ce  monde.  Les  Taras- 
ques confessaient  la  vérité  des  récompenses  ou  des  châtiments 
dans  une  autre  vie,  et,  par  conséquent,  l'immortalité  de  l'Ame. 
Ils  racontaient,  suivant  en  ceci  la  légende  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  ouvrage ,  que  Dieu  avait  créé  d'abord 
un  homme  et  une  femme  d'argile  r  que  cet  homme  et  cette  femme, 
ayant  été  se  baigner  à  la  rivière,  s'imbibèrent  tant  d'eau,  qu'ils 
tombèrent  comme  de  l'argile  mal  pétrie  ;  que  Dieu  recommença 


(1)  C'est  précisémeot  la  même  chose  que  chei  les  Chichimèques  de  Xolotl. 
(3)  Henrera,  Hist.  GeD.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  10. 
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à  les  fiiire  une  deuxième  fois  de  cendres,  et  une  troisième  de  mé 
tâl,  ety  qu'étant  allés  se  baigner  de  nouveau  ils  donnèrent  nais- 
sance au  genre  humain  (1).  La  tradition  de  cette  contrée  rappelle 
également  le  souvenir  du  déluge  universel.  Alors»  disent-ils,  un 
prêtre,  nommé  Tezpi,  s'embarqua  dans  un  grand  bateau  avec  sa 
femme  et  ses  enfants;  ils  y  admirent,  en  même  temps,  un  grand 
nombre  d'animaux  de  diverses  espèces,  ainsi  que  les  semences 
nécessaires  à  la  reproduction  des  plantes.  Au  moyen  de  ce  bateau, 
tous  échappèrent  au  naufrage  de  la  race  humaine.  Les  eaux  étant 
venues  à  diminuer,  Tezpi  laissa  s*envoler  un  vautour  particulier 
au  pays,  appelé  Zopilotl.  L'oiseau  étant  parti  ne  revint  point,  ayant 
rencontré  des  corps  morts  à  dévorer.  Tezpi  en  mit  encore  divers 
antres  en  liberté;  mais  ils  restèrent  partis  également.  Alors,  ayant 
ouvert  la  porte  à  un  colibri,  celui-ci  retourna,  portant  une  branche 
verte  dans  son  bec  (2). 

Les  prêtres  du  Michoacan,  à  quelque  classe  qu'ils  appartinssent, 
portaient  les  cheveux  longs  et  pendants,  ayant  une  espèce  de  ton- 
sure au  sommet  de  la  tête  (3)  :  leurs  robes  étaient  ornées  de  fran- 
ges de  diverses  couleurs.  Lorsqu'on  allait  en  guerre,  ils  ^lar- 
chaient  en  avant  des  corps  d'armée,  portant  les  arches  de  Curi- 
caweri  e€  de  la  déesse  Xaratanga  avec  des  étendards  brodés  de 
plumes  d'oiseaux.  Avant  de  se  mettre  en  chemin  pour  combattre, 
ils  se  plaçaient  devant  un  brasier  ardent  où  ils  jetaient  des  pelotes 
de  copal,  en  disant  :  <c  0  toi!  dieu  du  feu,  qui  apparus  au  milieu 
«  des  maisons  des  papas  (4),  peut-être  ce  bois  que  nous  avons  ap- 
«  p<wté  an  temple  n'a  point  de  vertu,  non  plus  que  ces  parfums 
«  qui  sont  m  pour  t'encenser.  Reçois-les,  ô  toi,  que  l'on  nomme 


(1)  Cette  tradition  rappelle  parfaitement  celle  des  créations  diverses  dont 
nnis  avons  parié  an  livre  second  de  notre  histoire. 

(2)  Herrera,  Hist.  Gen.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  9. 
;3)  Herrera,  ibid. 

[4)  Belacion  de  las  ceremonias  y  ritos,  etc.  —Qui  sont  cent  qne  Pantear 
ici  papas  t  Les  prêtres  apparemment. 

ni.  6 
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u  Matînée  d*or»  et  toi ,  Urede-Cuawecana ,  A  vieifie  aa  TÎBâge 
«  saave  (1),  toi  dieu  de  Tétoile  du  matin  !  et  toi ,  qui  as  la  face  ver* 
a  meilléy  regarde  ici  ce  peuple  contrit  et  humilié  que  je  te  pté- 
ttBente,  regarde  avec  bonté  ce  bois  qu'on  a  apporbè  pour 
<x  toi  (2)  !  » 

La  suite  de  notre  récit  ^  démontré  suffisamment  que  la  royauté 
était  héréditaire  dans  le  Michoacan.  Le  ffls  atné  succédait  ordtnai'» 
rement  au  prince  défunt  ;  mais  il  arrivait  que  pour  plus  de  séca^^ 
rite,  A  le  roi  se  voyait  vieux  et  près  de  mourir,  il  désignait  de  son 
vivant  celui  de  ses  fils  à  qui  il  voulait  laisser  la  couronne.  Si  les 
médecins  jugeaient  le  mal  du  monarque  incurable ,  Théritier  pré<- 
somptif  envoyait  des  messagers  à  tous  les  grands  de  l'empire,  avec 
ordre  de  s'assembler  dans  la  capitale.  Nul  n'était  exempt  de  se 
présenter,  et  celui  dont  l'absence  n'était  pas  suffisamment  moli* 
vée  était  regardé  comme  coupable  de  lèse-majesté.  Ils  passaient 
tour  à  tour  dans  la  chambre  4vl  roi  moribond  et  lui  témoignaient 
leur  diagrin  de  le  voir  partir  ;  en  sortant,  ils  déposaient  dans  là 
salle  du  trône  les  présents  qu'Hs  avaient  apportés  pour  prendre 
congé  de  lui  (3). 

Dès  quil  avait  cessé  de  vivre,  son  successeur  en  donnait  lui- 
Vnéme  la  nouvelle  à  la  cour.  Tout  le  monde  éclatait  alors  en  cns 
et  en  gémissements  ;  c'était  une  douleur  univeraelie.  On  ovnrait 
ensuite  les  portes  du  palais,  et  les  seigneurs  entraient  pour  t'en** 
seveliv.  On  lavait  le  corps  :  on  le  revêtait  d'une  chemise  <d'une 
grande  finesse  ;  à  ses  pieds  on  mettait  des  sandales  de  cuir  ma- 
roquiné  incrustées  d'or,  et  on  couvrait  littéralement  tout  le  ca^ 
darre  de  bijoux  de  toute  espèce,  colliers  et  bracelels,  pmdants 
d'oreilles,  etc.,  ornés  des  pierres  les  plus  précieuses.  On  le  dé- 


(1)  Ibid.  —  C'est  dans  une  vtriante  que  nous  trouvons  ce  titrie.  Vierge  au 
tfiêoge  suave,  qui  n*est  probablement  que  k  traduction  des  mots  Vredecua^ 
weeana. 

(3)  ReUcion,  etc. 

.3}  Torqnemada,  Mooarq.  lad.,  lib.  Xlll,  cap.  46. 
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ensirile  «nr  im  lit  ée  paradt  forl  élevé,  composé  d'éloiw 
Lii^oet;  pue  aonteaiit  on  aaséyftît  mie  imipép  40  to  laille 
^  4*Aini,  êffec  «n  auttcfao  d'or  i^rticitfMl  m  figura  et  o» 
lliiKiiM  oomme  n  c'eût  été  le  niOMiKiae  An  persMM*  Alorv 
4oate  «es  teunes  astitiani  dans  la  solbt  et»  jp^adant  im  kwf 
ttfanraHe,  fimaieBi  enteiiiire  Icnw  aoupm  et  leuia  gémiaie*' 
ments  (1). 

fiaiisaat  sne  «oolanM  aatiqae,  «a  gmà  oomlms  de  peraoanes 
de?aâent  aoeoapagaer  le  mDMrqw  dans  la  tombe;  <;'était  iaM 
Moeennr  qu'ë  «ppaitenait  de  kn  déaigaer.  U  eommençait  {mr 
les  ismmes»  al  c'était  •ordtnairatteiit  panad  laa  pkis  diatingaéee 
i|a*fl  frisait  ce  choix.  Uipranière  était  ehargéa  dea  bqwK  qae  la 
Mi  araiâfiorAéade  son  vivant  à  la  lèvre  Âafiérieare,  et  il  y  ^  avait 
une  quantité  tooa  dtfféi«Dta  les  uaa  dos  autres,  et  d'we  giaode 
richease;  eUe  lea  aercait  dans  an  moacboir  qu'on  laî  attachait  an 
ooai.  La  aaeoade  était  uaa  ifemaie  de  chambre»  gajrdetjoyauz  ;  uaa 
antae  la  enivait  powr  servir  d'échanaoa  aa  défunt«  une  antre  poar 
lai  viaraer  de  Teau  sor  Jas  ioiaws  ;  aafin  ane  cnisinière  et  nne  an^ 
iSomae^ai  Ini  portait  le  |>ot  da  aujt  (9}.  £ataie  les  hommes  dm 
iarvioe  destinés  au  même  aort»  il  y  en  ayaît  dans  qu'on  chargeait 
date  gaidenabe;  c'étaient  «a  coiffew  et  «n  juriste  poar  tcesser 
las  faiitlaades  du  ffoi,  an  porte-hache  pour  couper aon  bois  (% 
an  porle«éyentaU  pour  chasser  Jes  mouches»  un  porto'parasol 
poar  }aî  iaire  de  l'oarive,  un  aaJet  pour  le  chaasser,  ua  autre 
rhsrgé  da  ses  parfaïas»  an  rameur  at  ua  pilote  pour  passer  raau, 
un  balayeur,  un  paiolas  an  bàtimaots»  le  partmr  de  ses  apparte- 
aieata,  an  gaidien  pwr  ses  femmes,  un  phimîste  {4),  au  buoutier, 

XDld^ihiil 

(2)  Celte  éODmératioD  est  textueUe. 

(3)  «  Como  si  eo  el  infierao  fnessen  aecesarios,  »  dit  BSïvement  Torque- 


iê)  'Nous  disses  iplamisle;  sar  aous  m  Upuvqasipai  .d*antRS  mot  jxrar  ex- 
ralfice  de  celai  qni  trajrsilMt  ea  4BAiMi?ypie.de|rinu)e«^  choae  iocspaas 
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un  officier  pour  ses  armes,  deux  ou  trois  chasseurs,  un  bouffon, 
un  conteur  d'anecdotes,  un  cellier,  un  garde-liqneurs,  un  musi- 
cien, un  danseur,  un  ébéniste  fabricant  d'instruments  de  musique, 
et  un  grand  nombre  d'autres  de  ses  serviteurs  qui  s'offraient  avec 
joie  à  l'accompagner  dans  l'autre  monde,  sans  compter  deux  ou 
trois  d'entre  ses  médecins  qui  n'avaient  pu  lui  sauver  la  vie  et  lui 
rendre  la  santé  (1). 

Dés  qu'on  avait  achevé  les  préparatife  des  funérailles,  on  faisait 
passer  au  bain  tous  ceux  qui  devaient  servir  le  monarque  ;  on  les 
couronnait  de  fleurs  et,  à  minuit  précis,  le  cortège  se  mettait  en 
chemin  pour  le  grand  temple.  Il  était  précédé  d'un  certain  nombre 
de  musiciens  qui  touchaient  d'une  espèce  de  marimba  lugubre, 
faite  d'une  carapace  de  tortue  (2).  Le  corps  du  prince  défont  était 
porté  en  palanquin  sur  les  épaules  de  ses  fils  ou  de  ses  parents 
les  plus  proches  :  à  leur  suite  marchaient  les  seigneurs  d'Encani, 
de  Zacapu,  d'Heriti  et  de  Wanacacé,  chefe  des  anciennes  familles 
chichimèques,  dont  les  domaines  environnaient  Patzcuaro.  Ceux- 
ci  répétaient  une  espèce  de  chant  monotone  sur  les  hauts  faits  de 
celui  qu'on  allait  brûler.  Une  multitude  d'autres  allaient  en  avant 
et  en  arrière ,  les  uns  portant  des  flambeaux ,  les  autres  balayant 
le  chemin  par  où  s'avançait  la  procession.  Un  immense  bûcher 
était  préparé  à  l'avance  avec  un  soin  particulier  dans  la  cour  dii 
grand  temple  ;  le  cortège ,  en  arrivant ,  en  faisait  le  tour  quatre 
fois,  au  son  d'une  musique  plaintive.  On  y  plaçait  ensuite  le 
cadavre,  et,  pendant  qu'on  mettait  le  feu  à  la  pile,  les  mêmes 
seigneurs  entonnaient  de  nouveau  ses  louanges. 

Pendant  ce  temps ,  on  enivrait  les  gens  de  la  suite  du  roi,  en 
leur  donnant  à  boire  des  liqueurs  d'une  grande  force,  afin  de 
leur  faire  oublier  qu'ils  allaient  à  la  mort,  et,  dès  que  le  corps 

(1)  Nous  aTODs  donné  ici  toute  cette  nomenclature,  afin  de  mettre  le  lecteur 
à  même  de  juger  des  emplois  de  la  cour  de  Michoacan  et  du  degré  de  cÎTilisa- 
tion  que  cette  nomenclature  suppose  naturellement. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  46. 
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ilait  réduit  en  oendres,  on  les  aBsommait  à  coups  de  massue.  On 
les  enterrait  aussitôt ,  quatre  par  quatre ,  dans  des  CDSses  pro- 
fondes, derrière  le  temple  de  Curicaweri,  et  avec  eux  Ton  mettait 
les  objets  dont  ils  étaient  chargés.  Au  point  du  jour,  on  réunis- 
sait les  cendres  et  le  reste  des  ossements  du  monarque  dans  un 
grand  drap  ;  on  en  faisait  une  poupée,  au  visage  couvert  d'un 
masque  d'or,  orné  de  pierres  précieuses,  que  Ton  portait  en  céré- 
monie au  pied  de  Tescalier  du  temple.  On  y  avait  d'avance  creusé 
un  caveau  profond ,  tapissé  de  nattes  et  d'étoiFes  d'une  grande 
richesse  :  on  asseyait  sur  un  siège  royal  la  poupée  qu'on  venait 
de  Ciiire,  avec  un  bouclier  d'or  derrière  ses  épaules  ;  un  prêtre 
mettait  à  ses  c6tés  un  arc  et  des  flèches  du  même  métal,  et,  ainsi 
arrangé,  on  déposait  le  tout  dans  une  urne  énorme  de  terre 
cuite,  qui  était  ensuite  descendue  dans  la  fosse,  le  visage  tourné 
au  soleil  levant.  On  la  recouvrait  avec  son  couvercle ,  puis  on  y 
jetait  une  quantité  de  pièces  de  toile  fine.  On  plaçait  dans  la 
même  fosse  une  jarre  remplie  de  liqueur,  avec  des  corbeilles  con- 
tenant les  présents  apportés  par  les  seigneurs,  après  quoi  on  fer- 
mait la  fosse  avec  des  poutres  et  des  planches  épaisses ,  sur 
lesquelles  on  amassait  la  terre. 

Due  fois  les  fonérailles  terminées,  tous  ceux  qui,  de  quelque 
manière,  avaient  touché  au  cadavre  allaient  se  baigner,  dans  la 
crainte  que  par  cet  attouchement  ils  ne  contractassent  quelque 
maladie;  puis  ils  retournaient  tous  ensemble  au  palais.  Chacun 
s'asseyait  suivant  son  rang  et  prenait  part  à  un  repas  somptueux 
qu'on  leur  servait  au  nom  du  nouveau  roi.  Celui-ci  leur  donnait 
ensuite  à  tou^  un  peu  de  coton  pour  s'essuyer  la  bouche.  Durant 
cinq  jours  ils  demeuraient  réunis  en  grand  silence,  après  quoi 
ils  retournaient  chez  eux.  Pendant  tout  ce  temps,  la  ville  paraissait 
plongée  dans  le  deuil  ;  on  ne  pouvait  ni  vendre  ni  acheter,  cha- 
cun jeûnait  avec  une  grande  tristesse  et  toutes  les  nuits  on  voyait 
les  seigneurs  et  les  princes  ee  rendre  au  temple ,  où  ils  allaient 
prier  pour  le  monarque  décédé.  Telles  étaient  les  cérémonies 
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» 

ftmèlMMyCOntenrées  sens  dootOt  en  partie,  ctes  «Boiew  Tdtèquei» 
ifâiléee  pour  le»  roit  do  Mlchoacan. 

Ge  ^i  11000  fe$te  à  dire  de  l'hiftoire  de  cette  contrée  trouvera  dè- 
sortttâis  0É  plaoc  avec  les  annales  des  autres  nations  da  Mexique, 
à  meeiffe  qtie  les  fttits  se  présenteront  dans  leur  ordre  dinmolo- 
giqtte. 


LIVRE    DIXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L'eapire  d'Aeolhaaean  à  U  mort  de  Tecbotlila.  Iitliliochitl  I*',  roi.  Son  cane* 
Cère.  DisposilioDS  hostiles  de  Tezozomoc,  roi  des  Tépaoèques,  à  son  égard. 
Motifs  de  cette  hostilité.  Conférence  des  princes.  Tolérance  d*iitlilxochitl  pour 
les  cultes  toltèqaes.  Accroissement  de  Chalco.  Supplice  d*Ehuatlycué ,  prio  • 
cesae  de  Qoaubtitlan.  Restauration  de  la  ville  de  Gulhuacan  par  Ilaocaeitl. 
Mort  de  cette  princesse.  Aeamapichtii  prend  de  nouveau  possession  du  trôoa 
de  Maiieo.  Guerre  des  Meiieains  et  dea  Chaloas.  Guerre  de  Teiozamoc  contre 
Xaltocan.  Aepaiapo,  dirtnité  de  cette  ville.  Elle  prédit  sa  ruine»  Xaltoca« 
csl  pris  et  détruit  par  les  armes  tépaoèques  et  mexicaines.  Accroiasemenl 
do  la  puissance  de  Tezozomoc.  Il  fait  assassiner  les  seigneurs  de  Quitlabuac. 
ff^unille  de  Tcsoiouoc.  11  travaille  h  humilier  Utliliochitl.  Ce  prinet  lui  eii^ 
voie  un  défi  et  se  prépare  à  la  guerre.  Premières  hostilités  entro  les  dw% 
roÎB.  Naissance  de  Nezahualcojotl,  fils  d'iitlilxochitl.  Mort  d' Aeamapichtii , 
roi  de  Mexico-Tenoohtitlan.  Progrès  de  cette  ville  sous  son  règne.  Son  fils 
Huîlsilihnill  est  élu  à  sa  place.  Son  avènement.  Le  sénat  meiicain  demande 
pour  Ini  une  fille  de  Teiocomoc.  Son  mariage  avec  cette  prinoessa.  Légeqde 
de  Miahuaiochitl,  fille  du  prince  de  Quauhnahuac.  Elle  devient  Téppose  dfl 
Cliimalpopoca,  frère  de  Huitzilihuitl.  Suite  des  hostilités  de  Tezozomoc 
contre  liùiliochitl.  U  fait  assassiner  Xaltemoc,  seigneur  de  QuauhtitlaQ,  et 
s'empare  de  ses  états. 


A  la  mort  de  Techotlala,  fils  de  Quinantzin,  Tempirç,  formé  des 
états  de  la  couronne  de  Tetzcuco,  paraissait  avoir  atteint  sonapp^ 


gée.  Grand  roi  et  habile  politique,  ce  prince  avait  non-seulement 
mené  à  bonne  fin  tons  les  desseins  que  son  père  avait  conçus  pour 
la  civilisation  de  rAnahuac,  mais  encore  il  avait  réussi  à  com- 
primer Taristocratie  et  à  feire  des  nobles  chichimèques,  naguère 
si  orgueilleux,  autant  de  serviteurs  courbés  devant  sa  puissance. 
Quelque  violent  que  fût  cet  état  de  choses,  il  est  à  croire  qu'il  se 
serait  consolidé  et  la  féodalité  aurait  fini  par  céder  entièrement 
la  place  à  Tautorité  du  monarque,  si,  des  mains  de  Techotlala,  le 
sceptre  impérial  était  passé  entre  des  mains  aussi  capables  de  le 
porter  que  les  siennes.  Son  fils  et  successeur,  Ixtlilxochitl-Ome- 
tochtli  (1),  était  né  en  1325  (2],  au  palais  de  la  forêt  de  Tzina- 
can-Oztoc  (3).  Dès  ses  premiers  ans,  on  lui  donna  pour  gouver- 
nante une  dame  toltèque  de  haut  rang,  nonmiée  Zacaquimil  (4), 
native  de  la  province  de  Tepepulco,  et  le  roi  assigna  en  même 
temps  les  revenus  de  plusieurs  grandes  villes  pour  son  entre- 
tien (5).  A  la  mort  de  son  père,  Ixtlilxochitl  avait  atteint  l'Age 
requis  pour  régner  (6).  Mais  il  manquait  de  l'expérience  des  af- 

(1)  IxlHlxoehill,  c'est-à-dire,  (EU  de  Vanille,  de  ixtUy  œil  et  de  UU- 
xoehiUt  fleur  noire,  Vanille.  Orne-  TochUi,  Deuuème  L«pin. 

(2)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  U  Calli.  —  L'aateur  anonyme  dit 
qae  cette  date  est  celle  de  la  chronique  bien  informée  de  Cuitlahuac  Celle  de 
Cnlhuacan,  moins  bien  informée,  fait  naître  ce  prince  en  Tan  VII  Tecpatl, 
1293.  La  première  paraît  être  la  pins  eiacte.  Vejtia,  s'appayant  sur  le  nom 
d'Ome-Tochtli  (Il  Lapin),  en  tire  la  conséquence  qu'il  devait  être  né  dans  une 
année  signalée  par  ce  signe;  mais  il  se  trompe,  Tenfant,  en  naissant,  recevait 
à  la  vérité  le  nom  du  signe  du  jour,  mais  non  celui  de  Tannée.  Le  nom  d*Ome- 
Tochtli  prouve  donc  simplement  qu'il  était  au  jour  ainsi  signalé. 

(3)  Txinaean-Oxtoc,  c'est-à-dire,  dans  la  grotte  de  la  chauve-souris.  C'é- 
tait un  lieu  de  plaisance  et  uu  rendez-vous  de  chasse  des  rois  de  Tetieuco, 
non  loin  de  cette  ville. 

(4)  IitlihochitI,  Hist.  des  Chichimèques,  trad.  Tern.Comp.,  tom.1,cJuip.  13. 
—  On  trouve  dans  cet  auteur  le  nom  de  cette  dame  écrit  ZacacuilmiCsin.  Nous 
avons  suivi  Forthographe,  plus  simple,  de  Veytia,  qui  l'aura  trouvé  ainsi  dans 
une  autre  des  relations  d'iitliliochitl. 

(5)  Id..  ibid. 

(6)  Suivant  l'historien  htlilxochitl,  d'accord  avec  le  Godei  Xolotl  (Coll.  Au- 
bin), la  mort  de  Techotlala  aurait  eu  lieu  en  Tan  VIII  Calli,  1357.  Le  Codei 
Chimalpopoca,  sans  parler  de  la  mort  de  ce  prince,  place  l'avéoement  du  roi 
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Cures  s'il  avait  celle  des  années,  et  »  joignant  à  eela  on  caractère 
natorellement  mon,  indécis  et  yacillant,  il  se  trouva,  à  son  acces- 
sion an  tr6ne  d'Acolhnacan»  exposé  à  tons  les  dangers  d'nn  gon* 
▼ernement  placé  dans  une  situation  délicate  et  qui  n'avait  pas 
encore  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  s'aflennir.  S'il  Aillait  une 
si  grande  v(donté  pour  maintenir  les  grands  dans  la  soumission  à 
laquelle  Techotlala  les  avait  accoutumés  à  se  plier,  combien  n'en 
Crilait-il  pas  davantage  pour  conserver  sur  eux  son  autorité,  en 
présence  d'nn  compétiteur  aussi  redoutable  que  Tezozomoc ,  roi 
d'Azcapotzalco  ? 

En  effet,  Tezozomoc  n'attendait  que  la  mort  du  fils  de  Quinan* 
tzin,  pour  travailler  à  ressaisir  l'empire  qu'avait  possédé  son  aïeul, 
avec  la  suprématie  que  les  Tépanèques  avaient  naguère  étendue 
sur  l'Anabuac,  aux  dépens  des  successeurs  d'Amacui.  Les  prévi- 
sions qui  avaient  attristé  les  derniers  jours  de  Techotlala  et  dont 
il  avait  si  sagement  entretenu  son  fils  commencèrent  à  se  réaliser 
dès  le  temps  même  de  ses  funérailles.  Au  lieu  de  cette  foule  de 
princes  qu'on  avait  vus  accourir  à  la  mort  de  Quinantzin,  on  re- 
marqua plutAt  l'absence  des  grands  feudataires  de  la  couronne,  dont 
un  grand  nombre  manquèrent  dans  ce  moment  solennel  (1),  afin  de 
pouvoir  se  dispenser  ensuite  de  prêter  foi  et  hommage  au  nouveau 
monarque.  L'usage  avait  été  établi  que,  à  la  suite  des  obsèques  du 
prince  défunt,  les  rois  alliés,  avant  de  se  séparer,  assistassent,  par 
courtoisie  autant  que  par  convenance,  à  toutes  les  fiâtes  du  cou- 
ronnement. Tezozomoc  n'avait  pu  se  refuser  d'aller  avec  les  autres 
à  l'enterrement  de  Techotlala  ;  mais  la  terre  n'eut  pas  plutôt  re- 


Ixtliltochitl  à  Tan  I  AcatI,  1363.  —  Les  Essais  d*Hist.  meiicaine,  en  langue  na- 
hoatl  de  Chimalpaio,  marquent  à  la  même  année  1363  une  eiplosion  avec 
éropUon  de  lave  au  volcan  du  Popocatepetl. 

(1)  VejCia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  lom.  II,  cap.  27.  —  Suivant  cet  auteur. 
Ions  ie»  grands,  i  Texception  des  quatre  seigneurs  d*Acolman,  de  Qnauhque- 
cbollan,  de  Tetlanexco  et  de  Tcocalco,  anraimt  manqué  au\  obsèques  de 
Techotlala.  Torquemada  et  htlilxoehitl  (Hist.  des  Chichimèques^  les  y  font 
assister  tous  ensemble. 
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oMveri  ses  dépomlles»  que,  sans  attendre  l'intranisaliott  d'Ixdtl^ 
xochiil,  il  quitta  fartiyemeBt  la  cour  de  Tetaeaee  et  s'en  retonnia 
daas  Ba  capitale  (1). 

Son  départ  ne  poilTait  manquer  d'être  remarqué.  IxtHlxoohitl 
se  souvint  tristement  des  aris  de  son  père  mourant  ;  3  disaimttia 
son  ressentiment ,  se  promettant  de  profiter  d'un  moment  plus 
opportun  pour  en  tirer  vengeance  ;  mais  les  choses  n'en  resté* 
rent  pas  là.  Le  roi  des  Tépanèques  avait  la  vue  trop  perçante 
pour  ne  pas  avoir  pénétré  depuis  longtemps  les  sentimenta  de 
l'aristocratie  chichiméquey  et  les  entretiens  secrets  qu'il  avait  eus 
avec  quelques-uns  d'entre  eux ,  aux  funérailles  du  dernier  souve- 
rain, l'avaient  fiacilement  convaincu  du  peu  de  fond  qu'Ixtlilxo- 
chiti  pourrait  faire  sur  leur  fidélité.  Le  plus  grand  nombre  ne 
soupirait  qu'après  le  jour  où  il  leur  serait  permis  de  recouvrer 
leur  indépendance  et  de  briser  les  liens  serviles  qui  les  attachaient 
A  la  cour.  Ces  sentiments,  longtemps  comprimés,  devaient  néces- 
sairement éclater  d'un  instant  a  l'autre,  et  il  était  visible  aux  yeux 
de  tout  homme  expérimenté  que ,  dans  la  situation  tendue  où  se 
trouvait  T Anahuac,  IxtIiIxochitI  serait  difficilement  en  état  de  foire 
fiice  ata  éventualités  d'une  révolution,  surtout  si  elle  trouvait  de 
l'encouragement  dans  Tezozomoc. 

La  ruine  de  Culhuacan  et  la  dislocation  des  états  qui  naguère 
avaient  relevé  de  ce  beau  royaume  avaient  rompu  l'équilibre 
entre  les  chefis  de  l'Anahuac;  aucune  autre  seigneurie  n*était  alors 
capable  de  prendre  sa  place  et  de  compléter  la  fédération  dont 
ces  contrées  avaient  ordinairement  tiré  tant  d'avantages.  Xalto- 
can,  affaibli  par  des  dissensions  intestines  et  par  la  conduite  ex- 
travagante de  ses  princes,  était  en  guerre  avec  la  plupart  de  ses 
voisins.  Mexico  ne  faisait  que  de  naître,  et  Chalco,  qui  commençait 
à  sortir  de  son  obscurité,  avait  assez  à  faire  de  travailler  à  assurer 
sa  prépondérance  sur  les  vallées  du  Popocatepetl  et  d'Amecame* 


.1)  Torqueiuadi,  Mouarq.  iud.,  lib.  li,  CJip.  IV. 
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e»o,  «?amt  de  povvoîr  songer  à  jeter  tet  regerds  de  rentre  eftié. 
TeiMoaioc  et  Tecbollala  demearërent  ainsi  sente  en  prèsenee, 
s'obswrani  arec  une  défiance  secrète,  mais  trop  sages  l'nn  et 
l'antre  ponr  entreprendre  de  se  mesurer  et  également  résoins , 
pent-étre,  à  laisser  à  la  natnre  le  soin  de  décider  auqnel  dorait 
échoir  le  sceptre  de  la  domination  universelle.  Les  peuples  ne 
s'étaient  guère  préoccupés  de  cette  situation  durant  la  vie  du  fils 
de  Qnin^ntzin  ;  mais,  quand  ce  grand  prince  eut  cessé  d'eadster,  il 
fut  aisé  de  prévoir  que  le  roi  des  Tépanèques  ne  tarderait  pas  à 
faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Son  grand  âge  et  son  expé* 
rience,  non  moins  que  l'habileté  qu'il  avait  constamment  déployée, 
hi  avaient  concilié,  au  suprême  degré,  le  respect  de  ses  voisine. 
Tons  avaient  les  yeux  tournés  vers  lui,  décidés  d'avance  à  se  con- 
duire d'après  son  exemple  et  à  se  ranger  sous  sa  bannière,  s'il  se 
déclarait  contre  Ixtlilxochitl.  Tezozomoc  sentait  sa  force,  et  il 
comptait  bien  foire  usage  de  ces  dispositions  ponr  renverser  le 
ftonvean  roi.  Il  s'en  était  ouvert  déjà  d*une  manière  particulière 
avec  les  princes  d'Aculman  et  de  Coatlychan,  qui  n'attendaient, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  chichimèques,  qu'un  si- 
gnal pour  commencer  la  révolte.  Tous  s'imaginaient  également 
travailler  à  leur  indépendance  personnelle,  et,  sans  le  vouloir,  ils 
donnaient  des  armes  à  un  despote  plus  entier  et  plus  ambitieux 
eocore  que  les  monarques  d'Acolhuacan  (1). 

En  prince  prudent,  Tezozomoc  se  garda  bien,  cependant,  de 
les  pousser  trop  vite  sur  cette  pente  dangereuse,  voulant  laisser 
su  temps  le  soin  de  mûrir  les  événements  e(  d'augmenter  le  mécon- 
lentement  des  Chichimèques.  Pour  le  moment,  ilee  contenta  d'ac- 
caeillir  les  plaintes  de  tous,  d'encourager  secrètement  leurs  espé- 
rances, tout  en  manifestant,  par  son  absence  aux  cérémonies  du 
cooronnement,  qu'il  ne  voulait  avoir  rien  de  commun  avec  Ixtlil- 

vl)  Torqaemada,  Monarq.  ind.,  lib.  II,  cap.  19.  —  Iitliliochitl,  ' Hist.  des 
ducbimèques,  totn.  I,  chap.  15.  —  Veytia,  Hist.  Autig.  de  Mexico,  .lom.  II, 
eap.  te. 
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xoehiU.  Par  les  inégalités  de  son  caractère,  celui-ci  ne  tarda  pas  à 
donner  de  nouveaux  motifis  à  Téloignement  qu'on  avait  commencé 
à  concevoir  pour  sa  personne  :  roide  et  inflexible  parfois,  ea 
d'autres  moments  il  montrait  une  patience  et  une  focilité  incroya- 
bles; c'est  de  cette  manière  qu'il  s'aliéna  plusieurs  nobles  du  plus 
haut  rang  c[ui  avaient  été  dans  l'intimité  de  son  père  et  qu'il  blessa 
sans  ménagement  dans  des  accès  de  mauvaise  humeur. 

Cependant  la  cour  d'Azcapotzalco,  minutieusement  instruite  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  Tetzcuco,  mettait  habilement  à  profit  les 
dispositions  des  uns  et  des  autres.  Plus  Ixtlilxochitl  montrait  d'or- 
gueil et  d'impatience  dans  ses  boutades  de  jeune  homme,  plus 
Tezozomoc  manifestait  d'égards  et  d'afiabilité  envers  ceux  qui 
venaient  lui  confier  leurs  contrariétés.  De  son  côté,  il  n'était  pas 
sans  avoir  des  motifs  parfaitement  légitimes  de  haine  contre  lui, 
mais  qu'il  gardait  au  fond  de  son  cœur.  A  la  suite  des  coutumes 
toltèques,  introduites  parmi  les  Chichimèques  par  Quinantzin  et 
Techotlala,  la  polygamie,  cause  auparavant  de  tant  de  maux,  avait 
fini  par  gagner  la  noblesse  de  l'empire  d'Acolhuacan  et  avait  gan- 
grené jusqu'aux  membres  de  la  famille  royale.  Malgré  sa  jeunesse, 
Ixtlilxochid  avait  déjà  pris  un  certain  nombre  de  concubines,  dont 
il  avait  des  enfants.  Cependant,  d'après  la  volonté  expresse  de 
son  père,  il  s'était  décidé  à  se  marier  et  avait  pris  pour  épouse 
Tecpaxochitt ,  princesse  d'Azcapotzalco  ;  mais,  après  l'avoir  gar- 
dée quelque  temps  auprès  de  lui ,  sans  consommer  son  ma- 
riage, il  avait  déclaré  à  Techotlala  qu'il  lui  était  impossible  de 
vivre  davantage  avec  elle,  et,  sous  prétexte  d'incompatibilité  de 
caractère,  il  l'avait  renvoyée  dans  sa  famille.  Cette  mesure  n'était 
pas  opposée  aux  coutumes  de  TAnahuac;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  affligeante  pour  le  cœur  d'un  père  :  on  l'attribua,  avec  ou 
sans  raison,  à  l'influence  que  les  concubines  exerçaient  sur  l'es- 
prit du  prince  royal,  et  Tezozomoc  en  éprouva  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  un  profond  ressentiment  (!]. 

(1)  Veytia,  ibid.,cap.  *2ô. 
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Les  premières  années  du  règne  d'ixtiiixochiil  s'écoutèrent,  ce- 
pendant, sans  qu'en  apparence  rien  Mt  changé  aux  relations  ha- 
bituelles des  deux  cours  ;  on  se  contentait  d'échanger,  à  de  rares 
intervalles,  quelques  froides  politesses,  et  les  choses  en  restaient 
là.  Dans  sa  légèreté,  Ixtlilxochitt  oubliait  Tennenii  qui  convoitait 
sa  couronne;  Tezozomoc,  au  contraire,  veillait  avec  toute  la  con- 
stance d'une  ambition  profonde  et  le  désir  de  la  vengeance.  Dans 
ces  conjonctures  eut  lieu  la  conférence  secrète,  rapportée  par  les 
auteurs  (1)  comme  le  début  des  hostilités  qui  éclatèrent  entre  les 
états  de  Tetzcuco  et  d'Azcapotzalco,  et  qui,  après  une  longue 
guerre,  souvent  interrompue  et  toujours  reiH*ise  avec  plus  de  fu- 
reur, finit  par  la  ruine  de  l'empire  dé  Quinantzin  et  de  Techo- 
tiala.  Ceux  qui  assistèrent  à  cette  conférence  furent  d'abord  Aca- 
mapichtii ,  roi  de  Mexico-Tenochtitlan ,  et  Quaquauhpitzahuac, 
roi  de  Tlatilolco;  le  premier  neveu,  le  second  fils  de  Tezozomoc, 
l'un  et  l'autre  ses  feudataires  (2).  Avec  eux  s'assemblèrent  tous  les 
seigneurs  tépanèques  et  un  grand  nombre  d'autres  chefs  chichimè- 
qnes,  xochimilcas  et  acoihuas,  d'une  catégorie  plus  ou  moins  im- 
portante. L'artificieux  monarque,  ayant  pris  la  parole,  commença 
par  exposer  longuement  les  griefs  de  tous;  il  parla  de  la  tyrannie 
que  Techotlala  avait  fait  peser  sur  les  divers  états  de  la  vallée, 
pendant  un  si  grand  nombre  d'années;  il  rappela  les  immunités 
et  les  droits  dont  il  avait  privé  violemment  les  principaux  feuda- 
taires de  l'empire,  en  les  obligeant,  pour  ainsi  dire,  à  renoncer 
aux  héritages  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  ancêtres,  dans  l'inten- 
tion formelle  de  ruiner  la  noblesse  et  de  l'asservir  à  ses  volontés. 
Maintenant  que  Techotlala  n'était  plus,  il  devenait  grand  temps 
de  mettre  un  terme  à  ce  despotisme  ;  c'était  le  moment  pour  cha- 
cun de  chercher  à  recouvrer  son  indépendance.  Quant  à  lui,  il  ne 

\i)  Torquemada,  ibid.  nt  aup.  —  Ixtliliochitl,  ibid.  -^  Yeyiit,  ibid. 

(2)  Tlatilolco  était  considéré  comme  un  fief  de  la  couronne  tépanèque  et 
Maifio-TeDoebtitlan  s'était  engagé  à  payer  un  tribat  pour  roccopation  de  la 
liKdité  oà  la  viUe  était  bâtie  et  qui  appartenait  à  Aieapotsaleo. 
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«ongeail  nuUeflieit  à  dépouiller  Ixittixochiil  de  ses  doMMiet  ni  de 
«a  cooiHMine  ;  mai»  il  croyait  de  son  devoir  de  travailler  à  rétaUîr 
entre  totts  les  princes  de  TAnaboac  un  juste  équilibre.  Pour  ce 
qui  le  touchait  peraonnelleaient,  le  vieux  roi  ajouta  qu'il  avait 
déjA  hk  comprendre  suffisamment  au  petit-fils  de  Quinantxin  aa 
laçon  de  penser  à  cet  égaid,  en  s'abstenant  d'assister  i  son  cou» 
roonenaent.  Mats  ce  n'était  pas  tout  ;  en  ce  moment  solennel»  aa 
la  présence  des  rois  et  des  priuces»  ses  alliés  et  ses  voisins»  il  pro- 
testait contre  toute  prétention  qui  donnait  au  soureraiu  de  Tete- 
«Qoo  des  privilèges  supérieurs  i  ceux  des  auAres  aouvefains  de 
l'Anabuac;  il  n'admetuit  en  lui  aucune  suprématie,  et  il  était  fte«t 
prêtÂ  soutenir  son  langage  les  annes  i  la  main.  Il  j  avait  .asses 
loqgtenips,  dit-il,  «n  terminant»  qu'IxtUlsochitl  insultait  à  tous  par 
sa  préscmption  et  son  orgueil;  que»  d'ailleurs»  c'était  un  jenne 
homme  qui  avait  trop  peu  d'ex|)érieBce  pour  conserver  un  em- 
pire si  vaste,  et  qu'il  était  juste  qœ  le  plus  ancien  d'enlre  les  rois 
fàt  aussi  le  premier  en  autorité  dans  l'ABahuac  (1). 

Jamais  Tesoaomoc  n'avait  parte  avec  tant  d'éloquence  et  d'au* 
ftoriiéu  €es  raisons  et  d'autres  encore»  qu'il  fit  valoir  dans  son  dis- 
cours» inclinèrent  unanimement  tous  les  avis<en  sa  £iveur,et  l'as* 
semblée  ne  se  sépara  qu'après  lui  avoir  juré  solennellement  de 
l'aider  de  toutes  ses  forces.  Quelques  seigneurs  { 2 }  acolhuas  de 
Coatlf  chan  et  le  prince  d'Aculman  (3),  ainsi  que  les  rois  de 
lie&ico-Tenochtitlan  et  de  TIatilolco»  secrètement  înléressés  à  un 
pmiage  éventuel  des  états  de  Tetscuco^  applaudirent  avec  pins 
de  chaleur  que  les  autres  :  les  fnremers  éteient  iuipatients  de 


(i)  faltikocbill,  Bist.  da  ûbieUmèqurn,  tom.  l^iJu^  15.  —  Torqaesnda, 
Monarq.  Ind.,  lib.  II,  c<p.  19.  —  Veytift,  Hist.  Aotig.  et  Meiico,  tom.  11, 
cap.SS. 

(2)  Veytia  dit  on  grand  seignenr  de  Goatljcban  ;  mais  on  Toit,  par  le  récit 
des  auteurs,  qu'ils  étaieol  (flusienn  et  que  4es  ftistoriens  ne  sant  pas  d'aeoord 
sur  leur  ideatité. 

(a)  Ccpoioce  d*AcabBan  éuit  fils  de  reioaoflMc.  Oa  lui  âDoaealftenialive- 
ment  le  nom  de  Jbi«tHiilHiUl-.etde  Teyolmookualsin. 
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seooaer  le  vagâelâge  sous  lequel  leurs  étala  étaient  courbés  depuis 
un  siècle,  et  les  seconds,  dont  les  sujets  ne  subsistaient  encore  qa^ 
des  produits  de  leur  industrie  et  du  commerce  du  lac,  ne  cessaient 
de  se  plaindre  des  entraves  que  la  puissance  tetzcucaine  mettait  à 
la  liberté  de  la  navigation^  dont  elle  s'arrogeait  le  monopole  à  To- 
rient.  En  les  congédiant^  Tezozomoc  leur  fit  promettre  à  tous  de 
garder  le  silence  sur  Tobjet  de  leurs  délibérations  €ft  leur  recom* 
manda  d'attendre  praden^ment  qu'il  leur  donnât  le  signal  de  Fac- 
tion (1)  ;  car  Ixttîlxochitl,  quoique  jeune  et  léger,  avait  donné  des 
preuves  incontestables  de  sa  valeur,  et  il  était  aùné  parttoulière^ 
ment  des  classes  inférieures  de  son  royaume  (2). 

Malgré  ces  recommandations,  la  nouvelle  de  la  conférence  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  bientôt  aux  oreilles  de  ce  prince.  Son 
premier  mouvement  fut  de  réunir  des  troupes,  dans  l'intention  de 
marcher  sur  Azcapotzako  ;  mais  quelques  fiatteries  adroites  «t  des 
explications  hypocrites  suffirent  aux  ambassadeurs  de  TeBOsomoc 
pour  apaiser  son  courroux  :  l'armée,  à  qui  tm  avait  déjà  ftiit  preu'- 
dre  les  armes,  fiit  licenciée,  et  avec  une  nonchalance,  inexplicable 
dans  ufn  descendant  des  Xolotl,  il  se  replongea  dans  les  douceurs 
du  repos,  partageant  son  temps  entre  les  exercices  dé  la  chasse  et 
les  plaisirs  du  sérail.  Ce  qui  manquait  à  Ixtlilxochitl,  c'était  la  4é> 
cision  et  surtout  la  persistance  dans  ses -desseins  :  s'il  avait  pos- 
sédé les  qualités  de  son  père  ou  de  son  aïeul,  il  aurait  pris  surtui 
de  châtier  sur-le-champ  l'orgueil  de  ses  feudataires  et  l'ambition 
de  son  rival  ;  mais  son  irrésolution  naturelle  et  ses  hésitations 
l'empêchèrent  d'agir  dans  les  premières  années  de  son  règne. 
Fermant  volontairement  les  yeux  sur  les  embarras  de  sa  BituatiOD^ 
il  négligeait  de  rappeler  à  l'ordre  les  "seigneurs  chiobîmèques  qM 
voyait  quitter  la  cour  sous  des  prétextes  spécieux  et  abandonner 
les  chaiig^  qu'ils  avaient  reçues  de  son  père  :  d'un  autre  c6té. 


(1)  Veytia,  iM.  ul«ip. 

(3)  httiliochitl,  Hist.  d«s  Ghichimèques,  tom.  I,«a|L  15. 
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soit  indiiFérencey  soit  que,  par  bonté  naturelle,  il  redoutât  réelle- 
ment d'user  de  chAtiments  à  Tégard  de  ses  sujets,  il  se  refusait  à 
frapper  les  coupables,  lorsqu'il  aurait  fallu  déployer  de  la  rigueur, 
ouvrant,  par  cette  clémence  intempestive,  la  porte  à  tous  les  dé- 
sordres. 

D'année  en  année,  cette  faiblesse  devenait  plus  manifeste.  Tetz- 
cuco  surtout  en  présentait  un  témoignage  frappant.  Cette  grande 
ville ,  habitée  par  tant  de  populations  d'origine  et  de  coutumes 
distinctes  (1),  s'était  vue  protégée  jusque-là  contre  leurs  innova- 
tions par  les  règlements  salutaires  établis  par  Quinantzin  et  Te- 
cfaotlala  :  si  le  premier  s'était  opposé  à  l'exercice  public  d'aucun 
des  cultes  en  vogue  naguère  dans  l'empire  toltèque,  le  second, 
tout  en  permettant  l'érection  de  quelques  temples  et  l'usage  ex^té- 
rieur  des  cérémonies  religieuses,  avait  défendu  sévèrement  de 
verser  le  sang  humain.  Hais  à  l'événement  d'Ixtlilxochitl,  ces  sa- 
ges dispositions  furent  universellement  abrogées.  On  vit  des  téo- 
callis  s'élever  dans  tous  les  quartiers  de  h  cité,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  être  .souillés  par  les  rites  les  plus  barbares  ;  c'est  ainsi  qu'a- 
près trois  siècles  d'interruption  Tetzcuco  rendit  à  Tetzcatlipoca 
les  autels  qu'elle  avait  été  naguère  la  première  à  dédier  à  cette 
cruelle  divinité.  Ces  changements,  quelque  attendus  qu'ils  eussent 
été,  pouvaient  difficilement  s'opérer  sans  donner  lieu  à  des  trou- 
bles :  les  prosélytes  d'un  temple  ne  voyaient  pas  toi^ours  de  bon  œil 
l'encens  dont  fumait  le  temple  voisin,  et  parmi  les  Chichimèques  il 
devait  s'en  trouver  encore  un  grand  nombre  qui  ne  regardaient  pas 
ces  sacrifices  sans  horreur.  Des  mésintelligences  analogues  à  celles 
qui  avaient  provoqué  la  ruine  de  Culhuacan  commencèrent  à  se 
manifester  parmi  les  habitants,  et  leurs  dissensions  furent,  plus 

(1)  La  population  toUcncaine  se  composait  :  1*  de  Chichimèques,  parlant  an 
dialecte  différent  de  ccloi  de  Teticnco  ;  2*  de  TlaYlotlacas  et  de  Chimalpaneeas, 
civilisés  et  adorateurs  de  Tetzcatlipoca,  d'origine  toltèqne  ;  3*  de  Culhoas. 
Meiicas ,  Haitznahuas,  Tépanécas,  agriculteurs  et  policés,  aussi  d*origine  tol- 
tèque, venus  des  bords  de  la  mer  de  Californie  (Aubin,  Mémoire  sor  la  pein- 
ture didactique,  etc  ,  page  100.) 
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tord,  ane  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  chute  d'Ittlil- 
xochitl.  Quant  à  lui,  incapable  de  châtier  les  agitateurs,  il  cher- 
cha toujours  Â  temporiser  avec  ses  ennemis  de  toute  classe  et,  lors- 
qu'il se  vit  enfin  obligé  de  prendre  les  armes,  il  était  trop  tard,  la 
révolution,  qu'il  avait  négligé  d'étouifer  dans  ses  commencements, 
avait  pris  des  proportions  immenses. 

Dans  l'intervalle ,  Tezozomoc  avait  continué  sourdement  à  se 
tenir  prêt  à  toute  éventualité.  La  situation  des  affaires  générales 
se  dessinait,  chaque  jour,  plus  nettement  dans  l'Anabuac.  L'an- 
née même  de  l'élection  d'Acamapichtli  au  trône  de  Mexico- 
Teoochtitlan,  les  princes  chalcas,  concentrés  jusque-là  dans  la 
petite  tle  de  Xicco ,  avaient  transféré  le  siège  de  leur  seigneurie 
sur  le  rivage  du  lac,  où  ils  avaient  érigé  une  nouvelle  ville  qui  ne 
tarda  pas  à  prendre  de  l'importance  (1).  Leur  puissance  s'était 
accrue  avec  l'abandon  de  Gulhuacan,  dont  ils  avaient  usurpé  en 
partie  le  territoire;  ils  étaient  en  possession  de  la  province 
d'Amecamecan  (2),  qui  embrassait  toutes  les  vallées  au  nord- 
ouest  du  PopocatepetI,  et,  au  temps  où  nous  reprenons  le  fil  de 
notre  histoire,  avec  le  commencement  de  ce  chapitre,  ils  étaient 
en  guerre,  à  cause  de  leurs  limites,  avec  Tezozomoc  lui-même  (3). 
Celui-ci,  d'un  autre  c6té,  profitant  de  la  fausse  sécurité  ou  de 
rincertitude  de  son  rival,  continuait,  à  l'est  et  à  l'ouest,  à  agran- 
dir ses  domaines.  Il  avait  formé  une  colonie  tépanèque  à  Tolti- 
tlan,  non  loin  de  la  cité  nouvelle  de  Quauhtitlan  (4) ,  et  de  temps 


(1)  Codei  Chimaip.,  Hist.  ChronoL,  ad  ao.  ITochtli,  1350. 

(2)  Amacamecan,  ville  sitaée  à  12  1.  S.  de  Meiiço,  différeote  de  plusiears 
aulres  localités  da  même  nom,  conDues  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Aleca^ 
€m  Meeameca,  également  dans  le  voisinage  du  PopocatepetI.  Amaquemacan 
était  alors,  à  ce  qu*il  parait,  Je  centre  des  seigneuries  chalcas. 

1 3;  Les  Chichimèques  de  Techichce  prétendaient  que  le  terrain  où  la  Tille 
de  CkaleO'AUnco  (Chalco,  au  bord  de  l'eau)  letri^appartpuait.  Tezoïomoc 
avait  embrassé  la  cause  des  Chichimèques,  qui  étaient  sujets  de  la  seigneurie 
de  Quanbtitlan. 

4)  Cod.  Chimalp.,  Hîst.  Chron.,  ad  an.  Vil  TecpatI,  1356. 
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à  mtro  il  reprenait,  d'accord  avec  les  Qumhtitlaiiqties,  les  hosti- 
lllte  eofitre  XiliecaB. 

Les  ChiebiiBèqiieft  f  soumis  à  Iztactototl  y  étaient  eux'-ikiéities  en 
(|BereUei  et^  dans  les  dernières  années  de  ce  seignenr ,  de  graves 
mésiiilelUgences  avaient  éclaté  parmi  eux,  à  canse  des  céré- 
monies et  des  rites  introduits  par  les  Culhuas  exilés.  Ehuattycné, 
épouse  dlztactototl ,  s'était  montrée  surtout  d'une  grande  partia- 
lité pour  les  divinités  nouvelles*.  A  la  mort  de  son  époux,  arrivée 
en  1367,  Vinfluence  des  prêtres  la  fit  monter  au  trône  :  les  cheAr 
cbichimèques  et  culhuas  allèrent  au  temple  de  MixcohuatI,  où  elle 
avait  continué  à  faire  son  séjour,  la  saluer  du  titre  de  princesse 
de  Quauhtitlan  (1).  Mais  son  règne  fut  de  courte  durée  :  au  bout 
de  quatre  ans,  ceux  d'entre  les  seigneurs  cbichimèques  qui 
avaient  continué  à  repousser  le  culte  nouveau ,  injtés  de  la  pré- 
férence que  leur  souveraine  donnait  trop  ouvertement  à  leurs 
rivaux  «  et  de  l'abandon  où  restaient  leurs  anciennes  divinités, 
Mitl  et  AztapamiU,  se  mutinèrent  tout  à  coup.  Ils  envahirent  avec 
fureur  le  pabis  d'Bhuatlycué  et,  se  saisissant  de  cette  princesse 
avant  que  les  Culhuas  eussent  pu  accourir  è  son  secours,  l'entrât-^ 
nèrent  à  Callacohuayan  ;  là  ils  l'attachèrent  en  croix  à  un  tronc 
d'arbre  et  la  firent  aussitôt  périr  à  coups  de  flèches  (2). 

Cependant  les  Mexicains,  unis  à  d'autres  Culhuas,  continuaient 
à  s'affermir  sur  la  lagune  ;  ils  comprenaient,  chaque  jour,  davan-^ 
tage  combien  leur  puissance  s'était  accrue,  en  adoptant  pour  leurs 
souverains  Ilancueitl  et  Acamapichtli.  Du  chef  de  ce  prince,  ils 
se  considéraient  déjà  comme  les  légitimes  héritiers  du  royaume 
de  Culhuacan  et  corafôiençaient  à  voir  avec  jalousie  les  empiéte- 
ments incessants  de  Chalco  sur  les  anciennes  provinces  de  cette 
ville.  Trop  prudeiits»  toutefois,  pour  déclarer,  dès  lors,  la  guerm 
aux  Chalcas ,  ils  se  contentaient  de  prendre  acte  de  toutes  leurs 

(1)  îd.  ibid.,  «Q  TI  TecpaU,  1368. 

(2)  Id.  ibid.,  ad  ao.  X  TecpttI,  1372.^  Le  supplice  d'Éhuatljcué  Cal  ioûté 
da  sacrifice  que  les  Chichjnièques  de  Outnhtitlâa  faiisient  cbsqaa  aasée. 
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eiifrepri889 ,  M  attendant  qd'ils  se  iront M^tit  nfléÉt  fbf ts  p<Vur 
1«  attaqwr  de  pied  feroie.  Poût  mettre  un  temnë  ft  letffi  ilëei^a- 
lîei»  et  làeiier  de  sauter  les  débris  de  ee  royflntfifiè,  ils  réselureiit 
de  le  rétablir^  en  repeuplant  Tàntique  métropole  et  ëti  lui  dOhMfrt 
pont  chef  nn  selgneor  cnlhQti ,  sons  la  suzeraineté  tfe  roi  de 
Mexîeo^TenochtHIan . 

Depuis  longtemps  t  IlancneitI  s'affligeait  dé  la  désdltttiotl  où 
était  réduite  la  cité  glorieuse  de  ses  aïeux  ^  et  son  plus  Vif  déslÉ* 
était  de  la  voir,  avant  de  mourir ,  rendue  à  utie  partie  de  ses 
Imnears ,  sinon  à  sa  splendeur  première,  ^s  désirs  se  trou- 
raient  d'accord  avec  ceux  de  la  nation  mexicaine  et  la  saine 
politique  :  elle  communiqua  sa  pensée  att  sétiat  ^  qui  l'engagea 
anssitét  à  la  mettre  à  exécution.  Elle  s'empressa  dé  convoquer 
les  Mexicains  et  les  Gulhuas  qu'elle  savait  attachés  à  sa  famille  ; 
elle  leur  parla  longuement  du  triste  abandon  de  la  cité  de  Col* 
hnaean ,  de  la  nécessité  de  repeupler  cette  ville  éi  de  téparer 
atmi  les  maux  qu'avait  causés  Acbitolnetl.  Les  MeticAflns  y  eù^ 
Toyèrent  alors  une  colonie ,  et  tels  étaient  le  respect  qu'inspirait 
Ilancneitl  et  l'amour  que  les  Culbuas  portaient  encore  à  leur 
patrie  délaissée»  qu'un  grand  nombre  se  déplaoèrent  immédiate- 
flwnt  pour  obéir  à  sa  vcriouté*  Elle  leur  donna  pom*  ebefe  trois 
seigneurs  nommés  Mimich,  Xiuhkmal  et  TlalolcatzîA  :  Acamo^ 
pichtli  nooraïay  de  son  côté»  pour  la  gouverner  en  son  nom,  un 
prince  du  nom  de  Nauhyotl  (1),  à  qui  il  don^a  l'investiture  de 
la  seigneurie.  D'autres  habitants  vinrent  se  ranger  promptement 
autour  de  lui  et  nettoyèrent  l'ancienne  capitale  de  la  végétation 
<|ai  l'avait  envahie.  Le  nouveau  chef  de  Gnlhuacan  prit  la  même 
année  possession  du  palais,  abandonné  depuis  trente  ans,  et  s'em- 
pressa de  signifier  son  avéfieilient  aux  aeignenrs  voîshw.  (An  11 
Caili^lXrs.] 

(1)  Codei  Chiowlp..  Hist.  Ghron.,  td  «d.  Il  Cclli,  1377.  —  £n  comptaot  da 
pmiier  Nauhyatl  qui  fonda  la  moaarebie  tolièque  à  GulbiitcâD»  celui  dsal  il 
ft*agit  faisait  le  qattriène  do  même  nom. 
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On  comprend  aisément  qae  cette  resCauration  ne  paarait  être 
vue  de  fort  bon  œil  de  ceax  dont  elle  menaçait  les  uaorpations. 
Mais  les  droits  d'Acamapichtli  étaient  incontestables.  Six  ans  après, 
Ilaacueitl  moarùty  heareuse  d'avoir  va  cet  événement  et  d'y  avoir 
si  puissamment  coopéré  avant  de  fermer  les  yeux.  Les  Mexicains 
et  les  Culhuas  payèrent  un  juste  tribut  de  regret  à  sa  mémoire; 
ils  lui  témoignèrent  la  reconnaissance  qu'ils  éprouvaient  pour  ses 
bienfeitSy  en.  lui  faisant  des  obsèques  véritablement  royales. 
(AnyiIIAcatl,1383.)    . 

L'année  suivante,  Acamapichtli  prit,  pour  la  seconde  fois,  pos- 
session solennelle  du  trône  de  Mexico-Tenochtitlan  :  car,  quoi* 
qu'il  eût  déjà  gouverné  avec  Ilancueitl,  depuis  trente-quatre  ans, 
on  ne  marque,  toutefois  ,  le  commencement  de  son  règne  et  la 
fondation  de  la  monarchie  mexicaine  (1)  qu'à  dater  de  la  mort 
de  la  reine.  En  outre  de  cette  princesse,  qu'il  n'avait  épousée  que 
pour  lui  ofiVir  le  premier  rang  dans  le  royaume ,  Acamapichtli 
avait  reçu  de  sa  main  deux  autres  femmes,  destinées  à  lui  donner 
des  enfants.  Son  âge  lui  ayant  fait  perdre  l'espérance  d'en  avoir 
elle-même,  elle  n'avait  pas  voulu  priver  son  mari  des  moyens 
de  procréer  une  descendance  légitime,  qu'elle  regardait  avec  rai- 
son  comme  une  des  colonnes  de  l'état.  Trop  heureuse  de  jouir  dea 
honneurs  de  souveraine  et  du  titre  d'épouse  de  son  fils  adoptif , 
elle  s'était  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  choisir  celles  qu'elle 
voulait  placer  dans  son  lit  (2).  Toutes  deux  étaient  des  dames 
culhuas  de  grande  naissance  (3);  la  première  était  Tezcalamiahuatl, 

(1)  Codei  Chimilp.,  Hist.ChroDo1og.,ad  an.  IX  Tecpatl»  1384.  «  Chincoahui 
«  TeqMil,  quitoa  CuitUbuaca  qain  ODcanio  io  Uiotic  Heiica  tiatocayotl,  in 
«  motlalli  Acamapichtli.  —  Âa  neuyième  Tecpatl ,  dit  le  texte,  ceux  de  Cuitla- 
«  huac  disent  que  là  se  fonda  la  royauté  mexicaine,  et  que  a^assit  Acamapich- 
«  tli.  »  Ainsi  s*expliqaent  les  dates  de  la  fondation  de  la  royauté  qui  com- 
mence avec  Acamapichtli  et  que  des  auteurs  confondent  avec  celle  de  la  fonda- 
tion de  Mexico,  comme  ville  on  du  règne  d*llancueitl. 

(3)  Les  historiens,  Torquemada  et  autres,  sont  Tort  embarrassés  pour  expli- 
quer tout  cela-,  n'ayant  pa^  démêlé  qullancueitl  était  la  mère  adoptive  d'A- 
eamapichtli,  et  que,  seulement  par  reeonnaissance,  ce  prince  l'avait  épousée. 

(3)  Codex  Chimalp.,  Hist  Chronolog.,  ad  an.  ni  Tecpatl,  1404. 
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fille  du  seigneur  de  Teiepanco,  qui  devint  mère  de  Huitzilihuitl  (1  ), 
et  la  seconde  était  une  fille  de  NauhyoU,  seigneur  de  Culhuacan  (2), 
qui  fut  la  mère  de  Cbimalpopoca  (3),  l'un  et  l'autre  rois  de  Mexi- 
co-Tenochtitlan,  après  Acamapichtli. 

Dès  l'année  qui  suivit  la  mort  d'Ilancueitl ,  les  princes  mexi- 
cains commencèrent  à  manifester  leur  nature  belliqueuse;  mais  il 
eût  été  difficile  alors  aux  rois  de  l'Anahuac  de  prévoir  les  desseins 
des  futurs  dominateurs  de  la  vallée.  Quelques  escarmouches  avaient 
déjà  eu  lieu  avec  Chalco,  elles  se  changèrent  alors  en  une  véritable 
guerre.  La  première  action  s'engagea  près  de  Techichco  où  les 
Mexicains,  marchant  sous  les  drapeaux  des  Tépanèques,  mirent  en 
déroute  l'armée  de  YecalteucUi ,  prince  des  Chalcas.  Cette  guerre, 
la  première  que  Tenochtitlan  entreprit  depuis  sa  fondation ,  fut 
aussi  la  plus  longue.  Après  soixante-douze  ans  d'hostilités  et  de 
combats»  rarement  interrompus  par  des  moments  de  trêve,  elle  ne 
se  termina  qu'avec  la  soumission  entière  des  seigneurs  de  Chalco 
à  la  couronne  mexicaine  (4).  La  chronique  de  Quauhtitlan  rap- 
porte que  Xaltemoc  et  Iquehuacatl,  comptés  l'un  et  l'autre  entre 
les  principaux  chefs  de  cette  ville ,  furent  faits  prisonniers ,  au 
quatre-vingtième  jour  de  cette  guerre,  et  qu'on  alla  leur  demander 
à  Chalco ,  oà  ils  subissaient  leur  captivité ,  l'autorisation  néces- 
saire pour  jeter  les  fondements  du  grand  temple  qu'on  voulait 
bâtir  et  dont  la  cité  de  Quauhtitlan  se  glorifiait  encore  au  temps 
de  la  conquête  :  il  était  à  cinq  rangs  de  terrasses  et  ne  fut  terminé 
que  dix  ans  plus  tard. 

Quelques  années  après ,  Xaltemoc  était  appelé  à  gouverner  la 
seigoeurie  de  Quauhtitlan.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'honneur  de  mettre 
un  terme  à  la  guerre  de  Xaltocan  ;  elle  avait  commencé  un  siècle 

(1)  Torqaemada,  Honarq.  lod.,  lib.  Il,  eap.  13. 

(2)  Teiozomoe,  Fragments  de  UTist.  meiieaine,  MS.  eo  langue  nabaail, 
coU.  Aubin.  —  Dnran,  Hist.  Antig.  de  la  Naeva-fispana,  etc.  MS.  tom.  I , 
cap.  8. 

(3)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  an.  Ul  Tecpatl ,  1404. 
\4)  Codei  ChiBalp.,  ibid.,  ad  an.  x'calli,  1385. 


—  108  — 

aup^mvaqly  '^  l'occasiop  de  la  déroute  des  Mexicaips  à  Cbapulte* 
pec.  Pq^uU  loi^  e\]p  ^vçtU  rarement  c^sé  de  tenir  en  état  d'hotU- 
li^  les  csMltPni  s^teatrîpnau^  de  1^  vallée,  sous  uii  prétexte  ou 
sous  un  autre  (1).  Tzompantzin,  qui  régnait  sur  pette  ville  au  temps 
de  T^hotlab,  ufii  à  qi|6)qqes*uQa  des  principaux  ohafia  du  Metz- 
titlan,  avait  tenté  contre  l'empire  un  mouvement  qai  avait  reçu 
alor:)  un  châtiment  sévère  (9)»  et  Tei^oxomoc ,  en  sa  qualité  de 
premier  allié  de  Tetacuco»  s'était  ensuite  chargé  de  le  contenir. 
Plusieurs  défaites  avaient,  depuis,  achevé  d'abaisser  l'orgueil  des 
Xî^llQçaméqnes,  et  Tzomp^ntzin,  suivant  les  uns  (3),  avaitsuccombé 
dan$  UHQ  «iction  contre  les  Tépanèques;  suivant  les  autres  (4),  il 
s*était  retiré  à  Met^titlan,  pour  éviter  de  tomber  enti'e  les  mains  de 
ses  ei^nemis. 

Sfi  disparition  ue  mit  pas ,  néanmoins ,  fin  à  la  guerre.  Lea 
Qi|ai|htitlanque$  avaient  ^  venger  des  injures  particulières  :  leur 
animpsité,  loin  de  rabattre,  semblait  ^'accroître  avec  le  temps  et 
avec  Taffaiblissement  de  leurs  adversaires^  £nfin  le  moment  parais-* 
sait  propice  pour  frapper  un  grand  coup.  Tezozomoc,  comptant 
sur  rindiQérepce  ou  Tinertie  dlxtlilxochitl,  résolut  de  pousser  la 
guerre  avec  vigueur  et  de  se  faire  une  proie  des  belles  provinces 
de  la  seigneurie  de  Xaltocap,  qu'il  convoitait  depuis  si  longtemps» 
Il  convoqua  ses  feudataires;  Tlatilolco  et  Tenochtitlan  joignirent 
leurs  troupes  aux  Tépanèques,  et  Xaltemoc,  avec  celles  de  Quauh- 
tiUan,  fut  chargé  de  commencer  les  opérations  (5). 

Xaltocan,  situé  dans  une  tie  du  lac  du  même  nom ,  était  alors 
uue  des  cités  principales  de  la  vallée.  Sa  fondation  remontait  aux 
premières  époques  de  l'empire  toltèque,  et  elle  avait  toujours  été 

(1)  Id.,  ibid.,  ad  an.  VII  Acatl,  1395. 

(2)  Les  aatetirs  rapportent  au  règae  do  TechotUlt  la  niioe  entière  de  Xal- 
tocan. Mous  préférons  suivre  le  Codes  Chimalpepoca  qui  1*  remet  à  quelques 
^noéee  plus  tard  et  deat  la  chronologie  est  une  garantie  pour  sa  Téraoité. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  7« 

(4)  Veytia,  Htat.  Antig.  de  Meiico,  tMu  11,  cap.  3S. 

(5)  Codei  ChioMlp.,  ibid.  ul  sup. 


—  103  — 

regardée  ammb  un  dea  bavlerards  dm  la  «ation  othoniM.  A  la 
suite  de  rinvasioii  de  l'Anabuac  par  les  ChicUaièqueB ,  étant 
tombée  an  partage  d'oo  des  oompagnona  d'armes  des  Xolotl,  elle 
n'avait  pas  tardé,  soqs  son  administration,  à  regagner  sa  prospérité 
antique;  elle  devint,  de  fait  alors,  la  capitale  des  Othomis ,  dont 
le  nom  même  passa  anx  Chicbimèqnea  et  aux  AcoUiuas  qui  se  mé* 
lèrent  à  la  population  indigène  soumise  à  l'autorité  de  ses  princes. 
Lorsque  Xaltemoc  arriva  pour  mettre  le  siège  devant  cette  ville  » 
elle  était  gouvernée  par  Paotictzin-Teuctlî ,  un  des  guerriers  les 
plus  fiers  de  son  époque.  Quoique  eavirotiné  d'ennemis,  U  ne  per- 
dit pointeourage  ;  il  travailla  avec  ardeur  ^  mettre  sa  capitale  en  état 
de  défense,  résolu  à  périr  sous  ses  ruines,  plutét  qoe  de  se  rendre 
aux  Quaubtitlanques  et  aux  Mexicains,  pour  être  le  vassal  de  Te-» 
sozomoc.  Tout»  cependant,  jusqu'à  ses  propres  dieux,  lui  présa^ 
geait  sa  destruction  prochaine.  Acpaxapo  était  la  divinité  tnt^ 
laire  des  Xaltocaméques  (1)  ;  ils  lui  avaient  érigé  un  temple  ma- 
g^nifique,  sous  le  nom  d'Acpaxapocao  (3),  au  sommet  d'une  coU 
Une  qui  dominait  le  lac.  Au  temps  de  leur  prospérité ,  elle  leur 
apparaissait  fréquemment,  sous  la  forme  d'un  grand  serpent ,  au 
▼isage  de  femme,  s'élevant  sur  la  surface  des  eaux  (3).  Lorsque  la 
oation  fut  à  son  déclin ,  on  cessa  de  la  voir  ;  mais  on  entendait 
souvent  sa  voix ,  répétant  aux  vents  du  lac  ces  paroles  sinistres  : 
«  (ju'allez-vous  devenir ,  ô  Xaltocamèques?  Périree-vous ,  serez- 
«  vous  mis  à  mort  ou  tonfberez-vous  prisonniers  de  vos  ennemis? 
«  Or  voici  les  Chichimèques ,  ils  s'approchent ,  ils  sont  tout  prêts 
a  a  vous  chasser  de  vos  demeures  (4).  » 

Cette  prédiction  funèbre  allait  enfin  s'accomplir.  L'armée  tépa- 
nèqae  descendit  sur  les  bords  du  lac  de  Xaltocan,  portant  le  ra« 


<1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  ChroD.,  ad  ao.  Xlli  Calii,  1297. 
(2)  Acpaxapocan,  c'est-à-dire,  le  lieu  d*Acpaiapo.  Ce  devait  être  le  quar- 
tirr  où  le  temple  était  hèti. 

(3;  Ce  sont  les  seuls  détails  que  Thistoir   préfiente  de  cette  divinfté. 
i4)  Codex  ChioMlp.»  ihid.  ut  sep. 
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vage  et  l'iocendie  sur  tonte  la  portion  de  son  territoire  qni  s'éten- 
dait entre  Tepotzotlan  et  l'entrée  de  la  vallée  de  Xocotitlan.  Pan- 
tictzin  tenta  yainement  de  porter  secours  à  ses  vassaux  :  chaque 
fois  qu'il  voulut  sortir  de  sa  ville  insulaire,  il  se  vit  repoussé  avec 
perte  par  les  ennemis.  Chaque  jour,  il  les  voyait  se  rapprocher 
davantage  de  ses  rivages  :  déjà  maîtres  de  ses  communications,  du 
c6té  de  Quauhtitlan,  ils  s'apprêtaient  à  couper  la  chaussée  qui 
l'unissait  à  la  terre  ferme  de  l'est.  Dans  ces  conjonctures,  les  Xal- 
tocamèques  se  décidèrent  à  leur  livrer  bataille.  Xaltemoc ,  après 
avoir  contourné  le  lac  de  Tzompanco,  s'était  porté,  avec  l'armée 
tépanèque  et  mexicaine,  sur  les  hauteurs  deTecaman  (1)  qui  sé- 
parent les  plaines  de  Téotihuacan  des  rivages  de  Xaltocan.  Le 
prince  des  Othomis,  ayant  réuni  le  reste  de  ses  vassaux,  s'y 
présenta  avec  la  résolution  du  désespoir  :  le  combat  s'engagea 
avec  fureur;  en  peu  de  temps  toute  la  campagne  fut  couverte  de 
morts  et  de  blessés.  Pantictzin  étant  tombé  dans  la  mêlée,  son  ar- 
mée se  débanda  et  reprit  en  désordre  le  chemin  de  la  ville  dans 
l'intention  d'y  continuer  la  défense  ;  mais  les  Tépanèques  y  entrè- 
rent péle-méle  avec  les  habitants  dont  ils  firent  un  affreux  cainage. 
Dans  l'intervalle,  Chalchiuh,  à  qui  était  échu  le  commandement 
des  Othomis,  se  voyant  désormais  sans  espoir,  alla  se  présenter  à 
Xaltemoc,  accompagné  des  seigneurs  de  Huitznahuac,  d'Ixayac- 
tonco,  de  Totollan,  de  Tlapallan  et  de  Tlilhuacan,  demeurés,  jus- 
qu'au dernier  moment,  fidèles  à  la  fortune  de  leur  souverain.  Le 
prince  de  Quauhtitlan  les  accueillit  avec  bonté  ;  mais  il  leur  si- 
gnifia que  la  volonté  de  Tezozomoc  était  de  démanteler  Xaltocan 
et  qu'ils  eussent  à  la  désemparer.  Déjà  les  Tépanèques  avaient 
mis  le  feu  à  la  ville  ;  on  acheva  de  la  ruiner,  et  ses  habitants  se  dis- 
persèrent les  uns  à  Tlaxcallan,  les  autres  dans  la  province  de 
Metztitlan  (2).  Au  moment  où  les  ennemis  y  étaient  entrés,  une 

(1)  Teeaman,  ville  autrefois  importante,  aujourdlrai  pelit  village,  à  4  I.  E. 
de  Xaltocan. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  ChroooL,  ad  an.  YU  Acati,  189». 


—  105  — 

troupe  considérable  d'habitants 9  composée  surtout  de  femmes» 
d'enfants  et  de  vieillards,  étant  parvenue  à  gagner  le  rivage,  prit  la 
fuite  du  côté  de  Chiucnauhtla,  sur  les  t^res  de  l'empire  d*Acol- 
hnacan.  Le  roi  de  Tetzcuco  donna  ordre  de  les  accueillir  avec 
bonté»  et  leur  permit  de  s'interner  dans  ses  états.  De  son  consen- 
tement, ils  allèrent  se  fixer  ensuite  dans  les  territoires  de  Yahua« 
lican  et  de  Mazapan.  D'autres  obtinrent  l'autorisation  d'occuper 
les  environs  d'Otompan  qui  commençait  à  sortir  de  ses  ruines  ; 
mais  cette  ville  était  loin  d'avoir  repris  l'importance  qu'elle  avait 
eue  sous  l'empire  toltèque.  La  présence  des  réfugiés  de  Xaltocan 
lui  porta  bonheur  :  la  cour  lui  donna  pour  chef  un  noble  Acol- 
hua  du  nom  de  QuauhquetzaI,  et  sous  son  gouvernement  elle  ne 
tarda  pas  à  regagner  en  partie  son  antique  prospérité  (1). 

Pendant  le  reste  de  L'année,  les  Tépanèques«  aidés  des  Mexi- 
cains et  des  Quauhtitlanques,  continuèrent  la  guerre  dans  les  sei- 
gneuries othomies,  jusqu'au  delà  même  de^Tollan,  dont  les  habi- 
tants se  joignirent  à  eux  contre  la  ville  de  Huecatlan-Atlauhco  (2). 
Le  partage  eut  lieu  ensuite.  Tezozomoc  s'adjugea  la  plus  belle  part 
dans  ces  conquêtes,  et  le  reste  fut  donné  à  Xaltemoc  et  aux  rois  de 
Mexico-Tenochtitlan  et  de  TIatilolco,  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices. (An  VU  AcaU,  1395.) 

Le  monarque  tépanèque,  dont  la  puissance  croissait  à  vue  d'œil, 
ne  reculait,  d'ailleurs,  devant  aucun  moyen  pour  l'accomplisse- 
ment  de  ses  desseins  ambitieux.  La  ruine  de  Xaltocan  avait  été  pré- 
cédée, trois  ans  auparavant,  par  la  soumission  de  Cuitlahuac,  dont 
les  habitants  avaient  été  battus  par  Acamapichtli  de  Mexico  (3). 
Pichatzin  était  alors  seigneur  du  quartier  de  Ticic  (4),  dont  la  po- 


vl)  Veytia,  HisU  Antig.  de  Heiioo,  ion.  II,  cap.  23. 

(2)  Cod.  Chimalp.,  ibid.  at  sap. 

(3)  Codei  Chimalp.,  Abrégé  de  rhisi.  des  rois  de  Heiioo»  à  la  fin  du  MS. 

(4)  CuUiahwic^  aajourd  bai  Tkikuae,  village  à  6  1.  S.  E.  de  Meiico,  eotre 
les  lacs  de  Xochimilco  et  de  Cbalco.  Nous  ayons  déjà  dit  ailleurs  que  cette 
Yîlle,  jadis  fort  importante,  étail  dîTîsée  ea  quatre  seigneurie»  dislèactes. 
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p]il«tiQQ  était  prM|ue  eatièmmeoi  d'origine  tépanèque  :  trouvant 
en  Ipî  upe  rteiatanee  qui  contrariait  trop  vivement  ses  projets,  il 
comfnanda  de  tuer  Picliatzin ,  qui  fut  massacré  dans  sa  maison 
avec  six  de  ses  fils  (1).  Les  meurtriers  marchèrent  ensuite  sur  le 
quartier  de  Tecpan  ou  du  Palais ,  gouverné  par  un  seigneur  du 
nom  d'Anahuacatl  :  4  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Ticic,  celui*ci  avait  pris  la  fuite  vers  les  Cbinampas  (2),  où  il  se 
cacha  ;  mais  il  fut  promptement  découvert,  et  il  périt  comme  Pi- 
chati^ia.  A  la  place  de  ce  dernier,  Tezozomoc  envoya  gouverner 
Cuitlahuao  par  TepolotzmaïtI  (3),  une  de  ses  créatures. 

i^  roi  des  Tépanèques  continuait  à  marcher  ainsi  à  son  but 
avec  une  audace  qui  imposait  à  tous  les  princes  de  l'Anabuac. 
Fécond  en  inventions  de  toute  espèce,  puissant  par  son  génie, 
par  sa  persévérance,  non  moins  que  par  l'étendue  de  ses  états, 
aussi  vastes  que  ceux  de  Tetzcuco,  le  vieux  monarque  Tétait  en- 
core par  les  nombreux  rejetons  de  son  sang  qui  occupaient  les 
principales  seigneuries  de  la  vallée.  De  sa  femme  btacxochitl , 
fille  d'Izcozauhcatzin  (4),  il  avait  neuf  fils,  sans  compter  les  en- 
fanta qu'il  avait  eus  de  ses  concubines.  Deputs  de  longues  an- 
nées, Qviaquauhpitzahuac,  l'un  de  ses  atnés,  occupait  le  trAne 
de  Tlatilolco.  Malgré  l'Qpposition  d*Ixtlilxochitl ,  il  avait  eu  l'ha- 
bileté d'en  mettre  un,  du  nom  de  Teyolcocohua,  à  la  principauté 
d'Aculman,  tributaire  de  la  couronne  de  Tetzcuco  ;  il  avait  donaé 
ToUitlan  à  Epcohuatzin,  Mexicatzinco  à  Quetzalcuixin;  i  Maxtia- 
ton,  qui  lui  succéda,  la  seigneurie  de  Cuyohuaoan,  et  à  Tepan- 
quizqui  celle  de  Xochimilco  (5).  Aux  plus  jeunes  de  ses  fils,  il  ré* 
servait  des  domaines  dans  les  propres  états  d'Ixtlilxocbid,  dont  il 
continuait  sourdement  à  saper  le  trône.  Mais,  avec  la  connaissance 

(1)  Cod.  Ghimalp.,  Hist.  ChroQ.,  ad  an.  I?  TecpaU,  1392. 

(2)  Les  Chinatnpas^  ou  jardins  flottaols. 

(3)  Cadet  Chimalp.,  Hist.  Cbroo.,  ad  ta.  V  Calli,  tS93. 

(4)  Manuscrit  de  1528.  —  Ce  documenl  ne  fait  pas  eoonallre  qui  était  cet 
iBOSzao^catsio. 

^5)  Cote  Cbimalp^  ibid.,  ad  au.  XUl  AaaU,  1427. 
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qu'il  avaii  du  caraelère  du  roi  de  Teftzcuco,  il  savait  qu'il  davait 
se  garder  de  le  heurter  trop  violemaieiii,  avant  d'avoir  termiiié 
tons  BQ^  préparatifs.  Aus^i,  voulant  savoir  jusqu'à  quel  point  il  se- 
rait disposé  à  cédera  pes  prétentions,  il  ch^cfaa  d'abord  à  Thu^ 
milier,  en  lui  envoyant  une  asaesi  grande  quantité  de  coton,  avec 
prière  de  le  faire  filer  et  d'en  faire  tisser  des  étoffes  (1). 

Depuis  vingt  ans  qu'il  avait  hérité  du  trône  d'Acolhuacan,  Ixtiil* 
xochit]  avait  vu  s'éloigner,  l'un  après  l'autre»  les  premiers  digni- 
taires de  sa  cour.  Ses  feuda^ires  avaient  travaillé  devant  ses  yeux 
à  rétablir  dans  les  états,  précédemment  gouvernés  par  leurs  an* 
célresy  leur  ancienne  juridiction,  en  éloignant  sous  des  prétextes 
futiles  les  mandataires  du  souverain.  Tezoaomoc,  de  son  c6té, 
n'avait  cessé  d'agir  contre  lui,  en  le  détachant  de  se»  alUés  et  en 
s'emparant  des  provinces  voisines,  sans  que  le  fila  de  Techotlala 
parût  en  prendre  d'antre  souci  que  de  formuler  quelques  plaintes 
oa  quelques  menaces  inutiles  devant  ses  favoris*  Parfois,  encore, 
dans  un  moment  de  colère,  il  avait  réuni  à  la  hâte  les  troupes 
qu'il  pouvait  avoir  sous  sa  main;  mais,  le  lendemain,  elles  s'en 
reiournaient  à  leurs  quartiers,  sans  avoir  combattu,  foute  de  direc- 
tion de  la  part  du  monarque.  htUUochitl,  cependant,  ne  manquait 
pas  de  courage  ;  mais  il  était  également  incapable  de  s'arracher 
aux  douceurs  paisibles  de  son  palais,  comme  de  prendre  une  à^ 
ctfion,  et  sa  vie  entière  se  passa  dans  des  fluctuations  de  toute 
espèce.  Il  était  impossible  qu'il  ne  vtt  pas  un  défi  ou,  tout  au 
moins,  l'intention  d'exiger  un  tribut,  dans  les  charges  de  coton 
que  lui  envoyait  Tezosomoc.  Dans  la  crainte,  toutefois,  d'amener 
une  rupture  qui  l'eût  obligé  à  sortir  de  son  repos,  ou,  peutrètre, 
fiante  de  savoir  00  qu'il  voulait  foire,  il  céda  à  la  demande  du  Té- 
panèque  et  lui  renvoya,  au  bout  de  quelque  temps,  le  eoton  par- 
foitemeot  filé  et  tissé,  Enconragé  par  ce  premier,  anncèa,  le  roi 
d'Azcapotzalco  lui  en  envoya  une  quantité  encore  plus  grande 

;l)  Vejiia,  Hibt.  Aatîg.  de  Neii(QO,  iaa^  U*.  cap*  S9t 
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Taonée  suivante,  qu'Ixtiilxocbitl  fit  tisser  comme  la  première  fois. 
Tezozomoc  renouvela  sa  demande  une  troisième  fois  ;  le  monarque, 
blessé,  comprit  alors  qu'il  fallait  se  décider  à  combattre  ou  bien  se 
résoudre  à  payer  un  tribut  qui  rabaisserait  au  rang  d'un  vassal. 
Son  cœur  enfin  s'émut  :  il  répondit  aux  messagers  tépanèques 
qu'il  remerciait  leur  mattre  de  cet  envoi  ;  qu'il  gardait  le  coton 
pour  en  faire  des  cottes  de  mailles  pour  ses  guerriers,  et  qu'il  le 
priait  de  lui  en  -expédier  davantage.  Avec  cette  réponse,  les  en- 
voyés de  Tezozomoc  se  retirèrent  confus.  De  là  data  véritablement 
le  commencement  de  la  guerre  entre  les  deux  rois  (1). 

Ces  paroles  furent  suivies  promptement  d'une  déclaration  plus 
formelle.  Il  envoya  ses  hérauts  d'arines  signifier  à  Tezozomoc  que, 
s'il  avait  patienté  jusqu'alors,  malgré  l'injustice  de  ses  entreprises, 
c'était  par  égard  pour  leur  parenté  et  pour  ses  cheveux  blancs  ; 
mais  que,  puisque  son  ambition  le  poussait  à  ne  plus  rien  respec- 
1er,  ni  les  liens  du  sang,  ni  l'alliance  jurée  avec  son  père,  il  sau- 
rait l'attendre  sur  le  champ  de  bataille.  Malgré  tous  ses  prépa- 
ratifs, le  roi  des  Tépanèques  fut  pris  au  dépourvu;  il  se  bâta 
d'appeler  auprès  de  lui  les  rois  de  Mexico-Tenochtitlan  et  de 
Tlatilolco,  ses  conseillers  ordinaires,  et,  après  en  avoir  conféré 
avec  eux,  il  répondit  simplement  qu'il  s'en  remettait  à  la  chance 
des  armes,  désignant  le  voisinage  de  Quauhtitlan,  comme  étant  le 
lieu,  le  plus  convenable  pour  une  action  entre  les  deux  armées  (3). 
Ixtlilxochitl,  de  son  c6té,  avait  convoqué  tous  les  vassaux  de  la 
couronne  de  Tetzcuco  ;  la  plupart  se  rendirent  à  son  appel,  quoi- 
qu'il y  en  eût  déjà  parmi  eux  un  certain  nombre  qui  fîissent  secrè- 
tement d'accord  avec  Azcapotzalco.  Après  leur  avoir  rappelé 
sommairement  les  bienfaits  dont  l'empire  était  redevable  à  sa  fa- 
mille, if  exposa  longuement  tous  ses  griefs  contre  Tezozomoc,  fit 
connaître  ses  injustices  et  ses  perfidies,  et  conclut  en  disant  que 


(1)  Ixtlilxocbitl,  Uisl.  des  Cbit'himèqaes,  (om.  I,  chap.  15.  ^  Veytta,  ibid. 
^3)  Torquemada,  Monarq.  ind.,  lib.  U,  cap.  19. 


—  109  — 

sa  loDganimité  devait  avoir  an  terme»  et  qu'il  était  résolu  à  le 
châtier  suivant  ses  mérites.  Les  provinces  sur  lesquelles  il  pouvait 
alors  le  mieux  compter  étaient  celles  de  Tollantzinco»  de  Tepe- 
polco  et  de  Tenamitic,  naguère  les  plus  rebelles  à  Tempire; 
c'est  de  là  qu'il  tira  les  principaux  corps  d'armée  qu'il  voulait 
fiure  agir  contre  les  Tépanèques.  Il  en  donna  le  commandement 
à  Tochin-Teuctli,  fils  de  Mitlato,  prince  de  Coatlychan  (1),  quoi* 
qu'il  ne  plaçât  actuellement  que  peu  de  confiance  dans  la  fidélité 
de  cette  femille  (2)  ;  mais  il  lui  adjoignit  Ixcontzin,  seigneur  d'Iz- 
tapalocan,  sur  le  dévouement  duquel  il  savait  qu'il  pouvait  comp- 
ter entièrement.  L'un  et  l'autre,  toutefois,  remplirent  leur  mission 
d'une  manière  également  honorable  ;  malgré  la  supériorité  numé- 
rique des  Tépanèques,  ils  ne  remportèrent  pas  le  moindre  avan* 
tage  sur  les  troupes  d'Ixtlilxochitl  et»  pendant  trois  ans,  la  guerre 
trahia  en  longueur  sans  que  son  rival  pût  se  vanter  d'avoir  avancé 
le  moins  du  monde  ses  affaires  (3).  Cette  suite  d'actions  sans  éclat 
releva,  au  contraire,  les  armes  du  roi  de  Tetzcuco  ;  elles  raffer- 
mirent la  loyauté  chancelante  d'une  partie  de  ses  vassaux  et  lui 
permirent,  en  même  temps,  d'aller  châtier,  en  personne,  les  villes 
de  Xahepec,  d'Axapochco,  de  Temazcalcalpan,  de  Toiquauhyo- 
can  et  d'Otompan  qui  avaient  osé  faire  des  propositions  secrètes 
aa  souverain  d'Azcapotzalco  (4). 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  que  naquit  Nezahualcoyotl , 
que  le  ciel  destinait  à  relever,  après  son  père ,  la  gloire  de  l'em- 
pire chichimèque  et  à  donner  à  Tetzcuco  cette  renommée  de  sa- 
gesse et  de  splendeur  qui  devait  en  £aire  la  première  des  cités  du 
plateau  aztèque.  Ixtlilxochitl  n'avait  eu,  pendant  longtemps,  que 
des  concubines  qui  lui  avaient  cependant  donné  plusieurs  enfents  ; 


(1)  Torqoemada,  Hooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  19. 

(S)  Go  a  déjà  m  ailleurs  que  les  membres  de  cette  famille  D*étaieot  pas 
loqs  également  dévoués  à  Utlilxochitl. 

(3)  Torqaemada,  ibid. 

(4)  Iitlihochitl,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  cbap.  15. 
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ms^.  Vers  le  mitieti  de  Mi  règne,  il  épousa  Matiflicibttatzin, 

prhldQM  de  Metioo^Tenochtitlati  et  sœur  du  ptînee  Chiittalpo- 

pioea  (l]i  H  tfm  eot  que  deux  enfants»  une  fine,  Atotoïtli  et  Acol- 

kiriilil  NézahiialcôyoU  >  appelé  aussi  Yoyontsiti,  qui  nous  oeetipe 

en  éo  môttîèilt  (8). 

Les  histoires  et  les  annales  que  nous  avons  sotis  les  yeui  t-ap- 

prtlent,  sLvec  phis  thk  tnotns  de  détails,  Tépôqué  de  la  naissaticè  de 

Netahualcojrotl  (8),  le  phis  connu,  cettainêmefit,  et  l'un  des  plus 

iHtistres  de  tous  les  rois  qui  régnèrent  sur  l^ÀBdériqué,  avant 

Moiitézutna.  Il  naquit  le  28  avril  1402,  au  premier  jour  Ma^atl  (4), 

k  la  fin  du  itaois  Ïo2oztontli  de  Tannée  Cé-^Tochtli  (S),  au  f apport 

de  la  chronique  de  CuKIaliuac  (6).  Sa  naissance  fut  marquée  avec 

beaucoup  de  soin  par  les  devins  et  les  astrologues,  appeléi^,  pour 

prendre  leufs  observations,  au  moment  de  l'accouchemeut  de  la 

reine  sa  mère  ;  car  elle  eut  lieu  à  midi  précis  (7),  k  la  grande  joie 

de  toute  sa  hmille  et  surtout  de  son  père.  Ce  jour-là  même,  Ittlil- 

îoclntl  lui  assigtia  les  villes  et  les  villages  qui  devaient  pourvoir 

à  son  entretien,  et  le  soin  de  l'élever  fut  confié  à  Hnitzilihuilzîn, 

noble  seigneur  toltèque,  qui  passait  pour  le  plus  instruit  et  le  pins 

sage  de  cette  époque  (8). 
Quelques  mois  après  cet  événement^  mourut,  à  Meiico^Terfoch- 

titlan,  Acamapichtli ,  premier  roi  de  cette  ville  (9);  il  avâBt  féfjtié 

(t)  Elle  était  sœur  aussi  de  Huilrillhaitl,  ahiis  seelenoit  dv  cAté  m^rMl, 
tandis  qu'elle  l*ét«it  de  père  et  de  mère  de  Chimalpopoci. 

(2)  Iitliliochitl ,  ibid.  ut  sup. 

(3)  ifeidàvofroyori,  ti«m  d^ua  Seiche  èdot^  tu  Meik|ue.  Il  vient  dé  nezd^ 
kualiUH,  le  jeûne,  et  coyoil,  reoàrd  ou  ehaeal,  €*fst-à-dire,  le  Reaard  à 
jeun.  11  est  vrai  aussi  qu'il  naquit  dans  le  mois  du  jeune  Toiostontli. 

(4)  Iidiliochitl,  ibid.  ut  sup.  —Codex  Chîmalp.,  Hist.  Chron.,  ad  au.  1102. 

(5)  Codei  Chimalp.,  ibid. 

(6)  La  chronique  de  Cuitlahuac,  souvent  citée  par  Fauteur  anonyme  du 
Codei  Chimalpopoca,  est  ordinairement  d^one  grande  exactitude. 

y1)  te  Code!  Cbimatp.  dit  à  midi  prccis;  htliltochiti,  au  lever  du  soleil. 
C*est  peut-étro  une  erreur  du  traducteur  ou  dû  copiste  de  ce  dernier. 

(8)  IttliliochitI,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  1,  chap.  25. 

(9)  Codex  Chimatp.,  flist.  Chroa.»  ad  an.  ft  AcatI,  t403. 
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cinquante-trois  ans,  à  coaipter  de  son  élection  svee  IlaneueîCl,  et 
Tinfft  et  nn  alis^  depuis  lâ  mort  de  cette  prineewe.  Ce  ne  ftlt  qu'à 
cette  époque  que  Pon  commença  à  le  traiter  en  roi  et  qtie  lei^ 
Mexicains  loi  composèrent  une  maison  eonftfme  à  la  dignfeèdont 
ils  rayaient  revAtu  (1).  Les  historiens  attribnent  à  ce  prince  pltt- 
sieurs  conquêtes  importantes.  Nous  ne  repoussons  point  cette  as^ 
sertîoB  ;  mais»  ainsi  qtie  la  somniasion  de  Cwtlahoac»  ces  conquêtes 
euren^  Uen  probablement  an  non  de  TesosomoCt  dont  les  Mexi* 
cains  étaient  tributaires.  En  cette  qualité  de  lieuténatit  du  roi  des 
Tépanéques»  Amapicbtli  put  entreprendre  également  la  réduction 
de  Biizquic,  et  ensuite  celle  de  Xochimilco  (2),  dont  la  seigneurie 
fut  donnée  à  l'un  des  princes  d'Ascapotzalco  ;  c'est  de  la  même 
manière  qu'il  porta  ses  armes  à  Qaauhtinchan  (3)  et  h  Quaubna- 
baac  (4),  d'où  il  ramena  ensuite  à  Tenochtitlan  les  premiers  bijou- 
tiers qu'on  eût  encore  vtis  dans  cette  ville  (5).  Cette  dernière 
entreprise  apporta  alors  quelque  peu  d'aisance  dans  Mexico  dont 
les  habitants  continuaient  à  vivi^  pauvrement  de  la  pècbe  et  de 
la  cnltivation  des  légumes.  Ses  premiers  seigneurs  ne  sliabil-< 
laient  encore»  à  cette  époque,  que  d'étoSé  de  nequen»  et  le  tribut 
qu'ils  payaient  aux  Tépanèques  était  aussi  duremeiit  exigé  d'eux 
qu'il  était  acquitté  péniblement  pat*  les  sujets  d'AcamapichtIi.  Les 
annales  mexicaines  sont  remplies  d'histoires  et  de  légendes  qui 
rappellent  sous  toutes  les  formes  les  exigences  de  Tesozomoc; 
elles  devinrent  la  source  de  la  haine  qui  naquit  contre  Azcapot* 
zalco  et  que  les  Tenuchcas  nourrirent  avec  patience  jusqu'à  la 
ruine  de  cette  capitale  (6). 
Si  »  durant  son  long  règne»  Acamapichtii  n'avait  point  fait  de 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  li'b.  II,  cap.  15. 

r2)  Codei  Chimalp.,  Hist.  abrégée  des  rois  de  Meiico,  à  la  fiù  du  BiS. 

(3)  Codet  Chimalp.,  Hiit.  CbroD.,  ad  an.  X  Tochtli,  i39S. 

(4)  Id.,  Hist.  abrég. 

{^}  ld«,  BMi.  Chioa.,  ad.  m.  Il  Tochtli,  1300. 
«6)  Torqnemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  15. 
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conquêtes  brillantes  au  nom  de  son  peaple,  il  l'avait  du  moins 
gouverné  paisiblement  et  avec  justice  ;  il  avait  étendu  sa  juridic- 
tion sur  Cuihuacan,  dont  il  était  le  légitinje  héritier,  et  sur  une 
partie  de  son  territoire;  il  avait  accru  et  embelli  Mexico,  en  con- 
struisant des  temples  et  des  maisons  en  pierre,  en  desséchant  le 
sol,  en  formant  des  rues  nouvelles,  en  creusant  et  en  élargissant 
les  canaux  qui  devaient,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années, 
hijre  de  cette  ville  une  autre  Venise  et  la  placer  au  premier  rang 
parmi  les  cités  du  Nouveau-Monde. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Acamapichtli  convoqua  au- 
tour de  son  lit  les  membres  de  sa  £amille,  avec  les  divers  chefs  de 
la  république.  II  leur  fit  un  long  discours,  leur  fiiisant  entendre 
que,  n'ayant  désigné  pour  son  successeur  aucun  de  ses  enfants, 
il  désirait  leur  laisser  entièrement  la  liberté  du  choix  ;  tout  ce  qu*i] 
demandait  était  qu'ils  élussent  le  plus  digne  ;  son  seul  regret,  en 
mourant,  ajouta-t-il,  étant  de  laisser  lesTenuchcas  tributaires  du 
Tépanèque.  Les  Mexicains  donnèrent  des  larmes  à  sa  mémoire', 
et  ses  funérailles  eurent  lieu  avec  toute  la  pompe  que  leur  permet- 
taient leur  médiocrité  et  la  nature  des  circonstances  où  l'on  se 
trouvait,  car  la  mort  d' Acamapichtli  arriva  durant  les  jours  de  la 
ligature  du  cycle  toltèque  (1),  de  Tan  II  Acatl,  1403. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  rendu  les  derniers  honneurs  à  leur  roi, 
ils  s'assemblèrent  avec  les  prêtres,  les  anciens  et  les  chefe  des 
quatre  quartiers  de  la  cité,  afin  de  procéder  à  l'élection  de  son 
successeur.  Le  sacerdoce  aurait  voulu  profiter  de  la  conjoncture 
pour  ressaisir  le  pouvoir  et  amener  la  nation  à  ne  choisir  son  chef 
que  dans  les  cas  spéciaux  où  il  s'agirait  de  conduire  les  armées 
au  combat.  Mais  un  vieillard  qui  était  le  plus  ancien  de  l'assem- 
blée, se  levant  tout  à  coup  de  son  siège,  s'écria  :  «  Mexicains, 
a  mes  frères!  mes  années  me  donnant  le  droit  de  parler  le  prê- 
te mier,  permettez-moi  de  vous  dire  mon  sentiment.  Vous  savez, 

U)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroo.  de  Tan  11  Acatl,  1403  à  Vàu  111  TecpatI , 
1404. 
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<c  tous  aussi  bien  que  moi,  combien  nous  avons  perdu  en  perdant 
«  notre  roi  et  seigneur  ;  tous  savez  qu'il  a  laissé  un  grand  nombre 
«  d'enfonts  ;  eh  bien,  songez  à  élire  à  sa  place  et  à  mettre  au  corn- 
«  mandement  de  cette  ville  un  prince  qui  sache  avoir  pitié  des 
«  vieillards,  des  veuves  et  des  orphelins,  qui  soit  le  père  de  tous; 
«  car  c'est  nous  qui  sommes  les  plumes  de  ses  ailes,  les  cils  de  ses 
«  yeux,  les  poils  de  son  visage.  Réfléchissez  donc  bien  pour  savoir 
«  qui  vous  élèverez  à  ce  rang  suprême;  pensez  à  celui  que  vous 
a  ferez  asseoir  sur  le  trône,  afin  qu'il  en  soit  véritablement  digne  et 
«  qu'il  sache  défendre  son  peuple  de  ses  ennemis,  accroître  la 
<c  gloire  de  notre  ville  et  celle  de  notre  dieu  Huitzilopochtli  (1).  » 

En  terminant  ce  discours,  le  vieillard  proposa  le  nom  de  Huit- 
zilihuitl,  fils  aîné  d'AcamapichtIi.  Tous  aussitôt  s'écrièrent  que 
Huitzilihuitl  était  digne  de  succéder  à  son  père,  et  son  nom,  ayant 
été  répété  au  peuple,  assemblé  en  dehors  du  palais,  fiit  acclamé 
avec  transport  par  la  foule  (2). 

Une  députation  du  sénat  se  rendit  aussitôt  auprès  du  prince 
et,  lui  ayant  annoncé  le  choix  qui  avait  été  fait  de  sa  per* 
sonne,  l'amena  dans  la  salle  des  délibérations.  On  l'assit  sur  le 
siège  royal  ;  ensuite  on  le  dépouilla  de  ses  habits  ordinaires , 
on  l'oignit  de  l'onction  sacrée  des  rois  toltèques,  après  quoi 
on  le  revêtit  des  ornements  et  des  insignes  de  la  puissance  sou- 
veraine. Un  des  anciens,  s'avançant,  alors  au  pied  du  trône, 
lui  parla  en  ces  termes  :  «  Notre  fils  bien-aimé,  Huitzilihuitl, 
«  notre  roi  et  seigneur!  prenez  courage  en  vous  chargeant  de 
«  gouverner  le  peuple  qui  a  été  forcé  de  chercher  un  refuge  au 
«  milieu  des  joncs  et  des  marécages,  sous  la  protection  du  dieu 
«  Huitzilopochtli,  dont  vous  êtes  l'image  et  le  représentant.  Vous 
«  savez  ce  que  nous  avons  souffert,  vous  savez  ce  que  nous  conti- 


(1)  Durao,  Hist.  Antig.  de  la  Nueft-Espana,  tom.  I,  cap.  JO.—  Torque- 

t,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  16. 
(!l>  Alv.  Tezoïomoe,  Crooica  Meiicana,  chap.  5,  MS.  des  vcbi^^  Datiooales 
de  Mciico.  Huilzilihuttl  signifie  Plume  de  Colibri. 

III.  8 
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«  nnons  à  soufirir,  sous  le  joug  d'un  tribut  odieux.  Nous  vous  le 
c<  répétons  maintenant,  non  que  vous  l'ignoriez,  mais  afin  que 
«(  TOUS  compreniez  davantage  encore  qu'en  devenant  notre  roi 
«  vous  prenez  sur  vous  nos  travaux  et  nos  tribulations,  et  qu'au 
c(  Heu  des  honneurs  et  de  la  richesse  vous  n'acquérez  que  la  pau- 
«  vreté  et  les  humiliations  (1).  »  A  la  suite  de  ce  discours,  chacun 
des  seigneurs  présents  passa  tour  à  tour  devant  le  nouveau  souve- 
rain, en  lui  adressant  les  paroles  qu'il  jugeait  à  sa  manière  être 
les  plus  convenables  dans  la  circonstance.  €'est  ainsi  qu'eut  lieu, 
sans  pompe  et  sans  ostentation ,  l'exaltation  du  second  roi  des 
Mexicains  de  Tenochtitlan  (2) . 

Huitzilihuitl  n'était  pas  encore  marié.  Les  Mexicains,  souhaitant 
célébrer  à  la  fois  les  fêtes  de  son  mariage  avec  celles  de  son  avè- 
nement, envoyèrent,  quelques  jours  après,  à  Azcapoizalco  une  am- 
bassade composée  des  membres  les  plus  illustres  du  sénat  :  ils 
étaient  chargés  de  déposer  leurs  présents  aux  pieds  de  Tezozomoc 
et  de  demander,  pour  leur  roi ,  la  main  d'une  princesse  de  sa  la- 
mille.  «  Seigneur  suprême  et  roi  tout-puissant,  dirent-ils,  en  se 
«  prosternant  devant  lui,  nous  voici ,  humiliés  devant  votre  hau- 
te tease  pour  vous  demander  une  faveur  insigne  ;  car  à  qui  pour- 
«  rions-nous  recourir ,  puisque  nous  sommes  vos  vassaux  et  vos 
€(  serviteurs?  Nous  voici,  attendant  vos. commandements,  prêts, 
«  au  premier  mouvement  de  vos  lèvres,  à  suivre  votre  volonté  de 
«  tout  notre  cœur.  Nous  venons  donc  à  vous,  de  la  part  de  vos 
«  serviteurs,  les  anciens  et  les  vieillards  de  Mexico-Tenochtitian, 
c  d'accord  avec  votre  fils  et  serviteur,  Huitzilihuitl,  qui  commande 
c  et  gouverne  cette  ville,  au  milieu  des  joncs  et  des  marécages,  afin 
«  que  vous  daigniez,  à  nos  humbles  prières,  laisser  aller  une  de  vos 
«  peries  ou  de  vos  émeraudes,  une  de  ces  plumes  précieuses  qui 
«  sont  vos  filles,  non  pour  qu'elle  sorte  en  pays  étranger,  mais  afin 

(1)  Darao,  Hisl.  Antig.  de  NueTa-EspaDt.  tom.  I,  cap.  10.  —  Torqvemada, 
Meiiarq.  lod.,  lib.  II,  eap.  16. 
(t)  TarqQemada,  ibid. 
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«  qu'elle  entre  ehes  elle  et  qu  elle  soit  en  des  lieux  où  tous  s'em- 
«  presseront  à  Tenvi  de  lui  obéir  (1).  » 

TesoEomoc  écouta,  avec  une  attention  remplie  de  bienveillance, 
la  pétition  des  Mexicains.  Lorsqu'ils  eurent  terminé,  prenant  la  pa- 
role à  son  tour,  il  leur  répondit  :  c<  Je  suis  trop  content  de  votre 
tt  demande  et  de  votre  humilité,  6  Tenuchcas,  pour  vous  dire 
<(  autre  chose,  sinon  que  mes  filles  sont  ici  pour  être  mariées,  et 
«  que  c'est  pour  cela  que  le  maître  de  la  création  les  a  mises  au 
«  monde.  Pour  correspondre  à  vos  souhaits,  je  vous  donne  celle 
«  qui  a  pour  nom  Âyauhcihuatl  ;  emmenes-la  et  conduisez-la  à 
«  votre  roi,  à  qui  je  la  confie  de  bon  cœur  (2).  » 

Les  ambassadeurs  se  prosternèrent  de  nouveau,  en  rendant 
grâces  i  Tezozomoc,  et,  ayant  reçu  de  ses  mains  la  jeune  prin- 
cesse, ils  la  conduisirent  à  Mexico,  accompaf^nés  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  tépanèques.  Ils  la  présentèrent  à  Huit^ili- 
huitl  avec  les  cérémonies  ordinaires,  et  les  noces  se  célébrèrent 
avec  une  magnificence  inconnue  jusque-là  à  Tenoehtitlan.  Ayauhci- 
huatl ne  tarda  pas  à  donner  à  son  époux  des  preuves  de  sa  fécon- 
dité, et,  l'année  suivante,  elle  mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le 
nom  d'Acolnahuacatl  (3);  mais  le  principal  fruit  de  cette  union 
fat,  pour  les  Mexicains,  l'allégement  du  tribut  annuel  qu'ils 
payaient  à  Azcapotzalco  et  dont  Tezozomoc  leur  fit,  en  ^andc 
partie,  la  remise  à  cette  occasion. 

Chimalpopoca,  suivant  l'exemple  de  son  frère,  épousa,  l'année 
même  de  la  naissance  de  son  neveu,  MiahuaxochitI,  fille  d'Ozo- 


(1>  IVoos  répétoos  ici  quelques-uDS  d«  ces  discours  qai  rendeot  généralement 
!•  langage  des  M eiicains  et  qo*on  retroaTe  encore  aajonrd'hui  chez  les  Indiens 
ifuk  n'oal  pas  eu  trop  de  contact  a?ec  les  habitants  des  villes.  «  C'est  là,  dit 
«  Tecqaeniada,  le  langage  de  ces  peuples,  dans  les  demandes  qu'ils  adressent, 
«  rartoat  s'ils  traitent  de  quelque  mariage,  disant  de  la  demoiselle,  Plume 
m  brillante,  Pierre  précieuse.  Bijou  de  valeur,  ce  qui ,  dans  les  langues  in- 
«  dâeaocs,  sonne  avec  élégance  et  distinction.  «  (Moparq.  Ind.,  lib.  Il, 
cap.  17.^ 

(3)  Torquemada,  Moaarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  17. 

(3)  Torquemada,  ibid. 
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matli  (1),  prince  de  Quauhnahuac  (2).  Les  légendes  de  cette  époque 
s'étendent  avec  complaisance  sur  la  beauté  de  cette  princesse  et 
sur  le  grand  nombre  des  prétendants  qui  aspiraient  à  sa  main  ;  elles 
ajoutent  que  son  père  n'était  pas  moins  renommé  par  ses  richesses 
que  par  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  des  arts  de  la  magie. 
Idolâtre  de  sa  fille,  dont  il  avait  constamment  refusé  de  se  sépa- 
rer, et  craignant  qu'on  ne  la  ravît  à  sa  .tendresse,  il  l'avait  ren- 
fermée dans  un  château,  bâti  sur  le  sommet  d'un  rocher  fort  élevé, 
où  elle  était  entourée  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  ses  goûts.  Par 
suite  des  précautions  qu'il  avait  prises,  il  semblait  impossible 
qu'on  parvint  jusqu'à  elle  ;  mais  Tamour  a  partout  des  ailes.  Chi- 
malpopoca,  enivré  de  ses  charmes  sur  le  seul  bruit  qui  en  avait 
couru  dans  la  vallée,  trouva  cependant  le  moyen  de  communiquer 
avec  elle  :  à  l'aide  d'une  flèche  dont  la  pointe  était  d'émeraude , 
il  lança,  dans  ses  appartements,  un  bouquet  de  fleurs  composé 
d'une  manière  symbolique,  et  réussit  ainsi  à  s'en  faire  écouter  (3). 
Vaincu  malgré  ses  précautions,  Ozomatli  consentit  à  laisser  par- 
tir Hiahuaxochitl  avec  les  ambassadeurs  de  Mexico,  où  elle  entra 
aux  acclamations  de  la  multitude.  Son  mariage  avec  Chimal- 
popoca  fut,  pour  les  Mexicains,  comme  l'aurore  d'une  ère  plus 
prospère.  La  belle  princesse  de  Quauhnahuac  était  accompagnée 
d'un  Nombreux  cortège  de  seigneurs,  dont  la  pompe  et  les  riches 
vêtements  contrastaient  avec  la  rusticité  des  Tenuchcas  :  ceux-ci 
coDunencèrent  alors7  pour  la  première  fois ,  à  nser,  dans  leurs 
habits,  de  belles  toiles  de  coton,  et  ce  fut  la  province  de  Quauh- 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  Ili  Tecpatl,  1404.  —  Torqaemada 
met  ce  mariage  sur  le  compte  de  Huitzilihaitl,  à  qui  il  donne  ainsi  deai  femmes 
légitimes;  mais  on  voit  qa'il  en  est  embarrassé,  car  les  faits  suivants  sont  en 
désaccordance  avec  ce  second  mariage.  Le  Codai  Chimalpopoca  ne  nomme 
pas  Michnaiochitl,  le  mot  est  illisible  dans  Foriginal,  mais  il  la  donne  pour 
fille  de  Quauboahuac,  et  c'est  le  Mémorial  de  Culhuacan  qui  nomme  son  père 
Oiomatzin.  Torquemada  nomme  ce  prince  Tezcacoatzin;  mais  il  poiTait  avoir 
à  la  fois  les  deni  noms. 

(2)  Mémorial  de  Culhnacan,  MS.  en  langue  nabaatl  de  la  coll.  Aobin. 

(3)  Mémorial  de  Culbuacan. 
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DahaaCy  située  sous  un  climat  plus  chaud,  qui  en  fournit  les  mar- 
chés de  Tenochtitlan,  où  elles  avaient  été  presque  inconnues  jus- 
qu'à cette  époque  (1  ) .  Mîahuaxochitl  ne  tarda  pas  à  devenir  mère  à 
son  tour;  ce  fut  elle  qui  donna  le  jour  à  Ilhuicamina,  plus  connu 
sons  le  nom  de  Hontézuma  1*^,  ou  TAncien  (2). 

Cependant  le  roi  des  Tépanèques  continuait,  malgré  son  grand 
âge,  à  marcher,  avec  une  persévérance  digne  d'un  meilleur  objet, 
vers  le  but  qu'il  s'était  constamment  proposé,  depuis  qu'il  était 
monté  8ur  le  trône,  celui  de  se  rendre  maître  de  l'Anahuac  tout 
entier.  Par  ses  talents  politiques,  par  son  habileté  dans  l'art  pro- 
fond de  la  dissimulation,  non  moins  que  par  sa  puissance  et  la  ter- 
reur qu'inspirait  son  nom,  il  était  parvenu  à  étendre  prodigieuse- 
ment ses  états  et  à  détacher  de  la  couronne  de  Tetzcuco  ses  alliés 
et  ses  feudataires  les  plus  marquants.  Visant  plus  haut  encore  que 
son  aïeul ,  il  attendait  que  le  moment  propice  se  présentât  pour 
achever  de  ruiner  Ixtlilxochttl,  en  frappant  un  grand  coup  ;  dans 
l'intervalle,  il  continuait  à  se  débarrasser  des  divers  obstacles  qui 
auraient  pu  gêner  sa  marche,  faisant  mourir  tour  à  tour  les  sei- 
gneurs et  les  princes,  ou  les  dépouillant  de  leurs  domaines,  pour 
les  donner  à  ses  propres  enfents. 

Depuis  longtemps  déjà  il  jetait  un  œil  de  convoitise  sur  ceux 
de  Quauhtitlan.  Par  les  soins  de  Xaltemoc,  cette  ville  s'embellis- 
sait en  s'agrandissant,  et  elle  était  devenue  insensiblement  une 
des  plus  considérables  de  la  vallée.  Son  temple,  si  tristement  cé- 
lèbre depuis,  avait  été  achevé  avec  une  grande  magnificence  et 
passait  alors  pour  le  plus  beau  des  monuments  religieux  de  l'Ana- 
huac (3).  Xaltemoc  était  également  chéri  des  Cuihuas  et  des  Chi- 
chimèques,  et  sa  mort  semblait  devoir  présenter  de  nombreuses 
difficultés  à  Tezozomoc  ;  mais  l'astucieux  vieillard  avait  tout  prévu- 
Dans  un  fiestin  que  Xaltemoc  voulut  donner  en  son  honneur  au  pa- 

\t)  Torquemada,  Hoaarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  17. 

{t\  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroool.,adaD.  III  Tecpatl,  1404. 

(3)  Id.,  ibid.,  ad  ao.  Xi  Acatl,  1399. 
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lais  de  Tepanohaayan,  il  trouva  moyen  de  foire  inviter  un  grand 
Dooibre  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  tout  en  éloignant,  sous  divers 
prétextes,  les  alliés  de  ce  seigneur.  Le  repas  commença  avec  les 
réjouissances  accoutumées;  mais,  à  un  signal  donné  par  le  roi 
d'Azcapotzalco,  les  Tépanèques  tirèrent  leurs  armes  ;  la  salle,  en 
même  temps,  fiit  envahie  par  les  soldats  du  tyran,  et  Xaltemoc 
périt  avec  les  siens,  avant  d'avoir  pu  songer  à  la  résistance  (1).  Au- 
cun des  Chichimèques  présents  n'échappa  à  ce  drame  sanglant,  et 
la  nouvelle  en  fut  portée  à  Quauhtitlan  par  les  Tépanèqueç  eux- 
mêmes,  qui  s'y  rendirent  pour  proclamer  le  noin  de  Tezozomoc. 
{AnVIlTecpatl,14a8.) 

On  ne  saurait  imaginer  la  consternation  qui  saisit  celte  ville , 
en  apprenant  le  meurtre  de  son  chef  et  de  tant  d'autres  nobles 
citoyens.  Le  deuil  fiit  universel ,  mais  on  était  si  peu  préparé  à 
cette  catastrophe  et  Ton  était  si  convaincu  de  la  puissance  de  Te- 
zozomoc, que  le  silence  des  habitants  de  Quauhtitlan  témoigna 
seul  de  leurs  sentiments.  Les  restes  de  la  noblesse,  hors  d'état  de 
résister  aux  forces  imposantes  qu'il  déploya,  préférèrent  se  reti- 
rer, et  allèrent  chercher  un  asile  dans  les  montagnes.  Le  fief  de 
,  Xaltemoc  fut  aussitôt  partagé  en  plusieurs  seigneuries  dont  l'in- 
vestiture fiit  donnée  à  ses  alliés  ou  à  ses  fils.  C'est  ainsi  que  le  roi 
des  Tépanèques  s'acheminait,  par  la  perfidie  et  l'assassinat,  à  la 
domination  universelle  de  rAnahuac. 

(1)  Id.,  ibid.,  ad  an.  Vli  TeqMtl ,  1408. 


CUAPITKE    DEUXIÈME. 


deNaahyotl,  seigneur  de  Culhaacan,  par  ordre  de  Tezotomoc.  Ce 
prince  cherche  à  s'emparer  de  Telicuco  par  surprise.  Coaroooement  de 
I^fxabualcoyotl  à  Hup\otla.  UtliUochitl  pousse  la  guerre  avec  ardeur  contre 
les  Tépanèques.  Ses  Tictoircs.  Il  met  le  siège  devant  Azcapotzalco.  Situation 
précaire  de  Teiozomoc.  Il  s'humilie  devant  son  ennemi.  Faute  incroyable 
d'Iilliliochitl.  Il  lève  le  siège  d'Azcapotzalco  et  retourne  à  Tetscuco.  Mécon- 
tt'ntement  dp  ses  vassaux.  Embellissenients  de  Tlatilolco  et  de  Meiico-Te- 
oochtitlan.  Sage  prévoyance  de  Huitiilibuitl.  Sa  mort.  Cbimalpopoca  lui  suc- 
cède. Colère  de  Tezoïomoc  contre  UtliUochitl  et  la  princesse  Qaauhcihaatl. 
Sa  fourberie.  Il  arme  de  nouveau  contre  UtliUochitl.  Ce  prince  est  aban- 
donné des  siens.  Sa  détresse.  Son  f^ère  Tocuiltecatl  est  mis  k  mort  par  ordre 
de  Tctoiomoc.  Marche  des  Tépanèques  sur  Tetzcuco.  Siège  de  cette  ville. 
Faite  d*Utliliochitl.  Reddition  de  Teticuco.  Iitlilxochill  i  Tzinacanoitoc.  11 
envoie  Coacuecuenotl  demander  du  secours  k  Otompan.  Celui-ci  est  massacré 
dans  eette  ville,  ffoovelle  faite  dlitlîUochitl.  Il  est  poursuivi  par  les  sicaires 
de  Teiozomoc.  Ses  adieui  k  sa  famille.  Sa  mort.  Joie  de  Tezozomoc  à  cette 
nouvelle.  U  partage  les  états  de  la  couronne  d'Acolhuacan.  Mécontentement 
secret  de  la  noblesse.  La  tète  de  Neiahualcoyotl  est  mise  h  prix.  Il  se  retire 
à  TlascalUn.  Suite  de  Thistoire  de  cette  ville.  Commencement  de  la  désaf- 
fection pour  le  parti  tépanèque,  surtout  dans  le  peuple.  Les  reines  de  Mexico 
et  de  Tlatilolco  demandent  îi  Tezozomoc  la  grAce  de  Nezahualcoyotl.  Retour 
de  ce  prince  à  Mexico  et  ensuite  à  Teticuco.  Songe  de  Tezozomoc  k  son  su- 
jet. Sa  dernière  vieillesse  et  sa  mort.  Son  caractère.  Nezahualcoyoll  assiste 
il  ses  funérailles. 


Cependant  les  divers  états  de  la  vallée  commençaient  à  sentir  la 
pesanteur  du  joug  que  la  maison  d' Azcapotzalco  s'efforçait  d'éta- 
blir. Ixtlilxochitl  y  que  son  insouciance  des  affaires  et  ses  incerti- 
tudes habituelles  avaient  replongé  dans  l'inaction  depuis  les  lé- 
gers avantages  que  sos  armes  avaient  remportés,  effrayé,  d'un 
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côté»  par  la  défection  croissante  de  ses  alliés  et  de  ses  feudataires, 
de  l'autre  par  le  meurtre  des  plus  grands  jseigneurs  de  TAnabuac, 
avait  fini  par  ouvrir  de  nouveau  les  yeux  sur  les  dangers  qui  le 
menaçaient.  L'assassinat  de  Nauhyotl,  qu'Ilancueitl  avait  envoyé 
gouverner  Culhuacan,  commis  par  ordre  de  Tezozomoc  (1),  en 
141 3y  accrut  encore  ses  alarmes.  Le  vieux  roi  des  Tépanèques  ne 
songeait  plus,  d'ailleurs,  à  cacher  ses  desseins;  les  levées  de 
troupes  qui  se  faisaient  partout  par  son  ordre  n'annonçaient  que 
trop  clairement  ses  intentions  hostiles.  Par  le  conseil  des  princes 
de  sa  famille  et  sur  les  pressantes  sollicitations  de  ses 'amis,  Ixtlil- 
xochitl  avait  enfin  commencé  à  se  mettre  sur  la  défensive  ;  mais, 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'achever  ses  préparatifs,  Tezozomoc 
avait  réuni  une  armée  considérable  et  s'était  décidé  à  rompre  en 
visière,  de  façon  à  pouvoir  surprendre  son  rital  à  l'improviste  et  i 
s'assurer  la  victoire  par  un  coup  d'éclat. 

Les  troupes  tépanèques  reçurent  l'ordre  de  se  mettre  en  marche 
par  détachements  insignifiants  et  de  se  réunir  au  plus  t6t  à  Azta- 
huacan,  village  des  Culhuas,  situé  sur  les  limites  de  la  seigneurie 
d'Iztapalocan  (2),  dont  le  chef  était  regardé  comme  un  des  plus 
fidèles  feudataires  de  Tetzcuco  ;  elles  devaient  4omber  à  la  fois  sur 
cette  ville,  et  après  s'en  être  rendues  maîtresses,  avancer,  sans 
tarder,  sur  la  capitale  de  l'empire  chichimèque  et  s'emparer  de  la 
personne  d'Ixtlilxochitl.  Ce  que  le  vieux  roi  d'Azcapotzalco  avait 
prévu  arriva  :  Iztapalocan,  livré  par  un  traître  (3),  fut  surpris  et 
abandonné  momentanément  au  pillage;  mais  la  noble  défense  de 
Quauhxilotl,  qui  y  commandait  au  nom  de  son  seigneur,  empêcha 
l'ennemi  de  garder  la  place  et  d'exécuter  la  suite  du  plan  qu'il  s'était 
proposé.  En  se  retirant,  les  Tépanèques  réussirent  cependant  à  faire 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroool.,  ad  an.  XII  Galli,  H13. 

(2)  Veytia,  Hist.  Autig.  de  Mexico,  tom.  il,  cap.  31.  ~  liUpalocao  eai  à  peu 
de  distance  de  Chalco. 

(3)  Id.,  ibid.  —  L*auleur  dit  que  ce  traître  était  un  geotilhomme  de  Cohua- 
tepec. 


n 
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tomber  daos  ane  embuscade  ce  fidèle  serviteur,  qui  paya  de  sa  vie 
son  dévouement  à  son  souverain.  Cette  Acheuse  nouvelle  arriva 
le  même  jour  à  Tetzcuco,  où  elle  ne  laissa  pas  de  causer  une 
grande  commotion.  Le  monarque,  outré  de  la  perfidie  de  Tezo- 
lomoc,  joignît  à  la  hâte  quelques  milliers  d'hommes,  et,  sans  at- 
tendre l'arrivée  de  ses  autres  vassaux,  marcha  en  personne  sur 
Iitapalocan,  croyant  encore  y  trouver  les  Tépanèques:  mais 
ceux-ci,  n'ayant  pu  mettre  leur  dessein  à  exécution,  avaient  eu 
la  précaution  de  rebrousser  sur  Azcapotzalco,  après  avoir  laissé 
des  garnisons  suffisantes  dans  Hizquic,  Cuitlahuac,  Culhuacan 
et  Aztahuacan.  Tezozomoc,  quoique  irrité  du  peu  de  succès  de 
cette  expédition ,  n'en  éprouva  que  plus  d'ardeur  à  continuer  la 
guerre;  il  poussa  ses  armements  avec  une  incroyable  vigueur, 
obligeant  les  tlatoanis  de  Mexico  et  de  Tlatilolco,  ainsi  que  le 
reste  de  ses  alliés,  à  y  concourir  de  toutes  leurs  forces.  Non  con- 
tent d'avoir  redoublé  les  garnisons  de  ses  frontières,  il  envoya 
mettre  en  état  de  défense  la  ville  d'Écatepec  ainsi  que  les  ruines 
de  Xaltocan,  avec  ordre  d'observer  avec  la  dernière  vigilance  les 
moindres  mouvements  de  ses  ennemis  (1). 

Durant  cet  intervalle,  Ixtlilxochitl,  ne  voyant,  pour  le  moment, 
phis  d'armée  à  combattre  dans  la  campagne,  était  retourné  en 
Acoihuacan,  après  avoir  mis  ordre  à  ses  propres  frontières.  Par 
son  commandement,  la  noblesse  dii  royaume  avait  été  convoquée 
i  Hoexotla  ;  au  milieu  des  bruits  de  guerre  qui  se  disaient  entendre 
de  toutes  parts,  il  paraissait  urgent  à  ses  amis  de  travailler  sans 
délai  à  assurer  les  droits  de  Nezahualcoyotl  à  la  couronne  impé- 
riale, dans  le  cas  éventuel  de  la  mort  de  son  père,  et  à  lui  faire 
prêter  serment ,  comme  au  seul  et  légitime  héritier  de  Quinantzin 
et  de  Techotlala,  avant  de  continuer  à  pousser  la  guerre  contre 
Tezozomoc. 

Sans  atendre,  toutefois,  que  tout  le  monde  ittt  arrivé,  on  pro- 

(t)  Id.,  ibid. 
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céda,  suivant  le  cérémonial  toltcque,  au  couronneaient  du  firince 
royal  ;  le  concours  était  peu  nombreux ,  et  parmi  les  chefs  d'uu 
rang  supérieur,  on  ne  remarqua  que  Tlacateotzin,  de  Haezoila, 
Payntzin,  tlatoani  de  Coatlycban  (1),  Ixcontzin,  d'istapalocan , 
Totomintzin  et  les  princes  de  la  fiimille  royale  (2).  Neudiualcoyoil 
reçut  l'onction  royale  des  mains  de  Tozan  (3) ,  grand*prètre  de 
Huexotia,  aidé,  dans  ses  fonctions,  par  Tlalbuacan-Amatzio,  pon- 
tife de  Cbolulian  (4).  C'était  le  premier  des  princes  chîchimèques 
pour  qui  l'on  eût  employé  tous  les  rites  sacrés  de  l'antique  rituel 
de  QuetzalcohuatI  (5).  Il  n'était  encore  âgé  que  de  douze  ans  : 
mais  les  amis  de  son  père  comprenaient  qu'avec  un  prince  du 
caractère  d'ixtlllxochitl  il  n'y  avait  guère  à  compter  pour  le  mo- 
ment, tandis  qu'en  se  considérant  comme  les  tuteurs  du  jeune  roi, 
ils  pouvaient,  au  besoin ,  prendre  des  mesures  sans  attendre  les 
ordres  du  monarque.  D'un  autre  côté,  Nezahualcoyotl  commençait 
déjà,  malgré  son  extrême  jeunesse,  à  manifester  les  grandes  qua- 
lités dont  la  nature  l'avait  doué,  étions  se  flattaient  également  de 
lui  voir  réaliser  leurs  espérances  dans  l'avenir.  (An  I  Acati,  1415.) 
Aussitôt  après  le  couronnement,  la  cour  rentra  à  Tetzcuco  et 
envoya  dans  tontes  les  directions  des  hérauts  pour  en  donner 
avis  aux  grands  de  l'empire,  les  engageant  à  se  rendre  au  plus  tôt 
dans  la  capitale  pour  ratifier,  par  leur  hommage,  la  prise  de  pos- 


(1)  Torqucmada,  Mooarq.  lad.,  lib.  II.  cap.  19.  Cet  auteur  fait  de  celte 
cérémonie  le  couroooement  même  d'Iitlilxochitl,  et  doooe  au  seigneur  de 
Hoeiotia  le  nom  de  MilJato,  et  k  celui  de  Coati ychao  le  nom  d*0micxipaii. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Istlîliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  16.  —  Veylia,  ibid. 
ut  sup.  Ce  dernier  auteur  dit  pour  Totan,  Tatatrin  ;  dans  Torquemada,  Tu- 
lan  (Taupe). 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Pourquoi  ce  couronnement  à  Hueiotia  et,  pour  ainsi  dire,  sans  témoins? 
Le  superstitieux  Utiilxochitl  roulait-il  s^assurer,  par  les  rites  toltèquas,  la 
succession  à  son  fils,  et,  d*un  autre  cAté,  craif?nait-il  dVn  rendre  témoins  les 
seigneurs  chichimèques»?  <:*rbt  un  mystère  historique  dont  nous  ne  trou\oii» 
l>as  la  clef  dans  les  hî&toirei». 
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session  da  jeune  roi.  11  y  en  eut  encore  un  grand  nombre  alors 
qui  jugèrent  à  propos  de  faire  acte  de  présence,  et  Ixtliixochitl  ne 
les  congédia  qu'après  leur  avoir  donné  l'ordre  de  lui  amener  tous 
les  renforts  dont  il  avait  besoin  pour  continuer  la  guerre  contre  les 
Tépanèques.  Déjà  toutes  les  provinces  étaient  en  mouvement  dans 
l'ÀDahuac.  L'armée  tetzcucane  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  campa- 
gne  ;  à  sa  tète  étaient  Tochintzin,  petit-fils  du  prince  de  Coatlychant 
guerrier  plein  d'ardeur ,  et  Ixcontzin  d'Iztapalocan ,  qui  agirent,  cha- 
cun de  leur  côté,  sur  les  frontières  des  Tépanèques  ;  Ixtliixochitl, 
ayant  pris  le  commandement  d'un  troisième  corps  d'armée,  devait 
se  porter,  au  besoin,  an  secours  de  l'un  ou  de  l'autre,  suivant  les 
circonstances.  Les  premiers  mois  se  passèrent  en  escarmouches  de 
peu  d'importance,  mais  dont  les  populations  voisines  des  frontières 
lurent  les  victimes.  Tezozomoc,  trop  âgé  pour  sortir  en  personne  à 
la  tète  de  ses  troupes,  leur  avait  donné  pour  cheb  son  propre  fils 
MaxUaton,  ainsi  que  les  deux  rois  des  Mexicains.  Tlatilolco  avait 
alors  pour  souverain  Tlacateotztn ,  fils  de  Quaquauhpitzahuac, 
qui  était  descendu  dans  la  tombe  peu  de  temps  après  Acama- 
pichtli  (1);  ce  fut  lui  à  qui  échut  la  charge  de  général  en  chef.  Une 
bataille  sanglante  fut  livrée,  cependant,  vers  la  fin  de  Tannée,  près 
de  Chiuhnauhtian ,  où  les  Tépanèques  éprouvèrent  une  défaite 
cruelle  de  la  part  de  Tochintzin.  Deux  autres,  qu'ils  essuyèrent 
successivement  ensuite  dans  les  plaines  de  Huexotla ,  abattirent 
considérablement  leur  orgueil.  Cette  fois,  l'honneur  en  revint  à 
TzihuacnahuacatI ,  petit-fils  du  grand-prètre  de  celte  ville  qui 
commandait  les  troupes  impériales  (2). 

Ces  succès  répétés  ramenèrent  la  confiance  dans  les  esprits. 
Ceux  d'entre  les  feudataires  de  la  couronne  qui  ne  s'étaient 
pas  encore  détachés  entièrement  de  Tetzcuco  ,  retrouvant  alors 
dans  Ixtliixochitl  ce  qu'ils  attendaient  d'un  descendant  de  Qui- 

(1)  Teytia,  Hu>t.  Aiilig.  de  Meiico,  (om.  II,  cap.  30. 
13)  liUiUodiitl,  HUt.  des  Chichimèques^  tom.  1,  chap.  10.  —  VryUa.  ibid., 
ap.  31. 
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nantzin ,  eurent  honte  d'avoir  hésité  entre  lui  et  Tezozomoc ,  et 
bientôt  on  les  vit,  suivis  de  leurs  vassaux,  grossir  les  rangs  de  ^n 
année,  A  côté  des  tlatoanis  de  Huexotia,  de  Coatlychan ,  vinrent 
se  ranger  ceux  de  Chiauhtlau,  de  Tepetlaoztoc,  de  Tezoyocan,  de 
Tepechpan,  de  Chiuhnauhtlan  ,  d'Aculman ,  d'Ahuatepec,  de  Ti- 
zayocan,  de  TIanalapan  ,  aipsi  que  les  seigneurs  des  terres  plus 
lointaines  de  ToUantzinco ,  de  Tepepolco  et  de  Cempoallan  (1). 
Jamais ,  depuis  les  jours  mémorables  de  Quinantzin ,  Tetzcuco 
n'avait  assisté  à  un  déploiement  si  considérable  de  forces.  Profi- 
tant de  Tardeur  de  ses  soldats ,  Ixtiiixochill  se  mit  personnelle* 
ment  à  leur  tète ,  ayant  pour  lieutenant  Tzihuacnahuacatztn  et 
son  neveu  Coacuecuenotl.  II  marcha  aussitôt  sur  Xaltepec  des 
Othomis ,  qu'il  emporta  malgré  sa  résistance,  puis  sur  Otompan, 
qui,  malgré  ses  bienfaits,  avait  pris  parti  pour  Tezozomoc.  Après 
un  combat  sanglait  livré  devant  ses  murs,  il  entra  dans  cette 
ville,  écrasant  les  débris  des  Tépanèques  vaincus  et  Tabandonna 
au  pillage.  Poursuivant  sa  course  victorieuse ,  il  prit  successive- 
ment les  villes  de  Xapuchco,  de  Cuenenecan,  de  Temazcalapan, 
qu'il  mit  à  feu  et  à  sang,  passa  dans  la  vallée  de  Xocotitlan  et  se 
présenta  devant  ToUan,  dont  les  habitants  continuaient  à  soute- 
nir le  despote  d'Azcapotzalco.  Leur  résistance  fiit  des  plus  vigou- 
reuses ;  mais  elle  céda  devant  l'opiniâtreté  et  la  valeur  des  troupes 
tetzcucanes,  qui  exercèrent,  en  y  entrant,  les  plus  affreux  ravages. 
La  terreur  suivait  leurs  pas  De  Tollan  elles  revinrent  sur  l'A- 
nahuac,  saccagèrent,  en  passant,  Citlaltepec,  d'où  Ixtlilxochitl  les 
conduisit  dans  la  province  de  Tepotzotlan.  TIacateotzin  les  y  atten- 
dait pour  leur  livrer  bataille  :  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  san- 
glante ;  les  uns  et  les  autres  s'attaquèrent  avec  un  égal  courage,  et 
leurs  pertes  furent  également  cruelles.  Mais  les  Tépanèques,  ren- 
versés par  l'impétuosité  de  leurs  adversaires ,  finirent  par  leur 


(1)  Codex  Xolotl,  de  U  coll.  Aubin.  —  liUihocbitl,  NoTeaa  ReUcioo,  etc. 
•  Veytia,  ibid.,  cap.  Zt,  33. 
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les  honneurs  de  la  journée.  Le  roi  de  TIatilolco  se  relira 
sur  Quauhtitlan,  puis  sur  Tepatec»  toujours  suivi  par  IxUilxochitl , 
qui  lui  livra  encore  en  ce  lieu  un  combat  acharné.  Il  n'eut  que  le 
temps  de  battre  en  retraite  sur  Azcapotzalco  :  car  il  était  à  peine 
rentré  dans  cette  capitale,  dont  il  achevait  de  fermer  les  porter, 
que  le  monarque  cbichimèque,  après  avoir  passé  Tlanepantla, 
venait  camper  sur  le  sommet  de  la  colline  du  Temacpatl ,  en  face 
même  de  la  cité  tépanèque.  Devant  lui  s'étendait  le  ravin  où  coule 
la  rivière  qui  couvrait  le  front  de  cette  grande  ville,  ainsi  que  le  vil- 
lage de  Temacpalco  qui  lui  servait  de  feubourg.  C'est  là  que  Te- 
zozomoc  avait  rassemblé  ses  dernières  ressources  avec  la  fleur  de 
ses  guerriers.  Ixtlilxochitl  entreprit  aussitôt  d'en  former  le  siège  ; 
il  établit  ses  lignes  sur  l'ensemble  des  collines  qui  environnent 
AzcapotzalcOy  à  l'ouest ,  depuis  le  voisinage  de  Tlanepantla  jus- 
qu'au rivage  même  du  lac  de  Tenochtitlan  (1). 

Le  vieux  despote,  renfermé  dans  les  circonvallations  ennemies, 
pouvait  désormais  se  considérer  comme  vaincu.  Cependant,  mal- 
gré tant  de  défaites,  malgré  les  pertes  réelles  qu'il  n'avait  cessé  de 
subir,  depuis  plusieurs  mois,  son  orgueil  ne  fléchissait  pas  encore, 
et,  ce  fut  an  moment  où  il  paraissait  devoir  désespérer  de  son  salut, 
que  son  génie  artificieux  conçut  le  plan  le  plus  hardi  qu'il  fût  pos- 
sible d'imaginer  dans  ces  conjonctures  menaçantes.  La  perfidie  en 
fit  tous  les  frais.  Le  blocus  durait  depuis  quatre  mois,  et  la  ville, 
serrée  de  près,  s'attendait,  chaque  jour,  à  un  assaut  qui  la  livrerait 
aux  Acoihuas  et  aux  Chichimèques  :  déjà  ceux-ci  se  réjouissaient 
de  l'immense  butin  qu'ils  allaient  y  trouver,  et  leurs  chefe  se  parta- 
geaient d'avance  les  richesses  des  palais  de  ïezozomoc.  L'armée, 
divisée  en  quinze  corps  de  bataille,  était  distribuée  autour  d' Azca- 
potzalco, et  les  généraux  avaient  reçu  les  ordres  du  roi  pour  un 
assaut  général. 

Le  tyran  se  voyait  ruiné  sans  ressource;  mais  il  connaissait  le 
caractère  d'ixtlilxochitl,  sa  faiblesse,  sa  condescendance,  et  sur- 
tout sa  vanité.  Pendant  que,  d'un  côté,  des  émissaires  habiles 

(1)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chsp.  16.  —  Veytia,  ibid. 
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parcouraient  les  lignes  extérieures,  foisaut,  en  son  nom,  les  pro- 
messes  les  plus  extravagantes  aux  chefs  ennemis,  nne  ambassade, 
composée  des  premières  familles  tépanèques,  se  rendait  au  camp 
du  monarque  acolhua,  et  se  jetait  à  ses  pieds,  lui  demandant  par- 
don du  passé,  en  le  suppliant,  dans  les  termes  les  plus  humbles  et 
les  plus  capables  de  le  fléchir,  de  se  souvenir  de  sa  parenté  et  d'ac- 
corder la  paix  à  ses  adversaires  :  ils  achevèrent,  en  disant  qu'ils 
étaient  prêts,  au  nom  de  leur  souverain,  à  se  soumettre  aux  con- 
ditions qu'il  lui  plairait  de  lui  imposer  et  qu'il  se  considérerait 
heureux  désormais  de  n'être  que  son  serviteur  et  son  vassal. 

Par  suite  de  cette  inconcevable  facilité  de  caractère  que  son  in- 
sidieux ennemi  n'appréciait  que  trop  bien,  Ixtlilxochitl  se  laissa 
gagner  par  ces  démonstrations  hypocrites.  Mais  il  était  fatigué 
des  lenteurs  de  cette  guerre,  et  il  lui  tardait  de  rentrer  dans  son 
palais  d'Ozioticpac  et  de  s'abandonner  de  nouveau  aux  douceurs 
d'un  repos,  incompatible  avec  le  bruit  des  armes  et  les  excitations 
du  combat.  Contre  l'avis  unanime  de  ses  parents  et  de  ses  géné- 
raux, il  se  h&ta  d'accorder  le  pardon  demandé  et  conclut  avec 
Tezozomoc  un  traité  que  celui-ci  viola,  quelques  jours  après,  de  la 
manière  la  plus  flagrante.  En  conséquence,  le  siège  d'Azcapotzalco 
fut  levé,  et  le  monarque  chichimèque  rentra  triomphant  dans 
Tetzcuco,  où  il  fut  reçu  avec  un  applaudissement  universel.  On 
célébra  ses  victoires  par  des  fêtes  splendides,  et  il  s'empressa  de 
récompenser  par  des  présents  magnifiques  les  chefs  qui  l'avaient 
accompagné  pendant  tout  le  cours  de  cette  expédition.  Mais 
ceux-ci  avaient  compté  sur  le  pillage  d'Azcapotzalco  et  le  partage 
des  seigneuries  tépanèques  :  ils  se  trouvaient  froissés  d'avoir  été 
obligés  de  mettre  bas  les  armes,  au  moment  le  plus  glorieux  et  le 
plus  décisif;  aussi,  dès  que  la  bienséance  le  leur  permit,  se  hàtè- 
rent-ils  de  quitter  la  cour  et  d'aller  exhaler  leurs  plaintes  loin  de 
la  capitale  (1).  Les  uns  se  relirèient  dans  leurs  domaines;  les  au- 
tres, trouvant  plus  de  profit  à  servir  Tezozomoc,  dont  ils  avaient 

1)  iilliliochiil,  ibid.  ul  sup.  —  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  il, 
eap.  sa. 
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pénétré  l'astuce,  se  rendirent  auprès  de  lui.  (An  II  Tecpatl,  1416.) 
Le  vieux  despote,  délivré  de  ses  appréhensions,  s'applaudissait, 
avec  les  siens,  du  succès  de  son  hypocrisie,  tout  en  livrant  au  mé- 
pris la  pusillanimité  dlxtlilxochitl.  Accueillant  avec  distinction 
les  guerriers  qui  venaient,  chaque  jour,  lui  ofirir  leurs  services,  il 
se  préparait  à  recommencer  la  guerre  à  la  première  occasion. 

Mexico-Tenochtitlan  et  Tlatilolco ,  à  qui  il  avait  promis  Taffran-  ^ 

chtssement  de  tout  tribut  et  la  liberté  de  la  navigation  et  de  la  pé«  ^ 

che,  avec  une  partie  du  littoral,  encore  dépendant  de  la  couronne 
d'AcoIhuacan,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  recommencer. 
Dans  la  situation  où  se  trouvaient  ces  deux  villes,  naturellement 
rivales  et  ennemies  Tune  de  Tautre,  elles  avaient  néanmoins  un  égal 

intérêt  à  briser  les  entraves  que  les  souverains  de  Tetzcuco  conti- 

i 

nnaient  à  mettre  sur  le  commerce  du  lac  :  souvent  en  opposition 

lorsqu'il  s'agissait  de  questions  personnelles,  elles  s'unissaient  i 

aussitôt  qu'il  le  fallait  pour  les  besoins  communs,  et  leur  rivalité 
même  était  pour  elles  un  motif  d'encouragement  et  une  source  de 
prospérité.  Tlatilolco,  cependant,  l'emportait  alors  sur  Tenochti- 
tlan  :  sous  le  règne  de  son  dernier  roi,  cette  ville  avait  été  ornée 
d'édifices  somptueux  et  considérablement  agrandie.  Ge  prince 
avait  travaillé  à  utiliser  partout  le  marécage,  qu'il  avait  desséché, 
en  ouvrant  à  droite  et  à  gauche  plusieurs  grands  canaux,  bordés 
déjà  de  jardins  et  de  maisons,  de  l'aspect  le  plus  agréable.  Te- 
Bochtitlan  n'avait  cessé,  de  son  côté,  de  prospérer  sous  la  sage 
administration  de  Huitzilihuitl.  Ce  prince  lui  avait  donné  un  code 
de  lois  nouvelles,  oa  rapport  spécialement  avec  ce  qui  concernait 
le  coite  des  dieux  (1)  ;  il  avait  embelli  le  temple  de  Hnitzilopochtii 
et  travaillé  à  diminuer,  autant  que  possible,  les  charges  qui  pe< 
aaient  sur  les  Mexicains-Tenuchcas.  11  avait  encouragé  le  com- 
merce avec  les  autres  villes  du  voisinage  :  la  pêche  et  la  chasse 
étant,  pour  ses  sujets,  les  seuls  moyens  de  subsistance,  il  en  avait, 

I;  Torqnemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  II ,  cap.  17. 
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par  ses  efforts,  tellement  accru  le  prodait,  que  non-seulement  ils 
s'étaient  rendus  en  état  d'approvisionner  constamment  et  avec 
abondance  la  ville  de  Mexico ,  mais  encore  de  payer  facilement 
leurs  impôts  à  Tezozomoc  et  de  trafiquer,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  endroits,  de  l'excédant  de  leur  industrie* 

Pour  mettre  sa  capitale  à  même  de  profiter  de  sa  situation ,  il 
commença  le  premier,  à  l'exemple  de  Tlatilolco,  à  creuser  des  ca- 
naux intérieurs,  en  suivant  l'alignement  des  rues,  afin  de  faciliter 
le  transport  des  marchandises  et  des  comestibles  qui  arrivaient, 
chaque  jour,  dans  les  marchés  ;  il  fit  fabriquer  un  grand  nombre 
de  chinampas,  ou  lies  flottantes,  qu'il  destina  à  amener  en  ville 
les  fruits  et  les  fleurs ,  aussi  bien  que  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  des  édifices  publics  et  particuliers.  Prince  aussi 
prévoyant  pour  l'avenir  qu'attentif  au  présent ,  il  avait  compris 
que,  dans  la  condition  isolée  des  Mexicains,  au  milieu  des  ma- 
récages, réduits,  comme  ils  l'étaient,  à  un  territoire  borné,  envi- 
ronnés, de  toutes  parts,  de  voisins  puissants,  il  n'y  avait  pour  eux 
qu'un  seul  espoir  de  s'agrandir  à  leur  tour  et  que  cet  espoir  con- 
sistait en  entier  dans  le  métier  des  armes.  C'est  dans  ces  idées 
que,  bannissant  le  vain  éclat  du  luxe,  il  s'attacha ,  durant  toute  sa 
vie,  à  aguerrir  ses  sujets  :  il  fit  construire  un  grand  nombre  de 
barques  et  d'acallis  (1)  armés  en  guerre;  il  exerça  constamment 
les  Mexicains  à  les  ménager  avec  habileté ,  à  les  former  en  esca<- 
drilles  pour  leur  apprendre  à  combattre  sur  l'eau,  à  attaquer  avec 
avantage  sur  les  lacs  et  les  canaux;  en  sorte  que  ,  s'il  fit  peu  la 
guerre,  durant  son  règne,  pour  son  propre  compte,  il  contribua 
puissamment,  par  ces  mesures  prévoyantes,  aux  victoires  qu'ils 
remportèrent  dans  la  suite.  Il  savait  qu'avant  de  conquérir  des 
territoires  en  dehors  de  leurs  marais  il  fallait  d'abord  conquérir 
leur  indépendance  et  l'affranchissement  de  leur  cité. 

Huitzilihuitl  mourut  après  un  règne  de  treize  ans,  vivement  re- 

(1)  Id.,  ibid. 


—  129  — 

gretté  des  Tenuchcas  qui  avaient  reconnu  ce  qu'il  y  avait  de  gran- 
deur et  de  sagesse  dans  les  travaux  de  leur  prince  (1).  Il  ne  laissait 
d'autre  postérité  que  des  enfonts  bâtards,  nés  de  ses  nombreuses 
coneabines»  le  fils  de  la  reine  Ayauhcihuatl  étant  mort  peu  d'an* 
nées  auparavant,  tué,  à  ce  que  disait  la  rumeur  publique,  par 
ordre  de  Maxtlalon,  son  oncle,  fils  de  Tezozomoc  (2).  Le  corps  de 
Huitzilibuitl,  ayant  été  brûlé,  suivant  Tancienne  coutume  toltèque, 
fut  enseveli  avec  honneur  dans  la  grotte  de  Cbapultepec ,  choisie 
dés  lors  pour  la  sépulture  des  rois  mexicains.  Aussitôt  après  ses 
funérailles,  le  sénat  s'assembla  et  élut,  pour  lui  succéder,  son  frère 
Chimalpopoca,  qui  fut  inauguré  le  jour  suivant  et  couronné  avec 
toutes  les  cérémonies  d'usage.  (An  III  Calli,  1417.) 

Cependant  le  roi  des  Tépanèques  continuait  activement  ses 
préparatifs  contre  Ixtliixochitl.  Assuré,  cette  fois,  de  la  difficulté 
que  ce  prince  aurait  à  rappeler  ses  vassaux  autour  de  lui ,  il  ne 
négligeait  rien  pour  être  en  état  de  pousser  la  guerre  avec  effica- 
cité et  la  mener  ensuite  au  gré  de  ses  désirs  ambitieux.  Un  autre 
motif,  non  moins  puissant  que  son  ambition,  excitait  d'ailleurs  Te- 
xoKomoc  à  se  mettre  en  campagne  et  à  en  finir  avec  ce  rival  odieux. 
Un  secret  qu'il  venait  d'apprendre  lui  en  faisait  un  point  d'hon- 
oeor  non  moins  pour  lui  que  pour  sa  famille.  CbalchiuhcTlatonac, 
l'un  de  ses  fils,  avait  été  marié  ,  dans  le  temps  ,  avec  une  proche 
parente  d'Ixtlilxochitl,  nommée  Quauhcihuatl.  Cuacuecuenotl,  gé- 
aérai  des  troupes  acolhuas,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  avait 
été  le  fruit  de  cette  union.  A  sa  naissance,  sa  mère,  heureuse  de 
donner  le  jour  à  un  prince,  avait  eu  l'imprudence  de  se  vanter, 
devant  les  autres  fils  de  Tezozomoc,  d'avoir  mis  au  monde  un  hé- 
ritier de  son  trAne.  Ceux-ci ,  indignés  des  propos  de  leur  belle- 


ri)  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  Chrooolog.,  ad  an.  III  Calli,  1417. 

(2>  Torquemada,  Honarq.  Ind.,  lib.  II ,  cap.  17.  —  Cet  écmain,  qui  a  un 
çranil  nombre  de  docameats  iotércssaots  et  véridiqnes,  joint  asbci  souvent  les 
cootes  populaires  de  Tépoque,  donne,  au  sujet  d*Ayaocihuatl,  une  histoire  as- 
aei  peu  TraisenbUble  que  nous  D'ayons  pas  cru  devoir  rapporter. 

Ui.  9 
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sœur,  avaient  fiait  enleva  l'enfant,  puis  transporter  à  Mazahaa- 
can^  avec  ordre  de  le  foire  périr  secrètement.  La  mère,  désespérée 
de  eet  acte  barbare,  s'était  mise  à  la  poursuite  des  assassins  :  elle 
était' arrivée  à  temps  pour  sauver  son  fils;  mais,  au  lieu  de  retour- 
ner à  Azcapotzalco  auprès  de  son  mari ,  elle  alla  se  réfugier  à 
Tetzcuco  (1).  Ixtlilxochitl  accueillit  avec  bonté  une  sœur  qu'il  ai- 
mait et  éleva  ensuite  son  neveu  aux  premiers  emplois  de  sa 
cour. 

C'était  lày  toutefois,  une  circonstance  que  Tezozomoc  ne  pou- 
vait désapprouver  au  fond  du  cœur.  Mais  l'épouse  de  Chalchiuh- 
Tlatonac,  ennuyée  de  vivre  seule,  avait  fini  par  choisir  parmi  les 
guerriers  attachés  au  monarque  un  amant  avec  lequel  elle  vécut 
longtemps  dans  un  concubinage  secret.  C'était  pour  Tezozomoc 
un  grief  bien  autrement  grave  que  celui  qu'il  reprochait  intérieu- 
rement i  Ixtlilxochitl ,  qui  avait  renvoyé  sa  fille  :  car  pour  la  fa- 
mille de  son  époux  c'était  un  outrage  que  son  sang  seul  était  capa- 
ble d'expier;  il  ne  paraîtrait,  toutefois,  avoir  été  connu  des  princes 
d'Azcapotzalco  que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  dlxtlilxo- 
chitl.  A  la  nouvelle  de  ce  scandale,  le  vieux  Tezozomoc ,  si  calme 
d'ordinaire,  se  sentit  remué  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Partagé 
entre  l'indignation  et  la  colère ,  il  convoqua  ees  amis  et  ses  pa<«- 
rents  :  <i  Mes  frères,  s'écria-t-il,  lorsqu'ils  furent  en  sa  présence , 
«  n'avez-vous  pas  entendu  parler  de  ce  que  votre  frère  Chalchiuh- 
«  TIatonac  a  ouï  dire,  que  celle  qui  était  son  épouse  a  osé  prendre, 
«  pour  dormir  avec  elle  à  Huexotla ,  un  guerrier ,  un  misérable 
«  Aztèque  du  nom  de  Zacanatl  ?  Écoutez-moi  bien,  mes  enfeintSy 
<K  puisque  vous  êtes  ici  ;  car  je  suis  vivement  irrité,  et  mon  coeur 
u,  en  est  tout  bouleversé.  Y  a-t-il  un  seul  de  mes  fils  qui  pourrait 
«  maintenant  s'empêcher  d'agir?  Qu'a  donc  fait  Chalchiuh-Tlato- 
«  nac,  pour  que  chose  semblable  arrivât?  N'est-il  pas  de  notre 


(1)  Qoauhcihustl  est  soaveDt  Dominée  sœur  dliUilioehitl.  SuÎTanl  le  Co- 
dex Ghimslp.,  elle  éuit  fille  de  GoKCoiUin,  soeur  de  TechoUalâ. 
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«  sang?  Ah!  D'esi-oe  pas  là  un  bien  grand  crime  et  un  épouvali* 
«  table  fcandale  (1)?  t» 

Ce  discours  fiaisait  connaître  suffisamment  la  pensée  de  Tezoco^ 
moc  :  ne  pouvant  châtier  lui-même  sa  bru»  puisqu'elle  continuait 
son  commerce  criminel,  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  et  la  prcH 
lectioo  dlxtUlxochitl»  c'était  sur  lui  qu'il  entendait  fiaire  tomber 
tottt  le  poids  de  sa  vengeance.  En  conséquence,  les  préparatifii  de 
la  guerre  furent  poussés  avec  une  ardeur  inouïe  jusque-là  dans 
l'Anahuac  :  des  émissaires  furent  envoyés  secrètement  aux  ieuda- 
tairea  du  roi  de  Tetzcuco,  pour  les  engager  à  abandonner  le  service 
d'un  prince,  odieux  à  tant  de  titres ,  sans  respect  pour  les  mœurs 
de  sa  fiEimille,  en  le  représentant,  d'ailleurs,  comme  un  tyran  et  le 
viokitenr  sacrilège  des  lois  les  plus  augustes.  Mais,  après  avoir  été 
si  récemment  l'objet  de  sa  magnanimité,  il  se  garda,  cependant,  de 
jeter  le  masque  ouvertement,  voulant,  au  moins,  tenir  compte  des 
apparences  jusqu'au  dernier  moment.  Sous  le  prétexte  de  célébrer 
dignement  la  paix  qui  venait  d'être  proclamée  entre  les  deux  cou- 
ronnes, il  envoya  partout  des  hérauts  annoncer,  au  son  de  trompe, 
des  fttes  brillantes  à  Tenamatlac,  maison  de  plaisance  des  princes 
lépanèques,  située  dans  les  montagnes  de  ChiucnauhtecatI,  près 
de  la  frontière  tetzcucane  (3).  Là  se  réunirent,  avec  le  gros  de  son 
année,  les  deux  rots  des  Mexicains  et  tous  les  chefs  à  l'aide  des- 
quels il  espérait  pouvoir  tomber  bientôt  sur  le  territoire  contigu  : 
Toebmiitzin,  seigneur  de  Chiucnauhtlan ,  dont  les  domaines  tou- 
chaient, d'un  côté,  à  la  montagne,  de  l'autre  aux  plages  de  Tetz- 
caco,  gagné  au  parti  d'Azcapotzalco,  devait  leur  ouvrir  le  chemin 
de  b  capitale  (3). 

Poussant,  jusqu'au  dernier  excès,  la  fourbe  et  la  perfidie,  Tezo- 
xooioc  avait  ordonné  les  apprêts  d'un  tournoi  et  d'une  chasse  aux 


\t)  Codex  Chimalp.,  ibid.  ut  snp, 

(2)  Torquemada,  Mon.  Ind.,  lib.  II,  c«p.  19. 

(3)  Vejtia,  Hist.  Antig.  do  Moxico,  tom.  II,  cap.  34. 
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bêtes  fiiuves  dans  la  forêt  voisine  ;  il  en  fit  donner  avis  à  Ixtlilxo- 
chitl  par  une  députation  composée  des  personnages  les  plus  dis* 
tingués  de  sa  cour,  en  le  suppliant  de  lui  accorder  Thonneur  d'y 
assister  avec  sa  famille.  Malheureusement  pour  le  monarque,  il 
n'en  était  déjà  plus  à  pouvoir  prêter  la  moindre  confiance  aux  pa- 
roles de  son  ennemi.  Le  succès  des  complots  révolutionnaires  des 
Tépanèques  avait  surpassé  leurs  espérances  :  en  un  court  espace 
de  temps  la  cour  d'Acolhuacan  s'était  vue  abandonnée  de  la  plu- 
part de  ses  magnats,  et  le  prince  comprenait,  mais  trop  tard,  tout 
le  tort  qu'il  s'était  fait  à  lui-même  par  son  imprudente  générosité. 
Ceux-là  même  qui  avaient  paru  le  plus  attachés  auparavant  à  sa 
famille  s'éloignaient  d'elle,  soit  par  un  motif  d'aversion  quel- 
conque, ou  par  crainte  de  Tezozomoc,  soit  enfin,  comme  tant 
d'autres,  pour  profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  eux  de  se  ren- 
dre indépendants.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  les  fournitures 
ordinaires  de  la  maison  du  roi,  les  vivres  et  les  provisions  qu'ap- 
portaient, chaque  jour  ou  chaque  semaine,  les  villes  environnantes, 
commencèrent  même  à  manquer  au  palais  (1). 

C'est  dans  ces  tristes  conjonctures  qu'Ixtlilxochitl  vit  arriver  les 
envoyés  tépanèques  :  sa  situation  ne  lui  en  avait  déjà  que  trop 
appris  pour  ne  pas  voir  un  piège  dans  l'invitation  qu'ils  lui  firent 
de  la  part  de  leur  mattre.  Il  refusa  d'abord,  prétextant  ses  occupa- 
tions ;  mais,  sur  leur  insistance,  il  répondit  froidement  qu'il  s'y 
rendrait.  Comme  ils  venaient  de  se  remettre  en  chemin,  le  prince 
Tecuiltecatl,  son  frère,  arrivait  d'Âzcapotzalco  ;  c'est  de  lui  qu'il 
apprit  les  immenses  préparatifs  qui  se  faisaient  à  Tenamatlac.  Le 
malheureux  roi  n'était  que  trop  certain  d'une  perfidie  ;  ne  voulant 
cependant  ,pas  avoir  l'air  de  se  défier  de  son  ennemi  ni  retirer 
entièrement  sa  parole,  il  se  résolut  d'envoyer  à  la  fête  ce  même 
frère,  accompagné  de  quelques  seigneurs,  en  le  chargeant  de  l'ex- 
cuser sous  prétexte  d'une  indisposition  (2j. 

(1)  Torqnemada,  abi  sup. 
13)  Id.,  ibid.  -  Veytia,  ibid. 
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A  son  arrivée  à  Tenamatlac,  Tocailtecatl  trouva  les  ennemis 
d'IxUilxochitl  assemblés  en  conseil  :  il  y  avait  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  nobles  de  Tetzcuco,  ainsi  que  des  seigneurs  de 
Haexotla,  de  Coatlychan,  de  Chimalhuacan,  de  Cohuatepec, 
d'Iztapalapan  et  d'Aculman,  qui  y  avaient  amené  leurs  vassaux. 
Ayant  salué  Tezozomoc,  il  lui  délivra  son  message;  mais  le 
vieillard  lui  répondit  d'un  air  hautain  que  ce  n'était  pas  lui,  mais 
son  frère  qu'on  avait  convié.  Outré  d'avoir  été  de  nouveau  déçu 
dans  son  espérance»  il  donna  ordre  de  saisir  le  prince  cliichîmèque 
et  de  l'écorcher  tout  vif.  Ce  commandement  cruel  fut  aussitôt 
exécuté,  et  de  sa  peau  on  recouvrit  un  rocher  du  voisinage.  Tous 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  subirent  immédiatement  le  même 
sort  (1). 

Ixtlîlxocbitl  apprit  cette  funeste  nouvelle,  en  même  temps  que 
celle  de  la  marche  des  Tépanèques  qui  s'avançaient  en  toute  hâte 
sur  la  capitale,  dans  l'espoir  de  l'y  surprendre.  Il  eut  à  peine  le 
temps  d'envoyer  hors  des  murs  les  hérauts  nécessaires  pour  aviser 
ses  vassaux  du  péril  où  il  se  trouvait.  Mais  nul  ne  vint  à  son  se- 
cours, et  il  se  trouva  réduit  à  s'y  défendre  avec  les  seuls  tlatoanis 
de  Haexotla,  deCoatlychan  et  d'Iztapalocan,  demeurés  fidèles  à  son 
infortune.  Malgré  leur  diligence,  Tezozomoc  et  ses  alliés  ne  purent, 
toutefois,  exécuter  leur  dessein  aussi  facilement  qu'ils  se  l'étaient 
imaginé  :  pendant  quarante  jours  le  monarque  repoussa  les  atta- 
ques des  assiégeants  avec  une  bravoure  qui  leur  rappela  suffisam* 
ment  ses  prouesses  passées  ;  mais,  si  les  Tépanèques  perdaient  beau- 
coup de  monde,  il  leur  arrivait,  chaque  jour,  des  troupes  fraîches, 
tandis  que  Tetzcuco  en  était  réduit  à  ses  seuls  habitants.  Cette 
grande  ville  n'était  déjà  plus  même  un  asile  assuré  pour  ce  mal- 
beoreox  prince  contre  les  tentatives  de  ses  ennemis  :  il  se  voyait 
trahi  par  ses  propres  serviteurs  jusqu'au  sein  de  son  palais.  C'est 
au  milieu  de  ces  conjonctures  terribles  qu'un  de  ses  favoris,  nommé 

kÎ)  Id.f  ibid  '  ItUtUocbitt,  Hist.  des  Gbichimèques,  tom.  1,  cbap.  17. 
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TochpOU,  abandonnant  la  cause  de  son  maître»  tenta  d'introduire 
les  Tépanèqnes  dans  la  cité  :  il  leur  ouvrit  les  portes  du  quartier 
Chimalpanecan,  où  l'on  se  battit  pendant  quelques  heures  avec  un 
acharnement  incroyable.  Mais  la  multitude,  outrée  de  cette  trahi- 
son, parvint  &  chasser  l'ennemi  hors  des  murs  ;  elle  se  porta  en- 
suite vers  les  maisons  de  ceux  qu'elle  soupçonnait  d'y  avoir  pris 
part.  Deux  seigneurs  nommés  Huitzilihuitl  et  Iztactepoyotl  furent 
assommés  à  coups  de  b&ton ,  et  leurs  palais  furent  livrés  au  pil- 
lage. Elle  lapida  ensuite  un  riche  seigneur  nommé  Tequixqué- 
Nahuacatl-Acatzin  et  traîna  son  cadavre  dans  les  rues  (1). 

Cependant. le  siège  continuait  avec  vigueur.  Tetzcuco,  bloqué 
de  toutes  parts,  était  vivement  pressé  par  les  Tépanèques.  IxtliU 
xochitl,  se  voyant  abandonné  des  courtisans  même  auxquels  il 
avait  le  plus  de  confiance,  songea  à  quitter  cette  ville  avec  sa 
famille  et  à  se  transporter  avec  elle  dans  l'intérieur  des  montagnes. 
Le  peu  d'amis  qui  lui  restaient  lui  en  faisaient  un  devoir;  déjà  la 
plupart  avaient  péri  dans  la  défense  de  la  capitale,  et  le  peuple, 
mourant  de  faim,  était  hors  d'état  de  soutenir  un  phis  long  siège. 
Dans  cette  extrémité,  il  sortit  nuitamment,  accompagné  de  Neza- 
hualcoyotl  et  de  quelques  autres  de  ses  fils,  avec  son  neveu 
Cuacuecuenotl  et  un  petit  nombre  de  serviteurs:  Ils  gagnèrent 
heureusement  la  forêt  voisine  et  allèrent  s'abriter  derrière  les  tnurs 
du  château  de  Tzinacanoztoc ,  avant  que  les  Tépanèques  eussent 
eu  vent  de  leur  départ  (2). 

Aussitôt  que  le  bruit  s'en  répandit  dans  Tetzcuco,  cette  ville  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueur.  La  confusion  la  plus  grande  régnait 
non^eulement  dans  la  capitale,  mais  dans  tout  l'empire  :  les  uns 
proclamaient  Ixtlilxochit),  les  autres  Tezozomoc;  le  père  embras- 
sait un  parti  et  le  fils  un  autre  ;  la  même  division  existait  entre 

(1)  IitliliochHI,  ibid.  —  Veytia,  ut  sup.  -*  Les  aateara  ne  sont  pas  égale- 
ment d*accord  sur  le  rAIe  de  ces  personnages  qu'ils  paraissent  avoir  con- 
fondus. 

{t\  Ixtliliochitl,  Hist.  des  Chiehimèques,  tom.  I,  cbap.  18. 
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les  frères  et  les  parente.  Cependant  les  Tépanèqueë  eurent  d'au- 
tant plos  de  facilité  à  se  rendre  maîtres  de  la  ville,  que  le  peuple, 
toujours  inconstant ,  se  réunit  à  eux  pour  piller  les  maisons  des 
grands.  Ceux  qui  préférèrent  rester  fidèles  au  roi  cherchèrent  un 
refuge  à  Tlaxcallan  et  à  Huexotzinco.  Quant  aux  seigneurs  de 
Huexotla,  de  Cohuatepec  et  d'Iztapalocan,  ils  avaient  réussi  à  se 
dérober  à  l'ennemi  et  s'étaient  engagés  dans  la  forêt  voisine,  à  la 
recherche  de  leur  maître  (1). 

Le  monarque,  renfermé  dans  Tzinacanoztoc  avec  les  siens,  s'y 
voyait  sans  ressources ,  n'ayant  pas  même  les  hommes  suffisants 
pour  garnir  les  remparte  de  cette  forteresse.  Ne  sachant  de  quel 
côté  tourner  ses  regards,  il  prit  la  résolution  d'envoyer  son  neveu 
à  Otompan.  Malgré  la  défection  de  cette  province»  il  avait  encore 
quelque  espoir  dans  son  chef  Quetzalcuixtli ,  qu'il  avait  comblé 
de  ses  bienfoito ,  à  la  suite  de  la  levée  du  siège  d'Azcapotzalco. 
Mais  CoacuecuenoU  le  détrompa  :  «i  Puissant  et  noble  seigneur , 
«  répondit-il ,  je  vous  remercie  de  la  grâce  que  vous  me  faites,  en 
tt  me  chargeant  de  ce  message,  mais  sachez  bien  que  je  n'en  re- 
«  viendrai  point ,  car  il  est  certain  qu'on  a  déjà  proclamé  Tezo- 
«  zomoc  dans  la  province  d'Otompan.  Tout  ce  que  je  vous  de- 
«  mande  donc  en  ce  moment  suprême,  c'est  de  ne  pas  abandonner 
«  mes  fik  Tzontecohuatl  et  Acolmizton  (2)»  encore  en  bas  âge,  et 
«  puisque  les  dieux  vous  en  ont  donné  un  fils  tel  que  le  prince 
«  Nexahualcoyoti ,  qu'ils  l'accompagnent  toujours,  en  restant  à 
<  son  service  et  qu'ils  vivent  à  son  ombre  (3).  )» 

Ces  paroles  touchèrent  le  roi  jusqu'aux  larmes.  Il  tint  quelques 
inslaots  Coacuecuenotl  serré  dans  ses  bras,  puis  le  laissant  aller, 
il  lui  dit  :  «  Mon  neveu  chéri,  que  les  dieux  t'accompagnent  :  ce  que 
«  tn  semblés  prévoir  de  ton  sort  sera  probablement  le  mien  ;  car 


(i)  Yeytia,  Hist.  Aotig.  de  Mexico,  tom.  II,  cap.  35. 
(3)  Torqaemada  appelle  le  premier  Tzootecnicbatl,  et  IiUiliochitl  noomie 
le  secood  Acelmitooe. 
;3)  l&tlilsocbitl,  Hist.  des  Chichimèqocs,  toio.  I,  chap.  18. 
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a  tu  vois  à  quel  point  mes  ennemis  me  traquent  et  me  poursuivent 
«  de  tous  côtés  (1).  x> 

Côacuecuenotl  entra  dans  Otompan  par  Ahuatepec  ;  il  possédait 
en  ce  Heu  des  biens  et  des  métairies  considérables,  et  il  désirait,  en 
passant,  assurer  des  vivres  pour  son  mattre  et  pour  l'armée.  Mais, 
dès  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  se  fut  répandue,  ceux  de  Quaùb- 
tlatzinco  s'emparèrent  de  sa  personne  et  le  conduisirent  sur  la 
place  du  grand  temple  d'Otompan.  Un  grand  nombre  d'habitants 
de  la  province  s'y  étaient  réunis  ;  ils  lui  demandèrent  le  motif  de  sa 
venue  :  mais  il  n'eut  pas  plutôt  répondu  qu'il  était  venu  deman- 
der des  secours  au  nom  d'Ixtlilxochitl ,  que  Quetzalcuixtli ,  qui 
était  présent,  s'écria  :  «  Tous  ceux  qui  sont  ici  ont  entendu  ce 
«c  que  demande  Ixtlilxochitl;  mais  nous  ne  lui  accorderons  aucun  se- 
«  cours  ;  mieux  vaut  nous  mettre  sous  la  protection  du  grand  Te- 
«  zozomoc,  noH'e  père.  »  Icatzon,  gouverneur  de  la  province,  dit 
ensuite  :  «  Pourquoi  irions-nous?  Qu'il  se  défende  lui-même,  puis- 
ce  qu'il  est  un  si  puissant  seigneur  et  qu'il  se  vante  de  descendre 
«  d'une  race  si  illustre.  Mais,  en  attendant,  qu'on  tue  son  lieute- 
c(  nant  général  qu'il  nous  a  envoyé.  »  Cet  ordre  fut  exécuté,  et, 
malgré  sa  résistance,  Côacuecuenotl  fiit  immédiatement  lapidé  par 
la  populace  (2),  aux  cris  réitérés  de  «  Vive  Tezozomoc,  notre  père!  » 
Icatzon,  s' avançant  ensuite,  se  fit  donner  les  ongles  des  mains  de 
cet  infortuné;  il  les  enfila  comme  un  collier,  disant  avec  un  sou- 
rire insultant  :  «  Puisque  ces  gens  sont  si  nobles,  leurs  ongles  doi- 
((  vent  être  des  pierres  précieuses,  je  veux  les  porter  désormais  (3) 
a  comme  un  ornement.  » 

Pendant  que  la  plèbe  se  jouait  des  restes  du  prince,  la  nouvelle 
en  était  portée  à  son  maître  par  Itzcuintlaca ,  gentilhomme  d'A- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  19. 

(2;  Codei  Chimalp  ,  Rist.  Chron.,  ad  an.  V  Acatl,  1119.  ~  IitliltochitI, 
Hist.  des  Chichimèqurs,  tom.  [,  chap.  18.  —  Torqnemada,  Mooarq.  Ind., 
lib.  Il,  cap.  19. 

(S)  Ixtlilxoehitl,  Hisl.  des  ChichimèqQCS,  tom.  T,  chap.  16. 
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hnatepec»  qui  s'était  trouvé  présent  à  ce  drame  foneste.  Ixtlilxo- 
chitl  versa  des  larmes  abondantes.  Mais  bientôt  après,  sur  le  bruit 
de  l'approche  de  Tarmée  tépanèque»  il  sentit  la  nécessité  d'aban- 
donner Tzinacanoztoc,  s'il  ne  voulait  s'y  voir  assiégé;  il  prit  aus- 
sitôt avec  sa  fiamille  le  chemin  de  Chicuhnayocan,  où  il  demeura 
caché  durant  trente  jours.  Ne  croyant  plus,  après  cela,  pouvoir  y 
demeurer  avec  sécurité,  il  s'enfonça  dans  la  ravine  de  Quetlachac, 
sans  autres  compagnons  que  Nezahualcoyotl  et  deux  de  ses  offi- 
ciers. Mais,  le  lendemain,  un  soldat  accourut  les  avertir  en  toute 
hâte  qu'il  avait  aperçu  un  groupe  d'ennemis  à  peu  de  distance 
et  qu'ils  s'approchaient  rapidement.  Ixtlilxochitl,  reconnaissant 
alors  que  sa  dernière  heure  était  venue ,  s'écria  :  «  Nezahual- 
«  coyotl ,  mon  fils  bien-aimé,  mes  malheurs  vont  finir  ici.  Je  vais 
«  quitter  ce  monde;  mais  je  te  recommande  de  ne  pas  abandon- 
«  ner  mes  sujets  et  tes  vassaux.  N'oublie  pas  que  tu  es  Ghichi- 
«  mèque  et  sache  recouvrer  l'empire  dont  Tezpzomoc  te  dépouille 
«  aujourd'hui  si  injustement.  Venge  la  mort  de  ton  père;  jusque- 
«  là  ne  laisse  reposer  ni  ton  arc  ni  tes  flèches.  Maintenant  laisse 
«  moi  seul,  je  te  le  commande,  ta  mort  me  serait  inutile  et  met- 
«  trait  fin  à  l'empire  et  à  la  race  glorieuse  de  tes  aïeux  (1).  )> 

En  disant  ces  paroles ,  il  obligea  son  fils  à  se  retirer  dans  le 
feuillage  avec  ses  deux  officiers  et  s'avança  seul  aii  devant  de  ses 
ennemis.  C'étaient  presque  tous  des  hommes  d'Otompan  a\ec  des 
nobles  de  Chalcp  qui  s'étaient  rais  à  sa  recherche,  dans  l'espoir  de 
la  haute  récompense  promise  par  Tezozomoc  à  celui  qui  tuerait  le 
monarque.  En  les  voyant  arriver ,  Ixtlilxochitl  les  chargea  vigou- 
reusement avec  sa  masse  d'armes,  et  ne  tomba  qu'après  en  avoir 
étendu  plusieurs  à  ses  pieds.  Dans  l'intervalle,  ses  officiers  étaient 
allés  à  Chicuhnacoyan  avertir  ses  gens  du  danger  de  leur  maître. 
Ils  accoururent  aussitôt;  mais  ses  assassins,  le  voyant  mort,  aban- 


(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  20.  —  [lUiliochiil,  Uval,  des 
CÛÂîmè«iD€S,  ttfm.  1,  chap.  19. 
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donnèrent  son  cadavre  et  reprirent,  en  toute  hâte,  le  chemin  d'O- 
tompan.  Ses  serviteurs  relevèrent,  en  pleurant,  son  cadavre  et  pro- 
cédèrent aussitôt  à  ses  funérailles.  Ils  dressèrent  de  leur  mieux 
une  espèce  de  bâcher  funéraire  sur  le  bord  de  la  rivière  Quetla- 
chac,  qui  coule  au  fond  du  ravin,  et  y  placèrent  les  restes  de  l'in- 
fortuné roi.  Ils  veillèrent  auprès  du  corps  durant  toute  la  nuit  et 
le  lendemain,  au  point  du  jour,  ils  le  brûlèrent.  Ayant  recueilli 
ensuite  ses  cendres,  ils  les  gardèrent  précieusement  jusqu'à  ce  que 
Toccasion  se  présentât  de  les  inhumer  convenablement.  Ixtiiixo- 
chitl  était  le  premier  des  rois  de  sa  race  dont  les  obsèques  fus- 
sent célébrées  de  cette  manière  qui  était  particulière  aux  Toltè- 
ques  (1).  Il  était  le  dernier  des  monarques  d'AcoIhuacan  dont 
la  suprématie  eût  été  reconnue  presque  universellement  dans 
rAnahuac.  (An  V  Acatl,  1419.) 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Tezozomoc  fit  éclater  une  joie  extrê- 
mement vive.  Il  accorda  de  grandes  foveurs  à  ses  meurtriers  et 
distribua  des  présents  magnifiques  aux  rois  de  Tlatiloloo  et  de 
Tenochtitlan  qui  étaient  demeurés  constamment  dans  son  alliance 
depuis  tant  d'années;  il  les  exempta  de  tout  tribut,  se  réservant  de 
récompenser  plus  amplement  leur  dévouement,  aussitôt  que  les 
circonstances  le  lui  permettraient.  Malgré  l'étendue  de  son  triom- 
phe, le  souverain  des  Tépanèques  ne  pouvait  se  dissimuler  les  dif- 
ficultés qu'il  aurait  à  vaincre  encore,  avant  de  réussir  à  affermir 
entièrement  le  pouvoir  dans  sa  ntaison  et  sa  suprématie  sur  les 
états  du  plateau  aztèque.  La  plupart  des  seigneurs  qui  dominaient 
dans  les  provinces  lointaines,  profitant  des  troubles  de  Tempire  et 
du  changement  de  maître,  s'en  étaient  détachés  complètement, 
entraînés  par  le  désir  bien  naturel  de  l'indépendance,  ou  bien  par 
éioignement  pour  Tezozomoc  lui-même.  Ce  prince  eut  bien  la  pen- 
sée de  les  soumettre  à  son  sceptre ,  mais  il  en  Ait  empêché  par 
d'autres  soins  et  par  la  courte  durée  de  son  règne  (3). 

(1)  liUilioehitl,  Hist.  des  Chicbimèques,  tom.  1,  ehap,  19. 

(2)  Id.,  ibid.,  chap.  30.  —  Veytia,  Hist.  Antig.,  etc.,  tom.  II,  cap*  37. 


» 
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années  même  se  passèrent  avant  qu'il  eût  pu  consoli- 
der son  autorité  sur  TAnabuac  :  il  eut  à  prendre  les  armes  plus 
d'une  fois  encore  contre  des  vassaux  obstinés  à  la  méconnaître,  et 
ce  ne  fut  même  qu'en  1425  qu'il  parvint  à  organiser  d'une  manière 
définitive  l'administration  de  son  empire  (1).  Au  lieu  de  rétablir 
l'antique  confédération  toltèque  des  trois  couronnes,  il  avait  par- 
tagé la  vallée  en  sept  souverainetés  distinctes,  gardant  pour  lui 
seul  la  puissance  suprême,  avec  un  tiers  environ  du  royaume 
d'Ixtlilxochitl,  qu'il  ajouta  à  celui  d'Azcapotzalco.  Les  deux  autres 
tiers  furent  distribués  de  la  manière  suivante  :  Chimalpopoca, 
roi  de  Mexico-Tenochtitlan,  reçut  pour  sa  part  la  province  de 
Tetzcuco  (2)  avec  trois  des  quartiers  de  Cuitlahuac  (3)  et  TIacateot- 
xiOy  de  Tlatilolco,  la  moitié  de  celle  de  Huexotla,  ainsi  que  Le 
quartier  de  Ticic  à  Cuitlahuac  et  quelques  autres  lieux  (4).  Quetzal- 
macuixtli  (5)  obtint  la  province  deCoatlychan,  avec  la  suzeraineté 
de  celle  d'Otompan,  et  son  fils  Quappiyo,  celle  de  Huexotla,  avec 
plusieurs  seigneuries  voisines.  A  Aculman  et  à  Chalco,  qui  sont 
nommés  dans  ce  partage,  il  concéda  d'autres  provinces  dont  il 
n'est  pas  parlé  dans  les  auteurs  (6).  Tezozomoc  distribua,  en  outre, 
une  quantité  de  faveurs,  avec  des  domaines  d'une  importance  se- 
condaire, à  d'autres  seigneurs  ;  mais  cet  accommodement,  tout  en 
restaurant  jusqu'à  un  certain  degré  les  formes  féodales  dont  Techo- 
tiala  avait  si  longtemps  miné  les  bases,  ne  satisfit  qu'une  partie  des 
intéressés.  Ceux  qui  s'étaient  flattés  d'en  obtenir  davantage  se 
troorèrent  le  moins  bien  partagés,  et  un  grand  nombre  d'autres, 
quoiciue  dégoûtés  du  service  d'Ixtlilxochitl,  ne  virent  pas  sans  peine 

(1)  Codei  Chimalpopoca,  Hist.  Chronol..  ad  ao.  XI  Calli. 
(t)  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  Hh.  II,  cap.  21. 

(3)  Codei  Chimalp.,  ibid.  ut  snp. 

(4)  Id.,  ibid.  —  Torquemada,  ibid.  nt  snp. 

(5)  Ce  nom  est  orthographié  Quetzalm<iquiwtli  dans  le  Codei,  qui  le  fait 
fiJs  de  Taaozomoc.  Ce  doit  être  apparemment  le  même  personnage,  revêtu  an- 
ténearemeot,  par  htliliochitl,  de  la  seigneurie  d'Otompan. 

(6)  Yeytia ,  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  II,  cap.  37. 
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qu'on  dépouillât  entièremeoi  NezahualcoyoU  de  son  héritage.  Les 
plus  mécontents,  toutefois,  furent  les  rois  de  Mexico-Tenochtitlan 
et  Tlatiloico.  Le  roi  des  Tépanèques  leur  avait  fait  la  promesse  de 
renouveler  avec  eux  Talliance  toltèque  et  de  les  associer  ainsi  à 
l'empire  :  au  lieu  de  cette  haute  prérogative,  ils  n'avaient  reçu  que 
quelquesdédoromagementsinsignifiantsetsetroavaient,parlefiiit, 
réduits,  avec  les  tlataonis  de  Huexotia,  d'Otompan,  d'Âculman  et 
de  Chalco,  au  simple  rang  de  premiers  feudataires  d'Azcapotzalco. 
Nul,  toutefois,  d'entre  ces  princes  orgueilleux  ne  laissa  paraître 
l'humiliation  qu'il  ressentait;  mais  ce  mécompte,  en  relâchant 
intérieurement  les  liens  qui  les  unissaient  à  Tezozomoc,  fut  le 
principe  de  l'opposition  que  les  Mexicains  manifestèrent  plus  tard 
contre  sa  famille  et  qui  aida  à  la  précipiter  de  ce  trône,  élevé  au 
prix  de  tant  de  sang. 

Un  ^n  après  la  mort  d'ixtiiixochîtl ,  ayant  été  convoqués  à 
Ascapotzalco,  pour  ratifier  ce  nouveau  pacte  et  confirmer  par 
leur  présence  son  avènement  à  la  suprématie  de  l'Ânahuac ,  on 
les  vit  accourir  et  prodiguer  également  au  monarque  les  marques 
serviles  de  leurs  hommages.  Le  royaume  de  Tetzcuco  s'y  trouva  re- 
présenté par  les  membres  les  plus  distingués  de  la  noblesse  chichi- 
mèqueou  acolhua,dont  quelquesHins  même  étaient  les  propres  frères 
de  Nesahualcoyotl  ;  mais  ceux  qui  s'abstinrent  d'y  paraître  furent 
peut-être  plus  nombreux,  et  le  degré  de  leur  élévation  dans  la  hié- 
rarchie aristocratique  n'en  rendit  leur  absence  que  plus  remar- 
quable. Ce  furent  les  seigneurs  de  Tlaxcallan,  de  Huexotxinco, 
de  Cholullan,  de  Tepeyacac»  de  Zacatlan,  de  Tenamitic,  de  Tepe- 
polco»  ainsi  que  les  chefs  des  contrées  plus  septentrionales  de 
Metstitlan  et  deToUantxinco.  Les  premiers,  quoique  alliés  jusque-là 
de  Teioiooioc,  comme  ib  l'avaient  été  d'ixtiiixochîtl,  ne  pou- 
vaient voir  que  d'un  œil  inquiet  le  développement  de  cette  puis- 
sance qui  paraissait  déjà  les  menacer  eux-mêmes  dans  un  avenir 
IMOchain.  Tennooioc  eu  éprouva  un  profond  ressentiment;  mais, 
quelque  désir  qu^il  eût  d'en  tirer  vengeance,  son  grand  Age  et  les 
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•mbairas  de  son  gouvernement  ne  lui  permirent  jamais  de  la 
mettre  i  exécution.  Pour  eux,  d'ailleurs,  reconnaissant  en  lui  un 
despote  non  moins  dur  et  non  moins  exigeant  que  les  rois  de 
Tetzcaco,  ils  rejetèrent  constamment  son  joug.  C'est  dans  ces  al- 
tematlTes,  où  l'épée  fut  souvent  tirée  de  part  ou  d'autre,  que 
s'écoulèrent  le  peu  d'années  durant  lesquelles  le  roi  tépanèque 
régna  en  maître  absolu  sur  l'Anabuac  (1). 

Cependant,  avant  même  que  tous  ces  arrangements  eussent  été 
réglés  définitivement,  on  avait,  par  son  commandement,  convo- 
qué» dans  une  plaine  située  entre  Tetzcuco  et  Tepetlaoztoc,  tous 
les  nobles  et  citoyens  des  villes,  bourgs  et  villages  qui  dépendaient 
de  la  couronne  d'Âcolhuacan,  dans  l'Ânabuac  ;  un  de  ses  officiers 
monta  au  sommet  d'un  ancien  temple  toltèque  (2]  et  proclama,  en 
son  nom,  une  amnistie  générale,  à  condition  que  tous  retourne- 
raient paisiblement  dans  leurs  foyers  et  reconnaîtraient  Tezozomoc 
poor  leur  souverain  seigneur  et  roi,  et  Azcapotzalco  pour  seule  et 
unique  capitale  de  l'empire  (3).  Cette  proclamation  fut  fiaite  dans 
les  deux  langues,  toltèque  et  chichimèque.  Le  héraut  ajouta  que 
lesimpAts,  qui  jusqu'alor^  avaient  été  portés  à  Tetzcuco,  le  seraient 
dorénavant  dans  la  cité  des  Tépanèques,  et  il  termina  en  mettant 
à  prix  la  tète  de  Nezahualcoyotl ,  fils  et  héritier  d'Ixtlilxochitl. 
Suirant  toutes  les  relations,  ce  prince  se  trouvait  en  personne 
présent  à  cette  assemblée,  caché  sous  un  déguisement.  Sa  colère 
fat  telle,  en  entendant  les  derniers  articles,  qu'il  serait  allé  se 
jeter  sur  l'officier,  s'il  n'eût  été  retenu  par  (^himalpopoca,  roi  de 
Mexico,  avec  qui  il  était  venu  et  qui  avait  pour  lui  une  affection 
toute  particulière.  A  la  suite  de  ces  événements,  ses  amis,  crai- 
gnant son  caractère  fougueux,  lui  conseillèrent  de  quitter  le  pays 
et  de  laisser  passer  l'orage,  certains  que  la  mort  de  Tezozomoc, 


^1)  Id.,  ibid.  —  Ixtliliochitl,  Hisl.  des  Chichimèqurs,  tom.  I,  chap.  30. 
{t)  IitlUiochitl,  ibid.  —  Vcytia,  Hist.  Antig.  d»  Met ico,  tom.  Il ,  cap.  37. 
^3^  lUlilioebitl,  ibid. 
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qui  ne  pouvait  tarder  bien  longtemps^  à  cause  de  son  grand  âge, 
apporterait  des  changements  à  la  situation.  Nezahualcpyotl  se  soa* 
mit  prudemment  à  cet  avis  et  se  retira  à  TIaxcallan  (1). 

A  la  suite  du  meurtre  dlxtliliochitl,  plusieurs  seigneurs  de 
haut  rang  étaient  venus  trouver  le  jeune  roi  dans  la  retraite  où  il 
se  tenait  caché  au  milieu  des  bois,  décidés  à  partager  les  malheurs 
de  son  exil.  De  ce  nombre  étaient  deux  de  ses  frères  naturels  (2), 
également  distingués  par  leur  valeur,  et  les  fils  de  son  cousin  Coa- 
cuecuenotl,  assassiné  à  Otompan(3].  Tous  ensemble  versèrent  des 
larmes  sur  leur  calamité  commune;  ils  tinrent  ensuite  conseil  sur 
les  moyens  à  prendre  pour  se  mettre  à  Tabri  des  fureurs  de  Tezo- 
zomoc.  Dans  cette  conjoncture,  ils  furent  rejoints  parle  tlataoni  et 
le  grand-prètre  de  Huexotla,  et  par  les  seigneurs  de  Cohuatepec 
et  d'Iztapalocan,  dont  ils  étaient  séparés  depuis  leur  sortie  de 
Tetzcuco.  Ils  se  retirèrent  d'abord  sur  le  territoire  de  Chalco , 
se  cachant  le  jour  et  voyageant  de  nuit,  sous  divers  d^uisements  : 
ils  errèrent  ainsi ,  pendant  quelque  temps ,  dans  les  montagnes, 
s'arrétant  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre;  après 
quoi,  ils  se  décidèrent  à  aller  demander  un  asile  à  TIaxcallan  (i). 

Cette  ville,  que  nous  avons  vue  précédemment  aux  prises  avec  les 
diverses  familles  téo-chichimèques  de  la  plaine  deCholuUan,  pour 
la  conservation  de  sa  prééminence,  après  avoir  existé,  pendant 
plusieurs  années,  sous  l'autorité  d'un  seul  chef,  s'était  ensuite 
constituée  en  une  sorte  de  république  aristocratique.  Gulhua- 
TeucUi,  qui  avait  si  vaillamment  défendu  son  indépendance  con- 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  21.  —  Ixtlihochitl,  ibid. — 
Nous  n'insérerons  pas  ici  les  nombreuses  aventures  de  NcxabnalcoyoU,  rappor- 
tées par  les  auteurs  et  par  le  Codei  Chimalpopoca  ;  elles  formeraient  à  eUes 
seules  un  volume  considérable  qa*on  pourrait  appeler  le  roman  de  Neza- 
bualcoyotl,  comme  les  romans  de  chevalerie  de  Charlemagne  on  de  la  Table 

ronde,  etc. 

(2)  Appelés  Qnauhtlahuanitzin  et  IxhuezcatocatziB. 

(3)  CéUient  Tecoiatziu-Tzontecobaatl  et  Acolmiitli. 
{4)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  Il,  cap.  36. 
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Ire  las  prétentions  de  Hnexolzinco,  avait,  dans  sa  vieillesse,  asso- 
cié i  son  tr6ne  son  frère  Teyohualminqui,  avec  qui  il  partagea  la 
ville  et  le  territoire  de  Tiaxcallan  ;  il  lui  concéda  en  même  temps 
«ne  partie  des  reliques  de  Camaxtii,  qui  n'avaient  pas  moins  de 
valeur  à  leurs  yeux  que  leurs  domaines  (1).  Teyohualminqui  alla 
bâtir  un  palais  sur  le  rocher  d'OcoteloIco ,  qui  devint  dans  la 
suite  le  principal  quartier  de  la  ville  :  par  sa  valeur  et  ses  con- 
quêtes, il  augmenta  considérablement  son  petit  état  et»  du  vivant 
même  de  son  frère»  on  le  regardait  déjà  comme  le  chef  de  la  na* 
tion.  Avant  de  mourir»  Culhua-Teuctli  avait  fait»  d'ailleurs»  un  nou- 
veau partage»  en  faveur  d'un  chef  chichimèque»  nommé  MizquitI» 
qui  fut  ainsi  le  fondateur  du  quartier  de  Quiahuiztian.  Le  qua- 
trième quartier  s'appelait  Tizatlan»  plus  connu  sous  le  nom  de 
Xicotencatl  (2). 

Il  devait  sa  fondation  aux  habitants  des  deux  quartiers  les  plus 
anciens,  Tepeticpac  et  Ocotelolco»  qui»  se  trouvant  trop  à  l'étroit 
dans  l'enceinte  de  ces  forteresses»  commencèrent  à  descendre 
dans  le  vallon  voisin»  nommé  Teotlalpan.  L'agrément  de  ce  lieu 
en  attira  promptement  un  grand  nombre  d'autres»  et  ils  y  consti- 
tuèrent leur  municipe  sous  l'autorité  d'un  chef»  nommé  Tepolohua- 
TeocUi  (3).  Il  les  gouverna»  pendant  plusieurs  années»  avec  une 
grande  modération,  travaillant  aVec  tant  d'ardeur  au  bien-être  et 
à  la  prospérité  de  ses  sujets,  que  les  nobles  du  voisinage  en  con- 
çurent de  la  jalousie.  S'apercevant  que  les  autres  quartiers  se 
dépeuplaient  au  profit  de  Teotlalpan»  ils  accusèrent  Tepolohua  de 
chercher  à  étendre  sa  juridiction  sur  les  autres  seigneuries  et  de 
vouloir  asservir  à  son  joug  tout  le  territoire  de  Tiaxcallan.  Une  nuit 
étant  descendus  secrètement»  ils  rassaillirentàl'improviste  et»  après 
ravoir  tué,  ils  livrèrent  sa  maison  aux  flammes»  abandonnant  son 


■"l)  MoDOz-Camargo,  Hist.  de  la  répub.  de  TlaicallaD. 

2)  Id.,  ibid.  "  Torquemada,  Mooarq.  iDd.,  lib.  III,  cap.  14. 

(S)  Tepolebuâ-Tettctti,  appelé  ailleon  XayaçtmaehaD-Tiompané. 
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cadavre  parmi  les  débris  fiimants.  Les  habitants»  remplis  d'alKc- 
tion,  lui  rendirent»  le  lendemain,  les  honneurs  funèbres  et  se  trans- 
portèrent avec  sa  fomille  au  lieu  nommé  Tizatlan»  où  ils  établirent 
la  seigneurie  qui  se  continua  paisiblement  jusqu'à  Xicotencatl 
l'Ancien»  an  temps  de  l'arrivée  des  Espagnols. 

Vers  l'époque  où  Nezahnalcoyotl  alla  chercher  un  asile  à  Tiax- 
callan»  une  révolution  avait  eu  lieu  dans  le  quartier  d'Ocotelolco» 
et  la  fiimillede  Teyohualminqui  avait  été  précipitée»  par  un  crime» 
du  trône  dans  l'obscurité.  Acatenehua»  petit-fils  de  ce  prince»  en 
héritant  des  domaines  paternels»  n'avait  pu  voir,  sans  ressenti- 
ment, l'infériorité  à  laquelle  les  concessions  de  ses  aïeux  avaient 
réduit  leur  puissance.  Au  lieu  d'un  roi»  TIaxcallan  en  avait  qua- 
tre, sans  cesse  surveillés  par  une  noblesse  jalouse  et  par  une  po- 
pulation guerrière  qui  semblait  plutôt  vouloir  commander  à  ses 
princes  que  préparée  à  recevoir Jeurs  ordres.  Dans  ces  conjonctu- 
res, Acatenehua  saisit  le  sceptre»  bien  résolu  à  travailler  de  toutes 
ses  forces  à  replacer  la  royauté  au  rang  d'où  elle  n'aurait»  à  ses 
yeux»  jamais  dû  descendre.  Ses  vertus  militaires»  non  moins  que 
ses  talents  politiques»  lui  firent,  en  peu  d'années,  atteindre  l'objet 
de  ses  vœux.  Il  étendit  le  territoire  de  la  république,  fonda  de  nou- 
velles seigneuries  qu'il  soumit  à  la  sienne»  et»  s'il  laissa  sur  leurs 
trônes  les  princes  des  trois  autres  quartiers  de  la  cité»  ce  fut  à 
condition  de  n'être  plus  que  les  premiers  de  ses  feudataires. 

Parmi  les  nouveaux  fiefs  qu'il  avait  érigés  était  celui  de  Tecuit- 
lixco  dont  il  avait  investi  un  noble  chevalier  de  la  province  de 
Cholullan  qui  était  venu  lui  offrir  ses  services  et  son  bras  :  il  s'ap- 
pelait Tecuhtotolin.  Humble  d'abord,  et  entièrement  dévoué  en 
apparence  à  son  roi»  celui-ci  chercha,  plus  tard»  à  attirer  sur  lui 
l'attention  du  reste  de  la  noblesse  :  son  ambition  alla  au  point  de 
porteries  regards  sur  le  trône  d' Acatenehua.  Flattant  les  goûts  et 
les  aspirations  des  princes  actuellement  dépouillés  de  leur  puis- 
sance, il  espérait,  avec  leur  aide,  arriver  à  prendre  la  place  de 
celui  dont  la  volonté  régissait  TIaxcallan.  Il  mourut  avant  d'avoir 
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pa  mettre  à  exécution  ce  dessein  hardi ,  en  léguant ,  comme  un 
héritage,  sa  pensée  à  son  fils  Axochua-Memeloc.  Celui-ci  vécut 
trop  peu ,  mais  avec  la  seigneurie  de  son  aïeul ,  qu'il  laissa  à 
Tlâcomihua,  son  atné,  il  lui  recommanda,  dans  ses  derniers  mo- 
meots,  de  ne  pas  oublier  quel  avait  été  Fobjet  constant  de  ses 
désirs,  celui  de  voir  entrer  dans  sa  famille  le  sceptre  d'Ocote- 
lolco  (1). 

TIacomihua  était,  en  eifet,  destiné  à  Tarracher  à  son  mattre.  Dans 
l'espérance  de  réussir  plus  facilement ,  il  commença  par  se  faire 
des  amis  dans  les  classes  inférieures  de  la  population,  les  ani- 
mant, par  des  insinuations  perfides,  contre  la  personne  d'Acate- 
nehna,  et  dépeignant  le  monarque  comme  un  vieillard  morose, 
inquiet  et  soupçonneux,  entièrement  incapable  désormais  de 
gouverner  avec  la  rectitude  et  Tesprit  de  justice  d'autrefois.  Par 
ces  discours  insidieux,  fréquemment  répétés,  il  réussit  d'abord  à 
le  discréditer  insensiblement  et  enfin  à  le  rendre  tout  à  fait  odieux 
au  peuple  et  à  la  noblesse.  L'espoir  de  récupérer  les  prérogatives 
dont  ils  avaient  joui  avant  le  règne  d'Acatenehua  contribua  natu- 
rellement à  entraîner  les  membres  de  l'aristocratie  dans  un  com- 
plot contre  sa  personne,  et  TIacomihua  ayant  promis  aux  trois  au- 
tres rois  de  partager  avec  eux  la  puissance  d'une  manière  égale, 
ib  prirent  jour  pour  se  défaire  du  souverain  :  ils  l'attaquèrent  dans 
son  palais  et  le  tuèrent  avec  la  plupart  de  ses  parents  et  ceux  de 
ses  amis  dont  ils  purent  se  saisir.  Il  n'échappa  de  sa  famille  que 
deux  enfonts  en  bas  âge  qui  furent  sauvés  par  leurs  nourrices  et 
qui,  dans  la  suite,  héritèrent  d'une  petite  seigneurie  voisine.  Au 
milieu  de  la  confusion,  causée  par  la  mort  d'Acatenehua,  son 
meurtrier  se  mit  en  possession  de  la  principauté  d'Ocotelolco,  en 
dépit  d'un  grand  nombre  de  nobles  TIaxcaltèques,  et  elle  demeura 
dans  sa  Camille  jusqu'à  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 

Cest  à  dater  de  cette  époque  que  le  gouvernement  de  Tlaxcallan 

.1^  Torqaemada,  Moiuirq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  14  et  15. 
m:  10 


m 

parait  avoir  adopté  particulièrement  la  foraie  ariatocratiqiM»  Ses 
quatre  roiane  foren  t  plus,  après  cela,  que  des  magistrats  héréditairea, 
dont  la  réunion  composait  le  haut  conseil  de  la  république.  Immé^ 
diatemant  au-dessous  d'eux,  venaient  les  nobles  du  premier  rang, 
qui  portaient  le  titre  de  Teuctii  ou  chevaliers.  Ceux-ci  possédaient 
dans  rétendue  de  la  juridiction  de  Tune  ou  de  Tautre  seigneurie, 
des  territoires  considérables,  renfermant  des  villages  ou  des  villes, 
dont  le  domaine,  conquis  par  leurs  aïeux,  était  pour  eux  comme 
une  sorte  de  majorât,  désigné  sous  le  nom  de  Pilcalli  ou  Teccalli  (1), 
c'est-à^ire.  Maison  du  noble  ou  du  chevalier,  à  cause  de  la  rési- 
dence du  chef  qui  en  occupait  la  principale  localité.  Ce  territoire» 
partagé  dès  Torigine  de  la  conquête,  entre  ses  parents  ou  ses  sol- 
dats, était,  par  eux,  donné  aux  paysans  ou  laboureurs  qui  se  re- 
connaissaient pour  leurs  vassaux  et  leur  payaient  en  retour  une 
partie  du  produit.  Mais,  de  leur  c6té,  ils  avaient  l'obligation  de 
construire  la  maison  du  Teuctii ,  de  l'entretenir  et  de  lui  fournir 
abondamment  les  vivres,  les  vêtements,  les  nsiensîles  et  les  hom- 
mes dont  il  avait  besoin.  On  donnait  à  cette  classe  iAfièrienre  de 
seigoeuj»  le  titre  de  Teixhuihua  (2),  comme  si  l'on  disait^  lea  en- 
fants de  la  maison.  S'il  s'agissait  de  traiter  une  affaire  de  ciaelqve 
importance,  ceux-ci  s'assemblaient  au  Teccalli  et  formaient  le 
conseil  du  Teuctii  :  dans  les  matières  plus  graves,  les  Teucllis  se 
rendaient  au  Tecpan  ou  palais  de  l'une  des  quatre  seigneuries 
dont  ils  dépendaient  à  Tlaxcallan  (3). 

Telle  était  la  condition  de  cette  ville,  lorsque  le  prince  Neza* 
hualcoyotl  alla  y  demander  un  asile  contre  la  fureur  de  Tezozo- 
moc.  Les  descendants  de  Culhua-Teuctli-Quanex  continuaient  i 

(1)  Pilcalli^  c'esuà-dire,  Maison  du  noble»  et  Teccalli,  c'est-à-dire,  Maison 
du  chevalier. 

{ty  T€iakuihfia  est  traduit  par  It  mot  m$lo^  pctil^Olt,  dans  MoKoa.  Le  otoa 
q,ne  lui  doaae  Monoz-Camargo  eu  était,  sans  doute,  Tacceptioa  ordinaire  dans 
le  cas  dont  il  s*agit. 

(3)  Manoz-Camargo,  Hist.  de  la  répab.  de  Tlaicallan.  —  Torquemada, 
Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  17. 
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régît*  la  leignearie  de  Tepeticpac,  et,  dan»  cette  qnelité,  ils 
étaieoi  re^rdée  comme  les  premiers  de  la  république^  Ne^ahtial- 
coyoU  ftit  reçu  avec  tons  les  égards  dus  à  s6n  malfaetir  et  au  sou- 
venir de  la  parenté  qui  unissait  leurs  familles  :  mais,  pour  le  mo- 
ment, il  n'en  obtint  autre  chose  que  l'hospitalité.  Quoiqu'ils  ne 
vissent  qu'avec  une  eitréme  défiance  les  entreprises  tyranniqnes 
de  Tezozomoc,  et  qu'ils  eussent  préféré,  dans  l'intérêt  de  leur 
propre  conservation,  le  maintien  de  l'ancien  équilibre  dans  l'A- 
nahoae,  les  TIaxcaltèques  respectaient  sa  puissance,  et  ils  ne 
croTaient  pas  encore  que  le  moment  fût  venu  de  travailler  direc- 
leinent  au  rétablissement  du  trône  de  Tetzcuco.  Nezahualcoyotl 
fut  asaez  sage  pour  s'en  contenter.  Il  resta  environ  deux  ans  dans 
Il  république;  mais  il  repassait  souvent  les  monts,  tantôt  sous 
un  déguisement  ou  sous  un  autre,  avançant  même  dans  l'intérieur 
des  provinces,  naguère  soumises  à  son  père,  aftn  de  se  tenir  au 
eoarant  de  ce  qui  s'y  passait  et  de  chercher  à  reconnaître  les  sen- 
timents des  populations  à  l'égard  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

Mais,  dans  ce  court  espace  de  temps,  le  naéconfentement  et  la 
désaffection  firent  de^  progrès  bien  plus  rapides  qu'on  aurait  pu 
se  l'imaginer,  principalement  dans  les  classes  secondaires.  Si  les 
chefs  de  l'aristocratie  chjchimèque  et  acoihua  se  réjouissaient 
d'avoir  reconquis  quelque»-uns  de  leurs  privilèges,  leurs  vassaux, 
au  contraire ,  avaient  vu  augmenter  leurs  charges ,  sans  aucune 
coaipensation  pour  ces  nouvelles  exigences.  En  passant  sous  la 
dominattoa  de  Tezozomoc ,  ils  avaient  espéré  d'être  traHés ,  au 
moins,  sur  le  même  pied  que  ses  sujets  tépanèques.  Il  en  fut  tout 
autrement.  On  les  considéra  comme  des  peuples  conquis  :  les  ar- 
tisaas  de  toute  classe ,  ouvriers  ou  marchands ,  furent  imposés 
presque  au  double  de  ce  qu'ils  payaient  auparavant  par  leur 
travail  oo  en  nature.  Quant  au  service  personnel ,  on  ne  se 
contenta  plus  des  simples  macéhuales  que  chaque  localité  à 
tour  de  r6Ie  devait  foorftir,  comme  auparavant  ;  on  voulut  des 
>s  capables  de  se  rendre  utiles  en  quelque  profession  que 
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ce  pût  être,  soit  de  la  mécanique  ou  d'autres  travaux,  et  on  obli- 
gea même  les  communes  à  envoyer  un  certain  nombre  de  femmes 
pour  filer ,  tisser  ou  flaire  d'autres  ouvrages ,  suivant  le  besoin, 
pendant  le  temps  de  leur  service.  Les  masses,  ainsi  froissées  dans 
leurs  intérêts  et  dans  leurs  usages,  sentirent  vivement  la  différence. 
Les  regrets  qu'elles  éprouvaient  pour  l'ancienne  famille  régnante, 
d'une  nature  transitoire  d'abord ,  finirent ,  avec  leur  antipathie 
croissante  pour  leurs  nouveaux  maîtres ,  par  s'enraciner  profon- 
dément dans  les  cœurs.  D'autre  côté,  les  princes  de  Mexico-Te- 
nochtitlan,  de  Tlatilolco  et  de  Chalco,  qui  avaient  cru  à  une  aug- 
mentation de  territoire  dans  les  états  que  leur  avait  octroyés  Tezo- 
zomoc,  découvrirent,  après  tout,  que  le  vieux  despote  ne  leur  en 
avait,  en  réalité,  donné  que  l'intendance.  En  effet,  dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  administration,  il  leur  fit  comprendre  que,  s'en 
étant  réservé  le  domaine,  il  ne  leur  en  avait  concédé  que  le  gou- 
vernement, qu'ils  eussent,  en  conséquence,  dans  la  collection  des 
tributs,  à  en  remettre  les  deux  tiers  entre  les  mains  des  calpixques 
ou  receveurs  royaux,  l'autre  tiers  étant  seul  destiné  à  entrer  dans 
leurs  propres  coffres.  Le  même  emploi  devait  avoir  lieu  quant  au 
service  personnel.  €es  mesures  arbitraires  ne  pouvaient  manquer 
de  refroidir  singulièrement  les  alliés  et  les  partisans  des  Tépa- 
nèques;  mais  elles  servirent  admirablement  la  cause  de  Nezahual* 
coyotl.  Ce  ne  furent  pas  seulement  ses  anciens  sujets  qui  tournè- 
rent vers  lui  leurs  regards ,  mais  les  princes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  la  ruine  de  son  père,  furent  des  premiers  à  favoriser 
son  retour. 

Tlacateotl  et  Chimalpopoca  lui  envoyaient  fréquemment  des 
présents  d'or,  de  plumes,  d'habits  et  de  choses  précieuses  pour 
son  entretien;  mais  les  deux  reines,  ses  tantes,  épouses  de  ces 
princes,  touchées  de  son  infortune,  résolurent  alors  de  demander 
à  Tezozomoc  qu'il  lui  permit  de  vivre  en  sécurité  dans  l'Anabuac. 
Elles  se  rendirent  à  Azcapotzalco  accompagnées  d'une  suite  nom- 
breuse, composée  des  principales  dames  de  Mexico,  brillamment 
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parées  et  chargées  de  riches  présents  destinés  au  despote.  Arri- 
vées au  palais ,  elles  demandèrent  à  lui  parler.  Surpris  de  cette 
nouveauté  y  le  vieillard  donna  ordre  aussitôt  de  les  introduire 
dans  son  appartement.  Elles  se  prosternèrent  à  ses  pieds,  suivant 
l'usage,  et  lui  oftirent  les  dons  qu'elles  avaient  apportés,  en  lui 
expliquant  avec  respect  l'objet  de  leur  ambassade.  Leurs  caresses 
et  leurs  larmes,  non  moins  que  leurs  paroles ,  fléchirent  le  mo- 
narque ;  il  sourit  avec  bonté  et  leur  accorda  leur  demande,  à 
condition  que  le  prince  se  contentât  de  vivre  en  simple  particu- 
lier, et  sans  en  sortir,  dans  la  ville  de  Mexico  qu'il  assignait  pour 
sa  résidence.  Trop  heureuses  du  succès  de  leur  pétition,  elles  pri- 
rent congé  de  Tezozomoc  et  s'empressèrent  d'envoyer  un  message 
à  Nezahualcoyoti  qui  se  trouvait  précisément  dans  les  bois  voisins 
de  Poyauhtlan  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  arriva  bientôt 
après  à  Mexico,  avec  une  escorte  que  Chimalpopoca  avait  mise  à 
sa  disposition,  et  il  y  fut  reçu  de  tout  le  monde  avec  les  égards 
dus  à  son  rang  et  à  ses  malheurs.  Sa  bonne  mine,  son  esprit,  ses 
manières  aimables,  non  moins  que  ses  rares  qualités,  lui  gagnèrent 
promptement  l'estime  générale.  Deux  ans  après,  sur  de  nouvelles 
instances  des  princesses  mexicaines,  le  roi  des  Tépanèques  lui 
accorda  l'autorisation  de  retourner  à  Tetzcuco  et  lui  rendit  le  pa- 
lais de  Cillan  qui  avait  dépendu  de  son  domaine  privé  avec  quel- 
ques villages  pour  le  servir  (1)  ;  ce  qui  lui  laissa  plus  de  liberté  et 
de  loisir  pour  s'occuper  du  rétablissement  de  sa  puissance. 

Depuis  la  chute  de  la  monarchie  chichimèque-acolhua,  la  ville 
de  Tetzcuco  était  administrée  par  deux  gouverneurs,  nommés  par 
Tezozomoc,  l'un  d'origine  chichimèque  et  l'autre  toltèque,  ce 
prince  ayant  jugé  que  chacun ,  dans  sa  catégorie,  serait  davan- 
tage en  état  de  prendre  les  intérêts  de  ceux  auxquels  il  appar- 
tenait par  son  origine  [2).  Quelques  histoires  de  l'époque  rap- 

<1)  IxtIihochitI,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  21.  —  Veytia,  Hist. 
Antig.,  etc.,  tom.  Il,  cap.  18. 
s2)  VejUa,  ibid.,  cap.  37. 
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portent  que»  à  roccdaioo  du  retour  de  NesEabualcoyotl,  Cbimalpo- 
poca,  qui  exerçait,  sous  la  suzeraineté  tépanèque»  l'autorité  royale 
dans  la  province,  y  envoya  un  héraut  avec  ordre  de  proclamer 
ces  paroles  au  noQi  de  son  maître  :  a  Attention,  Chichimëques  et 
«  Acoihuas,  que  nul  n*ait  la  hardiesse  de  porter  la  main  ni  de 
oc  s'élever  en  quoi  que  ce  soit  contre  notre  fils  NezahualcoyoU.  Que 
a  personne  ne  s'arroge  le  droit  de  l'offenser,  s'il  ne  veut  encourir 
a  notre  indignation  et  être  châtié  avec  rigueur  (1).  » 

Ces  traits,  que  l'on  trouve  épars  dans  les  chroniques  du  règne 
de  Tezozomoc,  donnent  à  penser,  ou  que  ce  prince  n'était  pas  aussi 
cruel  que  le  représente  l'historien  Ixtlilxochitl ,  ou  qu'il  espérait, 
sous  les  apparences  d'une  fausse  clémence,  s'emparer  plus  facile- 
ment de  la  personne  de  Nezahualcoyotl.  Quant  à  Chimalpopoca, 
quoiqu'il  eût  contribué,  comme  vassal  d'Azcapotzalco,  à  la  chute 
du  dernier  monarque  d'Acolhuacan  et  qu'il  eût  eu  part  à  ses  dé- 
pouilles, il  avait  constamment  professé  pour  son  neveu  une  teu* 
dresse  particulière,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  se  serait  em- 
pressé de  lui  restituer  cettç  portion  de  ses  états  dont  il  avait  été 
si  cruellement  privé,  si  la  poljtique  générale  le  lui  eût  permis  alors. 
Ce  qui  est  certain ,  toutefois ,  c'est  que  Mexico-Tenochtitlan  fut 
une  des  premières  villes  à  favoriser  les  espérances  de  restaura* 
tion  de  Nezahualcoyotl. 

Cependant  le  roi  d'Azcapotzalco  se  repentit  bientôt  des  faveurs 
qu'il  avait  accordées  au  fils  de  son  ennemi.  Une  nuit,  au  moment 
où  l'étoile  du  matin  se  levait  à  l'orient,  il  songea  que  Nezahual- 
coyotl, transformé  en  aigle  royal,  le  saisissait  et  lui  dévorait  le 
cœur  ;  une  autre  fois,  qu'il  se  changeait  en  tigre  et  lui  déchirait 
Içs  jambes  avec  ses  griffes  et  ses  dents,  qu'il  s'enfouçait  ensuite 
dans  les  eaux,  dans  les  montagnes,  dans  les  forêts  et  en  devenait 
le  cœur  (2).  Il  se  réveilla  tout  épouvanté  et  fit  ensuite  approcher 

(1)  Torqoenuda,  Moparq.  Uid-,  lib.  \\,  c«p.  21. 

(2)  Ce  sooge  a  uu  rapport  direct  avec  les  superstitions  de  la  sorcellerie  chra 
les  Meiicains  comme  chei  les  populations  de  rAmérique-Geotrtlo  où  Ton 
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Ms  derias,  avec  ordre  de  inî  expliquer  son  rère.  CeUk^i  \m\  ré* 
poBdireol  que  l'aigle  qui  lui  dévorait  le  cœur  signifiait  que  son 
ennemi  détruirait  sa  race  et  sa  maison  ;  que  le  tigre  disait  aliu* 
sion  au  ravage  d'Azcapotealco,  qui  était  sa  capitale  et  le  coour  de 
!»on  royaume  ;  enfin  qu'il  recouvrerait  l'empire»  parce  qu'il  était 
devenu  le  cœur  des  eaux,  des  forêts  et  des  montagnes.  Texoco- 
moc  ayant  demandé  aux  devins  ce  qu'il  devait  faire  pour  en  éviter 
laccomplissement,  ceux-ci  lui  répondirent  qu'il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  de  tuer  Nexahualcoyotl,  mais  qu'il  fellait  qiiece  Mt  par 
surprise,  car  on  n'y  parviendrait  jamais  autrement  (1). 

Quoique  Tezoxomoc  eût  atteint  une  extrême  vieillesse,  il  jouissait 
encore  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  ;  mais  son  corps  était 
devenu  si  débile  et  si  délicat  au  toucher,  qu'il  ne  pouvait  plus  ni 
se  coucher  ni  s'asseoir.  Il  se  maintenait  enveloppé  dans  une  espèce 
de  panier  d'osier,  tout  recouvert  de  coton  en  dedans,  où  l'on  fai- 
sait passer  la  fumée  des  torches  de  pin,  ce  qui  entretenait  chei  lui 
la  chaleur  vitale  (2).  C'est  ainsi  qu'il  passa  les  deux  ou  trois  dernières 
années  de  sa  vie.  Se  sentant  enfin  près  de  mourir,  il  fit  appeler  ses 
fib  auprès  de  lui  (3).  Après  leur  avoir  fiiit  plusieurs  recommanda* 
tiens  importantes,  il  ajouta  que,  s'ils  voulaient  hériter  de  l'empire, 
il  fallait  qu'ils  tuassent  Nezahualcoyotl.  Il  désigna  ensuite  pour 
son  sttocesaeur  le  sixième  de  ses  fils,  nommé  Quetzalayatzin^  en 


croyail  qu'on  homme  pouvait  se  changer  en  oiseau  on  aninul  quelconque. 
C'est  peut-être  une  allasion  au  Tepeyolotlj  ou  le  Coeur  de  la  Montagne,  divi- 
nité des  Aztèques,  génie  des  monts,  des  eaui  et  des  forèls.  Il  n*est  nullement 
impossible  que  Teiozomoc,  imbu  des  idées  de  son  pays,  ait  fait  un  tel  songe  • 
Tons  les  grands  rois  furent  de  grands  magiciens  chez  ces  nations.  Nezahutl- 
cojotl  avait  cette  répatatton  ainsi  qne  Gucnmatz  et  Qikab  chez  les  Qui- 
ches. 

\i)  Codez  Chimalpopoca,  Hist.  Chron.,  ad  an.  I,  Tecpatl,  1428.  —  Ixtlilio- 
chiU,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  1,  chap.  21. —Torquemada,  Monarq. 
Ind.,  lib.  H,  cap.  24. 

(2)  Torquemada,  ibid.  ut  snp. 

'3)  Codez  Chimalp.  Hist.  Chronol..  ad  an.  XIII  Acatl.  1427.  —  Torquemada 
M  Itthhochitl  ne  font  venir  irt  que  trois  de  ses  Gis,  que  ce  dernier  nomme 
Naztla,  Tayatzin  (Quetzalayatzin)  et  TlizpaUin. 
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disant  :  «  C'esl  toi  qui  me  remplaceras  ici  et  régneras  en  Aica* 
potzalco  (1).  »  Tezozomoc  mourut  le  jour  Ce  Cozcaquaohtli,  qua- 
trième du  mois  de  Tlacaxipehualiztli,  qui  commençait  l'an- 
née XIU  AcatI,  ou  24  mars  1427  {2).  Il  était  Agé  de  cent  qua- 
rante-trois ans  (3). 

Malgré  sa  politique  tortueuse  et  per6de,  Tezozomoc  peut  être 
regardé  comme  un  des  plus  grands  rois  de  l'Anahuac.  Considéré 
comme  administrateur  et  comme  souverain,  on  ne  lui  doit  que 
des  éloges  ;  car  il  s'occupa  constamment  de  la  félicité  publique 
et  de  l'amélioration  des  classes  inférieures,  tout  en  se  montrant 
le  fléau  des  princes  et  des  grands.  Comme  il  sentait  le  pnx  de 
l'instruction,  il  avait  voulu  que  la  nation  y  particip&t  :  il  érigea 
des  universités  et  des  collèges  arec  des  maîtres  habiles  qui  lurent 
salariés  ;  il  fut  un  des  premiers  à  encourager  les  célèbres  écoles  de 
Tetzcuco  qui  commencèrent,  sous  son  règne,  à  remplacer  avanta- 
geusement celles  de  Culhuacan,  et  à  se  distinguer  par  la  variété 
de  leurs  connaissances'et  la  pureté  avec  laquelle  on  y  parlait  la 
langue  nahuall.  ]1  était  réglé  dans  ses  repas  et  dans  sa  vie  ordi- 
naire, et  tout,  autour  de  lui,  avait  un  caractère  d'austérité,  dont 
s'imprégnaient  ceux  qui  vivaient  à  sa  cour,  co  qui  contrastait 
avec  les  magnificences  de  l'étiquette  toltèque,  adoptées  naguère  à 
Tetzcuco  :  aussi  garda-t-ii,  jusque  dans  la  plus  extrême  vieillesse, 
l'usage  complet  de  ses  facultés  physiques  el  morales.  Dans  la  dis- 
tribution de  la  justice,  il  fut  toujours  inflexible  :  ni  le  rang  ni  le» 
richesses  ne  pouvaient  sauver  les  coupables;  ses  propres  enfants 
étaient  soumis  au  châtiment,  comme  les  derniers  de  ses  sujets.  Ses 
mœurs  étaient  réglées  comme  sa  table,  et  il  exigeait  des  autres  la 
même  rigidité  :  il  fit  plusieurs  lois  pour  le  maintien  de  l'honnêteté 


(t)  Codei  Cbimilpopoci,  abisup. 

tï)  Si  CElte  dite,  donnée  par  Utliltochill,  ebl  absoluneut  euctc,  elle  ter- 
mine II  question,  pcrplcxu  jusqu'ici,  (lu  coiumeiiceiURiit  de  l'aDoéc  meiiraiue. 

l3)  litliliochiil  et  Torquemada  lui  prèlenl  un  Ige  plus  ataocc  «icore  ;  maiii 
Dom  Dona  en  teaoa»  k  la  chronologie  du  Codai  dùmalpopoct. 
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et  tint  la  main  à  leur  stricte  exécution  (1).  Il  parait  certain  qu'une 
grande  g^rtie  de  sa  haine  pour  Ixdilxocbitl  provenait  de  sa  vie 
efféminée»  et  que  ce  qui  Tenflamma  davantage,  dans  ses  dernières 
aanéeSy  fot  la  connaissance  qu'il  eut  du  concubinage  adultère  de 
sa  bru,  épouse  de  son  fils  Ghalchiuh-Tlatonac. 

Aussitôt  que  le  monarque  eut  rendu  le  dernier  soupir,  avis  en 
fut  donné  aux  rois  de  Tlatilolco  et  de  M.exico ,  ainsi  qu'à  tous  ses 
antres  parents  et  fimidataires,  afin  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  assister 
à  ses  funérailles.  La  plupart  arrivèrent  le  lendemain,  au  lever  de 
l'aurore  (2).  Nezabualcoyotl  n'eii  apprit  la  nouvelle  que  deux  jours 
après,  par  des  gens  de  sa  maison,  qui,  ayant  vu,  au  marché  d'Az- 
capotzalco,  les  majordomes  du  palais  acheter  certains,  objets  dont 
CD  n'usait  qu'à  l'enterrement  des  princes,  s'enquérirent  de  ce 
qui  était  arrivé  et  se  hâtèrent  d'aller  le  reporter  à  leur  maître  (3). 
il  commanda  aussitôt  qu'on  lui  préparât  son  bouquet  (4),  et  se 
mit  en  chemin  avec  sa  suite  pour  Azcapotzalco,  où  il  arriva  préci- 
sément le  quatrième  jour  de  la  mort  du  roi.  C'était  celui  qui  était 
désigné  ponr  les  obsèques.  Étant  entré  dans  la  salle  de  réception, 
il  y  trouva  tous  les  princes  assis  suivant  leur  ordre  :  sans  faire 
attention  à  la  surprise  que  causait  sa  présence,  il  les  salua  les 
ans  après  les  autres  et  alla  prendre  place  auprès  de  Maxtiatou, 
qui,  comiane  le  plus  jeune,  occupait  la  dernière.  Il  lui  fit  son  com- 
pliment de  condoléance,  et,  lui  ayant  présenté  son  bouquet,  il 
s'assit,  ayant  l'air  de  pleurer  comme  les  autres  (5).  On  remarqua 
cependant  que  Maxtlaton,  au  lieu  de  recevoir  le  bouquet,  comme 


(t)  Ht.  Tezoïomoc,  Crooica  Heiicana,  etc.— Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico, 
Ion.  n,  cap.  42. 

(2)  Iitlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  22.  —  Torqaemada, 
Monarq.  lod.,  Ub.  Il,  cap.  25. 

(3)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  25. 

(4)  C*est  QD  bouquet  de  fleurs  à  la  maio  que  les  princes  et  seigneurs  aztè- 
qoes  et  aotres  de  la  langue  uahuatl  se  saluaient  en  allant  be  visiter ,  surtout 
•'ils  allaient  risiter  un  bonune  supérieur  en  rang. 

v5)  Torquemada,  ibid.  ut  supra. 
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il  éuit  d'usage,  tourna  le  dos  avec  dédain,  sans  répondre  k  la 
politesse  de  Nezahualcoyotl  (1).  # 

Quetzalayatzin  araii  gardé  dans  sa  mémoire  les  recommanda- 
tions de  son  père  mourant,  relativement  à  Nezahualcoyotl.  Il  eu 
parla  secrètement  à  Maxtlaton.  Celui-ci  répondit  qu'il  y  avait  un 
temps  pour  tout  ;  qu'il  serait  de  la  dernière  inconvenance  d'exciter 
des  désordres  qui  troubleraient  les  cérémonies  funèbres  célébrées 
en  rhonneur  du  roi,  auxquelles  assistaient  tant  de  nobles  sei* 
gneursy  qui  en  seraient  indubitablement  offensés  et  qu'on  les 
blâmerait  de  commettre  un  meurtre,  au  moment  où  ils  ne  devaient 
penser  qu'à  pleurer  la  mort  de  leur  père.  En  conséquence,  cette 
exécution  fut  remise  à  un  autre  moment.  On  acheva  tranquille- 
ment les  obsèques  de  Tezozomoc,  dont  le  corps  fut  brûlé  avec 
toutes  les  cérémonies  et  les  rites  des  Toltèques  ;  on  réunit  ensuite 
ses  cendres  qui  furent  placées  dans  le  temple  principal  d'AKca- 
potzalco.  Aussitôt  après,  Nezahualcoyotl,  averti,  par  le  roi  TIaca- 
teotl,  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  se  hâta  de  quitter  cette  capi- 
tale, sans  prendre  congé  de  personne,  et  retourna  à  Tetzcuco  (9). 


(1)  IxtlUiochitl,  nedmt  Relacloa,  etc. 

(2)  Torquemada,  ibid.  *  Iit|iliochiU,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  l, 
chap.  22.  litliliocbiti  dit  ici  que  ce  fut  Montézuroa  et  noo  Tlacateotl  qui 
donna  ce  conseil  à  Nezahualcoyotl. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


MaitUloQ  se  fait  recoooaltre  chef  de  l'empire  tépanèqoe,  contre  les  droits  de 
MB  frère  OnetiaUyatl.  CelQi*ci  se  retire  à  Meiioo-Teoochtitlan.  Sa  coover- 
satioo  arec  Chimalpopoca  est  rapportée  à  Maitlaloo.  Celui-ci  rinvile  à  «o 
festio  et  le  fait  massacrer.  Cbimalpopoca,  voué  à  la  mort  par  Maxtlatoo, 
Tfut  se  sacrifier  à  Huitzilopochtli.  Maitlaton  y  met  obstacle.  Il  cherche  à 
attirer  Nezahualcoyotl  dans  uo  piège  poar  le  faire  rnoorir.  Kesahaalcoyotl 
sïchappe  d'Axcapotzalco  k  Tetzcaco.  Premières  tentatiTes  eo  sa  faTenr.  Soo 
frère  QuaohtlehuaoitziQ  l'engage  à  se  retirer.  Fuite  de  Nezahualcoyotl.  Il 
(»tpoarsiiiTi  par  les  satellites  de  Maitlatoo.  Plusieurs  de  ses  partisans  se 
joignent  i  lui.  Il  gagne  la  frontière  de  Huexotiinco.  Maxtlaton  fait  tuer 
Chimalpopoca  vi  Tlacateotl  de  Tlatilolco  11  veut  rétablir  Taocien  tribut 
sur  Mexico  et  fait  bloquer  cette  Tille.  Indignation  de  la  noblesse  et  du 
peuple  mexicaiu.  Ib  se  préparent  h  la  guerre  contrôles  Tépanèquea.  Election 
d'au  nouTeau  roi.  Magnanimité  de  Montézuma-IIhuicamina.  Il  fait  dire 
Iticohuatl.  Quauhtlatohua,  prince  de  Tlatilolco.  Nezahualcoyotl  à  Hucxo- 
uïDcoet  à  Tlaxcallan.  Il  y  est  reçu  en  roi.  Les  républiques  metteol  leurs 
troupes  à  ses  ordres.  Ligue  des  natioos  contre  les  Tépanèqucs.  Nezahual- 
coyotl marche  sur  Tetzcuco.  Prise  d'Aculman  et  de  Coatlychan.  Premières 
vicloires  de  Nezahualeoyotl.  Mexico,  serré  de  près  par  les  Tépanèques, 
iovoquo  le  secours  de  oe  prince.  PcrUdiea  du  prince  do  Gbalco.  Quauh* 
titlan  secoue  le  joug  des  Tépanèques.  Nezahualcoyotl  et  Itzcohuatl  unis- 
sent leurs  forces  contre  Azcapolzalco.  Siège  de  cette  rlUe.  Bataille  de 
PctIatUcalco.  Défaite  dos  Tépânèquea.  Prise  d^Aicapotialco  et  nrarl  de 
Mattlaion.  Les  provinces  tépanèques  se  soumettent  è  Iticohuittl.  Commeq- 
ement  de  la  grandeur  de  Mexico. 


TeioxoaiQC  laîasait  bnii  fils  légitimes,  tous  pviisanls  el  malires 
de  Dombren  rassanx,  plnsieurs  autres  enfants  qu'il  avait  ens  de 
ses  concubines  et  une  descendance  considérable,  issue  des  uas  et 
desaotres,  pendant  son  longrégne.  Qoet8alayatzin,le  sixième»  arait 
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été  désigné  pour  lui  succéder  au  trône  ;  mais  il  était  timide  et  irré- 
solu. Dès  le  moment  où  Tezozomoc  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
Maxtlaton(l),  envahissant  le  palais,  à  la  tête  de  ses  vassaux,  en  avait 
pris  le  commandement,  et  c'était  de  lui  que  tous  les  ordres  avaient 
émané  pour  Tensevelissement  du  monarque  et  Tensemble  de  ses 
funérailles.  Maxtlaton  était  seigneur  de  Coyohuacan  :  il  n'était  que 
le  septième  des  fils  du  roi  défunt  ;  mais  c'était  un  homme  fier  et 
guerrier,  et,  sans  s'inquiéter  de  ses  dernières  volontés,  il  pensa  qae 
la  couronne  devait  appartenir  à  celui  qui  saurait  la  prendre  et 
qui  se  sentirait  capable  de  gouverner.  En  conséquence,  il  se  fit 
proclamer,  quatre  jours  après  les  obsèques  de  son  père.  Quetza- 
layatzin  avait  des  partisans,  entre  lesquels  il  fallait  compter  les 
rois  de  Tlatilolco  et  de  Mexico-Tenochtitlan  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  se  rangea  du  côté  de  Maxtlaton,  avec  les  guerriers  les 
plus  distingués  de  l'armée  tépanèque,  et  ses  autres  frères,  redou- 
tant de  se  faire  de  lui  un  ennemi,  l'acceptèrent  sans  hésiter.  Le 
nouveau  roi,  connaissant  la  pusillanimité  de  celui  qu'il  venait  de 
supplanter,  lui  donna  en  échange  sa  seigneurie  de  Coyohuacan, 
dont  il  alla  aussitôt  prendre  possession  :  mais,  ayant  eu  lieu  d'ap- 
préhender quelque  trahison,  il  ^e  retira,  quelques  jours  après,  à 
Mexico,  auprès  du  roi  Chimalpopoca  (2). 

Ce  prince  était  alors  occupé  à  faire  rebâtir  le  temple  de  Huil- 
zilopochtli  (3).  Il  reçut  Quetzalayatzin  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang  et  le  traita  avec  une  distinction  marquée.  Il  y  avait 
cent  cinq  jours  que  Maxtlaton  avait  saisi  le  sceptre  des  Tépa- 
nèques,  lorsque  Quetzalayatzin,  causant  un  soir  avec  Tlacateol- 
zin,  roi  de  Tlatilolco,  et  Chimalpopoca,  celui-ci ,  l'interrompant 
tout  à  coup,  lui  dit  :  «  Je  m'étonne,  seigneur,  que  vous  vous 

(1)  Maxtlaton^  augmentatif  de  Maxlla^  pagne,  caleçon.  C*était  apparem- 
ment QO  sobriquet.  €e  prime  n'était  que  le  septième  des  fils  dé  Tetoiomoc, 
suivant  le  Codex  Chimalpopoca  ;  il  en  était  Talaé,  suivant  lulilxochitl. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  )ih.  Il,  cap.  36.  —  htlihochitl,  Hist.  des 
Chichimèqufs,  tom.  I,  chap.  22. 

(3)  Godet  Chioialp.,  Hist.  Chronol.,  ad  au.  ITecpatl,  1128. 
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<t  soyex  laissé  dépouiller  de  la  puissance  que  vous  avait  léguée 
«  TOtre  père  Tezosomoc,  et  que  vous  ayez  souffert  que  votre  frère 
a  s'en  emparât.  C'est  vous  qui  êtes  le  roi  des  Tépanèques.  —  Il 
«(  est  bien  difficile,  répondit  le  prince,  de  recouvrer  une  cou- 
«  ronne  perdue,  surtout  quand  elle  est  possédée  par  un  homme  si 
«  puissant.  —  Suivez  mon  conseil,  reprit  le  roi  de  Mexico,  et  vous 
«  saurez  la  ressaisir.  Faites  construire  un  palais  :  vous  invitiez 
«  ensuite  Haxtlaton  pour  en  célébrer  riuauguration,  et  vous  Ty 
<c  tuerez  au  moment  où  il  y  pensera  le  moins  (1).  » 

Les  trois  princes  continuèrent,  pendant  quelque  temps,  à  causer 
sur  cette  matière,  sans  s'apercevoir  que  leur  conversation  était  en- 
tendue par  un  nain,  nommé  Telon,  servant  de  page  à  Quetzalayatzin 
et  qui  se  tenait  caché  derrière  un  des  piliers  de  la  salle.  Ce  prince 
étant  retourné  plus  tard  à  Azcapotzalco,  le  nain  s'empressa  d'aller 
raconter  secrètement  à  Maxtlaton  l'entretien  des  trois  princes  : 
celui-ci  lui  commanda  de  garder  le  silence,  en  lui  promettant  de 
grandes  récompenses.  Hais,  furieux  contre  son  frère,  il  fit  venir  tous 
les  architectes  de  la  ville  et  leur  ordonna  de  bâtir  un  palais  pour 
Quetzalayatzin,  disant  que,  quoiqu'il  lui  eût  donné  la  seigneurie 
de  Coyohuacan,  il  voulait  toujours  le  conserver  à  sa  cour.  On  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et,  dès  que  l'édifice  fut  terminé ,  il  invita 
son  frère  à  venir  en  célébrer  l'inauguration.  Au  moment  le  plus 
joyeux  du  festin,  il  fit  entrer  sessicaires,  et  le  malheureux  prince, 
ayant  été  percé  de  coups,  tomba  dans  le  piège  même  dont  Vidée 
lui  avait  été  suggérée  par  Chimalpopoca.  Le  roi  dé  Mexico  avait 
été,  de  son  côté,  invité  à  la  fête ,  mais  il  s'en  était  excusé  sous 
prétexte  qu'il  était  occupé,  ce  jour-là,  à  célébrer  un  sacrifice  solen- 
nel à  Huitzilopochtii  (â). 

Dès  qu'il  eut  appris  le  sort  de  Quetzalayatzin,  il  devina  facile- 
ment que  Maxtlaton,  averti  de  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec 

(1)  Codex  Chimalp.,  ibid.  ut^up.  —  Ittliliochiti,  Hist.  des  Chîchimèqaes, 
t4MD.  l,  chap.  22.  —  Torquemada,  Moaarq.  [nd.,  lib.  Il,  cap.  26. 
i2)  Ixtlihochill,  ibid.  utsop. 
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l»ii  ne  rftVMC  convié  au  bmKfiiet  que  dans  le  desaei*  de  le  faire  pé- 
rir atec  aon  frère.  Bien  persuadé  que  le  monaitpie  saistrall  là  pre^ 
anièfe  occasioD  de  se  venger ,  i)  comprit  qu'il  ne  lui  restait  plus 
d'awtre  ressource  que  de  prendre  les  armes  et  de  se  décider  à 
vai»ere  oo  à  mourir.  Il  songea^  dès  lors»  k  se  mettre  en  mesure 
d*anner  la  nation  meiicaine  et  de  la  préparer  à  la  guerre.  Aratit 
de  se  déclarer,  tostefois  f  il  Toahit  se  convaincre  ^  par  un  stratS" 
gème  »  des  vévitaUes  dispositions  de  Maxtlalon  et  jiisqii*à  que) 
point  il  pouvait  compter  sur  ses  sujets  dans  ces  conjonctures  dif* 
ficiks.  a  Plutôt  que  de  nsovirir  d'ane  manière  ignominieuse  des 
«  aaiu  du  tyran  tépanèque,  dit^il  à  Tlacateotl  (1),  j'aime  triteus 
«  ânre  coflatae  certains  de  ânes  ancêtres  qui  moururent  à  Atlatrhco, 
«  et  aie  sacriier,  ainsi  qu'eoK,  dans  une  danse  sacrée,  à  notre  dieu 
A  Huilzilopocbtli.  Nous  verrons  alors  quels  sont  les  véritables  sen^ 
(c  tiatievta  de  noa  vassaax;  instrtiits  du  motif  dé  notre  sacrifice, 
a  s*is  nous  aiment,  ils  jetteront  le  cri  de  guerre  pour  nous  dé- 
«  fendre;  s'ils  se  montrent  indécis,  mieut  vaut  consommer  lésa- 
«  crifiee  et  finir  par  une  mort  glorieuse.  » 

Il  se  tarda  pas  k  mettre  son  dessein  à  exécution.  Kevétu  des 
ornetients  du  dieu  HaitzUopochtii ,  Chimalpopoca  se  rendit  a« 
fteonpie^  accompagné  d'un  grand  cortège  de  seigneurs  et  de  dames 
de  haut  rang  qui  avaienC  formé  la  résointion  demourir  avec  loi.  La 
danse  eommença  ;  nais,  au  moment  où  les  prêtres  s'apprêtaient 
à  saisir  les  premières  victimes  pour  les  immoler  sur  la  pierfs  fa" 
taie,  arriva  un  parti  nembreux  de  soldats  tépaDèqoes  qui  mirent 
awaitAl  arrêt  sur  le  sacrifice  par  ordre  de  Maxilaton.  Non  moins 


(1)  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  28.  Cet  aaleur  aiasi  (fs'hUa- 
xocbitl  rapperieot  eocorc  ici  plusieurs  légeudes  et  contes  populaires  teb  que 
la  prIsoD  de  Chimalpopoca  dans  uoe  cage  fort  grande  et  sOd  suicide,  faits  qui, 
fsas,  parvisseot  en  contndîctiea  atec  ^histoire  v^îtable,  qwnque  plusieufs 
de  CCS  contes  soient  appuyée  plus  ou  moins  sur  dos  ppinlums  mcYicaines, 
mais  faites,  sans  douter  à  l'usage  du  peuple.  Nous  ainous  mieux  nous  en  ré- 
férer aux  documents  originau\  qui  paraissent  écrits  par  des  hommes  sérieuv 
et  instruits. 


f 
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artificieui  que  aoa  père,  oe  prince  ne  s'était  pu  laimé  prendre  à 
on  tel  piège  :  ioatmii  dea  préparaiifc  belliqueux  de  iSiiiiiaipo- 
poca»  et  s'imaginait  qne  la  danse  sacrée  n'avait  lie»  que  pour  en* 
flamner  davantage  les  Mexicains  à  prendre  les  armes ,  il  a'ètaii 
décidé^  sans  dèîaii  à  y  mettre  obstacle,  liais,  d'un  autre  €6lé,  se 
vojant  roeoaeèt  dans  sa  puissance,  par  les  rois  de  Tenochtitlan  et 
de  TIatilolco»  et  prévoyant  les  embarras  qu'ils  pouvaient  lai  sus- 
citer» d'un  marnent  à  Tautroi  par  leur  alliance  avec  Nezahualcoyoti, 
il  prit  la  résolution  de  se  défoire  è  la  fois  de  ces  trois  princes. 

Depuis  l'avénemeat  de  Maxtlaton,  Nesahualcoyotl  ne  vivait  ptne 
à  Teticaco  qu'avec  une  extrême  défiance.  Au  lieu  des  deux  gou* 
vemeurs  que  Tezosomoc  y  avait  placés,  pour  régir  les  intérèia 
municipaux  de  cette  ville,  c'était  un  de  ses  frères,  nommé  Tlil* 
aan ,  bâtard  d'Ixtlilxochitl ,  qui  en  avait  obtenu  l'administra- 
tion à  lui  seul.  Lié,  depuis  son  enfance,  avec  le  monarque  tépa- 
nèque,  dont  il  servait  avec  dévouement  tous  les  intérêts^  il  bais^ 
sait  intérieurement  son  jeune  frère,  dont  la  légitimité  et  les  pré* 
tentions  offusquaient  son  orgueil.  Il  l'accueillit  cependant  avec 
des  démonstrations  courtoises,  au  moment  oà  il  prit  posses- 
sion de  son  poste;  mais  le  prince  savait  è  quoi  s'en  tenir  sur 
ses  véritables  sentiments ,  et  il  ne  se  hasarda  plus  dès  lors  à 
sTéloigner  de  son  palais,  qu'avec  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses (1).  Le  jour  même  où  Gbimalpopoca  avait  fait  mine  de  s'of-* 
frir  en  sacrifice,  Nezahualcoyoti  reçut  l'ordre  de  se  rendre  è  Az- 
capotxalco,  sous  le  prétexte  d'y  traiter  de  quelques  affaires  rela- 
tives au  gouvernement  de  la  province  de  Tetzcnco.  Malgré  ses 
défiances,  il  résolut  d'obéir;  il  prit  un  acalli  (3)  sur  le  lac  et  alla 
se  faire  débarquer  à  TIatilolco,  au  quartier  de  ConUan,  chez 
un  de  ses  amis,  nommé  Cfakhincatl.  Informé  du  motif  de  son  pas- 
sage, celui-ci  chercha  à  le  dissuader  de  se  rendre  à  Azcapotzalco, 

(1)  Yeytia,  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  III,  cap.  42. 
rs)  AcalUy  c*est-li-dire.  Maison  d*eaa  :  expression  dans  la  laogue  oahuatl 
poar  rendre  toute  espèce  de  barque,  navire,  eic. 
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Maxtiaton  ayant  arrêté  non-seulement  de  le  fiiire  périr  lui-même, 
mais  encore  d'enrelopper  dans  le  même  sort  TIacateotzin  et  Cbi- 
malpopoca,  dont  il  connaissait  la  trahison.  Le  prince  persista 
néanmoins  dans  l'idée  de  se  présenter  au  monarque.  En  arrivant 
au  palais,  il  envoya  annoncer  à  Maxtiaton  qu'il  attendait  ses  or- 
dres, pour  être  admis  en  sa  présence;  mais,  dans  l'intervalle,  il  fat 
prévenu  secrètement,  par  un  des  officiers  présents  dans  les  anti- 
chambres, que  les  gardes  stationnés  dans  la  première  cour  avaient 
été,  depuis  le  matin,  postés  en  cet  endroit  pour  le  tuer  ;  sur  cet 
avis,  il  s'eniuit  par  les  jardins  et  reprit  le  chemin  de  TIatilolco, 
d'où  il  se  rembarqua  en  toute  hâte  pour  Tetzcuco.  Le  despote, 
voyant  qu'il  avait  réussi  à  s'échapper,  déchargea  sa  colère  sur  les 
soldats  et  les  envoya  au  supplice  (1). 

Mais  Maxtiaton  n'était  pas  homme  à  renoncer  facilement  à 
ses  résolutions;  Tinquiétude  qu'il  remarquait,  depuis  la  mort  de 
Tezozomoc,  dans  la  plupart  des  seigneuries  de  l'Anahuac,  non 
moins  que  les  qualités  brillantes  de  Nezahualcoyotl  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  d'Azcapotzalco,  lui  faisaient  comprendre 
la  nécessité  d'en  finir  promptement  avec  ce  jeune  prince,  qui  pou- 
vait, avec  le  temps ,  devenir  pour  lui  un  rival  redoutable.  N'en 
pouvant  venir  à  bout  par  la  ruse ,  il  résolut  d'employer  la  .force 
ouverte;  une  troupe  d'élite  se  mit  en  marche  pour  Tetzcuco,  avec 
l'ordre  de  l'attaquer  dans  son  palais,  et  de  rapporter,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  la  tête  du  fils  d'Ixtlilxochitl.  Par  un  hasard  provi- 
dentiel, un  macéhual,  natif  de  Cohuatepec,  qui  se  trouvait  présent, 
avait  tout  entendu .  Il  partit  aussitôt  et  en  alla  donner  avis  à  Tomihua, 
seigneur  de  cette  ville.  Celui-ci  était  entièrement  dans  les  intérêts 
de  Nezahualcoyotl  :  sur  la  déposition  du  macéhual,  il  réunit,  à  la 
hâte,  une  partie  de  ses  vassaux,  et,  se  joignant  à  quelques  autres 
seigneurs  de  Huexotia  et  de  Coatlychan ,  déjà  compromis  pour 
avoir  trop  ouvertement  montré  leurs  sympathies ,  il  se  rendit  à 

\\)  litliliochill,  Hist.  des  Chfchiinèques,  tom.  I,  chap.  24. 
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TeticoGOy  résolu  à  repousser»  s'il  le  fallait,  la  force  par  la  force, 
lin  de  sauver  les  jours  du  prince. 

En  entrant  dans  la  ville,  ils  se  dirigèrent  tout  droit  au  palais  de 
Cillan,  cachant  leurs  armes  et  annonçant  l'intention  d'aller  prendre 
part  à  nne  partie  de  paume  à  laquelle  ils  auraient  été  inyités.  G'é« 
(ait,  en  effet,  un  divertissementauquelNezahualcoyotl  se  livrait  fré- 
quemment et  qui  lui  permettait  de  réunir  beaucoup  de  monde  à 
la  fois,  sans  exciter  trop  de  soupçons.  Ils  s'empressèrent,  en  arri- 
vant, de  lui  feire  part  des  ordres  donnés  par  Maxtiaton  et  du 
dessein  qu'ils  avaient  conçu  de  recevoir  ses  sicaires^  les  armes  à 
la  main,  en  proclamant  ses  droits.  Il  était  temps,  disaient-ils,  de  se- 
couer une  tyrannie  odieuse ,  tout  le  monde  soupirant,  avec  une 
égale  ardeur  ,  après  le  moment*  de  la  délivrance.  Ils  ajoutèrent 
qu'ils  savaient  de  bonne  part  où  en  étaient  les  préparatifs  des 
cheis  de  TIaxcallan,  de  HuexoUinco  et  de  Tepeyacac ,  destinés  à 
soutenir  sa  cause  et  que  les  rois  de  TIatiMco  et  de  Mexico-Te- 
Dochtitlan  étaient  tout  prêts  à  s'allier  avec  eux  contre  le  tyran  (1). 

Sur  ce  discours,  Quauhtlehuanitzin ,  frère  naturel  du  prince, 
guerrier  aussi  brave  dans  le  combat  que  sage  dans  le  conseil ,  se 
leva  :  il  répondit  qu'il  estimait  la  loyauté  et  l'attachement  de  ceux 
qui  venaient  déparier;  mais  il  lui  paraissait  que  le  temps  n'était 
pas  encore  venu  de  se  déclarer  si  ouvertement  contre  le  tyran. 
Les  amis  de  Nezahualcoyotl  n'étaient  pas  assez  nombreux  et  ne 
pouvaient  pas  encore  disposer  de  forces  assez  puissantes  pour 
résister  i  Maxtiaton,  et  les  seigneurs  des  montagnes  étaient  encore 
trop  peu  préparés  eux-mêmes  à  prendre  les  armes  en  sa  faveur  ; 
que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  pour  le  moment ,  c'était  que 
le  prince  se  hAtàt  de  se  mettre  à  l'abri  des  embûches  des  Tépanè- 
ques,  en  quittant  Tetzcuco,  et  en  se  réfugiant  à  TIaxcallan ,  d'où 
il  pouvait  continuer  à  animer  ses  amis  et  ses  vassaux ,  tout  en  se 
ménageant  les  secours  des  chefs  de  la  montagne  (2). 

(i)  Id.,  Ondecima  Relacion,  etc.  —  Veytta,  Hist.  Autig.,  tom.  lU,  oap.  46. 
(2)  Id.,  ibid. 

Ul.  il 
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« 

Ces  parolts  si  lages  trouvèrent  de  Técho  dans  toute  l'assemblée. 
Mais,  avant  que  Nezahualcoyotl  eût  eu  le  temps  de  mettre  à  profit 
Favis  de  son  frère,  les  officiers  tépanèques  chargés  de  le  prendre 
arrivèrent  à  Tetzcuco.  Pendant  que  les  soldats  se  répandaient 
dans  la  ville,  s'emparant  de  toutes  les  issues,  afin  qu'il  ne  pAt  s'é- 
chapper, ils  se  rendaient,  de  leur  côté,  au  palais  de  Cillan.  Fei- 
gnant d'ignorer  les  motifia  de  leur  venue ,  le  prince  leur  fit  servir 
une  riche  collation  ;  mais,  dans  l'intervalle,  il  envoya  un  de  ses 
serviteurs  à  son  ancien  précepteur  Huitzilihuitl,  pour  lui  deman- 
der conseil  dans  cette  situation  pressante.  <(  Va  dire  i  mon  élève, 
«  répondit  le  vieillard,  de  prendre  courage  et  de  foire  son  devoir: 
«  qu'il  aille  demander  le  secours  de  Huexotzinco  de  Tlaxcallan  et 
f<  de  Tototepec.  II  en  connaît  les  habitants  :  ce  sontdes  hommes  va* 
«  leureux,  presque  tous  de  race  chichimèque  ou  othomie  ;  ils  ne  l'a- 
«  bandonnerontpasetils  sont  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  lui  (1).» 

Sur  cette  réponse,  le  prince  quitta  son  palais  et  gagna  la  cam- 
pagne par  le  conduit  d'un  aqueduc.  Il  passa  la  nuit  dans  les  boia 
voisins;  étant  entré  de  là  dans  la  montagne,  il  gagna  le  village  de 
Coatitlan,  presque  en  entier  habité  par  une  population  de  tisse- 
rands. D^à  les  satellites  de  Maxtiaton  étaient  sur  ses  traces,  et 
et  un  homme  de  peine  qu'ils  avaient  rencontré  sur  le  chemin  leur 
désigna  l'endroit  vers  lequel  il  s'était  dirigé:  mais  les  gens  du  vil- 
lage, voyant  qu'on  le  poursuivait,  le  cachèrent  sous  un  amas  de 
toiles  de  nequen ,  sans  qu'il  fût  possible  de  découvrir  sa  retraite. 
Ses  ennemis  le  cherchèrent  vainement;  ils  employèrent  la  torture 
pour  en  arracher  le  secret  à  ceux  qui  l'avaient  caché  ;  tout  Ait 
inutile,  et  plusieurs  même,  préférant  la  mort  à  la  trahison ,  péri- 
rent pour  sa  défense.  De  ce  nombre  furent  Tochman,  seigneur  de 
Coatitlan,  et  une  dame  noble,  nommée  Matlalintzin.  Voyant  alors 
qu'ils  n'en  pouvaient  venir  à  bout,  les  soldats  tépanèques  se  dis- 
persèrent dans  les  environs,  comptant  bien  le  voir  sortir  d'un  côté 

(I)  ItlKlieehill,  Uist.  des  Chicfaimèques,  tom.  f,  chap.  25. 
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oo  de  Tautre.  Cet  espoir  fct  é^tement  trompé  ;  après  quelques 
antres  ineideiits,  H  gagna  le  palais  de  Tetzcutainco ,  l'une  des  an- 
eiennes  résidences  de  son  père  (1). 

Ptuaieurs  seigneurs  de  ses  amis  l'attendaient  en  cet  endroit, 
après  avoir  couru,  comme  lui,  par  monts  et  par  vaux,  afin  de  le 
rejoindre.  La  même  nuit,  Nezahualcoyotl  tint  conseil  avec  eut  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  feire  :  il  fat  résolu  qu'il  enverrait  des  messagers 
i  Chaloo,  annonçant  le  dessein  qu'il  avait  d'en  finir  avec  cette  vie 
de  périls  et  d'aventures  et  de  tenter  le  sort  des  armes,  pour  recou- 
vrer l'héritage  de  ses  ancêtres,  comme  la  seule  voie  capable  de  le 
délivrer  des  persécutions  de  Maxtiaton.  Quoique  le  prince  de 
ChalcO  se  ftti  montré,  dans  le  temps,  des  plus  opposés  à  son  père, 
il  le  suppliait  de  ne  pas  oublier  leurs  liens  de  parenté  et  de  lui 
venir  en  aide  avec  ses  troupes  contre  le  tyran.  D'autres  messa- 
gers furent  envoyés  avec  les  mêmes  ordres  de  différents  côtés, 
après  quoi ,  il  se  mit  en  chemin ,  avec  le  reste  de  ses  amis ,  pour 
gagner,  par  le  nord-est,  la  frontière  de  TIaxcallan.  Il  ne  s'arrê- 
tait que  dans  des  localités  dont  les  cheis  lui  étaient  connus  et  sur  le 
dévouement  desquels  il  pouvait  compter,  leur  fiaisant  part  de  ses 
desseins,  et  les  engageant  à  se  tenir  prêt»,  avec  leurs  vassaux, 
pour  le  moment  de  son  retour  (2  .  Un  Othomi  nommé  Quacoz , 
qui  avait  été  au  service  de  la  reine  sa  mère,  le  conduisit  par  des 
sentiers  à  lui  connus,  dans  les  défilés  de  Patlachiuhcan,  d'où  ils 
gagnèrent  le  village  d'Atlauhcatepec  et  celui  de  Tliliuhquite- 
pec  ,  voisins  de  la  frontière  tiaxcaltèque.  Étant  ensuite  allé 
chercher  à  Tetzcuco  les  femmes  du  prince,  il  les  lui  amena  en  ce 
lieu,  vêtues  en  femmes  du  peuple,  afin  qu'elles  pussent  échapper 
aux  regards  des  observateurs  (3]  :  trois  d'entre  elles  y  accouchèrent 
ehuGone  d'un  fils,  et  ils  reçurent  de  leur  père  des  noms  destinés  à 
rappeler  toujours  la  mémoire  de  cette  fiiite  (4) . 

•  1)  Torqoenuda,  Mooarq.  lad.,  Itb.  II,  cap.  33. 
(2    Torquemada,  Mouarq.  lud.,  iib.  U,  cap.  33.  -  hlliliochill,  ubi  sup. 
31  CxHlei  CHimalp.,  Uist.  Chron.,  ad  au.  142S.  liUiUochili,  ibid. 
(4)  Codei  ChimaJp.,  ibid.  —  Le  premier  de  ces  enfaoU»  Tuiappelé  TleconoU^ 
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Cependant  Maxflaton,  craignant  que  Ghimalpopoca  et  Tlaca- 
teotzin  ne  parvinssent,  de  leur  côté,  à  déjouer  ses  projets  de  ven- 
geance, avait  envoyé,  dans  le  même  temps,  des  hommes  armés  à 
Mexico»  avec  Tordre  exprès  de  tuer  les  deux  rois  partout  oà  on  les 
rencontrerait.  En  arrivant  à  Tenochtitlan,  ils  allèrent  droit  au 
temple  de  HuiUilopochtli,  où  le  premier  était  occupé  avec  quel- 
ques sculpteurs  qui  travaillaient  à  une  statue  du  dieu  Texuchilotl. 
Pour  éloigner  tout  soupçon,  Tun  des  officiers  tépanèques  entra 
seul  auprès  du  roi  et  le  pria  de  vouloir  bien  passer  avec  lui  dans 
une  salle  voisine,  ayant,  disait-il,  à  lui  communiquer  une  affaire 
importante.  Ghimalpopoca  lui  montra  le  chemin  ;  mais,  dès  qu'il 
se  fut  éloigné  des  siens,  les  meurtriers  tombèrent  sur  lui  et  Tassom* 
mèrent  à  coups  de  massue.  En  se  retirant,  ils  crièrent  aux  Mexi- 
cains d'aller  rejoindre  leur  roi  qu'ils  avaient  trouvé  endormi  et 
prirent  rapidement  la  route  de  Ttatilolco.  Prévenu  de  leur  appro- 
che, Tlacateotzin  avait  chargé  à  la  hâte  une  barque  de  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux  en  or  et  en  pierreries  et  avait  pris  le  chemin  de 
Tetzcuco.  Mais  un  de  ses  domestiques  l'avait  trahi,  dans  l'espoir 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ses  ennemis  :  ceux-ci  coururent 
aussitôt  sur  ses  traces  et  l'atteignirent  au  milieu  du  lac.  Là  un 
combat  s'engagea  :  dans  la  lutte,  son  acalli,  trop  pesamment 
chargé,  chavira,  et  il  périt  noyé  avec  toutes  ses  richesses.  Ainsi 
finirent  les  deux  rois  des  Mexicains.  Mais  les  Tenuchcas  ne  tardè- 
rent pas  à  tirer  vengeance  des  assassins  :  ayant  découvert  le  corps 
de  Ghimalpopoca ,  ils  se  mirent  aussitôt  à  leur  poursuite  ;  ils  les 
atteignirent  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  débarquer  au  ri- 
vage de  TIacopan,  et  en  tuèrent  le  plus  grand  nombre  (An  I  Tec- 
pati,  1438). 

La  nouvelle  de  cet  attentat  causa  dans  toute  la  cité  une  émotion 


nom  qui  se  donnait,  suivant  Molina,  i  une  sorte  de  massepain,  mais  qui,  ély- 
mologiqueroent,  signifie  Renard  de  feu  ;  le  second  reçut  le  nom  de  Tliiiuh' 
quilepell,  de  la  montagne  de  ce  nom  où  ils  étaient,  et  le  troisième  de  Tla- 
hMêxàl,  qui  se  rapporte  i  une  sorte  de  dindon  sauvage. 
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difficile  é  décrire.  Également  partagés  entre  la  crainte  et  Tindi- 
gnalion»  les  Mexicains  enlevèrent  religieusement  les  cadavres  de 
lears  rois  et  célébrèrent  leurs  funérailles  avec  les  honneurs  accoa- 
tomes.  A  la  vue  du  corps  sanglant  du  souverain,  Quauhtlecohuat^ 
zîn,  frère  naturel  deChimalpopoca,  qui  exerçait  la  charge  de  Tla- 
cochcalcatl,  ou  grand-mattre  des  armes  de  Tenochtitlan,  s'écria 
avec  tristesse  :  «  Ils  ont  tué  la  fleur  de  la  patrie  :  c'est  maintenant 
«  que  la  guerre  éclatera  terrible,  et  que  Ton  verra  couler  le  sang 
tt  des  captifs  sur  la  pierre  du  sacrifice  (1).  » 

Pendant  les  jours  suivants,  l'indignation  publique,  loin  de  s'a- 
paiser,  ne  fit  que  croître  :  les  jeunes  gens  demandaient  la  guerre 
à  grands  cris,  en  frappant  sur  leurs  boucliers  ;  mais  les  vieillards, 
redoutant  la  vengeance  de  Maxtiaton,  s'efforçaient  de  les  calmer. 
Ils  avaient  encore  trop  présentes  devant  les  yeux  la  misère  des 
Mexicains  et  l'oppression  sous  laquelle  ils  avaient  été  si  long- 
temps courbés.  Les  artisans,  qui  craignaient  de  se  voir  im- 
poser de  nouveau  les  lourdes  charges  dont  ils  avaient  été  dégre- 
vés ,  depuis  si  peu  de  temps ,  par  Tezozomoc ,  les  conjuraient,  de 
leur  côté,  de  ne  point  s'abandonner  aux  éclats  d'une  colère  dont 
les  conséquences  ne  rendraient  leur  servitude  que  plus  dure  et 
plus  cruelle.  Leurs  appréhensions  n'étaient ,  d'ailleurs ,  que  trop 
bien  fondées.  Eu  frappant  Chimalpopoca  et  Tlacateotl,  Maxtiaton 
se  montrait  décidé  à  briser  tous  les  obstacles  pour  consolider  sa 
puissance.  Voulant  châtier  les  Mexicains  de  l'opposition  de  leur 
roi,  il  avait  pris  le  parti  de  leur  6ter,  par  un  redoublement  d'impôts 
et  de  corvées,  les  moyens  de  lui  faire  aucune  résistance.  En  effet, 
ses  officiers  ne  tardèrent  pas  à  arriver.  Le  sénat  mexicain  était  as- 
aemhlé  pour  l'élection  d'un  roi  :  ils  se  présentèrent  avec  hauteur 
devant  les  Tenuchcas  et,  ajoutant  l'insuhe  à  l'orgueil  de  leurs  ma- 
nières, ils  dénoncèrent  la  résolution  du  monarque  tépanèque  ;  ils 


(  1  )  Cod.  Chiinalp.,  Hist.  ChronoL,  ad  an.  1428.  Velancouri  place  la  mort  de 
Chimalpopoca  au  31  mars  1427.  (Tetiro  Meiicauo,  etc.  < 
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coDCIorent  en  disant  que  des  gardes  avaient  été  placées  tout  à  l'eu- 
tour  du  bc ,  aux  divers  débarcadères  que  Mexico  avait  en  terre 
ferme,  afin  de  tenir  la  ville  bloquée,  jusqu'à  ce  que  ses  citoyens  se 
fussent  engagés  entièrement  à  se  soumettre  à  la  volonté  de  Haxr 
tlaton  (1). 

C'était  en  quelque  sorte  une  déclaration  de  guerre.  La  colère 
brilla  dans  les  yeux  du  plus  grand  nombre,  en  entendant  ces  pa- 
roles insolentes.  Elle  éclata  dès  que  les  envoyés  d'Azcapotzalco  se 
furent  retirés,  et  les  vieillards  firent  de  vains  efforts  pour  Tapai* 
ser.  —  a  Pourquoi,  s'écrièrent-ils,  pourquoi  Tenuchcas,  refusez- 
a  vous  de  vous  soumettre?  Votre  cœur  n'est-il  pas  saisi  de  pitté  à 
ii  la  vue  de  tant  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  qui  seront, 
«  par  votre  faute,  victimes  des  Tépanèques?  Vos  ennemis  sont  si 
<c  nombreux,  que  les  montagnes  en  sont  couvertes,  et,  si  vousn'ac- 
«  ceptez  leur  joug,  il  vous  iaudra  combattre  un  contre  plus  de  dix. 
((  Ils  sont  défendus  par  les  forêts  et  les  monts,  et  nous,  nous  n'a- 
it vous  pas  même  un  rocher  où  nous  puissions  nous  dérober  à  leur 
a  fureur  (2).  » 

Quand  les  vieillards  eurent  cessé  de  parler,  mille  voix  s'élevè* 
rent  aussitôt  contre  cette  motion  timide  :  <c  Nous  saurons  faire  la 
a  guerre  comme  la  firent  jadis  nos  pères,  répondit-on  de  toutes 
tt  parts.  N'avons-nous  donc  plus  ni  flèches  ni  boucliers?  Si  la 
a  patrie  tombe  au  pouvoir  des  ennemis,  notre  honneur,  au  moins, 
«  sera  vengé  (3).  » 

Les  vieillards ,  épouvantés  de  cette  résolution ,  firent  de  vains 
efforts  pour  la  changer  ;  ils  montraient  aux  Mexicaûis  leur  pe- 
tit nombre,  en  leur  exagérant  les  forces  de  Maxtiaton.  «  El  nous 
«  donc,  s'écrièrent ,  dans  la  multitude  ,  les  jeunes  gens  de  toute 
«  classe,  ouvriers,  pécheurs  et  marchands,  nous  comptes-voua 
«  pour  rien?  Nous  saurons  venger  la  mémoire  de  notre  roi  el 

(1)  Veytia,  Hist.  Aiiti^.  do  Mexico,  toiu.  UI,  cap.  50. 

(2)  Alv.  Tezuïuuiuc,  Cruiiica  Meiicana,  MS.,  cap.  0.  —  Torqaemada,  Mon. 
Ind.,  lib.  Il,  cap.  32. 

(3)  Codei  Chimalp.,  Uist.  Cbron.,  ad  au.  142S. 
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«t  aou5  faire  respecter  par  le  moude  entier.  —  Allez  donc,  répon- 
tt  dirent  les  vieillards,  vaincus  par  ce  dernier  trait,  allez!  Si  vous 
«  revenez  vainqueurs  des  Tépanèques,  vous  serez  nos  égaux  ;  nous 
a  vous  anoblirons ,  vous ,  vos  femmes  et  vos  enfants.  —  La 
<c  guerre,  la  guerre!  $*écrièrent-ils  tous  alors,  d'une  voix  unanime. 
((  Que  pas  un  ne  reste  en  arrière  dans  sa  maison,  que  nul  ne  s'ar- 
<i  réte  en  chemin,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  remporté  la  victoire 
tf  sur  nos  ennemis  (!).)> 

Dès  cet  instant  tout  se  mit  en  mpuvement  dans  Mexico,  et  toutes 
les  mains  s'employèrent  sans  relâche  aux  préparatifs  de  la  grande 
guerre  qu'on  allait  entreprendre  contre  les  Tépanèques.  C'est  au 
milieu  du  bruit  et  des  clameurs  de  tout  genre ,  que  le  sénat  pro- 
céda à  l'élection  du  nouveau  roi.  Le  choix  unanime  des  anciens 
tomba  sur  Montézuma,  surnommé  Ilhuicamina  [2],  fils  atné  de  Chi- 
malpopoca  et  de  la  princesse  de  Quauhnahuac.  Mais  les  seigneurs 
mexicains  s'étant  rendus  auprès  de  lui,  pour  lui  faire  part  de  son 
élévation ,  il  refusa  modestement  d'accepter  la  couronne ,  allé- 
guant sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  Sur  leurs  instances,  cepen- 
dant, il  se  rendit  au  palais  où  le  sénat  était  réuni  ;  dans  un  dis- 
cours rempli  de  sagesse,  il  leur  conseilla  vivement  de  conférer  le 
sceptre  à  son  oncle  Quautlecohuatzin ,  plus  connu  sous  le  nom 
dltzcohuatl  (3).  On  objecta  sa  bâtardise  :  a  Quelle  que  soit  la 
tt  femme  qui  lui  a  donné  le  jour ,  reprit  Montézuma ,  elle  était 
Il  Mexicaine  ;  elle  était  votre  fille  et  notre  sœur,  et  le  sang  d'Aca- 
<i  mapichtli  n'en  coule  pas  moins  dans  les  veines  d'itzcohuati  (4).  » 

(1)  AIt.  Tezoïomoc,  ibid.  nt  sup. 

f2)  Codei  Chimalp.,  ibid.  —  MoQtézuma  est  généralement  orthographié 
Motenhzomaf  pris  pour  Seigneur  sévère,  mais  qui  signifie  exactement,  Cetai  qui 
s'iodigae  o«  se  fâche  en  diea  ou  seigneur  ;  cependant  nous  continaeroos,  pour 
plus  de  facilité,  à  dire  Montézuma,  auquel  le  lecteur  est  accoulumé. /Z/iut- 
camina  siguifie,  qui  darde  des  flèches  au  ciel.  Ce  prince  parait  être  le  même 
que  TIacaëllei,  le  héros  romanesque  des  légendes  mexicaines  de  son  époque. 

(3)  itzeohuatl^  serpent  d'obsidienne.  Le  Codei  Chimtlpopoca  loi  donne  tassi 
le  nom  de  Teutlehuacatzin.  (Hist.  Chron.  ad  an.  1428.) 

(4t  Godet  Chimaip.,  ibid.  —  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  11,  cap.  28.— 
AI?.  TcsDzoBOc,  Cron.  Mexic*,  cap.  6. 
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Sur  ces  nobles  paroles ,  le  sénat  et  la  population  entière  se 
rangèrent  à  Tavis  de  Montézuma.  Itzcohuatl  était  un  homme  d'un 
âge  mûr  et  d'une  grande  expérience  :  à  la  gravité  de  ses  mœurs 
il  joignait  une  valeur  et  vin  courage  indomptables;  fils  d'Acama- 
pichtiiy  par  une  des  nombreuses  concubines  de  ce  prince,  il  avait, 
sous  le  règne  de  Chimalpopoca ,  exercé  la  charge  de  Tlacochcal- 
catl,  ou  de  grand-mattre  des  armes,  qui  correspondait  à  celle  de 
ministre  général  de  la  guerre.  Sous  les  rois  mexicains  elle  était  la 
première  après  la  dignité  royale,  et  ils  la  conférèrent  constamment 
à  celui  des  princes  de  leur  famille  qu'ils  croyaient  devoir  leur  suc- 
céder. En  conséquence  du  refus  de  Montézuma  ,  Itzcohuatl  fut 
placé  sur  le  trône  et  couronné   avec  le  cérémonial  d'usage  [1]. 
Tlatilolco,  de  son  c6té,  avait  fait  choix  d'un  nouveau  souverain 
et  avait  donné  le  sceptre  à  Quauhtiatohua,  guerrier  illustre,  mais 
d'un  rang  inférieur  aux  enfants  d'Acamapichtli.  Malgré  l'envie 
que  leur  inspiraient  la  prospérité  croissante  et  la  supériorité  de  Te- 
nochtitlan,  les  Tlatilolques  se  joignirent  aux  Tenuchcas  pour  faire 
la  guerre  à  Azcapotzalco,  le  désir  de  la  vengeance  l'emportant, 
cette  fois,  sur  leurs  sentiments  jaloux  (2). 

Cependant  Nezahualcoyotl ,  après  avoir  passé  quelques  se- 
maines  dans  les  villages  voisins  de  la  frontière  de  Tetzcuco,  invi- 
siblement  gardé  par  le  peuple  des  campagnes,  dont  l'attachement 
lui  était  connu ,  avait  continué  son  chemin  vers  le  territoire  de 
TIaxcallan.  Accompagné  de  sa  famille  et  des  seigneurs  de  son  parti, 
dont  le  nombre  croissait  chaque  jour,  il  avait  gravi  la  chaîne  du 
Papalotepec  et  était  allé  coucher  à  Apan.  C'est  là  que ,  la  même 
nuit,  il  eut  la  consolation  de  voir  arriver  des  députés  de  Gholoi- 
lan,  envoyés  par  les  pontifes,  pour  lui  offrir  d'aller  iaire  sa  rési- 
dence dans  cette  ville  ,  en  attendant  que  les  troupes  qu'on  était 

(1)  Id.,  ibid. 

{'i)  Vcytia,  Hist.  Aotig.  de  Mexico,  tom.  III,  cap.  M).  —  Cette  élection  d'an 
guerrier  qui  u'était  pas  de  saog  royal  parait  avoir  baissé  depuis  rinflueace 
de  TIatiJoIco  et  avoir  été  une  des  causes  desoo  infériorité  vis-à-vis  de  Mexieo. 
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occupé  à  lever  pour  son  service  dans  celte  république  et  dans  les  ci- 
tés voisines  fussent  prêtes  à  marcher  sous  ses  ordres.  Il  accueillit 
les  ambassadeurs  cholultèques  avec  une  satisfaction  visible  :  tout 
en  déclinant  leurs  offires,  à  cause  de  Téloignement  où  il  se  serait 
trouvé  des  frontières,  il  leur  en  témoigna  vivement  sa  reconnais* 
sance(l).  Le  lendemain  il  continua  son  chemin  vers  le  mont  Huilo* 
tepecy  où  il  arriva  au  coucher  du  soleil.  A  ses  pieds  s'étendaient 
les  belles  vallées  de  la  seigneurie  de  Huexotzinco»  plongeant  déjà 
dans  les  ombres  du  soir;  de  ce  lieu  il  envoya  un  message  aux 
chefs  de  cette  république  pour  les  prévenir  de  ses  résolutions,  et 
du  dessein  qu'il  avait  de  passer  incessamment  dans  leur  ville.  Plu- 
sieurs nobles  de  ses  amis  vinrent  encore  le  rejoindre  dans  cet  en- 
droit :  ils  arrivaient  de  Tetzcuco;  ils  lui  apprirent  que  l'on  conti- 
nuait à  faire,  de  tous  c6tés,  des  recherches  autour  de  cette  ville 
pour  le  découvrir ,  et  qu'un  seigneur  nommé  Huîtzilihuitl  était 
mort  dans  les  tourments  à  cause  de  lui. 

Nezahualcoyotl  sentait  vivement  la  douleur  de  ne  pouvoir 
mettre  de  suite  un  terme  à  ces  odieuses  persécutions  ;  mais  il  n'en 
était  que  plus  ardent  à  marcher  en  avant  et  à  pousser  ses  alliés  à 
déclarer  la  guerre  à  Maxtiaton.  Huexotzinco,  où  il  entra  le  lende- 
main,  lui  fit  l'accueil  le  plus  empressé  :  les  quatre  seigneurs  l'ac- 
cablèrent de  présents  et  de  caresses,  en  lui  annonçant  qu'ils 
étaient  prêts  à  descendre  pour  lui  dans  la  vallée.  Tout  les  peuples 
do  plateau  aztèque  étaient  également  fatigués  des  exactions  et  de 
la  dureté  de  Maxtiaton  :  Tenocelotzin,  un  des  quatre  cheCs  huexot- 
zincas,  avait,  en  particulier,  à  se  plaindre  de  lui  ;  il  s'était  vu  forcé, 
quelque  temps  auparavant,  à  payer  en  colliers  d'or  et  en  armes  de 
toute  espèce  un  tribut  onéreux  au  monarque  d'Azcapotzalco,  et  il 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir  l'occasion  de  les  reprendre 
sur  le  champ  de  bataille  (2).  De  Huexotzinco,  Nezahualcoyotl  passa 


(i)  htlihochiti,  Hist.  des  Chichimëqucâ,  toiii.  I,  chap.  27. 
'2)  CodeiChimalp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  1430. 
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ensuite  à  Ttaxcallan.  Cette  ville  se  souvenait  de  son  origine  et  des 
bienfaits  que  ses  fondateurs  devaient  aux  ancêtres  de  ce  prince; 
depuis  le  jour  où  il  avait  été  demander  un  asile  dans  ses  murs,  elle 
n'avait  cessé  de  penser  à  lui  et  aux  moyens  de  le  rétablir  sur  le 
trône.  Maintenant  elle  était  prête  ;  après  avoir  fait  un  appel  aux 
républiques  voisines ,  elle  avait  réuni  toutes  ses  forces,  résolue  de 
n'épargner  ni  son  sang  ni  ses  efforts ,  pour  aider  à  la  ruine  de 
la  puisssance  tépanèque.  Elle  fit  au  prince  acoihua  une  récep* 
(ion  toute  royale.  A  la  nouvelle  de  son  approche ,  les  quatre  sei- 
gneurs se  portèrent  à  sa  rencontre  et  l'amenèrent  au  palais  de 
Tepeticpac,  avec  les  mêmes  honneurs'et  les  mêmes  témoignages 
de  respect,  que  s'il  eût  été  déjà  en  possession  de  son  royaume.  Ne- 
zahualcoyotl  en  fut  profondément  touché;  la  nuit  venue,  il  tint 
conseil  avec  les  chefs,  et  ils  arrêtèrent  ensemble  la  résolution  de 
commencer  la  guerre  au  plus  tôt.  On  lui  annonça  que  le  rendez- 
vous  général  des  alliés  avait  été  désigné  à  Caipullalpan,  ville  située 
à  mi-chemin  environ  de  TIaxcallan  et  de  Tetzcuco;  qu'il  y  trouve- 
rait des  quartiers  préparés  d'avance  pour  recevoir  les  troupes, 
ainsi  que  les  munitions  et  approvisionnements  nécessaires  à  une 
longue  campagne. 

Ces  heureuses  nouvelles,  si  bien  faites  pour  ranimer  ses  espé- 
rancesi  comblèrent  de  joie  le  fils  d'Ixtlilxodiitl.  Le  lendemain,  i 
prit  congé  des  seigneurs  de  TIaxcallan  qui  accompagnèrent  en- 
core son  cortège  assez  loin  hors  de  leur  ville.  Caipullalpan  dépen- 
dait  de  son  héritage  :  il  y  demeura  plusieurs  jours,  soit  pour 
prendre  ses  dispositions  ultérieures,  soit  pour  attendre  l'arrivée 
des  secours  qu'on  lui  avait  promis  des  diverses  provinces  du  pla- 
teau de  Huitzilapan.  Il  ne  tarda  pas  à  le$  voir  arriver  :  les  guerriers 
deZacatlan,  de  Tototepec,  de  Tepepolco,  de  Cempoallan,  de  Cho- 
luUan,  de  Tepeyacac  et  d'autres  lieux  firent,  l'un  après  l'autre,  leur 
entrée  dans  la  ville.  Il  reçut  également  des  envoyés  de  TIatilolco 
et  de  Tenochtitlan  qui  vinrent  lui  faire  part  de  l'élection  de  leurs 
nouveaux  rois  ;  le  choix  que  les  Mexicains  avaient  fait  d'Itzco- 
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huati,  donl  il  appréciait  les  grandes  qaaiilés,  lui  causa  un  sensi- 
ble plaisir,  el  il  f  vit  l'augure  d'un  avenir  plus  prospère  pour  les 
nations  de  l'Anabuac,  que  le  bras  du  roi  des  Mexicains  lui  parais- 
sait seul  capable  de  soutenir  dans  la  lutte  qui  allait  commencer. 
Avant  de  se  mettre  en  marche,  il  eut  la  satisfaction  de  recevoir  la 
réponse  du  prince  de  Qialco  et  de  quelques  autres  seigneurs  des 
provinces  dèHuexotla  et  de  Coatlycban,  annonçant  qu'ils  étaient 
prêts  à  joindre  leurs  forces  aux  siennes  (Ij. 

Sur  cette  assurance,  il  prit  le  chemin  de  Tetzcuco  et  alla  des- 
cendre à  Ostopolco,  petit  village  situé  à  peu  de  distance  de  cette 
capitale,  et  dont  il  fit,  pour  le  moment,  son  quartier  général.  8a 
présence  y  attira  un  grand  nombre  des  anciens  vassaux  d'lxllilxo« 
cfaitl  et  des  habitants  même  de  Tetzcuco,  qui  s'empressèrent  d'aller 
loi  offrir  leurs  services  :  mais  il  est  à  remarquer  que  la  plupart 
appartenaient  à  la  petite  noblesse  ou  aux  classes  inférieures  de  la 
province,  la  haute  aristocratie,  renfermée  dans  cette  ville  avec 
son  frère  Tlilman,  se  montrant  plus  opposée  que  Jamais  à  son 
élévation.  Mais  cette  résistance  ne  servit  qu'à  £iire  éclater,  avec 
plus  d'avantage,  la  constance  et  les  vertus  de  Nezahualcoyotl.  8on 
parti  croissait  à  tout  moment  et  l'on  sentait  instinctivement  que 
c'était  lui  qui  allait  enfin  régner. 

Le  lendemain,  la  fumée  des  feux  allumés  sur  le  sommet  des 
montagnes  voisines,  en  lui  signalant  la  présence  de  ses  alliés,  lui 
annonça  en  même  temps  qu'ils  étaient  prêts  i  agir  d'après  ses 
ordres.  Il  en  fut  comblé  de  joie  :  car  il  voubit,  sans  retard,  livrer 
Tassant  i  Tetzcuco,  tandis  que  les  alliés  se  porteraient  sur  les  villes 
d'Aculman  et  de  Coatlychan,  où  les  ennemis  avaient  concentré  des 
forces  considérables  :  la  première  devait  être  attaquée  par  les  Ttax- 
caltèques  et  les  Unexotzincas  et  la  seconde  par  les  Chalcas.  L'at- 
taque eut  lieu,  en  effet,  snr  tous  les  points  précités.  CTétait  le  jour 
Cé-Tecpatl  (2).  Les  mouvements  des  alliés  et  la  réunion  de  Ictirs 

(f)  TontMmada»  Monarq.  lod.,  fib.  II,  etp.  3.1. 

(S)  Codei  CUmalp.,  Htst.  Chron.,  ad  an.  III  Tochtii,  1430.  —  Torquemada. 
ibjd.,  cap.  3t. 
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troupes  avaient  été  concertés  avec  tant  d'ensemble  et  de  rapidité, 
que  lesTépanèques»  pris  à  l'improviste,  de  tous  les  côtés  à  la  fois» 
furent  culbutés  à  la  première  charge,  et,  après  quelques  instants 
d'une  résistance  inutile,  ils  furent  mis  dans  une  complète  déroute. 
Un  grand  nombre  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ou  bien  dans 
les  retranchements,  où  ils  tentèrent  de  continuer  la  défense.  Les 
villes  d'Aculman  et  de  Coatlychan  furent  emportées  et  livrées  aux 
flammes.  Tamayahuitzin ,  Tun  des  chefs  de  Huexoizinco,  força  la 
première  à  la  tète  de  ses  troupes  et  tua  de  sa  main  Yolcohuatl , 
petit-fils  de  Tezozomoc ,  qui  en  était  seigneur  (1).  Quetzalcuixtii , 
qui  avait  si  cruellement  trahi  la  confiance  d'Ixtlilxochitl  à  Otom* 
pan,  en  foisant  massacrer  le  fils  de  sa  sœur,  tomba  sous  les  coups 
des  Chalcas,  à  Coatlychan  :  retranché  dans  le  grand  temple,  avec 
ses'principaux  officiers,  il  s'y  défendit  vaillamment;  mais  quelques 
soldats,  ayant  escaladé  le  téocalli,  le  précipitèrent  du  haut  en 
bas  et  lui  fracassèrent  le  crAne  (2). 

Pendant  ce  temps,  Nezahuàlcoyotl  livrait  bataille  aux  Tépanè- 
ques  devant  Tetzcuco  ;  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde, 
il  essaya  de  pénétrer  dans  la  capitale,  dont  il  saccagea  quelques 
édifices.  Mais  son  frère  Tlilman  avait  mis  cette  grande  ville  à 
Tabri  d'un  coup  de  main,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  de  rester 
maître  de  Chiauhtia  qui  formait  comme  un  de  ses  £Embourgs  (3). 
11  s'y  fortifia  de  manière  à  pouvoir,  sans  cesse,  observer  de  là  ses 
ennemis  et  les  tenir  en  respect^  jusqu'à  ce  qu'il  se  vît  en  état  de 
les  chasser  entièrement  de  ses  domaines.  11  s'y  trouvait,  d'ailleurs, 
à  même  de  continuer  ses  opérations  sur  le  royaume  d'AcoIhuacan 


(1)  Id.,  ibid.—  Torqaeinada,  ibid. 

(2  )  Id.,  ibid. 

(3)  Id.,  ibid.  —  Iitliliochitl  et,  d'après  lui,  Vejtia  affirmeotqae  Nezahuàl- 
coyotl s'empara  alors  de  la  ville  de  Tetzcuco  ;  mais  le  Codex  Chimalpopoca  dit 
positivemeot  le  contraire,  et  Torquemada,  après  avoir  appuyé  à  demi  Topinion 
d'Iitliliochitl,  s'accorde  avec  le  Codex  dans  le  cap.  35.  etc.  C'est  lui,  d'ailleurs, 
qui -avance  qu'il  s'établit  à  Chiauhtia,  ce  qu  il  n'aurait  pas  fait  s'il  avait  ilé 
maître  de  la  capitale,  où  sa  résidence  ordinaire  était  le  palais  de  Cillau. 
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et  de  se  mettre  en  correspondance  avec  ItzcoIroatU  dont  la  réus- 
site  devait  avoir  une  influence  décisive  sur  les  événements  de  la 
guerre  actuelle. 

En  effet,  dans  la  condition  présente  de  l'Anabuac,  le  salut  de 
Tun  et  de  l'autre  paraissait  devoir  dépendre  entièrement  de  leurs 
succès  mutuels  :  si  les  armes  mexicaines  sortaient  victorieuses  de 
la  lutte  avec  Maxtlaton,  aucune  puissance  humaine  ne  serait  ca- 
pable d'empêcher  le  triomphe  de  Nezahualcoyotl.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment rien  ne  faisait  prévoir  quelle  en  serait  l'issue,  aucun  enga- 
gement sérieux  n'ayant  encore  eu  lieu  entre  les  Tépanèques  et  les 
défenseurs  de  Mexico.  Après  avoir  sommé,  selon  l'usage,  le  mo- 
narque d'Azcapotzalco  de  retirer  ses  troupes  et  de  rendre  la 
liberté  aux  Tenuchcas,  Itzcohuatl  avait  commencé  la  guerre,  en 
attaquant  avec  fureur  les  lignes  ennemies,  aux  débarcadères  de 
Nonohualco,  de  Xoconochpalyacac,  de  Mazatzin-Tamalcb  et  de 
Popotlan  (1).  C'était  dans  les  premiers  mois  de  Fan  1429.  Max- 
tlaton  venait  d'apprendre  successivement  le  retour  de  Nezahual- 
coyotl, la  prise  de  Chiauhtla  et  le  sac  des  deux  places  les  plus  im- 
portantes du  royaume  d'Acolhuacan,  après  Tetzcuco.  Ces  nou- 
velles étaient  bien  faites  pour  exciter  sa  colère;  mais  se  doutant 
peu,  dans  son  orgueil,  que  les  troupes  alliées  réunies,  par  ce 
prince,  fussent  jamais  en  état  de  se  présenter  devant  Azcapotzalco, 
il  négligea,  pour  le  moment,  de  convoquer  les  forces  dont  il  pou- 
vait disposer,  se  contentant  de  serrer,  chaque  jour,  de  plus  près  le 
blocus  de  Mexico.  II  avait  coupé  toutes  les  communications  de 
cette  ville  avec  la  terre  ferme,  et  ses  habitants,  privés  des  secours 
qu'ils  étaient  accoutumés  à  en  retirer,  depuis  de  longues  années , 
étaient  réduits ,  comme  autrefois,  à  se  nourrir- des  produits  de  la 
pécbe  et  de  la  chasse  dans  les  marécages.  Leur  condition  devenait, 
chaque  jour,  plus  rigoureuse,  et,  malgré  le  courage  héroïque  de  ses 
défenseurs,  ses  habitants ,  aux  abois ,  s'attendaient ,  avec  une  in- 

il)  Alv.  Tezozomoc,  Cronica  Meiicaoa,  cap.  (i. 
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quiétude  croÎMante»  à  une  attaque  générale  de  la  p^rt  des  Tépa- 
nèques  (1). 

Dans  cette  extrémité,  ItzcohuatI,  ayant  rassemblé  le  sénat,  pro- 
posa d'envoyer  demander  du  secours  à  Nezahualcoyotl.  On  venait 
d'apprendre  encore  la  reddition  de  quelques  autres  places  à  oe 
prince»  à  qui  les  chances  devenaient  de  moment  en  moment  plus 
fiivorables.  Montézuma,  dont  le  nom  était  déjà  req>ecté  de  tons» 
fut  chargé  de  cette  ambassade;  on  lui  adjoignit  deumobles  me»* 
cains,  Tepolomichin  et  Tepochdi.  Les  bords  du  lac,  du  cAté  de 
Tetzcuco,  étant  gardés  encore  par  les  Tépanèques ,  ils  furent  for- 
cés de  se  faire  débarquer  sur  le  rivage  septentrional,  et  un  inci- 
dent ayant  séparé  le  dernier  des  deux  autres,  il  tomba  entre  les 
mains  des  ennemis  de  Nezahualcoyotl ,  qui  renvoyèrent  prison* 
nier  à  son  frère  Tlilman,  gouverneur  de  la  capitale  acolhua.  Ce- 
pendant Montézuma  était  arrivé  à  Chiauhtla ,  avec  son  compa» 
gnon  ;  admis  aussitôt  dans  la  présence  du  prince,  il  lui  avait  rendu 
compte  du  message  dont  il  était  chargé  et  de  la  triste  situation 
de  Mexico.  Nezahualcoyotl,  après  l'avoir  entendu,  témoigna  toute 
sa  joie  de  voir  Itzcohuatl  à  la  tète  des  Tenuchcas  ;  mais  en  même 
temps,  en  lui  expliquant  tout  ce  qu'il  éprouvait  encore  lui-même 
de  difficultés,  à  cause  de  l'opposition  que  lui  faisait  l'aristocratie 
acolhua,  il  lui  fit  sentir  combien  il  se  trouvait  peu  en  état  de  por- 
ter secours  à  son  oncle.  Cependant,  en  réfléchissant  aux  consé- 
quences fâcheuses  que  la  prise  de  Mexico  par  les  Tépanèques 
aurait  pour  sa  propre  cause ,  il  promit  de  s'entendre  à  ce  sujet 
avec  ses  alliés  et  de  faire  en  sorte  d'avoir  prochainement  une 
entrevue  avec  Itzcohuatl  (^i). 

Dans  l'intervalle,  Tlilman,  instruit  de  la  présence  de  Monté- 
zuma à  Chiauhtla,  avait  envoyé,  secrètement,  des  soldats  sur 
tous  les  chemins  par  où  il  devait  passer,  pour  retourner  à  Mexico  ; 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  35. 
^2)  Torqucmada,  ibid. 


—  175  — 

auMÎtôt  qu'il  eut  pris  congé  de  Nezahualeoyotl,  il  l^fit  saisir  arec 
son  compagnon  et  Tenroya,  sous  bonne  garde,  à  Cbalco,  ainsi  que 
Tepuchtli.  Toteozin  CalUinteuctli  venait  de  monter  sur  le  trône  de 
cette  Tille  ;  il  détestait  Nezahualcoyotl,  ainsi  que  sa  famille,  et  la 
?oix  publique  Taccusait  d'avoir  été  un  des  premiers  à  porter  la  main 
surixtiiixochitli  entre  les  meurtriers  envoyés  parTezozomoc.  Par 
l'effet  de  l'inconstance  naturelle  aux  Chalcas,  il  avait  prêté  ses 
armes  à  Nezahualcoyotl  contre  les  Tépanèques  et  déjà  regrettait 
ses  succès.  Cependant  il  exécrait  les  Mexicains,  encore  plus  que 
Nezahualcoyotl,  et  le  gouverneur  de  Tetzcnco  était  persuadé  qu'il 
ne  pouvait  lui  causer  un  plaisir  plus  sensible  que  de  lui  foire  pré* 
sent  de  prisonniers  de  la  qualité  de  Montézuma.  Depuis  l'établis^ 
sèment  des  Mexicains  dans  l'Ânatiuac,  les  Chalcas  étaient  restés 
leurs  ennemis  jurés,  et  ils  n'avaient  cessé  de  se  montrer  jaloux 
de  leurs  progrès.  Tlilman,  en  leur  rendant  compte  de  l'entrevue 
de  Montézuma  arec  Nezahualcoyotl,  était  certain  de  les  animer 
encore  davantage,  et  il  leur  faisait  voir,  en  même  temps,  qu'en 
prêtant  le  secours  de  leurs  bras  à  ce  prince  ils  servaient  tout 
simplement  de  marchepied  à  la  grandeur  d'Itzcohuatl.  Toteotzin, 
enchanté  de  les  ayoir  en  son  pouvoir,  les  jeta  dans  une  étroite 
prison ,  les  donnant  à  garder  à  un  de  ses  ofiSciers ,  nommé  Qua- 
teotl ,  avec  ordre  de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur  ;  mats 
celui-ci,  plus  humain  que  son  maître  et  rendant  justice  aux  vertus 
de  Montézuma,  eut  pour  lui,  au  contraire,  tous  les  ménagements 
compatibles  avec  sa  situation.  De  son  côté,  le  prince  des  Chalcas, 
trop  lâche  pour  assumer  sur  lui  seul  la  mort  de  ces  nobles  Mexi- 
cains, et  confiant  dans  les  sentiments  des  seigneurs  de  Huexot- 
zinco ,  non  moins  hostiles  que  lui  aux  Tenucbcas,  leur  dépêcha 
on  message,  leur  proposant  de  leur  livrer  ses  prisonniers,  pour 
les  immoler  sur  les  autels  de  Camaxtli.  Mais  les  Huexotzincas 
eurent  horreur  d'une  pareille  I&cheté  (1)  ;  ils  répondirent  avec 

\  1  ;  Lf^s  seigneurs  des  quatre  qaarliers  de  HuexolziDco  élaîMil  alors  Xayaca- 
machan,  ChiyaubcoyaUio,  TeooceloUia  eC  Teiochimaittiio. 
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indignation  ()a*il9  n'étaient  pas  en  guerre  avec  les  Mexicains, 
pour  leufr  iaire  cette  injure,  et  que,  d'ailleurs,  ils  n'immolaient 
que  des  captifs  qu'ils  eussent  eux-mêmes  pris  sur  le  champ  de 
bataille. 

Toteotzin,  débouté  de  ses  efforts,  de  ce  c6té,  se  tourna  vers  les 
Tépanèques.  Dans  l'espoir  de  foire  de  ses  prisonniers  un  instru- 
ment de  réconciliation  avec  Maxtiaton ,  il  le  prévint  du  nom  et 
de  la  qualité  des  Mexicains  qu'il  tenait  entre  ses  mains,  ajoutant 
qu'ils  étaient  à  sa  disposition  et  qu'il  n'avait  qu'à  commander 
pour  qu'on  les  lui  envoyât.  Le  roi  d'Azcapotzalco  ne  se  montra 
pas  moins  irrité  de  cette  perfidie  que  les  Hnexotzincas  ;  il  repro- 
cha durement  aux  députés  chalcas  la  duplicité  et  la  couardise  de 
leur  maître,  ainsi  que  son  alliance  avec  Nezahualcoyotl,  et  finit 
par  leur  dire  que,  s'il  ne  se  h&tait  de  mettre  ses  prisonniers  en  li- 
berté, il  ne  tarderait  pas  à  lui  feire  sentir  les  effets  de  sa  colère  (!]. 
Mais  dans  l'intervalle,  Quateotl,  touché  de  l'infortune  de  Monté- 
zuma  et  de  la  tache  que  sa  mort  laisserait  à  l'honneur  chalca, 
s'était  résolu  à  briser  ses  fers,  et,  avant  le  retour  de  la  réponse 
de  Maxtiaton,  ce  prince  avait,  ainsi  que  ses  compagnons,  regagné 
Mexico.  Toteotzin^  furieux  non  moins  de  son  désappointement 
que  de  leur  fiiite,  déchargea  son  ressentiment  sur  Quateotl  et  le 
fit  massacrer  avec  toute  sa  famille;  il  n'en  échappa  qu'un  de  ses  fils 
et  une  fille,  qui  allèrent  se  réfugier  sous  la  protection  mexicaine  [2] . 

ItzcohuatI  et  la  noblesse,  qui  pleuraient  déjà  la  mort  de  Mon- 
tézuma,  témoignèrent  vivement  toute  la  joie  qu'ils  avaient  de  le 
revoir.  Dans  les  conjonctures  pénibles  où  se  trouvait  la  popula- 
tion, par  suite  des  préparatifs  de  Maxtiaton,  la  perte  d'un  tel 
guerrier  eût  été  également  sentie  au  conseil  et  dans  les  combats. 
Avec  l'arrivée  de  Nezahualcoyotl,  qui  se  fit  annoncer,  quelques 
jours  après,  à  son  oncle ,  le  deuil  qui  commençait  à  peser  sur 

(t)  Torqucmada,  ibid.  ut  sup. 

(2)  SuiTaol  Torqocmada,  le  CIss'cofaità  Yaeapichtian,  et  ta  fille  à  Meiico, 
où  elle  fut  toujours  coosidérée  avec  beaucoup  de  respect. 
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Meiioo  86  chan({ea  tout  à  feit  en  allégresse.  Il  était  porteur  des 
plus  heureuses  nouvelles.  Dans  un  conseil  tenu  avec  ses  alliés,  il 
avait  été  décidé  de  s*unir  aux  Mexicains ,  et  de  marcher  tous  en- 
semble sur  Azcapotzalco»  dont  la  ruine  importait,  avant  tout,  au 
succès  de  leurs  armes.  La  perfidie  des  Chalcas  envers  Montézuma 
D*avait  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  la  déterniination  des 
TIaxcaltèques  et  des  Huexotzincas,  et  la  crainte  de  voir  Chalco 
quitter  la  ligue,  pour  se  joindre  de  nouveau  au  despote,  avait  sans 
doute  été  de  quelque  poids  dans  leur  décision.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c  était  contre  lui  qu'ils  croyaient  maintenant  devoir  diriger  leurs 
efforts,  avant  de  songer  à  reconquérir  le  royaume  d'Âcolhuacan, 
ta  chote  de  Maxtiaton  ne  pouvant  manquer  d'entratner  ensuite  celle 
de  Tetzcuco.  Itzcohuatl ,  prévenu  de  la  visite  de  Nezahualcoyoti, 
alla  le  recevoir  à  Tenayocan ,  où  les  troupes  alliées  venaient  de 
Ciire  leur  entrée  (1)  ;  de  là  il  l'amena  à  Tenochtitlan,  où  il  fut  ac« 
cueilli  de  tout  le  monde  avec  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive. 
L'occasion  était  des  plus  fovorables  pour  les  deux  rois.  Après 
plusieurs  années  de  la  tyrannie  la  plus  crueUe ,  les  Culhuas  et  les 
Chichimèqnes  de  Quauhtitlan  venaient  de  chasser  les  Tépanèques 
de  cette  ville.  A  l'époque  où  Tezosomoc  l'Ancien  était  assiégé 
dans  sa  capitale  parles  forces  d'ixtiiixochiti,  lesQuauhtitlanques, 
profitant  de  l'humiliation  de  ce  prince,  avaient  travaillé  à  réparer 
les  calamités  qui  avaient  suivi  la  mort  de  Xaltemoc  ;  ils  avaient  ré- 
tabli la  cheffierie  à  Huexacalco  et  avaient  appelé  à  les  gouverner 
Tezozomoc,  fils  de  Quauhtiatohua  qui,  depuis,  régna  à  Tlatilolco. 
On  ignore  de  quel  œil  ceux  d'Azcapotzalco  envisagèrent  pour  lors 
ces  choses  ;  mais  plus  tard,  le  roi  Tezozomoc  ayant  voulu  réunir 
toute  la  seigneurie  de  Quauhtitlan  sur  la  tète  de  son  fils  Epco- 
huatzin ,  prince  de  Toltitlan,  y  avait  rencontré  une  forte  opposi- 
tion. Blie  ne  fit  que  croître  avec  le  temps,  et,  lorsque  Maxtiaton 
succéda  à  son  père,  les  Chichimèques  montrèrent  la  résolution  de 


(1)  Godet  Chimtlp.,  Hiftt.  Chron.,  ad  an.  1430. 

m.  ta 
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Mteonr  te  firitilégM  de  leur  cité.  Eneoanrgéd  bientôt  «prèB  par 
réieetton  de  Oaauhtlatohaa  A  TIatiloico  et  d'Inscohuall  A  Mexico, 
ils  chassèrent  les  Tépanèques  de  tous  les  lieux  qu'ils  occupaient, 
et  ritatriirent  dans  Quauhtitlan  les  foires  mensneiles ,  abolieir  de- 
puis le  goavernement  de  leur  dernier  seigneur  (t]. 

Les  habitants  de  Tepotzotian,  de  Quauhtlaapan,  deQuahuacjin, 
de  Tepotxco»  de  Coyotepec,  d*Otlazpan,  de  Gtlaltepec  et  de 
Tcompance,  jaloux,  d'une  part,  de  Tancienne {M^ééminence  de 
cette  ville,  et  exeités,  de  Tautre,  par  lesTépanèques  de  Toititlan,  se 
ievArent  en  masse.  Eipookuataia  était  à  leur  tète,  et  ce  fut  sovs  ses 
étendards  qu'ils  marchèrent  oo«tre  leur  ancienne  capitale.  Les 
(jnauhtidanques  s'étaient  mis  ^en  état  de  défense  ;  pendant  plu- 
sieurs semaines ,  ils  résistèrent  rigoureusement  à  tous  les -efforts 
de  Tennemi.  MaisMaxtlalon  ayant  envoyé  à  son  firère  des  secours 
considérables,  les  Chicbimèqnes,  épuisés,  capitulèrent.  Les  Tèpa- 
nèques,  une  fois  maîtres  de  la  place,  leur  firent  subir  les  plus 
sanglants  outrages;  après  avoir,  par  des  farces  grotesques,  tourné 
en  ridicule  le  dessein  c^'ils  avaient  eu  de  rétablir  leurs  foires,  ils 
mirent  le  feu  aux  portiques  du  marché,  ainsi  qu'au  temple  de  Mix- 
cohuatl.  Un  grand  nombre  de  personnes  périrent  au  mUieu  de 
ces  désordres;  on  imposa  aux  habitants  un  nouveau  gouverneur 
tépanèque,  et  une  capitation  qui  devait  se  payer  tous  les  deux 
mois ,  plus  dure  et  plus  onéreuse  que  jamais. 

TezOBomoc  le  Jeune  était  à  Huexacalco,  lorsqu'il  apprit  la  triste 
nouvelle  de  la  prise  de  Quaubtiilan.  U  en  éprouva  une  affliction 
profonde.  Mais  l'Anatiuac  entier  commençait  à  prendre  part  à  la 
guerre  que  les  Mexicains  avaient  déclarée  aux  Tépanèques  ;  en 
conséquence,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Itxcohuatl,  lui  faisant 
connaître  le  désir  qu'il  avait  de  s'unir  avec  lui  contre  l'ennemi 
conunnn.  Il  leva  lui-même  de  nouvelles  troupes,  dans  le  dessein  de 
ikéonpéver  sa  capitale  ;  mais  il  éfirouva  une  seconde  défiaile,  et 

\t)  id.,  ibid. 
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HoeMcaio^ÉyirtéléeBteyé,  dtlnnt  sdn  tbiénoe,  neheva  d'abattre 
ton  cDHinga.  BaHs  m  aeoès  de  désespoir ,  il  avala  du  poiaon  et 
moarat  à  Ateompan,  m  il  s'âlait  réfugié.  (An  111  TooMli,  1430. | 

Cette  triste  fin  affligea  sensibieiiient  loas  ses  amis  ;  ilsa*eoipres^ 
rirent»  arec  ses  parents ,  d'enterrer  son  corps  dans  le  tem|>lk 
?oiaia  »  pour  tâcher  de  dérober  an  monde  la  eonnaîssanoe  de  ce 
tOal  saîcîde.  Sur  ces  entrefaites,  «n  seigneur  dtichifliôqae  4 
Boaumé  Teoocoatzin,  surprit  le  palais  de  Hneiaeako  et  en  chassa 
les  Tépanèqoes.  Pour  le  récompenser  de  ce  fiHt  d'araiês»  les  Ohi« 
chimèqoes  le  proclamèrent  seigneur  de  Qoauhtitiea  et  le  couvon*^ 
aèreat  arec  teutes  les  cérémonies  accotituasées.  Dans  la  crainte» 
toutefois»  d'attirer  sur  eux  les  foroes  de  Maxtlaton^  ils  tinnent 
cette  afiaitv  seerftte  et  n'en  donnèrent  ayis  qu'aux  Mexicains  et  aux 
seigaears  de  Huexotztnoo^  d'où  Teeoooattâii  était  originaire  (1). 

Par  une  heureuse  coïncidence ,  la  ville  de  Quauhtitlan  réussit 
ea  même  temps  à  se  délivrer  de  ses  oppresseurs.  Après  quatrc- 
viagts  îours  de  la  plus  dure  tyrannie  ^  les  Quaaiitidaoques ,  ayant 
appaié  à  leur  secours  ies  Chichiaièques  exilés  ou  errants  dans  lei 
aMittagoesi  chassèrent  les  Tépanèques»  après  leur  avoir  tué  beau* 
ooup  de  mottde.  Sur  leur  prière,  Teoocoatzin  s'empressa  d'aller 
prendre  possession  du  cfaef*4ieu  et  sa  seigneurie,  où  il  Ait  reçu 
au  aniiieu  d'une  allégresse  universelle.  Il  envoya  aussitôt  des  dé- 
putés à  ItzGOhaatl  de  Mexioa  et  à  TenooekHâa  de  Huexotzinco* 
C'était  le  moment  où  les  Huexotxiflcas  et  les  Tlaxcaltèques  aobe- 
vaieoft  de  ooadure  de  marcher  tous  ensemble^  avec  Neaahual- 
cojMly  à  la  conquête  d'Accapotiaico. 

Maifré  les  succès  4e  ses  adversaires,  Maxtlaton  doutait  encore 
qa'Ms  eussent  riaienlion  sérieuse  de  s'engager  à  <x  point  ceaArc 
lui;  dans  son  orgueils»  il  lui  paraissait  impossible  qu'ils  Bùn* 
geaaaaat  à  lui  arraofaer  l'empire  et  k  l'asôéger  dans  sa  firopite 
capitale.  Les  défaites  que  les  Tépanèques  avaient  essuyées  si  ré- 

;1)  Cadst  ChiuMlp.,  ihid. 
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cemment,  au  nord  et  à  Test  de  la  vallée»  n'ayaient  pu  réussir  encore 
à  lui  ouvrir  les  yeux,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  présence  des  ar- 
mées ennemies  à  Tenayocan.  Le  roi  d'Azcapotzalco disposait  cepen- 
dant  d'immenses  ressources ,  et,  sans  compter  la  grande  ville  de 
Tetzcuco ,  où  commandaient  ses  alliés,  de  l'autre  côté  du  lac  il  te- 
nait  toujours  dans  sa  main  la  plupart  des  chefs  des  montagnes  occi- 
dentales jusqu'aux  frontières  du  Micboacan.  A  son  appel,  leurs 
bataillons  commencèrent  à  se  mouvoir,  et ,  dans  l'espace  d'un 
petit  nombre  de  jours,  on  les  vit  descendre  des  hauteurs  envi- 
ronnantes ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cent  mille  combattants. 
C'était  l'effort  suprême  des  Tépanèques.  A  la  tète  de  cette  grande 
armée,  Maxtlaton  avait  placé  un  vieil  officier  de  Tezozomoc,  du 
nom  de  Mazatzin,  et,  au  moment  de  l'arrivée  d'itzcohuati,  elle 
venait  de  prendre  position  sur  les  collines,  autour  d'Azcapot- 
zalco  (1). 

La  campagne  dura  cent  quinze  jours;  elle  commença  par  une 
action  générale  dans  les  marais  voisins  de  Tiacopan,  où  il  y  eut 
beaucoup  de  monde  de  tué  de  part  et  d'autre ,  mais  sans  aucun 
résultat  marquant  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  partis.  Dans  cet 
intervalle,  les  villes  d'Aculman  et  de  Coatlychan,  excitées  par  les 
Tépanèques  de  Tetzcuco,  se  soulevèrent  contre  l'autorité  de  Neza- 
hualcoyotl ,  dans  l'espoir  de  foire  une  diversion  utile  à  Maxtla- 
ton (2);  mais  cette  tentative  ne  servit  qu'à  foire  briller  avec  plus 
d'éclat  la  constance  du  fils  d'Ixtlilxochitl.  Abandonnant  à  Itzco- 
huati  et  à  Quauhtiatohua  le  soin  de  continuer  la  campagne  A  l'oc- 
cident du  lac,  il  courut  à  l'autre  bord  avec  un  corps  de  Tlaxcal- 
tèques,  battit  partout  ses  ennemis ,  releva  soq  drapeau  dans  les 
villes  révoltées  et  les  courba  de  nouveau  sous  son  autorité.  Dans 
cette  affaire,  qui  ne  fut  que  de  courte  durée,  il  ne  perdit  que  peu 
de  monde  ;  mais  on  eut  à  déplorer  la  mort  d'Acoltcin ,  seigneur 

(1)  Torqaeniida,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  ca[>.  36.  —  Veytia,  Hist.  ADtig.  à% 
Meiieo,  tom.  III,  eap.  &3. 
(3)  Id.,  ibid.  —  liUiliochitl,  Hist.  d«i  Cbichimèques,  tom.  I,ehap.  SI. 
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de  Caihuacan,  qui  périt  dans  la  mêlée,  victime  de  sa  bravoure  (1). 
Au  moment  de  se  remettre  en  chemin  pour  aller  rejoindre  Itzco- 
huatl,  les  chefs  de  Huexotzinco ,  de  TIaxcallan,  de  Cholullan  et  de 
Tepeyacac  lui  amenèrent  de  nouveaux  contingents  ;  c'étaient  des 
troupes  fraîches  que  lui  envoyaient  les  républiques  du  plateau 
sapérienr,  afin  d*aider  les  princes  alliés  à  agir  plus  efficacement 
contre  Âzcapotzalco ,  dont  tout  le  monde  attendait  la  ruine  avec 
une  égale  impatience  (2). 

Son  retour  donna  aux  opérations  une  nouvelle  vigueur.  Il  avait 
été  convenu,  avec  Itzcohuatl,  qu'à  son  arrivée  auprès  de  Mexico 
il  annoncerait  sa  présence  par  des  feux  qu'il  allumerait  sur  le 
mont  de  Quauhtepec  (3),  et  que  ce  serait  le  signal  pour  attaquer 
les  Tépanèques  à  la  fois  sur  toutes  leurs  lignes.  La  bataille  com- 
mença ,  en  effet ,  sur  le  rivage  voisin  d'Azcapotzalco  ;  à  la  vue 
des  flammes  brillant  au  sommet  du  rocher,  les  princes  mexicains 
débarquèrent  auprès  de  Tlacopan  et  marchèrent  en  bon  ordre 
sur  cette  ville.  Totoquihua  ,  qui  en  était  seigneur,  mécontent  du 
service  de  Maxtiaton,  dont  il  était  cependant  le  proche  parent, 
avait  donné  secrètement  avis  à  Montézuma  qu'il  lui  ouvrirait 
ses  portes  sans  combat;  pendant  que  ce  prince  en  prenait  pos- 
session, le  roi  de  Tenochtitlan  se  portait  sur  les  fortifications  de 
Petlatlacalco,  qui  défendaient  les  avant-postes  de  la  capitale  des 
Tépanèques.  Mazatzin,  qui  s'y  était  retranché,  s'y  conduisit  avec 
une  bravoure  admirable  :  mais  Montézuma,  étant  venu  rejoindre 
son  oncle,  donna,  par  sa  présence,  un  élan  aux  troupes  alliées, 
auquel  il  fut  incapable  de  résister  ;  il  abandonna  sa  position  aux 
Mexicains,  et,  à  la  tombée  de  la  nuit,  alla  se  renfermer  dans  les 
retranchements  de  Mazatzin-Tamalco,  dont  les  larges  fossés  et 


1  '  Codei  Chimalp.,  Uibt.  Chroo.,  ad  ao.  1430. 

'2)  Vejtia,  Hist.  Antig.,  tom.  Ul,  cap.  53. 

i3)  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  36.  »  OtMuhtepec  est  uo  ro- 
riier  en  arrière  de  celui  de  Tepeyacac,  sur  lequel  se  trouve  la  chapelle  de 
Gsadelope,  et  d'où  Fou  domioe  le  lac  et  la  plaine. 
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les  hautas  muraUieâ  eo^vr^ieiM  touto  l'eae^nto  ei^térteure  ct'Aa* 
capolziilfo. 

IMa^ttoton,  se  yoymt  presaé  de  ai  près,  expédia,  1«  mé— 
uuit»  dw  courriers  dMs  totties  les  directions  d'om  il  espérai! 
poujvoîr  obtenir  des  secours  ;  oeui-^»,  étant  parveona  à  écha^|Mr  à 
la  vi^lance  des  aaaiégeanis ,  réussivent  à  rassembler  ernate  une 
acmée  oonsidéraUe  dans  les  villes  de  la  provinee  de  Qoanh- 
titlan.  Mais,  à  la  nouvelle  de  son  approche,  Nezahualcoyotf  ayant 
iem  wi  conseil  de  gverre  avec  les  autres  oheb  alliés,  il  fut  résolu 
de.  donner»  le  lendeoain,  un  assaut  général  à  la  viUe  d'Azea- 
poti^cn*  avant  que  les  renforts  attendus  eussent  pu  s'y  iatro- 
duire.  yatUque  conimença  de  grand  matin  avec  une  fiureur  in- 
croyable ;  i^nis,  après  quelques  heures  de  combat,  les  Mexicains, 
i:ej,etés  daiv^  les  fossés  de  Petlatlacalco ,  commencèrent  à  plier. 
M^tzatïÎMt  arrivant  $ur  cosi  entrefaites,  en  fit  un  grand  carnage. 
Avec  le  <ilésor4rQ>  le  découragement  entra  dans  leurs  ran|;s; 
épouvantés  du  nombre  toujours  croissant  des  Tépanèques,  ils 
fuyaient  éperdus,  demandant  grâce  à  leurs  vainqueurs  et  mau- 
dissant Tanibition  de  leurs  princes  qui  les  avaient  exposés  à  ce  sort 
fuQçste.  Ceux-ci ,  furieux,  à  leur  tour,  de  leur  lâcheté,  étaient 
prêts  ^  se  ruer  sur  leurs  propres  soldats,  la  colère  redoubla  leur 
ardeur;  ik  se  lancèrent  avec  impétuosité  sur  le  corps  commandé 
par  Mazati^in,  renversant  tout  devant  eux.  Après  quelques  instants 
d*une  lutte  acharnée,  la  valeur  mei^icaine  remporta  de  nouveau, 
et  Montézuma ,  s'étant  pris  corps  à  corps  avec  Maxaizin ,  eui  la 
gloire  de  le  tuer  de  sa  main  [1}. 

Ce  fut  le  signal  de  la  victoire.  Les  cris  de  triomphe  des  Mexi* 

cains  annoncèrent  sa  mort,  dont  le  bruit  se  répandit  dans  tous 

les  rangs  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  Tépanèques,  saisis  d'é- 

'pouvante,  se  rejetèrent  aussitôt  sur  l'intérieur  de  la  ville,  où  Ne- 

zahualcoyotl  entra  pèle-méle  avec  eux,  les  suivant  intrépidement 

(1}  Id.,  ibid.  —  Veylia.  Hi^(.  iMii|( ,  tow.  Ul,  cà^^  34. 
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Vépée  «tens  l#s  vms.  Mevicaiaaet  TiaxeftltèqiMa  ¥«nai#»l  saur  m» 
pas  9  DiaiMcrant  le»  fuyards.  GepeAdaaf  »  MaxtlatOB  coatîiaait  à 
diriger  les  opérfitions  au  dedans  de  sa  capitale  :  mais  lete  àtaienl 
son  oi^eil  et  le  mépris  qu'il  professait  pour  ses  ennemis^  que,  jus* 
qu'au  dernier  moment»  il  mit  en  doute  la  débile  de  ses  généraux, 
ne  pouvant  s'imaginer  que  les  Mexicains^  si  humbles  encore  quel* 
ques  jours  auparavant  »  fussent  en  état  de  les  vaincre.  Aux  cris , 
aux  gémissements  qui  arrivaient  de  toutes  parts  à  son  oreille»  à 
la  vue  des  femmes  el  des  enfanta  accourant  éperdu»  vers  son 
palais»  la  vérité  le  frappa  comiM  la  foudre.  Alors  il  chercha  à 
fuir  à  son  tour  :  mais  déjà  rennemi  occupait  les  issues  de  la  de- 
meure royale.  Avant  qu'U  eût  eu  le  temps  de  prendre  aucun  parti» 
il  fui  surpris  dans  w»  bain  où  il  s'était  retranché  et  tué  sur  la 
place  (1).  Au  récit  d'un  auteur  contemporain  de  la  conquête  (2)» 
ce  inince  serait  parvenu  à  s'échapper  dans  les  montagnes  voi- 
sines et  il  y  sérail  mort  obscurément  après  quelques  années  d'exil. 
Sa  capitale  lut  saccagée  sans  pitié  :  le  carnage  fut  horrible  ;  trop 
de  vengeances  s'étaient  accumulées  contre  elle»,  pour  qu'on  l'é- 
pargnât dans  un  moment  pareil.  Les  alliés  rasèrent  ses  temples  et 
«les  principaux  édifices  et  passèrent  la  plupart  de  ses  défenseurs 
au  fil  de  répée.  Pour  rendre  leur  vengeance  plus  complète,  ils  la 
chargèrent  de  honte  aux  yeux  de  toutes  les  nations  »  en  lui  étant 
son  rang  de  capitale  et  en  ordonnant  que  désormais  on  y  tien- 
drait les  marchés  à  esclaves  (3)  ;  ses  propres  citoyens  y  furent 
vendus  les  premiers ,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  eabuts»  et 
jusqu'au  temps  de  la  conquête  par  les  Espagnols»  elle  demeura 
comme  un  lieu  d'opprobre  pour  l'Anahuac. 
Les  Tépanèques  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  à  eeUe 


\1  IxUitiochit],  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  31.  —  Torqaemada, 
lloaaiq.  lod.»  hb.  H,  capw  36. 

(3)  Manuscrit  de  Tan  152S.  —  Le  Codei  Chimalpopoca  oe  dit  pas  noo  plus 
que  Maitlatoo  eût  été  taé  à  Azcapotzalco. 

^3)  liililiochiti,  abi  sup.  —  Veytia,  Hist.  Aotig.  de  Htiicù,  ton.  U,  oap.  54. 
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grande  catastrophe  obtiorent,  plus  tard,  de  retourner  dans  leur 
ville.  Les  plus  braves ,  réfugiés  dans  les  marais  de  Quauhiimal- 
pan  (1),  s'y  maintinrent  encore  pendant  quatre  aqs,  jusqu'à  l'en- 
tière soumission  de  l'empire  à  ItzcohuatI  et  à  Nezahualcoyotl.  A  la 
tête  de  leurs  vaillantes  armées  »  les  deux  rois  ravagèrent  les  alen* 
tours  des  villes  qui  continuaient  ^  tenir  pour  Maxtiaton  »  sur  les 
rivages  occidentaux  du  lac,  en  attendant  qu'ils  parvinssent  à  les  ré- 
duire totalement.  Nezahualcoyotl  songea  ensuite  à  congédier  ses 
auxiliaires  :  dès  le  commencement  du  siège  d' Azcapotzalco,  il  avait 
licencié  les  Chalcas,  dont  il  redoutait  le  caractère  versatile  et  la  ja- 
lousie envers  les  Mexicains.  Ceux  de  TIaxcallan,  de  Huexotzinco,  de 
Cholullan,  deTepeyacac  et  des  autres  villes  libres  furent  renvoyés, 
à  leur  tour,  à  leurs  foyers  :  avant  de  se  séparer  d'eux,  il  les  remer- 
cia des  services  qu'ilsluiavaient  rendus,  en  leur  concédant,  comme 
aux  Chalcas,  tout  le  butin  des  villes  qu'ils  avaient  prises  ;  il  ne  garda 
pK's  de  lui  que  les  guerriers  qui  n'avaient  d'autre  profession  que 
celle  des  armes  et  à  l'aide  desquels  il  comptait  marcher  plus  tard 
à  la  réduction  de  Tetzcuco.  (An  III  Tochtli,1430.) 

Les  deux  princes  retournèrent  ensuite  à  Mexioo,  où  ils  furent 
reçus  avec  les  témoignages  du  plus  grand  respect  et  de  l'allégresse 
la  plus  sincère.  Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne  furent  que  fêtes  et 
sacrifices  dans  tous  les  quartiers,  et  les  autels  ne  cessèrent  de  fil- 
mer de  l'encens  que  la  gratitude  allait  de  toutes  parts  brûler  en 
l'honneur  des  dieux.  ItzcohuatI  était,  en  ce  moment,  le  plus  puis- 
sant des  rois  de  l'Anahuac.  Avec  le  concours  de  son  neveu,  il  avait 
conquis  la  plus  belle  des  provinces  tépanèques  et  s'apprêtait  à  sou- 
mettre les  autres.  De  vassale  d' Azcapotzalco,  Tenochtitlan,  en 
succédant  à  ses  droits,  devenait  sa  maîtresse.  Le  changement  était 
immense;  jamais  la  nation  mexicaine  ne  dut  se  complaire  à  con- 
sidérer ses  rois  avec  un  plus  légitime  orgueil.  Cet  orgueil  allait 
encore  être  satisfait  dans  ses  souhaits  les  plus  ambitieux.  Après  la 

(1  '  Codei  Chimalp.,  ad  ao.  HS(t. 
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disparilion  de  Maxtlaton,  un  grand  nombre  de  Tépanèques, 
épouvantés  du  sort  cruel  qui  arait  été  fait  A  leur  capitale,  s'étaient 
réfugiés  dans  les  montagnes,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfiints; 
depuis  plusieurs  mois,  ils  vivaient  dans  la  plus  extrême  misère, 
souftant,  avec  les  angoisses  de  la  terreur,  tous  les  tourments  du 
froid,  de  la  fiiim  et  de  la  soif.  Hors  d'état  de  supporter  plus  long- 
temps l'excès  de  leurs  douleurs,  les  plus  nobles  de  ces  réfugiés  se 
décidèrent  à  descendre  à  Mexico ,  pour  implorer  la  clémence 
d'Itzcohuatl.  En  arrivant  au  palais,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  le 
suppliant,  avec  larmes,  d'avoir  pitié  de  leurs  malheurs  et  de  per- 
mettre à  tant  d'infortunés  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Après 
avoir  dépeint  avec  éloquence  leur  triste  condition,  ils  ajoutèrent 
que,  puisque  le  ciel  avait  voulu  que  les  choses  fussent  ainsi  chan- 
{;ées,  ils  s'engageaient,  au  nom  de  tous,  à  l'accepter  pour  leur  maî- 
tre et  souverain,  et  à  se  reconnaître  pour  ses  sujets  et  ses  vassaux. 
ItzcohuatI,  touché  de  ce  discours,  les  accueillit  avec  bonté  :  après 
quelques  paroles  sévères  sur  les  événements  passés,  il  les  assura 
de  sa  protection,  leur  promit  de  les  traiter  comme  des  fils  et  des 
frères,  en  ajoutant  que,  puisqu'ils  avaient  perdu  leur  roi,  il  serait 
désormais  leur  roi  et  leur  père;  qu'il  ne  cesserait  de  les  tenir  à 
régal  de  ses  sujets  mexicains,  aussi  longtemps  quMIs  seraient  eux- 
mêmes  fidèles  à  l'engagement  qu'ils  venaient  de  prendre,  mais  qu'il 
saurait  les  châtier  avec  rigueur,  s'ils  tentaient  jamais  de  secouer 
son  autorité  (1).  Sur  ces  paroles,  les  nobles  Tépanèques  s'empres- 
sèrent de  rapporter  à  la  montagne  ces  heureuses  nouvelles  :  tous, 
aussilAt,  se  mirent  en  devoir  de  redescendre  à  Azcapotzalco.  Dès 
lors  cette  ville  se  repeupla  rapidement,  et  elle  demeura  attachée 
constamment  aux  souverains  de  Mexico^Tenochtitlan. 

1,  Torqoemada,  Hooarq.  lod.Jib.  Il,  cap.  37. 
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Cosquèie  dw  proviaees  du  roytone  d'AcolhiMoaii  par  les  ^rmes  révaà»  é» 
Neiahualcojoti  et  d'itzçohuatl.  Sac  de  Teolibuacan.  Résistaoce  deTeUcuco. 
Retour  des  deux  rois  à  Mciico.  Renouvellement  de  la  fédération  toltèque. 
Ifetahmlcoyotl  et  iùcohaatl  asBocitiit  h  Feaipire  Tolaquihoa,  sfigoear  et 
Tlacopan.  Conveotion  des  trois  royaumes  des  Culhua&  de  MeiicOi  d*Aooi- 
buacan  et  de  Tlacopan.  Nezabualcoyotl  couronné  à  Mexico.  Embellissements  de 
cette  ville.  Suite  des  conquêtes  d*Itzcohaat'.  Soumission  définitive  desTépanè- 
quesà  sea  aruM^s.  Il  marche  k  la  conquête  de  Tetaeoco.  ReddiAiOQ  deeette  a- 
pitale.  Nezabualcoyotl  y  retourne.  11  est  couronné  de  nouveau.  Sa  clémence. 
11  rétablit  la  noblesse  féodale  dans  une  partie  de  ses  privilèges.  Statistique 
ée  aen  royaume.  Admintstratiep  et  gouveroemeot.  Tribunaux  et  université. 
Guerre  dltzcohuatl  contre  XocbimiUo.  Soumission  de  cette  ville  aux  Blexi- 
cains.  Construction  de  la  cbaussée  de  Xoloc.  Soumistsion  de  Cuitlahuac 
Conquête  de  Quauhnahuac  par  les  arnies  réunies  des  trois  chefs  de  Tempire. 
Afisijettîsaeffient  de  cette  proviuce.  RéédificatioD  de  Xaltocan.  Embelltaee- 
menl  du  temple  de  Huitzilopocbtli.  Intolérance  des  prêtres  calhnas.  Persé- 
cution religieuse  exercée  contre  les  Chichimèques  de  Quaubtîtlan.  Ils  sout 
coudamnés  an  tribunal  d'Itzcohuatl.  Mort  de  ce  prince.  Avéoement  de  Mon- 
lézuma  I"  Uhuicamina.  Ce  prince  transporte  les  reliques  de  Mixcohuatlde 
Cuillabuac  à  Mexico.  Reprise  de  la  guerre  contre  Chalco.  Cruauté  de  Toteol- 
zin ,  prince  des  Chalcas.  Les  trois  roîs  envahissent  son  territoire.  Action 
glorieuse  d'Acxoqueatsin,  fila  de  Neiahualeoyotl.  Mroule  de  ToteotiÎQ.  Mb- 
sujettissement  des  Chalcas.  Guerre  de  Montézuma  contre  Tlatilolco.  Cause 
(les  guerres  de  Tempirc  à  Test  au  sud  de  TAnabuac.  Conquête  des  provinces 
de  Cohuixcor  et  de  Mantlau,  de  TJachco  et  de  Tlachmalae,  au  profit  dr 
Mexico. 


La  conquête  d'Azcapotzalco  et  la  ruine  de  la  monarchie  tépa- 
nèqoe»  fondée  au  prix  de  tant  de  sang,  étaient  accomplies.  Un 
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aouY?l  ordre  de  chines  a'ouvrait  pour  le»  oatioim  du  plaiaftv 
Utiique  «  ^  surtotti  pour  le^  priAc^s  d^  l' AMbuar.  En  vojraBl 
ks&  9iii;i;ës  ^daAwts^  q|ù  avsûiwt  accomp^oy^  le«  armea  d'Item- 
ha^U  et  la  g|k)irQ  préc;oc€i  qui  environnait  I9  cité  de  Mexico ,  à 
peîo^  sovtiç  de  tes  langea  ila  pouvaient  bien  c^raiodre  av^  rawon 
qna  lea  Mexicains  ne  songeassient  à  rétablir  &  leur  profiti  le  despo^ 
tUiB^  qui  venait  si  récemment  d*ètre  repveraé  cbez.  leur»  voi^im: 
mais  la  part  qu^  Ne.?;ahaalcoyoU  avait  prise  à  cea^  grands  cbaniaer 
naenta.  ei  l9s  avalionii  dont  il  était  l'objcA  montraient  bim  que  le 
rcâ  das  Teuuchcaa  ne  l'avait  paa  oublié,  et  qu'il  songeait  à  parta- 
ger i^vec  hû  la  puissance  qu'il  venait  de  conquérir.  Les  vittes 
libres  du  plateau  de  Huitzilapan  continuaient,  d'aiUaur«,  d'avoir 
kes  yenx  ouverts  sur  la  vaUée  et  se  préparaient  à  mettre  à  aa  dispo- 
siûon  de  nouvelles  forces»  pour  Taider  à  récnpérer  la  r^^yaume  de 
:K>Q  père»  dont  la  plupart  des  provinces  conliMnaie«t  à  d/ea»eurer 
iodépeqdaAies  dç  $on  autorité.  :  dans  les  unes  c'était  U  désobéis- 
sance naturelle  des  grands ,  dans  les  autres  Tadhésion  que  les 
cbels  donnaient  encore  aux  alliés  des  Tépanéques,  qui  mainte- 
luUept  cetie  situation  (icbeuse  ;  chacun  »  de  son  cMé  »  redoutant 
également  de  se  voir  daw  l'obligation  de  renoncer  à  ses  privilèges 
fôndauk ,  dés  que  Le  6I&  d'IxtlUxQckiti  aurait  saisi  las  réiies  ^u 
gogcvernem^t.  f^n  AoQlhuacan  (1) . 

Sur  ces  en(refaites>  Huexotla»  qui  avait  été  soumis  une  premièf  e 
fois  par  les  arroe^  de  NezabualcoyoU  %  tenta  de  nouveau  de  .&a 
soustraire  à  sa  domination  ;  9a  révolte  fut  aussitôt  «suivie  de  celie 
de  Coatlycban  et  d'Aciilman»  qui  étaient  les  seules  places  de  con- 
sidération qui  jusque-là  eussent  reçu  le  joug  de  ce  prince.  Dans 
la  condition  oii  se  trouvait  le  rojaume  d-AcoUiuacan»  cfiite  rébel- 
lion pouvait  engendrer  dea  conséquences  ficheuses»  pour  ^  paci- 
fication future  de  st^  étato.  Mais  •  à  U  première  no^veUo  de  c^ 
événements»  le  sénat  mexicain  s'était  assemblé,  et,  d'accord  avec 

1)  Torqueinade,  Monarq.  lud.,  lib.  11,  cap.  38,  44). 


—  188  — 

• 

ItzcohuatI ,  il  avait  résolu  de  mettre  aussitôt  en  cainpag[ne  toutes 
les  forces  de  Tenochtitlan,  afin  desoutenir  ses  droits  et  de  travailler 
à  les  faire  reconnaître  par  les  diverses  provinces  encore  rebelles  à 
son  autorité.  TIatilolco ,  depuis  le  commencement  de  la  guerre , 
avait  suivi  constamment  la  fortune  de  sa  rivale.  Placés  désormais 
en  un  rang  secondaire ,  les  princes  de  cette  ville  ne  pouvaient 
plusse  refuser,  malgré  leur  jalousie,  à  marcher  avec  elle  L'im- 
pulsion était  donnée ,  et  Quauhtlatohua ,  tout  en  rongeant  son 
frein,  amena  ses  vassaux  sous  les  étendards  dltzcohuatl  et  «de 
Nezahualcoyotl.  Les  premiers  mouvements  de  Tannée  furent 
dirigés  contre  Huexotla  ,  qui  fut  emporté ,  après  une  résistance 
de  courte  durée,  et  saccagé  avec  fureur.  Coatlychan ,  Cohuatepec 
et  quelques  autres  localités ,  jusqu'à  Iztapalocan ,  subirent  tour  à 
tour  le  même  sort.  L'armée,  ayant  ensuite  contourné  de  nouveau 
Tetzcuco,  tomba  sur  la  cité  d'Otompan ,  dont  la  prise  détermina 
la  soumission  de  toutes  les  places  situées  au  nord-est  de  cette 
capitale  (1). 

C'est  pendant  cette  marche  victorieuse  que  Nezahualcoyotl  vit 
arriver  les  nouveaux  secours  que  lui  envoyaient  les  républiques 
du  plateau  de  Huitzilapan.  Il  en  profita  immédiatement  pour  éten- 
dre ses  opérations  dans  tout  le  royaume  d'Acolhuacân  et  renfor- 
cer les  garnisons  des  diverse^  places  dont  la  possession  lui  était 
déjà  assurée.  11  livra  successivement  bataille  à  ses  ennemis  sous 
les  murs  de  Coatlychan  et  sur  les  bords  de  la  rivière  Papalotlan, 
entre  la  petite  ville  d'Acolhuacan  (2)  et  les  murs  de  Chiauhtla  qui 
touchaient  à  Tetzcuco.  Vainqueur  partout ,  il  s'avança  sur  Acul- 
man ,  dont  la  situation  insulaire  paraissait  devoir  lui  offrir  une 
longue  résistance  ;  après  la  capitale,  c'était  la  plus  forte  place  du 
royaume,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  tépanèque  et  acolhua 
s'était  renfermée  dans  ses  murs.  Mais,  après  trois  jours  de  combats, 


(1)  Veytia,  Hist.  Aolig.  de  Meiico,  lib.  in,cap.  1  et  2. 
(3)  Id.,  ibid. 
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elle  Ail  emportée  d'assaut  :  le  carnage  Ait  effroyable  ;  toate  la  popnla- 
tion  fol  passée^  cette  fois,  au  fil  de  l'épée»  et  on  n'épargna  pasméme 
les  femmes  ni  les  enfants.  Les  princes  laissèrent  à  peine  un  jour  à 
leurs  troupes  pour  se  reposer  ;  mettant  à  profit  leur  ardeur  «  ils 
les  conduisirent  »  bient6t  après,  contre  les  villes  de  Tecoyocan  « 
de  Tepecfapan  et  de  Chinauhtian ,  célèbres  déjà  par  les  victoires 
de  Quinantzin.  Ce  fut  ensuite  au  tour  de  Teotihuacan;  cet  antique 
séjour  des  dieux  »  ce  sanctuaire  vénéré  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
était  considéré  encore  à  cette  époque  comme  une  cité  importante, 
mais  bien  déchue,  cependant,  de  sa  splendeur  d'autrefois.  Le 
temps  n'était  plus  où  l'on  ne  regardait  ses  murs  qu'avec  respect  ; 
Nezahualcoyotl,  furieux  de  sa  résistance,  y  entra  l'épée  à  la  main, 
et  elle  fut  abandonnée  sans  pitié  au^  sanglantes  orgies  d'une  sol- 
datesque effrénée  (i). 

Quelques  autres  villes  éprouvèrent  encore  le  même  sort;  mais 
le  reste ,  rempli  d'effroi  à  la  vue  de  ces  exemples  terribles,  finît 
par  se  courber  sous  la  main  victorieuse  de  son  souverain.  Âhuaie- 
pec,  Tepepolco,  Âpan  et  une  foule  d'autres,  situées  plus  au  nord, 
et  qui  n'avaient  jamais  reconnu  l'autorité  de  Tezozomoc  ni  de  son 
fils,  se  souvenant  alors  de  leur  ancienne  allégeance ,  vinrent  s'of- 
frir spontanément  au  fils  d'Ixtlilxochitl;  c'est  ainsi  que,  dans  l'es- 
pace d'un  petit  nombre  de  mois,  la  plupart  des  provinces  des 
états  de  Tetzcuco  se  trouvèrent  de  nouveau  rattachées  à  sa  cou* 
ronne.  Cette  grande  ville  manquait  seule  pour  compléter  son 
triomphe.  Il  en  réserva  la  conquête  pour  un  temps  plus  oppor- 
tun, et,  satisfait  de  cette  campagne  glorieuse,  il  retourna  à  Mexico, 
où  Itzcohuatl  l'attendait  pour  régler  avec  lui  le  partage  de  la 
puissance  et  lui  mettre  sur  la  tête  le  diadème  de  Quinantzin  et  de 
Techotlala. 

La  noblesse  des  diverses  provinces  de  l'Anahuac,  convoquée 
pour  la  célébration  de  cette  solennité,  fut  appelée,  suivant  toute 

(1)  id.,  ibid. 
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nslaïKrëiiieVit  A  cette  impi^rtâYite  9fh\te.  On  ute  ptnivait  $e  tK^întu- 
ter  qye  la  rapture  de  l'équilibre  etitte  les  prifidpales  couronnes  de 
la  vallée  n'eût  été  la  soerce  de»  userpatlon^  soecessiteft  At»  roh 
d'Acolhttècàii  et  d'Azcapotzâileo ,  et ,  eontéqtiefDfttettt ,  dès  fiotti-^ 
breuMs  cakiiâMs  dmt  on  avait  tant  sduSèrt.  PMr  obvvet  à  des 
tncoarénient»  n  iffaves ,  il  fat  décidé  qu'on  rétabliraH  Tandenn^ 
alKance  toitèque,  avee  les  nHMfifications,  toutefeift,  que  pouvaitMit 
denandef  les  changettietitd  dea  temp»  et  dea  tfirconatantes.  De 
l'avis  de  rassemblée,  oti  iriea  par  un  acoofd  mutuel  entre  les  deux 
monarques,  ils  associèrent  à  la  souveraineté  TotCKiuihua,  seigneur 
de  Tlaeopati  (l).Ce  prince  était  Tépanèque,  nenreu  de  ttattlatofi  : 
mais  il  avait  de^nê  des  preuves  de  sa  sympafthie  aut  Meticafns  et 
à  Nezahualcoyotl,  durant  le  siège  d'Azcapotzâlco.  fjes  Tépa»èques 
ftMiaieni,  d'ailleurs ,  uiie  popafsftiem  âombtreifse  dans  ta  vallée , 
puissante  eneore  dsns  ses  revers,  et  il  était  4'une  saine  poIMque 
de  M  pas  les  pMsser  à  bout.  Bn  réisMissant  la  royauté  t}ans  ia 
AiariHe  de  leurs  anciens  souverains,  on  leur  donnait  un  motiF  tai- 
sonnaMe  de  se  ralKer  sans  honte,  et  en  en  transportant  le  stège  à 
Tiacopan,  viHe  alors  d'une  importance  tout  ft  feit  secondaire,  oti 
achevait  de  tuiner  l'influence  que  celle  d'Atcapettalco  aurait  en- 
core pu  etercer  sur  eui.  Si  l'on  en  croH  les  auteurs,  et  surtout 
lifliltochiH  [%  ttecohuatl  aurait  fkit  quelque  opposition  à  ce 
choix ,  aussi  bieit  qt'à  l'idée  d^admettre  uti  tiers  au  partage  de  fa 
dignité  suprême  ;  mais ,  dans  les  deux  cas ,  l'atis  de  Pfetaharai^ 
<coyotl ,  exprimé  avec  autant  de  éécision  que  de  sagesse  »  aurait 
fini  par  l'emporter. 
Quoi  <iu'i1  en  soit,  il  y  a  lieu  de  croire  que  tmjtes  les  conv«o«» 


(1)  hdiliochill,  ffîst.  des  Chichiiaëqûes,  toUi.  I,  eHap.  32.  —  torquettiada, 
««tiir4|.  lad.,  lib.  II,  «tp.  18.  -^  Viciai  HiSI.  4nlig.,  tcc.^  lib.  m«  cap.  S.  -- 
Le  lecteur  sait  déjà  que  Tlaeopan,  aujourd'hui  Tamba,  n'est  plus  qu'uo  vil- 
lage peu  importaal  à  3 1.  0.  de  Heiico. 

{T  Utliliocbitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  cap.  34. 


—  «H  — 

thyiM  retâtfteê  à  cette  queUion  itirent  arrêtée»  entre  les  trois  «ra- 
v«raîns»  at atii  'ât  procéder  m  conronnetnent  de  ce  prince.  Tous 
les  trots  devaient  être  considérés  égàlenrent  comme  les  héritiers 
de  l'empire  de  TAnalmac,  et  chacnn,  en  particulier,  des  états  qui 
lui  appartenaient  en  propre,  sans  qu'aucun  eftt  le  droit  de  se 
mèier  en  rien  des  affaires  intérieures  de  son  voisin.  Une  ligne  Ait 
tirée  dés  lors,  du  nord  au  sud,  à  travers  les  montagnes  «t  les  lacs, 
depuis  le  territoire  de  Tolotepec  juscfu'à  la  montagne  de  Cuexco- 
matl,  située  au  midi,  par  rapport  A  Mexico  (1)»  et  cette  ligne  servit 
de  dénarcation  entre  les  états  d'Itzcohuatl  et  le  royaume  de  Nesa- 
faualcoyotl,  le  premier  gardant  les  provinces  situées  an  couchant, 
le  second  toutes  oeUes  qui  s'étendaient  au  levant,  jusqu'aux  ftoit- 
tîères  des  villes  libres.  Le  royaume  de  Tlacopan,  renfermé  entiè- 
rement dans  les  limites  de  celui  de  Mexico,  se  composa  de  cette 
seigneurie  proprement  dite  et  de  quelques  autres  vSles  tépanè- 
ques,  auxquelles  on  ajouta  toute  la  grande  et  fertile  province  de 
Masabuacan ,  an  nord-ouest  (2).  il  fut  convenu,  en  outre ,  que , 
dans  toutes  les  matières  d'une  importance  grave,  surtout  on  ce  qui 
concernait  la  guerre,  au  dedans  ou  au  dehors  de  la  vallée,  nul  des 
trois  souverains  ne  pourrait  agir,  sanss'èlre  entendu,  auparavant, 
avec  ses  deux  collègues.  Quant  aux  provinces  qu  on  serait  dans  le 
cas  de  conquérir,  le  partage  en  devait  être  fiiit«de  la  manière  ami- 
Tante  :  deux  cinquièmes  enseraientadjugésauroi  de  Mexico  et  deux 
antresau  roi  d'AcoIhuacan  ;  le  dernier  cinquième  appartiendrait  A 
celui  de  Tlacopan  ;  il  devait  en  être  de  même  pour  les  tributs  et  tes 
dépouilles  de  tout  genre,  provenant  de  l'ennemi  ou  de  l'étranger 
vaincu  par  leurs  armes  (3).  Par  un  article  qui  fut  peut-être  tenu 
secret  dans  les  commencements,  il  fut  entendu  également  que, 

(I)  Teytit,  ibtd.,  cap.  4.  —  Dn  leoips  de  ai  éerîTstn,  on  voyait  «neofe  prés 
du  lac  de  Herico^  à  Tendroit  tppelé  «I  Peiion  dei  ilarq%te$,  des  traces  de  la 
ligne  dmsoriale  des  deu\  royaumes. 

^t)  Vej lia,  ilMd. . 

(3)  Ittliltochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  1,  chap.  32. 
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dans  toute  ville  ou  (Mrovince  qui  serait  conquise  et  réunie  à  l'une  ou 
l'autre  des  trois  couronnes,  toute  souveraineté  individuelle  serait 
immédiatement  abolie  et  qu'elle  serait  administrée  par  un  gou- 
verneur royal  (1).  Telles  furent  les  provisions  qui  furent  adoptées 
alors  pour  l'organisation  de  l'empire,  dont  elles  firent  la  gran* 
deur  et  qui  iiirent  gardées  fidèlement  jusqu'à  l'arrivée  des  Espa- 
gnols en  Amérique. 

C'est  à  la  suite  de  cette  convention  qu'eut  lieu  l'inauguration 
de  Nezahualcoyotl,  en  qualité  de  souverain  d'Acolhuacan.  Tetz- 
CQCO  étant  encore  au  pouvoir  des  rebelles»  Hextco-Tenochtitlan 
fot  choisi  pour  cette  grande  cérémonie.  On  peut  imaginer  aisé- 
ment avec  quelle  joie  cette  annonce  fut  accueillie  dans  cette  ville. 
Le  sénat  et  le  peuple  étaient  dans  une  égale  ivresse,  en  voyant 
dans  leurs  murs  les  vainqueurs  de  leurs  tyrans  et  les  auteurs  de 
leur  indépendance.  Dès  ce  moment,  M.exico  avait  pris  rang  parmi 
les  nations,  et  son  nom  allait  se  faire  redouter  sur  toute  l'étendue 
de  la  terre  américaine.  La  plupart  des  princes,  jadis  vassaux  de 
Tezozomoc,  assistèrent  au  couronnement  de  Nezahualcoyotl,  qui 
fut  célébré  avec  une  pompe  extraordinaire.  Environné  d'un  cor- 
tège brillant,  le  futur  monarque  se  rendit  au  palais  d'Acama- 
pichtli,  ayant  à  sa  droite  ItzcohuatI,  et  à  sa  gauche  Totoquihua. 
Le  grand-prétre  de  Huitzilopochtli  lui  ayant  fait  les  onctions  ac- 
coutumées, les  deux  rois  le  revêtirent  des  ornements  de  sa  di- 
gnité ;  mais  ce  fut  ItzcohuatI  qui  lui  attacha  le  manteau  et  lui  posa 
sur  la  tète  la  tiare  d'or,  ornée  d'émeraudes  et  de  plumes  de 
quetzal.  Il  s'assit  ensuite  sur  le  tlatoca-icpalli,  au  siège  royal, 
ayant  à  ses  cAtés  ses  deux  collègues  ;  tous  les  seigneurs  des  trois 
royaumes  indistinctement,^  à  commencer  par  le  prince  de  Tlati- 
lolco,  passèrent  devant  eux  tour  à  tour,  prêtant  serment  d'abord 
aux  trois  rois,  comme  héritiers  communs  de  l'empire,  et  ensuite 


(l^^Torqaemada,  Mootrq.  Ind.,  lib.  II,  ctp.  39.  —  Veytta,  HIst.  Aotif., 
lib.  ni,  cap.  a. 
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à  diacmi  des  soiiTêraiiis  dont  ils  relevaient  en  panicnlier.  Dans 
celte  circonstance,  Nezahualcoyotl  fot  salué  des  titres  de  Chichi- 
mecatl-^Teoctli  et  d'AcoIhua-Teuctli ,  qui  étaient  ceux  de  ses  ancê- 
tres ;  Itzcohuatl  de  celui  de  Culhua-Teuctli»  en  qualité  d'héritier 
du  royaume  de  Cuihuacan,  uni  maintenant  à  celui  de  Mexico»  et 
Totoquihua  du  titnB  de  Tépanéca-Teuctli,  porté  auparavant  par 
les  rois  d'Azcapotzalco  (1). 

Les  trois  monarques  se  reudirent  ensuite  au  temple  de  Hnitzt- 
lopocbtliy  où  de  nombreuses  victimes  donnèrent  leur  sang  sur  la 
pierre  du  sacrifice.  Le  reste  du  jour  se  passa  en  jeux  et  en  festins 
de  toute  espèce,  qiii  continuèrent,  toute  la  nuit,  à  la  lueur  des 
torches  de  résine  dont  la  ville  avait  été  illuminée.  (An  IV  AcatI, 
1431.) 

A  dater  de  cette  époque,  ils  commencèrent  à  régner  ensemble, 
tout  en  gouvernant  séparément  leurs  états  respectifs.  Le  pacte  par 
lequel  ils  venaient  de  s'engager  l'un  envers  l'autre,  en  mettant  une 
barrière  à  leur  ambition  mutuelle,  garantissait,  avec  leur  indépen- 
dance  personnelle,  la  paix  intérieure ,  et  assurait  pour  longtemps 
les  bases  de  leur  puissance.  Ils  furent  forts  aussi  longtemps  qu'ils 
demeurèrent  .unis  ;  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
les  mêmes  causes  qui  avaient  produit  les  révolutions  précédentes 
se  représentèrent.  Hontézuma  II ,  s'élevant  au-dessus  de  ses  deux 
collègues,  tendait  à  la  monarchie  universelle  :  une  nouvelle  coa- 
lition *  était  imminente  :  alors  parut  Cortès  ;  il  profita  habilement 
de  ces  dispositions ,  et,  s'aidant  de  son  génie  autant  que  des 
chevaux,  des  armes  et  de  rartiilerie  espagnols,  il  renversa,  en 
moins  de  deux  années,  la  royauté  fondée  par  Itzcohuatl  et  Ne- 
zahoalcoyotl. 

Après  son  couronnement,  ce  prince  continua  à  demeurer  à 
Mexico,  où  il  se  fit  bâtir  un  palais  avec  des  jardins  qui  contri- 
buèrent considérablement  à  l'embellissement  de  cette  ville  ;  du- 


1)  litlUioehitl,  ibid.  otsup. 
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rwt  Iw  «ialK»  asQ^  qu'il  y  9é|jaariia,  «Taat  d«  rt ntier  dan« 
TetiCQca,  il  n0  cessa  de  irayailler  à  son  bien^tronalériel.  Tohè- 
que  de  cœur  et  par  son  éducation,  pins  encore  que  son  père  et 
son  aieul,  Nesahualcoyotl  était  considéré,  non-seulement,  comme 
nn  artiste  de  grand  mérite ,  mais  comme  un  des  premiers  archi- 
tectes de  rAnahuac  (1).  Ce  fut  lui  qui  commençai  clore  le  parc 
de  Ghapultepec  et  jeta  les  fondations  du  palais  qui  devint  ensuite 
la  maison  de  plaisance  des  rois  de  Mexico  ;  il  construisit  égale- 
ment les  grands  bassins  destinés  à  recevoir  les  eaux  de  la  fon- 
taine et  dessina  les  plans  de  Taqueduc  qui  les  conduisit,  quelques 
années  après,  dans  la  cité  même  de  Tenochtitlan.  En  attendant 
que  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage  devint  possible ,  il  travailla 
à  donner  à  cette  capitale  un  aspect  plus  conforme  au  rang  qu'elle 
occupait,  érigeant  de  nouveaux  édifices,  aussi  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  magnificence  (2). 

De  son  côté,  It^cobuatl  continuait  à  étendre  ses  armes  dans  la 
vallée,  ajoutant  de  nouvelles  conquêtes  aux  anciennes»  et  affer- 
missant partout  la  puissance  dont  ses  premières  victoires  l'avaient 
investi.  Goyohuacan  et  Atlacofauayan  (3)  étaient  les  plus  fortes 
places  des  Tépanèques  après  Ascapotzalco.  Après  avoir  été  humi- 
liées une  première  fois,  avant  la  prise  de  cette  capitale,  elles  tenté 
rent  de  se  soustraire  à  sa  domination.  A  la  tète  des  armées  réunies 
de  Mexico  et  d'Acolhuacan,  il  marcha  contre  ces  deux  villes  et, 
après  plusieurs  combats,  où  la  victoire  fat  toujours  de  son  c6té, 
il  obligea  les  rebelles  à  les  lui  abandonner  et  à  s'enfiiir  dans  les 
montagnes.  Ils  se  retirèrent  d'abord  à  Tequiahuac,  puis  à  Axoch- 
can,  entre  les  rochers  lea  plus  Apres  de  la  cordillière  du  sud  ;  Itn- 
cohuatl  les  y  poursuivit  sans  relâche,  répandant  la  terreur  de  son 
nom  dans  des  lieux  où  i  peine  on  savait,  auparavant,  ce  que 


(1)  Veytia,  Hitt.  Aotig.  de  Meiico,  lib.  m,  cap.  4. 

(2)  IiUiliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  31. 

(S)  j^tlacohuayan,  ou  jHlacueeuayan,  atijounl*hiii  Ttciil>a|«. 
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c'élail  qM  Matoo.  Ih  s'éloignèrent  âtars  poor  toujours  df  TAiuh 
hme  (1),  qui  demenra  ainsi  délivré  de  tonto  inqniéCnde  de  leur 
ptrt.  Le  Tainqnenr  redescendit  ensoite  dans  ses  domaines,  non 
sans  a?otr  jeté  auparavant  un  eoup  d'œii  d'envie  snr  les  magnifi* 
qnes  régions  du  TIaboican  et  du  Cobuixco,  où  commandait  la  forte 
dtédeQuauhnahuac.  A  la  suite  de  ces  brillants  exploits  »  toutes  les 
villes  riveraines  des  lacs  jusqu'à  Xochimilco,  qui ,  naguère,  avaient 
été  soumises  à  la  souveraineté  des  rois  de  Gulbuacan ,  se  reeon* 
nnrent  tributaires  de  leur  descendant,  le  roi  des  Tenuchoas.  Cest 
alors  qu'ItzcohuatU  jugeant  que  le  moment  était  venu  de  mani^ 
fester  sa  puissance,  voulut  entrer  dans  sa  capitale  avec  toute  la 
ponpe  d'un  triomphateur.  Devant  lui  marchaient  de  longues  files 
de  captife,  couronnés  de  fleurs  et  chargés  des  dépouilles  de  leur 
propre  pays  :  les  anciens.de  Tenochtitlan,  qui  m  se  souvenaient 
que  trop  des  humiliations  que  leur  faisaient  souffirir  les  Tépanè* 
qnes,  si  peu  d'années  auparavant,  pleuraient  de  joie,  en  allant 
recevoir  le  glorieux  monarque  qui,  après  les  avoir  affranchis,  les 
rendaient  les  arbitres  des  nations  voisines.  (An  V  TecpatI,  1432.) 
L'Anahuac  était  dans  l'étonnement,  en  voyant  surgir  les  non* 
veaux  maîtres  que  le  ciel  lui  donnait.  Tous  les  princes,  les  uns 
après  les  antres^  courbaient  la  tête  devant  ItzcohuatI  et  Nesabua^ 
coyod  (3).  C'est  alors  que  le  roi  des  Mexicains  dit  à  son  neveu  qu'il 
était  temps  qu'il  prit  possession  de  sa  capitale  (3).  Des  levées  se 
firent  aussitôt  sur  tous  les  points  à  la  fois  et  se^disposèrent  à  mar- 
cher contre  la  cité  rebelle.  Itztaquauhtli  de  Huexotla  s'y  trouvait 
renfermé  avec  Nonobnalcatl,  beau-frère  du  monarque  acolhua, 
Totomihua,  seigneur  de  Gohuatepec  et  une  foule  d'autres  qui» 
par  crainte  ou  par  orgueil,  s'étaient  opiniâtres  dans  leur  résistance* 
La  chnte  successive  de  tous  les  lieux  jadis  soumis  à  la  puissance 


(1)  Torqaennda,  Mootrq.  Ind.,  lib.  U,cap.  40. 

(S)  Codet  Cbimalp.,  Hist.  Cbrou.,  ad.  m.  V  TecpatI,  143S. 

<  3)  Torquemada,  ibidl.  al  siip. 
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tèpanèque  lenr  inspirait  cependant  une  juste  terreur.  Lorsqn'ib 
apprirent  qaltzcohuatl  avait  enfin  jeté  le  cri  de  guerre  contre 
TetscucOy  ik  désespérèrent  de  leur  salut.  Après  une  première  som- 
matioUy  les  plus  coupables,  redoutant  la  colère  de  leur  souverain» 
abandonnèrent  la  vUle  et  s'expatrièrent  à  Tlaxcallan.  Dès  qu'ils  eu- 
rent disparu»  les  autres  s'empressèreni  d'envoyer  une  ambassade» 
portant  de  riches  présents  pour  les  deux  rois,  et  chargée  de  sup- 
plier le  monarque  mexicain  dHntercéder  en  leur  faveur  auprès  de 
Nezahualcoyotl  :  ayant  rempli  la  première  partie  de  leur  mission, 
ils  conjurèrent  celui-ci  de  leur  pardonner  leur  rébellion  et  de  leur 
foire  la  grftce  de  rentrer  dans  sa  capitale  bien-aimée  :  elle  avait 
hftte,  disaient-ils,  de  lui  ouvrir  ses  portes,  ses  sujets  et  ses  vassaux 
étant  dans  les  larmes  à  cause  de  sa  longue  absence. 

Le  prince  les  accueillit  avec  bonté.  Il  répondit  qu'il  pardonnait 
à  tous  également  et  qu'il  exhortait  ceux  qui  s'étaient  éloignés  par 
crainte  du  chfttiment  à  retourner  dans  leurs  foyers ,  qu'il  oubliait 
le  passé  et  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Il  s'embarqua  en- 
suite avec  ItzcohuatI  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  des  nations 
mexicaine  et  acoihua;  ils  allèrent  descendre  au  bois  d'Acayucan, 
tout  près  de  Tetzcuco.  La  population  entière  les  attendait  au  dé- 
barquement. Le  monarque  ne  voyant  ni  Nonohualcatl  ni  les 
autres  chefs  des  rebelles,  après  s'être  plaint  avec  sensibilité  de 
leur  absence,  entra  dans  la  ville  au  milieu  de  l'allégresse  générale 
et  alla  se  loger  avec  son  oncle  au  palais  de  Ciilan  (1). 

Quelques  jpurs  après  son  retour,  Nezahualcoyotl  célébra,  de 
nouveau,  son  avènement  au  tr6ne  d'Acolhnacan  et  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  d'Itzcohuatl,  en  présence  de  toute  la  cour.  A 
cette  occasion,  il  fit  publier  une  ordonnance  d'amnistie  générale, 
réintégrant  dans  leurs  biens  tous  ceux  qui  en  avaient  été  dé- 
pouillés par  Tezozomoc  ou  ses  fils,  et  rappelant  autour  de  sa  per- 
sonne tous  ceux  d'entre  les  nobles  qui  croyaient  avoir  encore 

\1)  Iitliliochitl,  Hiit.  dw  Cbichimèqnes,  lom.  I,  chap.  33. 
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quelque  vengeance  à  redouter  de  ta  part;  il  déclarait,  en  même 
temps,  qu'il  était  prêt  également  à  leur  rendre,  comme  aux  autres, 
les  héritages  qu'ils  avaient  reçus  dé  leurs  ancêtres.  Cette  clause 
fut,  néanmoins,  combattue  avec  vivacité  par  le  roi  de  Mexico  ; 
tout  en  approuvant  la  clémence  de  Nezabualcoyotl,  il  était  d'avis 
de  profiter  de  la  condition  où  les  rebelles  avaient  été  réduits,  pour 
abolir  d'un  coup  tout  le  système  de  l'antique  féodalité;  que,  ayant 
perdu  leurs  domaines  par  leur  propre  faute,  il  valait  mieux,  ac- 
tuellement, les  réunir  à  la  couronne,  et  ne  les  laisser  vivre  que  par 
la  faveur  du  monarque,  en  les  récompensant  ensuite  d'après  leurs 
mérites.  Il  termina  en  disant  que,  par  ce  moyen,  on  augmentait  les 
revenus  royaux,  tout  en  6tant  des  mains  de  cette  orgueilleuse  aris- 
tocratie les  moyens  de  troubler  l'empire,  comme  elle  l'avait  fiiit 
tant  de  fois  auparavant.  Nezabualcoyotl  répondit  en  maintenant 
sa  résolution  :  il  ajouta  que  priver  entièrement  les  seigneurs  de 
leurs  domaines  serait  une  usurpation  ;  mais  que,  s'il  était  disposé  à 
les  leur  rendre,  ce  n'était  pas,  toutefois,  dan^  les  mêmes  condi- 
tions qu'auparavant,  et  qu'il  s'arrangerait  de  manière  à  ce  que  ni 
eux  ni  leurs  vassaux  ne  pussent  être,  désormais,  en  état  de  se  ré- 
volter. «  Il  est  de  mon  devoir,  dit-il ,  en  concluant,  de  les  élever 
«  et  de  leur  donner  des  biens,  puisqu'ils  descendent  tous  de  ma< 
«  maison.  Je  m'en  ferai  honneur  et  je  marierai  avec  eux  mes  fils  et 
«  mes  filles;  car  il  importe  à  la  grandeur  des  rois  que  leurs  infé- 
«  rieurs  soient  des  gens  puissants  (1).  » 

Toute  la  noblesse  applaudit  vivement  à  cette  conduite.  Lors- 
qu'on se  fut  convaincu  qu'il  était  sincère  dans  ses  promesses,  et 
que,  loin  de  châtier  les  coupables,  il  récompensait,  par  de  nou- 
velles dignités,  ceux  qui  avaient  le  courage  de  se  représenter  de- 
vant lui ,  les  autres  commencèrent  à  sortir  de  leurs  retraites  et 
finirent  par  aller  se  jeter  à  ses  pieds,  afin  de  participer  aux  bien- 
bits  de  sa  clémence.  Par  cette  modération ,  il  étouffa  prompte- 

(I  )  Iitlilioehitlt  Hisl.  des  Chichimèques,  tom.  i,  chap.  34,  35. 
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ment  les  germes  de  révolte  qui  existaient  encore  dans  ses  états  et 
se  concilia,  d'une  manière  durable,  Tamour  et  le  respect  des  di- 
verses classes  de  ses  sujets.  La  même  année»  il  passa  à  Tlaxcallan, 
afin  de  remercier  personnellement  la  seigneurie  de»  services  émi- 
nents  qu'elle  lui  avait  rendus.  Il  conclut  avec  elle  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  et,  pour  lui  donner  un  gage  plus  réel 
de  9k  gratitude,  il  augmenta  son  territoire,  en  reculant  ses  fron- 
tières vers  Tetzcuco  et  en  lui  cédant  en  toute  souveraineté  plu- 
sieurs villes  dépendantes  de  la  couronne  d'Acolhuacan.  (An  VI 
CalU,  1433.) 

De  retour  à  TeUcuco,  Nezahualcoyotl  travailla,  avec  une  con- 
stance infetigable,  à  rétablir  les  diverses  branches  de  l'adminis- 
Iration,  suivant  le  plan  commencé  par  Techotlala,  et  restaura 
dans  son  entier  les  formes  du  gouvernement  toltèqne  (1).  Il  régla 
avec  un  soin  particulier  l'ordre  des  divers  conseils  et  des  tribu- 
naux dont  ils  devaient  se  composer,  assignant  à  chacun  d'eux  des 
édifices  convenables  et  mettant,  dans  les  offices,  des  hommes  pro- 
bes et  éclairés  auxquels  il  croyait  pouvoir  accorder  une  pleine 
confiance.  Les  documents  qui  restent  à  cet  égard  sont  générale- 
ment assez  complets,  et  ils  ont  été  éclaircis,  depuis  peu,  d'une 
manière  aussi  remarquable  que  consciencieuse  (2).  On  y  trouve 
généralement  tous  les  détails  qui  ont  rapport  aux  circonscriptions 
administratives  de  diverse  classe,  aux  fournitures  et  à  l'entretien 
de  la  maison  du  roi. 

Quand  on  lit,  dans  les  auteurs,  le  catalogue  des  provisions 
de  toute  espèce  qui  venaient  annuellement  de  chaque  province 
alimenter  le  palais  du  monarque,  des  étoffes  et  des  meubles  des- 
tinés à  son  usage,  on  est  étonné  de  l'immense  quantité  de  ces 
choses  (3).  Mais  si  l'on  réfléchit  à  la  multitude  des  personnes  em- 


(1)  Tonfuemada,  Monarq.  Ind.,  lit».  U,  eap.  41. 
^2}  Anbio,  Mémoire  sur  la  peinture  didactique,  etc.,  page  102  et  suiv. 
(3)  Suivant  les  registres  royauiquc  Torqueinada  dit  avoir  lui-même  con- 
sultés à  es  Bi^et,  on  coosumait,  chaîne  êaméê,  dins  Is  msison  de  Nsmkntl- 
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ployécB  à  la  oosr,  qui  toutes  étaient  Dourries  aux  dépeiiB  du  roi, 
si  Ton  conndère  que  les  services  et  les  emplois  étaient  payés  en 
nature»  rétonnement  cessera.  Il  y  avait  yiugtHiieuf  villes ,  spécia- 
lement affectées  pour  l'approvisionnement  de  la  demeure  royale 
et  qui  ne  rendaient  point  d'autre  tribut  :  durant  la  première 
noitié  de  l'année,  c'étaient  Tetzcuco,  Huexotla,  Coatlychan» 
Chiauhtla  »  Tezonyucan ,  Papalotlan ,  Tepecbpan ,  TepetlaoKloo  » 
Xaltocan ,  Aculman ,  Chimalhuacan ,  Itztapalocan ,  Chicuhuauh- 
tian  et  Cohuatepec  ;  durant  l'autre  moitié,  c'étaient  Otompan» 
Teotihuacan,  Aztaquemecan,  Cempoallan,  Axapuchco,  Tlalanap- 
pauy  Tepepolco,  Tizayocan,  Ahuatepec,  Oztoticpac,  Quauhtia- 
tzinco,  CoyoaCy  Ostotlatlaubcan»  Achichillachocan  et  Tetliztacan. 
De  là  venaient  les  bois,  le  charbon,  les  nattes  et  les  autres  choses 
aécessaires  au  service  royal  ;  on  en  tirait,  en  outre,  les  divers 
employés  et  hommes  dé  peine ,  tels  que  les  porteurs  d'eau,  les 
balayeurs,  les  cultivateurs  et  les  jardiniers,  etc.  (1).  De  leur  côté, 
les  seigneurs  acquittaient  leur  part  par  le  service  personnel  qu'ils 
Usaient  auprès  du  monarcpie. 

Les  garçons,  encore  trop  jeunes  pour  être  employés  comme  les 
hommes,  étaient  chargés  d'aller  chercher  le  bois  qui  servait  à  ali- 
menter les  brasiers  allumés,  jour  et  nuit,  dans  les  salles  princi- 
pales du  palais  ;  quatre  cents  brassées  étaient  le  moins  qu'ils  pus- 
sent apporter  annuellement.  Les  jeunes  gens  de  Tollantxinco  four- 
nissaient, par  eux-mêmes  ou  par  leurs  serviteurs,  des  nattes 


cojoU  quatre  miUions  oeuf  cent  mille  trois  cents  fanègaes  de  nuïs;  deui 
millioiis  sept  cent  qaartnte-quatre  mille  faoè^aes  de  cacao  ;  de  sii  à  sept 
■iUc  dindes  ou  dindons,  sans  compter  les  lièTres,  les  lapins,  les  cheneani, 
leicaîUes,  les  canards,  etc.;  trois  mille  douze  cenis  fanègues  de  chiié  et  de 
tomate;  denx  cent  quarante  fanègues  de  chilé  tecpin  (ou  chilé  piquant)  ;  seiie 
cents  pains  de  sel,  etc.  ;  chose  incroyable,  ajoute  Torquemada,  et  que  je  n*o- 
serais  écrire,  si  je  n*ayais  en  mon  pouvoir  le  compte  euct  de  toutes  ces  dé- 
penses dans  les  registres  du  palais,  authentiqués  par  son  petit -fils,  Doo  Anto- 
nio Pimente].  (Monarq.  lod.,  Ub.  II,  cap.  5S.) 
(l)rd.,ilMd. 
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fines»  des  sièges  appelés  a  icpalli  »,  des  échardes  de  pin  pour  al- 
lumer le  feu  (ocotexolotl]  »  d'autres  pour  servir  de  torches  (coa), 
des  encres  de  diverses  sortes,  du  iiquidambar  en  pains,  du  liqui- 
dambar  vert  et  en  vases,  de  Tencens  (copal)  coulé  dans  des  can- 
nes d'or,  eu  forme  de  petites  tuiles  ou  de  boucliers,  et  une  foule 
d'autres  objets  de  luxe  dont  la  description  serait  oiseuse  (1).  A 
l'exception  des  noms  des  villes  chargées  de  fournir  ces  divers  ar- 
ticles, on  peut  conclure  du  palais  de  Nezahualcoyotl  à  ceux  des 
rois  de  Tlacopan  et  de  Mexico ,  où  le  service  ne  tarda  pas  à  être 
mis  sur  un  pied  analogue. 

Ainsi  que  sous  Techotlala,  le  conseil  d'état,  érigé  également  en 
tribunal  et  cour  suprême  du  royaume,  fot  composé  des  princi- 
paux personnages  de  la  cour;  ils  étaient  quatorze,  comme  les  fiefe 
qu'ils  conservèrent  par  la  faveur  du  monarque  ou  que  celui-ci 
leur  conféra^  pour  remplacer  des  titulaires  nommés  par  Tezozo- 
moc  et  disparus  durant  le  cours  delà  guerre.  Ce  forent  d'abord 
Tlazolyaotl ,  seigneur  de  Huexotia  ;  Motolinia,  de  Coatlychan  ; 
Tezcapoctli,  de  Chimalhuacan  ;  Cocopitli,  de  Tepetiaoztoc  ;  Mo- 
tlatocazoma,  d'Aculman;  Tencoyotzin,  de  Tepechpan;  Techo- 
tlala, de  Tezonyocan  ;  Tezozomoc,  de  Ghicubnaubtlan  ;  et  enfin 
son  propre  fils  Quauhtlatzacuilotl,  qu'il  fit  seigneur  de  Cbiauh- 
tla.  Un  peu  plus  tard,  il  compléta  ce  conseil,  en  rétablissant 
dans  leurs  domaines  Tlalolin,  de  Tollantzinco ,  Nauhécatl,  de 
Quauhchinanco ,  et  Quetzalpayntzin,  de  Xicotepec,  puis  en  nom- 
mant Quecholtecpan  à  la  seigneurie  d'Otompan  et  Quetzalma- 
malli  à  celle  de  Teotihuacan.  Ce  dernier,  ayant  été  élevé,  en  1435, 
au  poste  éminent  de  «  Huey-TlacochcalcatI  y>  ou  généralissime, 
épousa  alors  une  fille  de  Nezahualcoyotl  (2)  et  fot  nommé,  en 
même  temps,  président  du  tribunal  des  nobles,  dont  le  siège  fot 
rétabli,  comme  au  temps  de  l'empire  toltèque,  dans  sa  ville  de 


^1)  Iitliliochitl,  Hbt.  des  Cbichimèques,  tom.  1,  cbsp.  S5. 
\1t)  Id.,  ibid.  —  Aubin,  Mémoire,  etc.,  pag.  106  et  suit. 
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Teotihuacan.  Ce  tribunal  connaissait  de  tons  les  procès  entre  gens 
de  classe  éleyée  appartenant  à  la  campine  y  c'est-à-dire ,  qui  n'é- 
taient pas  du  ressort  immédiat  de  la  ville  de  Tetzcuco.  Un  antre 
tribanaly  érigé  à  Otompan,  devait  connaître  de  tous  les  procès  entre 
les  gens  du  peuple  de  la  campine,  et  des  deux  ensemble  se  com- 
posait l'administration  provinciale  du  royaume  d'Acolbuacan  (1). 
L'administration  centrale  comprenait  la  justice ,  la  guerre ,  les 
finances  et  les  académies.  Pour  la  première  section ,  c'était  un 
conseil  de  huit  juges,  dont  quatre  étaient  nobles  et  quatre  rotu- 
riers ;  ils  connaissaient  de  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles 
qui  ponvaient  tomber  sous  le  coup  des  quatre-vingts  lois  rédigées 
par  Nezahnalcoyotl  f  mais  la  plus  importante  ne  pouvait  durer  au 
delà  de  quatre-vingts  jours.  Le  conseil  de  guerre  était  composé 
des  six  plus  vaillants  guerriers  de  la  ville  de  Tetzcuco,  trois  no- 
bles et  trois  citoyens  inférieurs  et  de  quinze  officiers,  natifs  des 
principales  villes  du  royaume  ;  il  se  tenait  dans  les  salles  voisines 
de  l'arsenal  royal.  Celui  des  finances  avait  l'intendance  générale 
des  tributs  et  des  impôts  de  toute  nature  et  l'administration  des 
revenus  provenant  des  villes  du  domaine  privé  (2).  Le  conseil 
académique,  qu'on  pourrait  avec  justice  appeler  l'université  de 
Tetzcuco,  se  composait  des  musiciens,  des  poëtes,  des  philosophes 
et  des  historiens,  à  quelque  rang  qu'ils  appartinssent  :  ils  étaient 
partagés  en  plusieurs  classes  parfaitement  distinctes ,  ayant  leur 
édifice  spécial  oii  chacune  tenait  ses  séances,  et  c'est  là  qu'étaient 
gardées  les  archives  du  royaume.  Ce  conseil  avait  la  surveillance 
des  écoles  et  des  collèges  établis  par  Techotlala  et  par  Tezozomoc, 
aussi  bien  qpie  de  l'enseignement  et  des  professeurs  qui  y  étaient 
commis  :  Nezahnalcoyotl  les  augmenta  et  les  dota  avec  une  muni- 
ficence toute  royale,  et  nomma ,  plus  tard ,  à  la  tète  de  cette  uni- 
versité» son  fils  Xochiquetzal,  qui  était  renommé  pour  ses  talents 


(1)  Id.,  ibid.  —  Aabia,  Mémoire,  etc.»  page  lOÎ  et  raîTi 
(3)  Id.,  ibid. 
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6t  ses  connaissaaces  variées  (1).  Ces  divers  établissements,  oa  le 
comprend  fort  bien,  ne  purent  se  faire  tout  d'un  coup,  et  il  fiallot 
plusieurs  années  avant  qu'ils  eussent  pris  une  marche  régulière  et 
stable. 

La  cité  de  Tetzcuco  fut  alors  divisée  définitivement  en  six 
quartiers  qui  furent  :  Hexicapan ,  Culhuacan ,  Tecpanecapan , 
Huitznahuac,  Cbimalpanecan  et  Tlailotlacan.  Les  divers  corps  de 
métiers  furent  partagés,  à  cette  occasion,  au  nombre  de  trente  et 
quelques-uns,  et  placés,  suivant  leur  profession,  dans  le  quar* 
tier  que  le  roi  leur  assigna  ;  les  orfèvres  à  côté  des  orfèvres,  les 
ouvriers  en  plumes  les  uns  avec  les  autres,  et  ainsi  de  suite.  Il  fit 
construire,  pour  les  seigneurs  de  sa  cour,  un  grand  nombre  de 
maisons  et  de  palais  proportionnés  au  rang  et  aux  services  de 
ceux  qui  devaient  les  occuper.  On  en  comptait,  dans  la  ville, 
plus  de  quatre  cents,  avec  des  bains,  des  jardins  et  des  bosquets 
dont  on  voyait  encore  les  débris  du  temps  de  Torquemada  (â), 
plus  de  cent  ans  après  la  conquête. 

La  mort  de  Tecocohuatzin ,  seigneur  de  Quauhtitlan ,  arrivée 
dans  les  premiers  temps  du  retour  de  Nezahualcoyotl  à  Tetzcuco, 
fit  alors  reprendre  les  armes  à  Itzcohuatl.  Cette  ville  ayant  été 
troublée  par  les  partis  pour  l'élection  de  son  successeur,  le  roi 
de  Mexico  marcha  contre  elle  avec  une  armée  composée  égale- 
ment des  citoyens  de  Tlatilolco  et  de  Tenochtitlan.  Elle  ne  se 
rendit  qu'après  une  vive  résistance.  Pour  la  punir,  Itzcohuatl 
partagea  son  territoire  aux  villes  voisines,  tout  en  en  attribuant 
une  large  portion  aux  Mexicains  :  la  cité  cUcbimèque  garda, 
toutefois,  ses  privilèges  :  mais  chacun  de  ses  quartiers  reçut  un 
seigneur  particulier  qui  le  gouverna  au  nom  du  roi ,  et  la  prin- 
cipauté de  Quauhtitlan  fut  concédée  avec  le  titre  de  Quaohtla- 

(1)  Id.,  ibid.  —  Le  nom  de  Xocbiqaelul,  représentant  en  quelques  écri- 
vains la  déesse  des  beam-arts,  u'était,  peut-être,  qu*uD  tttrt  on  un  snrnom 
honorifique  de  ce  pHocs  à  qui  il  aurait  été  donné  à  cave  do  sa  ctergo. 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  il,  cap.  41. 
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Huexacalco  à  AyftctlacatziD,  fils  d'un  intendanide  Xaltemoct  dans 
la  ianiille  daqael  elle  resta  jusqu'à  la  conquête  (1). 

A  la  réduction  de  Quauhtitlan  succéda  celle  de  Xochimilco. 
Depuis  la  ruine  de  la  puissance  tépanèque,  les  habitants  de  cette 
ville,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres,  sujets  auparavant  de 
Maxtlaton ,  étaient  demeurés  dans  une  sorte  d'indépendance ,  se 
gouvernant  par  eux-mêmes,  dans  l'attente  des  événements.  Itzco* 
hnaU»  considérant  qu'il  avait  succédé  aux  droits  de  ce  prince  par 
la  chance  de  la  guerre,  attendait  avec  prudence  qu'ils  vinssent  lui 
faire  leurs  offres  de  soumission  et  le  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain. Hais  le  temps  passait,  et  les  Xochimilques,  loin  de  songer 
à  s'humilier,  travaillaient,  au  contraire,  à  remuer  les  populations 
voisines  contre  la  domination  mexicaine.  ItzcohuatI,  à  bout  de 
patience  ,  leur  envoya  dire  qu'ils  eussent  à  se  soumettre  ou  à  se 
préparer  à  la  guerre.  Ils  s'assemblèrent  en  conseil  :  quelques-uns, 
craignant  pour  leur  cité  le  sort  deCoyohuacan  et  d'Atlacohuayan , 
dont  les  terres  avaient  été  partagées  par  les  vainqueurs,  opinaient 
pour  la  paix  ;  mais  la  majorité  repoussa  cette  proposition  avec 
colère  :  <c  Eh  quoi  !  s'écria  l'un  d'eux  en  se  levant,  irais-je  donc 
tf  m'abaisser  jusqu'à  balayer  pour  les  Mexicains,  et  leur  donner 
<t  à  laver?  Ne  vaut-il  pas  mieux  faire  nos  efforts  pour  conserver 
«  notre  indépendance  et  tenter  le  sort  des  combats  (2)*  » 

Sur  cette  réponse,  ItzcohuatI  s'apprêta  à  leur  faire  sentir  la 
force  de  son  bras.  Xochimilco  était,  à  cette  époque,  une  ville  im- 
portante» bâtie  mi-partie  en  terre  ferme,  mi-partie  sur  l'eau,  où 
elle  était  établie  sur  pilotis,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  lo- 
calités riveraines  des  lacs.  Les  Xochimilques  faisaient  un  commerce 
considérable,  et  on  les  regardait ,  avec  ceux  de  Tlatilolco,  comme 
les  plus  riches  marchands  de  la  vallée.  Pour  en  venir  à  bout,  il  était 
nécessaire  de  réunir  bien  plus  de  forces  qu'il  n'en  avait  fallu  contre 

(1)  Codei  Chimalp.,  Hisi.  Cbron.,  ad  an.  1434. 

(2)  Torqaemada,  Muoarq.  Ind.,  lib  II,  cap.  42.  -<*  Alv.  Tfsoaomor,  Croaiea 
Mex.,  eap.  16. 
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Quauhtitian.  En  rertu  des  conventions  de  leur  alliance,  Itzcofauatl 
convoqua  ses  deux  collègues,  et  les  troupes  de  Mexico,  deTetzcuco 
et  de  TIacopan  marchèrent  sous  ses  ordres  contre  la  cité  rebelle. 
Dne  bataille  sanglante  fut  livrée  en  vue  de  la  place;  mais  la  vic- 
toire restait  indécise.  ItzcohuatI,  ne  voulant  pas  perdre  son  temps 
en  escarmouches  inutiles,  résolut  d'en  finir  d'un  seul  coup.  Il  ap- 
pela autour  de  lui  une  armée  de  réserve;  dans  un  second  combat 
il  dérouta  ses  adversaires,  et,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  les  obligea  à  s'enfuir  dans  la  montagne  voisine.  La  ville, 
où  il  entra  ensuite,  fut  livrée  au  pillage.  Bientôt  après,  les  Xoehi- 
milques,  se  voyant  sans  ressources,  vinrent  s'humilier  à  ses  pieds, 
envoyant  devant  %ux  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  Tespoir 
d'apaiser  sa  colère.  Les  chefis  reconnurent  son  autorité  souveraine 
et  s'engagèrent  à  lui  payer  tribut;  en  attendant,  ils  lui  livrèrent 
tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plumes,  de  colliers  d'or  et  de  vête- 
ments de  prix.  ItzcohuatI,  chargé  des  dépouilles  ennemies,  rentra 
ensuite  dans  Mexico,  après  une  absence  de  onze  jours.  Au  dire 
d'un  chroniqueur  (1),  c'est  la  guerre  de  Xochimilco  qui  donna 
naissance  à  la  première  chaussée  qui  eût  été  bâtie  jusque-là,  pour 
unir  Tenochtitlan  à  la  terre  ferme  :  c'était  celle  qui,  partant  de 
Tlalpan,  venait  aboutir  à  l'entrée,  appelée  Xoloc,  où  elle  se  joi- 
gnait à  celle  de  Coyohuacan,  dont  les  habitants  contribuèrent,  avec 
les  vaincus,  à  fournir  les  ouvriers  et  les  matériaux  nécessaires  à 
sa  construction. 

Tel  fat  le  premier  avantage  matériel  que  les  Mexicains  retirè- 
rent de  leurs  guerres  avec  leurs  voisins.  Cette  expédition  leur  en 
procura  une  autre  d'une  utilité  plus  actuelle  :  ce  fut  de  fournir  de 
vivres  leur  ville  qui  souffrait,  depuis  quelques  mois,  d'une  espèce 
defiamine,  les  semailles  ayant  totalement  manqué  cette  année  (2}. 
L'expédition  contre  Cuitlahuac,  qui  eut  lieu  quelque  temps  après, 


{i)  Alv.  Teioiomoc,  Cronica  Meiicana,  cap.  17. 
(2)  Torqoemada,  ibid.  at  sup. 
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accrut  encore  ieors  ressources.  D'après  nn  partage  antériear,  finit 
soos  le  lègee  d'AcamapicbtU,  cette  rille  était  devenue  du  do- 
maine da  Mexico  ;  mais,  ayant  repris  son  indépendance  arec  les 
éTéaements  de  la  guerre  tépanèque,  elle  s'était  refusée,  depuis 
lors,  à  se  remettre  sous  la  puissance  d'Itzcohuatl.  Confiante  dans 
sa  position,  entre  deux  lacs,  plus  forte  même  que  celle  de  Xochi- 
milco,  elle  résistait  à  toutes  ses  menaces,  sous  les  inspirations  de 
son  chef  Tezozomoc,  parent  de  l'ancien  despote.  A  la  demande  du 
monarque  mexicain,  les  troupes  tetzcucanes,  étant  plus  rappro- 
chées de  Guitlahuac,  se  mirent,  les  premières,  en  mouvement. 
Tezozomoc  se  porta  immédiatement  au  devant  d'elles,  dans  l'es- 
poir de  livrer  bataille  avant  l'arrivée  des  Mexicains.  La  rencontre 
eut  lieu  avant  l'aube  du  jour  (1)  ;  de  part  et  d'autre  on  se  battait 
avec  un  égal  acharnement,  et  rien  ne  paraissait  annoncer  de  quel 
cèté  serait  l'avantage,  lorsque,  tout  à  coup,  la  vue  des  Mexicains, 
arrivant  par  le  lac,  força  les  gens  de  Guitlahuac  à  rentrer  préci- 
pitamment dans  leur  ville.  Ils  continuèrent  à  s'y  défendre  durant 
sept  jours;  après  quoi,  se  voyant  à  bout  de  ressources,  ils  en- 
voyèrent les  principaux  d'entre  leurs  citoyens,  avec  une  flottille 
chargée  de  présents,  au  roi  de  Tenochtitlan  (2);  ils  lui  firent  hum- 
blement leur  soumission  et  se  reconnurent  pour  tributaires  de  la 
couronne  mexicaine.  (An  VU  Tochtli  et  VIII  Acatl,  1434-1435.) 

Déjà  la  renommée  d'Itzcohuatl  et  de  Nezahualcoyotl  avait  passé 
les  montagnes  qui  environnent  d'une  ceinture  de  porphyre  les 
états  de  l'Anahuac,  et  les  regards  des  nations  lointaines  commen- 
çaient à  se  tourner  vers  eux  avec  étonnement.  Cohuatzin-Tecuhtli, 
seigneur  de  Xiuhtepec  {3],  viDe  située  sur  le  versant  méridional 
de  la  chaîne  d'Amecameca  (4),  avait  demandé  en  mariage  la 


il;  Codei  Chtraaip.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  VII  Tochtli,  1434. 
(ï)  Codei  Chtmalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  VIII  Acatl,  1435. 
(3)  Xiohtepec,  ancienne  ville  seisuenriale  h  une  lieae  de  la  ville  actuelle  de 
Caernavaca. 
(4;  C*est  la  cbaloe  à  laquelle  appartieot  le  Popocatepeth 
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fllle  do  prince  de  Quantatifthiiac,  son  voisin.  Aptes  atoir  aoeaeOK 
d*abord  s«s  propositions,  cehii-€i,  ponr  dés  motifis  que  l'histoire 
ne  rapporte  point,  avait  donné  la  main  de  la  princesse  à  on  autre 
seignear  dn  nom  de  TIaltexcal,  et  les  noces  avaient  été  célébrées 
avec  nne  grande  magnificence.  Coboatrin,  ootré  d'nn  procédé  si 
insnkant  pour  lui,  était  hors  d*état  d'en  tirer  vengeance  personnel* 
lement ,  à  cause  de  la  puissance  supérieure  du  prince  de  Qaauhna- 
huac;  il  eut  alors  recours  à  Itscohuatl.  Il  connaissait  la  valeur  du 
roi  de  Mexico,  et  le  bruit  des  prodiges  que  Huitsilopochtli  opérait 
en  tous  les  lieux  en  faveur  de  son  peuple  s'était  répandu  an  loin 
au  delà  des  montagnes.  Il  supplia  le  monarque  de  l'aider  à  se 
venger  des  dédains  de  Quaubnahuac,  lui  offrant,  en  retonr,  de  se 
rendre  vassal  de  son  tr6ne. 

La  proposition  était  trop  séduisante  ponr  n'être  pas  acceptée. 
Hzcohuatl  se  souvenait  des  belles  campagnes  de  Quauhnahuac  et 
de  leurs  riches  productions,  quoiqu'il  n'eût  fiiit  que  les  entrevohr^ 
à  l'époque  où  il  s'était  mis  à  la  poursuite  des  Tépanèques  de 
Coyohuacan.  Il  accueillit  avec  une  bienveillance  marquée  les  dé- 
putés de  Xiuhtepec  et  leur  promit  aussitôt  le  secours  demandé  par 
leur  seigneur.  C'était  la  première  fois  qu'il  allait  porter  ses  armes 
au  midi ,  à  l'extérieur  de  la  vallée.  Il  convoqua  de  nouvea»  ses 
deux  alliés,  et  les  trois  rois  marchèrent,  de  concert,  à  la  conquête 
de  la  riche  province  dont  on  leur  ouvrait  ainsi  les  portes.  Les 
Mexicains  prirent  an  couchant  par  le  chemin  d'Ocuillan,  qui  avait 
jadis  fait  partie  du  royaume  de  Culhuacan.  Totoquihua  s'engagea 
dans  les  montagnes,  et  descendit  par  TIateacapechco,  au  nord  de 
Quauhnahuac.  Nezahualcoyotl  y  entra  par  les  régions  de  l'est,  et 
alla  se  joindre,  à  Xiuhtepec,  aux  troupes  de  Cohuatzin.  Le  prince 
de  Quauhnahuac,  se  voyant  menacé  de  tant  de  côtés  à  la  fois  par 
des  ennemis  si  puissants,  réunit  toutes  ses  forces  pour  les  attendre 
à  peu  de  distance  de  sa  capitale.  Ceux  de  TIacopan,  étant  arrivés 
les  premiers,  engagèrent  le  combat,  et  ce  fut  avec  tant  de  fîirear, 
qu'ils  obligèrent  leurs  adversaires  à  reculer  aussitôt  avec  une 
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grande  perte.  Dans  ee  memeal  arrivèrent  les  troupes  de  Tenoeb- 
tidan  et  celles  de  Teticaco  unies  aux  gens  de  Xiuhtepec.  Ils  se 
jetèrent  tous  ensemble  avec  une  telle  impétuosité  sur  ceux  de 
Quaubnahuac,  qui  continuaient  à  battre  en  retraite,  qn'ils  entrè- 
rent avec  eux  pèle-méle  dans  cette  Tille,  sans  laisser  à  ses  habi- 
tants le  temps  même  de  respirer  ou  de  penser  k  la  résistance.  Le 
combat  continua  au  pied  du  grand  temple  dont  tes  Mexicains 
s'emparèrent  et  qu'ils  livrèrent  ensuite  aux  flammes.  Le  prince  de 
Quauhnahuae,  incapable  de  soutenir  longtemps  la  vidence  de  cette 
attaque,  implora  la  clémence  de  ses  vainqueurs.  Il  se  soumit  à  leur 
payer  an  tribut  annuel  de  coton  brut  et  travaillé,  d'étc^fos  de  toute 
espèce,  de  manteaux,  de  wipils  (1),  de  jupons  et  d'habits  riche- 
ment brodés  (â). 

Telle  fut  l'issue  de  cette  expédition  rapide,  une  des  phis  glo- 
rieuses qu'eussent  encore  entreprises  les  armes  des  trois  royau- 
mes. Les  Mexicains,  en  foisant  la  conquête  de  Quaubnahuac,  ve- 
naient de  s'ouvrir  un  chemin  vers  les  belles  provinces  du  sud  : 
l'une  après  l'autre,  elles  allaient  devenir  leur  proie  et  se  soumettre 
aux  tributs  qui  allaient  Aiire  de  Mexico-Tenochtitlan  la  plus  riche 
et  la  plus  florissante  des  villes  de  la  lagune. 

Dans  l'intervalle,  Itzcohuatl  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait 
hi  assurer,  au  dedans  de  la  vallée,  la  paisible  possession  de  la 
puissance.  D'accord  avec  Nezahualeoyotl,  il  avait  repeuplé  l'an- 
cienne province  de  Xaltocan  et  rétabli  la  ville  de  ce  nom.  Après 
ca  destruction  par  Xaltemoc,  les  Otbomis  s'étaient  vus  dans  la 
nécessité  de  se  disperser  dans  les  régions  voisines  :  les  uns 
s'étaient  retirés  à  Metztitlan  et  à  ToUantzinco  ;  un  grand  nombre 
avait  obtenu  de  a  établir  dans  les  territoires  de  Huexotzinco  et  de 


(1)  Wipil,  que  les  Espagnols  écrivent  huipii  oi^guipil,  est  une  espèce  de 
tuiqiie  brodée,  avec  ou  aans  manches,  dont  se  servent  encore  les  feaames  in- 
dicaiMi  du  Mexique  et  do  TAnérique-Cealrale.  C'est  quelquefois  uo  vêtement 
tria-ndie  et  fort  élégant. 

(t)  Torquemada,  Monarqi.  luA.»  iib.  U,  cap.  42. 


Tlaxcalian.  Par  une  sage  prévoyanoe»  le  roi  tenochca  releva  les 
édifices  de  Xaltoean  ;  il  y  envoya  diverses  colonies  qui  sortirent 
des  royaumes  d'AcoIhuacan,  de  Culhuacan  et  de  Mexico,  accor- 
dant, en  même  temps,  à  tous  les  Othomis  qui  en  éprouveraient  le 
désir,  la  fooulté  de  rentrer  dans  leurs  anciens  héritages  (i). 

De  son  côté,  Mexico  s'embellissait  de  nouveaux  édifices.  Chi- 
malpopoca,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  feit  venir  dans  cette 
ville  la  fameuse  pierre  «c  Temalacatl,  d  destinée  aux  combats  des 
gladiateurs  (â),  toute  sculptée  à  l'entour  et  percée  au  milieu  pour 
laisser  couler  le  sang  des  combattants  :  c'était  lui  qui  l'avait  pla- 
cée dans  la  vaste  enceinte  du  quartier  de  Tlalcocomocco,  où  il 
avait  commencé  les  travaux  de  la  reconstruction  du  temple  de 
Huitzilopochtli  (3).  A  la  grandeur  de  cette  divinité  était  attachée, 
dans  l'opinion  des  Mexicains,  la  grandeur  de  leur  nation,  et  leurs 
rois  s'efforcèrent,  à  Tenvi,  d'ennoblir  son  sanctuaire.  Au  retour 
de  la  guerre  de  Cuitlahuac,  Itzcohuatl  avait  jeté  les  fondements  de 
celui  de  Cihuacobuatl  (i^),  appelée  la  mère  des  dieux,  parce 
qu'elle  avait  élevé  l'enfance  de  Quetzalcohuatl  (5).  L'année  sui- 
vante, il  avait  repris  les  travaux  du  temple.de  Huitzilopochtli  qui 
se  continuèrent  ensuite  sans  relâche  (6). 

D'un  caractère  énergique  et  dur,  Itzcohuatl  poursuivait,  sans 
se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle,  la  marche  qu'il  s'était  tracée, 
dans  l'intérêt  de  la  nation  mexicaine,  que  déjà  il  avait  élevée  si 


(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  1435.  —  MS.  en  langue  uahuatl, 
de  Fan  152S,  coll.  Aabin. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  28.  Cette  pierre  est  probable- 
ment la  même  que  Ton  voit  encore  dans  la  cour  de  runiversiti^  da  Mexico,  dé- 
crite par  Gama  et  que,  très-improprement,  on  appelle  la  «  Pierre  des  Sacri- 
fices. » 

(S)  Torquemada,  Monarq.  Ind«,  lib.  II,  cap.  28. 

(4)  Id,  ibid.,lib.  II,  cap.  42. 

(5)  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  Thistoire  des  Toltèques,  Cibnaeohuatl 
éUit  la  sœur  de  Miicobua-Camaitli  et  de  Texcaltepoca,  et  la  fille  du  premier 
Mixcobuatl. 

(6)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  42. 
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haut.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  dans  ce  but  qu'il  ordonna 
la  destruction  des  monuments  antiques  dont  parle  Sahagun  (1)  ; 
d'après  cet  écrivain,  le  roi  de  Tenochtitlan,  d'accord  arec  sa  no- 
blesse, voulant  dérober  à  la  connaissance  du  vulgaire  les  his- 
toires anciennes  de  cette  contrée,  livra  aux  flammes  les  livres  et 
les  peintures  où  elles  étaient  consignées,  dans  la  crainte  de  dé^ 
choir  dans  l'estime  publique.  L'auteur  s'explique  suffisamment 
pour  feire  comprendre  que  ces  histoires  étaient  celles  des  popu- 
lations qui,  avant  les  Mexicains,  avaient  dominé  dans  l'Anahuac  : 
il  nomme,  entre  autres,  les  Acolhuas  et  les  Tépanèques,  dont  ap- 
paremment elles  rappelaient  des  faits,  humiliants  pour  Tamour- 
propre  des  Mexicains,  et  commémoraient,  sans  doute,  les  nom- 
breuses défaites  de  ceux-ci ,  aussi  bien  que  l'origine  récente  de 
leur  puissance.  De  toute  feçon,  elles  devaient  contenir  des  choses 
bien  compromettantes  pour  leur  orgueil,  puisqu'ils  ne  trouvèrent 
d*autre  moyen  d'échapper  à  la  comparaison,  qu'en  détruisant  les 
monuments  de  la  gloire  de  leurs  rivaux,  assez  semblables,  en 
cela ,  aux  anciens  Romains,  lorsqu'ils  anéantissaient  les  monu- 
ments de  l'histoire  des  Etrusques  et,  plus  tard,  de  Carthage. 

La  religion,  représentée  par  le  symbole  de  Huitzilopochtli , 
étant  le  pivot  de  la  société  mexicaine^  l'unité  religieuse  devait 
être,  à  ses  yeux,  une  nécessité  politique  autant  que  morale.  Dans 
cette  conviction,  les  rois  de  Tenochtitlan,  en  admettant  dans  le 
sein  de  leur  cité  tous  les  dieuii^  des  nations  qu'ils  conquirent  et 
en  leur  édifiant  des  temples,  ne  le  faisaient  point  dans  d'autre  des- 
sein que  de  les  soumettre  à  la  suprématie  de  cette  divinité,  dont 


(1)  Sahagaov  Hist.  Gen.  de  l«s  cosas  de  Nueva-Espaoa,  etc.,  lib.  X, 
cap.  29,  S  12.  «...  Y  goberoaron  los  senores  de  los  Tultecas,  y  de  los  Jfeii- 
«  caoos,  de  los  Tepanecas  y  de  Jos  Chichimecas  ;  por  la  caal  caenta,  no  se 
•  poede  aaber  que  tanto  tiempo  estuvieron  en  Tamoanchan,  y  se  sabia  por  Us 
«  pinturas,  qae  se  qaemaroD  en  tiempo  del  seiSor  de  Bfteiico  que  se  decia  lit- 
«  coÉll,  en  cuya  epoca  los  senores,  y  los  principales  que  habia  enfonces, 
«  acordaron  que  se  quemasen  todas,  para  que  no  vieniesen  a  manos  del  vnigo, 
«  y  fuesen  menospreciadas.  » 

m.  14 
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Us  toimàîeilt  ainsi  tft  cour  ;  jamais  ils  ne  souffrirent  de  di^ideiices 
pamli  leurs  sujets,  tous  devant  se  conformer  également  aux  près- 
cilptions  du  rituel  compliqué,  composé  par  le  sacerdoce  mexicain, 
dodt  le  roi  était  le  chef.  On  voit  la  preuve  de  cette  rigueur  dans  la 
persécution  qui  s'exerça,  sous  le  règne  dltzcohuatl,  contre  plusieurs 
nobles  cirichimèqnes  de  Quauhtitlan  qui  refusaient  d'adopter  les 
coutumes  introduites  dans  leur  ville  par  les  Cuihuas  exilés. 

Lés  ptétres  s'étaient  aperçus,  durant  la  célébration  du  g^nd 
jeune  (1),  que  les  membres  des  familles  de  Xiuhcac,  de  Fitzallotl, 
et  de  Cocotl  s'abstenaient,  ainsi  que  Maxtiaton  de  Xallan  et  les 
chevaliers  de  Tzictlacopahuic,  de  paraître  aux  sacrifices  qu'on  of- 
frait d'ordinaire  en  ce  temps  de  péuitence  :  ils  eh  recherchèrent 
la  cause  et,  ayant  voulu  les  contraindre,  ils  apprirent  aussitdt,  de 
la  bouche  même  des  réfiractaires,  que  des  raisons  de  conscience 
les  empêchaient  d'adhérer  à  leurs  rites.  Ils  s'empressèrent  de  les 
dénoncer  au  tribunal  d'Itzcohuatl,  et,  par  ordre  du  roi,  les  cou- 
pables furent  enlevés  et  amenés,  pieds  et  poings  liés,  avec  leurs 
fétmnes  et  leurs  enfants ,  à  Mexico.  Il  y  avait  Xiuhcac  de  Tolte- 
pec,  les  petits-fils  de  Pizallotl,  Cocotl  de  Cocotitlan,  les  chevaliers 
de  Tzictlacopahuic  et  Maxtiaton,  avec  un  grand  nombre  d'autres. 
Ayant  été  convaincus  de  vivre  en  dissideiice  volontaire  avec  le 
culte  national ,  ils  furent  condamnés  ft  la  peine  de  mort ,  et  leurs 
biens  furent  confisqués  au  profit  de  l'état  (2] .  Beaucoup  d'autres 
Chichiméques ,  épouvantés  de  cette  persécution ,  prirent  la  foite 


(1)  Ce  grand  jeûne,  appelé  par  les  Mexicains  Hney  Tozoxtli,  nom  qai  signi- 
fie Grande  VeiUe,  correspondait  au  5  avril.  Il  était  consacré  à  Centeotl,  déesse 
dib  firaits  et  des  moissons,  et  avait  été  établi  pour  obtenir  les  bénédictions  du 
cM  sor  les  biens  de  là  terre  :  il  avait  beaucoup  d*âtiah>gie  avec  nos  Roga- 
tiens^ 

(S)  Celle  histoire  est  rapportée  dans  le  Codei  Cbimalpopoca,  à  la  suite  du 
refit  ée  rétablissement  des  Gulhoas  à  Quauhtitlan,  ad  an.  XII  Tecpatl,  1318. 
L*a«leiit>,  en  anticipant  ce  réeit,  dit  que  cette  persécution  religieuse  eut  lieu 
sons  le  rigiMdIfteohiMtl  au  tribunal  duquel  firent  déférés  tesChicbhlièqties 
récalcitrants. 
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vêts  les  «mtagnM  et  allèrent  9^  ftirtiflèr  parmi  4es  âpreê  rocb^re 
de  Holonlitticaii  el  de  Ttachco  (I). 

Ces  exe>iiipl6a  d'intotérance  paraiesént  avoir  été  les  derËiera  acteâ  « 
d0  la  fie  dltxcobtfail.  Une  lotte  inaigaifiante  contre  les  habitants 
dlcitepeCy  qui  avaient  ttté  leur  seigneur,  fib  flatarel  de  Monté- 
zoouiy  et  la  reprise  des  hostilités  avec  Chalco  tnarquenf  les  derniers 
temps  de  son  règne  (2).  Il  monmt  btenlM  après  (3),  vivement  re^ 
jietté  dee  Mexicains ,  qoi  le  regardaient ,  avec  raison,  comme  le 
second  fondalear  de  leur  aïonarchie.  parant  les  douze  années  qu'il 
tint  le  sceptre,  il  vengea  la  mort  de  son  frère,  en  abolissant  TodieniL 
tribut  qoe  ses  sojels  payaient  aux  Tépanèqnes,  et  en  déclarant,  le 
premier,  la  gacrre  à  MaxUaton,  dont  il  contribna  si  vaillamment 
i  niioer  la  puissance  ;  uni  à  NeKabnalcoyml ,  il  parvint ,  par  des 
coups  successifs,  à  changer  la  iSsee  de  fAnahtiac,  à  rendre  sa  pa- 
trie henrense  et  libre,  et  i  hi  phieer  an  premier  rang  des  nations 
de  cette  époque.  (An  XIII  Tecpatl ,  1440.) 

Itoofanatl  n'eut  pas  plnl6t  été  réuni  à  ses  ancêtres  qtie  tous  les 
regards  se  portèrent  sor  Monté£oma41hnicamina  (k),  comme  le 
plas  digne  de  succéder  à  son  oncle.  Déjà  ce  prince  avait  été  élu 
doeoB  ans  auparavant  ;  cette  fois  encore,  le  choix  unanime  de  la 
aatioB  le  pfatça  sur  le  tr6ne  de  Mexico.  Suivant  la  convention  faite 
entre  Itzcohoatl  et  ses  deox  collègues,  il  appartenait  à  ces  derniers 
deconfirmer  Véleclion  el  de  fonctionner^  comme  chêh  de  l'empire, 
âtt  couronnement  du  nouveau  mouar qne.  Montézuma  avait  exercé, 
sous  SCO  oncle,  la  charge  de  grand-prètre  de  Huitzilopochtli 
et  de  généralissime  des  armées  du  ro jaume  ;  il  avait  mAri  dans 
l'administration  et  la  guerre,  et  il  était,  en  tout,  digne  de  prendre 


(1)  (MeiL  CMMl^f  uM  su^  ^  Tlstheo,  â«J9efd*lRii  Taseo,  IM  oélêlMre 
ptr  se»  mÉflcs  cTsiigeiit ,  à  se  1. 0.  environ  de  Mètico. 

(t)  €sde«  Gblttalp*t  Hiit.  cbrsii.^  àé  Ib.  14SM4a7. 

(S)  Svifwii  VeUOMftf  UsmlMail  meurst  te  la  éoAt  1440. 

(49  Oo  «snagne  détts  les  el»ettft[«sB  le  premier  Héniécsmi  ptr  le  titre 
Bnekueou  Vy^neim^êi  oadooaeiw  seesni  cekHds  xeikifeei  os  le  Mme, 
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la  place  de  son  père  Ghimalpopoca.  Les  rois  de  Tlaoopan  et  de 
Tetzcuco  s'empressèrent  de  venir  donner,  par  leur  présence,  leur 
assentiment  au  choix  des  Mexicains,  et  ce  Ait  Nezahualcoyotl  qui 
lui  plaça  sur  la  tète  le  a  copilli  »  ou  diadème,  en  forme  de  mitre, 
orné  de  plumes  de  quetzai  (1).  Un  auteur  (2)  observe  qu'il  fut  le 
premier  d'entre  les  rois  mexicains  à  se  décorer  de  cet  ornement, 
regardé  comme  divin  et  qui  les  mettait,  pour  ainsi  dire,  au-dessus 
même  de  la  plupart  des  dieux,  deux  seulement,  Tonacateuctli  et 
Mictlanteuctli  (3],  étant  représentés  la  tète  ceinte  de.cette  couronne 
auguste.  Cette  distinction  ne  saurait,  cependant,  donner  lieu  à 
aucune  difficulté  ;  elle  était  la  marque  la  plus  haute  de  la  souve* 
raineté,  unie  au  pontificat  suprême,  et  Montézuma  était  lé  premier 
de  sa  femille,  depuis  l'établissement  de  la  royauté  à  Mexico,  qui 
se  trouvât  dans  cette  capacité,  Itzcohuatl  ayant  été  placé  sur  le 
trône,  lorsque  cette  ville  était  encore  considérée  comme  vassale 
des  Tépanèques  (4). 

Les  premiers  actes  qui  sighalèrent  l'avènement  de  ce  prince 
sont  empreints  d'un  grand  caractère  religieux.  Désireux  de  porter 
ses  armes  dans  les  régions  méridionales  qui  s'étendent  au  pied 
du  Popocatepetl ,  il  voulut  commencer  par  apaiser  les  divinités 
tutélaires  de  ces  contrée6>  auxquelles  on  donnait,  dans  la  langue 


(1)  Le  CopiUi  était  un  omemeDt  qui  prenait  sur  le  front  la  forme  dTaoe 
mitre  basse,  et  se  réduisait,  par  derrière,  à  deui  larges  rubans  que  Ton  nouait 
et  laissait  flottants.  La  matière  était  d*or  on  d*une  étoffe  précieuse  tissue  d'or 
et  de  pierreries. 

[%)  Codex  Letellier  (TelNRem.);  MS.  de  la  Bibliot.  Royale,  fol.  31,  verso. 

(3)  Tonacateucili,  le  Seigneur  de  notre  subsistance  (de  notre  chair),  Fun 
des  noms  de  la  divinité  suprême.  ^  Mictlanteuctli,  seigneur  de  la  région 

des  morts. 

(4)  C'est,  peut-être,  à  quoi  fait  allusion  le  texte  suivant  du  Codex  Chimal* 
popoca,  dans  Tabrégé  de  Thistoire  des  rois  de  Mexico,  qu'il  y  a  à  la  fia  du  BIS.  : 
m  Concnic  (Moteucxomatzin)  in  teueyoll,  in  tlatoca^fotl.— 11  prit  (Montéiuma) 
«  la  ehote  gacrée  (  le  sacerdoce)  et  la  royauté.  »  Le  mot  teueyoll  laisse  du 
doute  ;  il  peut  s'entendre  en  divers  sens  et  peut  s'appliquer  aussi  au  droit 
souverain  des  rois  de  Mexico  de  s'appeler  Culhua-Teuctli,  Chevalier  Culhua , 
par  excellence,  coume  les  anciens  monarques  de  Culhuacan. 
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nahuati ,  le  titre  générique  de  Gentzon-Hnttsnabua  (1).  Un  nou- 
veau quartier  s'éleva  dans  les  tlots  de  Tenochtitlan,  qu'on  appela 
Huitmahuac  ;  au  centre  il  érigea  un  temple  superbe  qui  fut  dédié 
sous  le  titre  de  Huitznahuateuhcalli  (2),  et  dont  la  fête  principale 
se  célébra  ensuite  annuellement  dans  le  mois  Panquetzaliztli  (3). 
Afin  de  donner  à  cet  édifice  la  splendeur  et  les  proportions  con- 
venables, il  eut  recours  à  ses  deux  collègues,  demandant  au  roi 
de  Tlacopan  les  ouvriers  dont  il  avait  besoin,  et  k  Nezahualcoyotl 
les  plans  et  les  dessins  du  nouveau  temple  (4). 

Ces  trayaux  venaient  à  peine  de  commencer,  lorsqu'il  songea  à 
jeter  les  fondations  d'un  autre  sanctuaire  destiné  à  célébrer  la 
mémoire  de  Mixcohuatl,  du  chef  de  la  race  toltèque,  dont  il  se 
vantait  de  descendre.  Depuis  sept  siècles,  Cuitlahuac  se  glorifiait 
de  posséder  le  tombeau  de  ce  héros  déifié,  conjointement  avec  le 
tlaquimilolli  (5)  de  la  célèbre  magicienne  Itzpapalotl,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  au  commencement  de  cet  ouvrage. 
Ce  tombeau  n'avait  cessé  d'être  en  vénération  parmi  les  popula- 
tions de  la  vallée;  ni  les  guerres  ni  les  convulsions  de  tout  genre 
que  Cuitlahuac  avait  subies,  comme  les  autres  villes  de  l'Ana- 
hnac,  n'avaient  empêché  les  populations  d'accourir  annuellement 
à  ce  lieu  vénéré.  Suivant  la  tradition  de  cette  ville  (6) ,  la  fa- 
mille des  Tzompantzin-Teteuctin ,  issue  des  fils  de  Mixcohuatl  et 


(1)  CemsoH'Huiixnahua,  les  quatre  cents  (on  légion)  de  Hnitmahuas, 
hommes  Nahaas,  ou  Meiicains,  ou  Toltèqaes  du  Sud.  Ces  mots  ont  beaucoup 
de  ngnificatioos  et  foot  allusion  probablemeot  aux  Ceation-Huitioahaa  dont 
pirle  U  légeode  de  la  naissance  de  Huitsilopochtli,  c'est-à-dire  ani  Mexicaios 
pertisaos  de  MaliDahochitl  et  ennemis  de  ceux  de  la  vallée. 

(2)  Tonjuemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  43,  et  lib.  YIU,  cap.  12. 

(3)  Panquetxalixtli^  quiniième  mois  de  Tannée  mexicaine. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  U,  cap.  43. 

(5)  Nous  avons  donné  ailleurs  la  description  du  tIaquimiloUif  Enveloppe 
on  Paquet  qui  renfermait  les  reliques  des  demi-dieux  ou  féticbes  des  Toltè- 
qaes et  des  Mexicains. 

(6)  Codex  Cbimalp.,  Chronique  des  Tiompantxin  de  Cuitlahuac,  Épisode 
ad  ao.  XJI  Galli,  1517. 
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dç  Coma^Ui,  étai^  demeurée  w^stwmwt  à  la  «arde  de  oa  save- 
taaire.  Investie  de  fraodi  privilèges  par  les  roia  qui  a'étoiept  eue- 
i^édé»  elle  avait  |[ardé  plus  ùu  looins  aw  iadépendauee»  govver- 
jiaot  la  ville  et  bqu  territoire  avec  las  ^valiere  des  divers  or- 
dres [1),  qui  y  formaient  eoowe  une  eorporation  aeligieuae  et  mi- 
litaire* Coitlabuac  ayant  pris  un  aecroiiaenieat  c^oaidéraMe  par 
la  réunion  de  plusieurs  tribus  a9tèqae^(â],  QuetsaltenoUîtebef 
d^iS  Tisonipantein»  avait,  aons  la  règne  d'Aetmapîobtli  on  de  son 
successeur,  divisé  cette  ville  en  jqiiatne  quartiars  (8)  et  en  avait 
pjirtagé  d'une  n)aniéra  égala  la  juridieticm  aux  dievaliars  de  aon 
ordre  (4).  On  ignore  dans  quelles  ooaditions  les  eiioaes  oontinoè- 
rent  après  lui  ;  mais  il  était  impossible  que  la  mort  violente  des 
seigneurs  de  Ticie  et  de  Teepan*  par  la  eommandiMnent  de  Tezo- 
aomoc  >  n'^tratn&t  pas  des  conséquences  fiàcheuses  pour  l'indé- 
pendance de  l'ordre;  son  influeoee  dut  naturellement  baisser  cod- 
sidérablement  et  le  préparer  aux  usurpations  subséqnentea  de 
Nontéauma-lUiuicamina . 

Lorsque  <e  prinee  monta  sur  le  trône,  la  guerre  engagée,  de- 
puis tant  d'années,  entre  Ghako  et  Mexico  avait  repris  une  ap- 
parence de  vigueur,  et  Cuitlabuac,  coosme  les  antres  cités  voisines, 

(1)  Sahual-teleucUn,  au  sùig.  IfwUli,  disvsliers  4a  Niwu«l(géaie,  éémoa 
particulier,  oom  donné  quelquefois  à  Mixcohuatl  à  cause  des  prodiges  qu*il 
opéra  I.  Nahual'teleuctli,  peut  encore  signifier  le  sage  ou  le  savant  cbetalier. 
Voir  tom.  I,  livre  H,  cbap.  4,  page  337. 

(i)  Spécislenieiit  m  rannée  1  Calli,  iW.  Voir  le  Coëei  Chimslpopoca. 

(3)  Oodei  CkMuip.,  CbrooSqua  4|es  TtompantslB,  etc.  Ces  quartiers  ftereat 
rsonail*  Tieie^  Teepan  et  j^fêneMcaUan,  nons  qui  eilsteol  eneore  «ajoBr- 
d*li«i  dans  Je  tiUageie  TlahMeqni  a  succédé  à  la  grande  et  sage  cité  de 
Cuitlabuac.  Ce  village  est  la  patrie  dé  Dm  Faastino  Galicfa  ChimalfHypoet, 
descendant  d'un  frère  de  Montéauisa,  professeur  è  Tuaiveriité  de  Maiioo,  et 
mou  maître  daus  Ja  langue  msiicaine. 

(4)  On  ignore  totalement  quels  étaient  les  règlemcote  4e  ees  chevaliers  et 
s'ils  forent  véritsbleasot  le  foodenent  de  la  dwvalerie  meiicaine.  Ce  qni  est 
eertaiu,  ç*eat  que  les  Tseapanlnn  oanservèrenl  jusqu'à  la  flu  nue  grande  re- 
nommée de  sagesse  et  que,  s'ils  perdirent  Tinfluence  des  armes,  ils  gardèrent 
cella  de  la  «cience.  La  chraniqne  de  Cuitlahuae,  Urée  des  areinves  hietorîques 
de  ceUe  ville,  éUit  une  des  plus  exactes  et  des  plus  judicieuses  dn  Mealqvc. 
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feudataire^  de  TenoctttiUao  ou  de  Tetzcuco,  y  prenaient  p^rt,  de 
temps  à  autre,  suivant  que  le  leur  suggéraient  leurs  intérim  QV  les 
circonstances.  Acolmiztli  gouvernait  alors  le  quartier  d'Atenchi- 
calcan»  et  Tezozonioc  celui  de  Ticic,  où  il  avait  succédé  à  Tauto- 
rite  de  son  père  Tepolotzmaitl ,  parent  et  créature  dç  l'ancien 
despote  d'Azçapotzalco.  Il  était  considéré  comme  |e  plus  puissant 
des  deux,  ayant  réuni  sons  son  commandement  1^^  de\i%  autres 
quartiers  de  Tecpan  et  de  Teopancalcan  ;  mais»  quoique  9é  dans 
cette  ville,  il  était  peu  aimé  des  habitants,  à  jeause  de  son  origine 
étrangère  et  de  son  usurpation.  Dans  les  coipmencemeni»  de 
Tannée  i44f ,  les  Chalcas  ayant  enlevé  une  jeune  fille  du  quartier 
de  Tidc,  Tezozomoc,  irrjité, jcourut  à  leur  poursuitCp  à  la  jléte  de 
tons  les  hommes  valides  qu'il  avait  sous  la  main.  Il  all^i  assez 
loin  ;  mais  ayant  réussi  à  les  rejoindre,  il  les  battit,  reprit  la  jeune 
fille,  et  retourna  triomphant  à  Guitlahuac  (1). 

Malheureusement  pour  taii,  Acolmiztli ,  son  rival,  avait  profité  de 
son  absence  pour  envahir  Ticic  ;  n'ayant  trouvé  que  des  femmes, 
des  vieillards  et  des  enfants,  il  ayait  pillé  le  quartier  et  saccagé  les 
maisons  du  seigneur,  sans  qu'on  pût  lui  opposer  )a  moindre  résis- 
tance. A  son  retour,  Tezozomoc,  indigné  de  cette  perfidie,  l'envoya 
provoquer  au  combat  et  tomba  sur  son  quartier  avec  une  fureur 
qui  fit  payer  cher  aux  Atenchicalcas  leur  attaque  sur  Ticic.  La  nuit 
sépara  les  combattants  ;  mais  Tezozomoc  les  ayant  menacés  de 
recommencer  le  lendemain,  Atenchicalcan  fut  abandonné,  pen- 
dant la  nuit,  par  ses  habitants.  Tous  ensemble  se.  retirèrent  à 
Itztapalapan ,  et  ensuite  passèrent  à  Tenochtitlan,  oî^  ils  allèrent 
porter  leurs  plaintes  au  pied  du  tr6ne  de  Montézuma. 

Le  monarque  les  écouta  avec  foveur.  Il  trouvait  là  une  occasion 
d'humilier  un  sujet  trop  puissant  et  de  se  faire  donner  en  même 
temps  les  reliques  de  Mixcofauati,  qu'il  convoitait  ardemment 
pour  en  enrichir  ^a  capitale.  Il  convoqua  aussitôt  son  conseil  de 

^1)  Codei  Chimalp.f  Hist.  Chron.  ad  an.  I  Galli,  1444. 
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guerre ,  présidé  par  le  Tlacochcalcatl  Citlalcohuatzin  et  le  Tlaca- 
teccatl  Izquehuacatzin  :  a  Venez,  seigneurs  et  chevaliers,  s'écria- 
«  tril,  Toici  que  le  peuple  d'Atenchicalcan  se  remet  entre  nos 
«  mains  :  il  est  venu  nous  demander  à  se  placer  à  l'ombre  de 
((  notre  royale  protection,  afin  que  nous  lui  prêtions  un  léger 
«  secours.  Allons,  Mexicains  et Tlatilolquesyallons»  avec  notre  no- 
te blesse  de  Mexicaltzinco,  de  Culhuacan  et  dltztapalapan,  réin- 
«  tégrer  les  Atenchicalcas  dans  leurs  demeures  (1).  » 

Tezozomoc  était  incapable  d'offrir  la  moindre  résistance  à  Mon- 
tézuma  ;  il  demeura  spectateur  du  retour  triomphant  de  ses  enne- 
mis et  eut  encore  la  douleur  de  voir  le  même  jour  l'incendie  du 
temple  de  MixcohuatI,  auquel  un  accident  inconnu  mit  le  feu  (2). 
Aussitôt  qu'on  en  eut  aperçii  les  flammes,  un  soldat  de  Mexicaltzinco 
s'élança  au  sommet  de  la  pyramide  sacrée  et  en  enleva  les  quct- 
zals  (3),  avec  les  tlaquimilolli  d'Itzpapalotl  et  de  MixcohuatI.  Citlal- 
cohuatzin  et  les  autres  nobles  qui  avaient  commandé  ^expédition, 
au  nom  du  souverain,  prirent  alors  à  part  le  prince  de  Ticic  et 
lui  communiquèrent  les  désirs  de  Montézuma  :  a  Seigneur  Tezo- 
((  zomoctzin,  lui  dirent-ils,  maintenant  que  le  temple  de  Mixco- 
«  huati  est  brûlé,  puisque  vous  n'avez  plus  ft  faire  la  guerre,  et 
u  que  vous  n'avez  point  d'endroit  convenable  où  vous  puissiez 
«  placer  le  dieu,  faites-nous  la  grâce  de  nous  le  laisser  emporter.  » 
Dans  sa  situation,  il  eût  été  dangereux  au  prince  de  Ticic  de  refu- 
ser; malgré  l'affliction  qu'il  éprouvait  de  se  séparer  de  ce  trésor, 
il  répondit  :  a  Eh  bien  !  je  vous  donne  MixcohuatI ,  et  que  mes  fils 
«  vous  le  donnent  encore  après  moi  (4).  » 
Chargés  de  cette  relique  précieuse,  les  guerriers  s'en  retourné- 

(1)  Codei  Chimalp.,  ibîd.  atsup. 

(2)  Le  Codex  ne  dit  pis  qu'il  y  fat  mis  par  ordre  de  Montétnmt  ;  mais  il  le 
laissa  plus  on  moins  eotrevoir. 

(3)  Sans  doute  les  plumes  de  quetzal.  Il  y  a  ici  dans  le  texte  quelques  mots 
qu'on  tradoit,  mais  qu*on  ne  comprend  point  ;  ils  doivent  avoir  quelque  sens 
symbolique  attaché  aux  choses  sacrées. 

(4)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Ghron.  Tout  ceci  est  textuel. 
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renty  remplis  de  joie,  à  Mexico  :  le  roi  et  les  prêtres  s'avancèrent 
poar  les  recevoir,  accompagnés  d'un  nombreux  cortège.  On  bâtit 
aussîtôtun  templeen  son  honneur  qui  fut  appelé  Hixcohuatepec  (1), 
et  Tenceinte  où  il  fut  érigé  se  nomma  Teotlalpan  (3) ,  en  mé- 
moire des*  lieux  où  la  légende  du  héros  déifié  annonçait  qu'il  avait 
bit  ses  premières  conquêtes.  (An  I  Calli,  1441.) 

Cet  événement  précéda  de  peu  l'expédition  contre  Ghalco.  Au 
milieu  des  bouleversements  qui  avaient,  tour  à  tour,  mis  un  terme 
à  la  puissance  des  royaumes  d'AcoIhuacan  et  d'Azcapotzalco,  les 
princes  chalcas,  sortis  de  l'tlot  dé  Xicco,  avaient  eu  l'adresse  de 
se  ménagersans  cesse  entre  cesdeux  états  rivaux,  de  manière  à  pou- 
voir se  montrer  à  la  fin  de  la  lutte,  sans  avoir  à  craindre  ni  les  uns 
oi  les  autres.  Alternativement  amis  et  ennemis  d'Ixtlilxochitl  et  de 
Tezozomoc,  ils  avaient  grandi  loin  du  théâtre  de  leurs  jalousies  mu- 
tuelles, sans  autres  adversaires  déclarés  que  les  Mexicains.  Pour 
être  de  la  même  race  et  sortis  d'un  même  berceau,  ils  n'en  étaient 
que  plus  implacables  les  uns  contre  les  autres  :  c'était  un  prince 
chalca  qui  avait  présidé  au  sac  et  à  l'incendie  de  Chapultepec  et 
c'étaient  encore  les  Chalcas  qui  avaient  mis  la  main  avec  le  plus  de 
rapacité  sur  les  débris  du  territoire  de  Culhuacan,  après  l'aban- 
don de  cette  capitale.  Maîtres  des  fertiles  vallées  qui  s'étendent 
entre  le  versant  septentrional  du  Popocatepetl  et  les  rivages  mé- 
ridionaux du  lac  qui  porte  leur  nom,  ils  s'étaient  emparés,  du- 
rant l'enfance  de  Tenochtitlan,  des  belles  provinces  que  les  Cul- 
huas  avaient  possédées  dans  les  montagnes  voisines,  jusqu'à  Cbo- 
Inllan,  et  avaient  fondé  leur  nouvelle  capitale,  à  l'époque  de  l'exal- 
tation d'Acamapichtli ,  pour  être  plus  à  même  de  surveiller  et  de 
défendre  le  fruit  de  leurs  usurpations.  Depuis  lors,  ils  n'avaient 
cessé  de  grandir  :  de  même  qu'ils  avaient  aidé  à  la  ruine  d'Ix- 
tlilxochitl, ils  aidèrent  à  celle  de  Maxtlaton,  lorsqu'ils  crurent 
qu'il  devenait  trop  puissant  pour  eux  ;  mais  ils  s'étaient  empres- 

(1)  Id.,  ibid. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  Vlli,  cap.  12. 
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fléa  de  trahir  NasabuaJcoyotJ ,  do  jour  oh  ils  avaient  ru  aur^r  la 
grandeur  de  Me^^ico  de  «oo  alliance  avec  Itzcohoati. 

Juaque-là  leur  guerre  avec  les  Mexicains  o'avait  été  qu'uoe  fsorte 
de  jeu  pour  entretenir  leurs  annes,  où  ils  se  défiaient  mutuelle^ 
ment,  en  chercbant  i  9e  prendre  des  captifs,  afin  d'avoir  des  vie* 
times  à  offrir  aux  autels  de  leurs  dieux.  Mais  lorsque  par  le^  vio 
toires  de  ce  prince,  et  ensuite  par  ses  conquêtes  au  midi  des  mon- 
tagnes, ils  crurent  avoir  découvert  ses  véritables  tendance,  ils  en- 
visagèrent les  ctK>sesd'itfie  manière  plus  sérieuse»  En  écrivant  cette 
histoire,  ce  qui  nous  étonne  parfois,  c'est  que  Ghalco,  qui  pouvait 
lutter  de  puissance  avec  Tetzcuoo  et  Tenochtîtlan,  n'eAt  pas  été 
choisi  pour  servir  de  lien  entre  ces  deux  états  et  pour  maintenir 
entre  eux  l'équilibre  au  lieu  deTlacopan.  Les  documents  quinou8 
aont  restés  de  cette  époque  n'édairdssent  pas  ce  point  obscur  (1). 
Seraitrce  que  Chako  était  alors  déjà  trop  puisant  et  que  Ne^uJuial- 
coyod  et  Itsscohuatl  craignaient  de  trouver  dans  ses  princes  des  col- 
lègues trop  redoutables,  ou  bienChalco  refiisait-il  de  s'unir  à  eux? 

Ce  qui  est  certaiUt  c'est  que  ce  fut  l'orgueil  de  son  aouverain  qad 
provoqua,  à  dessein»  la  colère  des  rois  alliés,  afin  d'avoir  l'occa- 
sion de  mesurer,  d'une  manière  plus  décisive,  ses  armes  avec  les 
leurs.  Toteotsin-Caltzinteuctli,  qui  continuait  à  régner  sur  les  Ghal- 
cas  (2),  était  un  vieillard  cruel  et  rempli  d'un  esprit  de  perfidie  et 
d'audace  incroyable  pour  son  Age.  Déjà  il  s'était  suffisamment 
donné  à  connaître  par  la  violence  de  son  caractère  :  depuis  la 
chute  d'Aecapotzaleo,  il  avait  montré  constamment  une  haine  égaie 


(1)  De  l'histoire  {Mirttculière  de  la  principauté  de  Chalco,  qui  jovaansi 
griod  rdle  daos  ces  contrées ,  il  ne  nous  est  resté  que  quelques  fragments 
tronqués  disséminés  dans  un  grand  nom)ire  d'ouvrages,  et  la  liste  à  peu  près 
complète  de  ses  seigneurs  ou  rois  depuis  les  temps  de  la  ruine  de  Tempire 
toltèque  jusqu'à  la  conquête.  On  les  trouve  dans  le  Codei  Ckimalpopoea. 

(2)  Ce  prince  est  appelé  Toteotzin-teuctli  par  Torqnemada  et  litliliochitl. 
Le  Codex  lui  donne  celui  de  Caltzinteuclli-Temitzio.  Il  a  pu  les  porter  égale- 
ment tous  les  trois  et  prendre  les  deui  derniers  en  montant  sur  le  tjr6ne  de 
Chalco. 
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povr  ie9  MexicaiDs  0I  Nezabualooyotl  (i^  et  cberchail  toolM  les 
occeaiow  d'îMiiter  le  monarque  aeolhwa,  en  raTeceaal  ses  fron- 
tièiw  et  eo  enroy aat  fes  toldale  maramler  jpsqs'anx  portes  mêmes 
deTeft8eiioo(S). 

Le  besoia  de  flMttre  ordre  à  Fadminislration  de  ses  états  et  de 
pacifier  les  proriocei^  robeiles  SYsit  toujours  empêché  Biecahual- 
eoyotl  de  songer  i  se  venger  des  injures  du  prince  des  Ghalcas  ; 
los  Mexicains  9  de  leur  e6tép  étaient  peu  disposés  i  porter  lears 
armes  contre  ce  puissant  ennemi.  Mais,  au  coBunenoement  du 
règne  de  MontéxuoukUhaicamioa  »  dewx  des  fils  du  souverain 
d'Acolhnacan,  entraînés  par  fardenr  de  la  chasse,  s'étant  engagés 
dans  les  montagnes  voisines  de  €baieo ,  avec  qudques  seigneurs 
mexicains  de  leurs  amis,  furent  surpris  par  les  aateltites  de  Toteotr 
an,  qui  les  coodutsireat  prisonniers  à  leur  nuttne.  Celui-ci  donna 
ordre  aussitôt  de  les  faire  mourir  ;  sans  oonsidération  pour  le  rang 
illustre  de  ses  victimes»  il  fit  ensuite  sécher  et  embaumer  leurs  ca- 
davres» et  les  plaçant,  comme  des  statues,  une  torche  à  la  main, 
les  fit  servir  en  guise  de  candélabres,  pour  éclairer  la  salle  de  son 
palais  oà  Ton  exécutait  les  danses  nocturnes.  Il  ajouta  à  cette  bar- 
barie» en  fiiisant  eocbftsser  leurs  cœurs  dans  une  diaine  d'or  qu'il 
se  piaisait  à  porter  au  cou  dans  les  cérémonies  publiques  (3). 

La  nouvdle  en  arriva  promptemeat  aux  oreilles  de  Nezahuai- 
coyoU  et  de  Montézuma.  Panai  les  seigneurs  mexicains  que  To- 
teotxin  avait  fait  mettre  à  mort  étaient  les  petits-fils  de>ce  dernier, 
frères  d'Axayacatxin,  géoéralissisme  et  grand*pr6tre  de  Huitailo- 
pochtli  [i].  C'était  un  égal  outrage  à  leurs  sentiments,  comme  pères 
et  comme  rois  :  ils  n'en  éprouvèrent  pas  moins  de  douleur  que 

(I)  Torqnemtda,  Mooarq»  lod.,  lih.  U,  cap.  35. 

(2;  Utliliochitl,  Bist.  des  Chichimèques,  toni.  I,  chap.  45. 

^3}  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  44.  —  UUiUochitl,  Hiai.  des 
Chichimèques,  tom.  1,  chap.  45. 

(4)  IttliliocbiiJ,  ibid.  Cet  auteur  les  fait  fila  d'AïayacatiïB,  ce  qai  est  im- 
poattibls,  ce  princs  étant  siora  à  peiiie  Agé  Jui-méoie  de  viugi  et  no  «m.  Ua 
ne  pouvaient  èCre  tout  au  pkis  que  sas  Irèrss. 
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d'indignation.  Ils  comprirent,  l'un  et  l'antre,  qu'il  fallait,  au  prix 
de  tons  les  sacrifices,  mettre  un  ternie  aux  atrocités  da  prince 
chaica,  et,  en  conséquence,  ils  se  préparèrent  à  la  guerre  (1). 
Dans  rintervalle,  une  femme  native  de  Tetzcuco,  qui  était  esclave 
dans  le  palais  de  Toteotzin,  touchée  du  triste  spectacle  qu'offraient 
les  corps  des  princes  desséchés  et  embaumés,  trouva  moyen  de  les 
enlever  une  nuit  et  de  les  porter  à  leur  père,  dont  cette  vue  redou- 
bla la  douleur.  Quoiqu'il  n'adorât  qu'avec  répugnance  les  dieux 
des  Mexicains,  il  se  décida,  à  la  demande  de- toute  sa  cour,  à  leur 
feire  sacrifier  les  prisonniers  pris  sur  Chalco  :  ce  à  quoi  il  s'était 
refusé  constamment  jusque-là.  Mais ,  se  repentant  bientôt  de  sa 
faiblesse,  il  se  retira  dans  ses  jardins  de  Tetzcutzinco,  où  il  acheva 
de  se  préparer  à  la  guerre.  Les  trois  rois  devaient  fournir  leur 
contingent,  et  ils  étaient  résolus  à  foire  les  derniers  efforts  pour 
abattre  l'insolence  de  leurs  ennemis. 

La  manière  dont  les  auteurs  relatent  les  préparatife  auxquels  on 
travailla  à  cette  occasion  donne  une  idée  suffisante  de  la  puis- 
sance des  Chalcas  et  de  la  difficulté  que  présentait  cette  entre- 
prise. On  avait  disposé  à  Tenochtitlan  une  escadre  formidable  de 
canots  et  d'acallis  de  toute  grandeur,  destinés  à  embarquer  les 
troupes  mexicaines  et  tépanèques  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre 
en  chemin  sous  le  commandement  de  leurs  rois  respectifs  et  s'avan- 
cèrent en  bon  ordre  vers  Cuitlahuac,  afin  de  passer  de  là  dans  le 
lac  de  Chalco  (3)*  De  son  c6té,  l'armée  acolhua  prit  la  route  de 
terre  le  long  du  rivage;  elle  s'avança  sous  les  ordres  des  fils  aSnès 
du  monarque,  Ichantlatohua  et  Xochiquetzal,  deux  jeunes  gens 
d'un  grand  courage  et  qui  brûlaient  de  venger  la  mort  de  leurs 
frères  et  l'affront  que  leur  supplice  avait  fait  à  leur  famille  :  leur 
père  ne  devait  les  rejoindre  que  plus  tard. 

(1)  Torqoemada,  ibid.  ut  sap. 

(2)  Cuitlahuac  était  à  la  jonctiou  des  deui  lacs;  sous  les  lougs  pools  qui 
unissaieDt  Ttlot  de  cette  ville  à  la  terre  ferme ,  coulaient  les  eaux  douces  du 
lac  de  Cbalco  qui  se  déversent  dans  celai  de  Teticaco. 


La  gaenre  commença  par  un  combat  sanglant  sur  les  frontières 
de  Chalco»  où  les  troapes  de  terre  et  d*eaa  prirent  ane  part  éga- 
lement glorieuse  contre  les  ennemis»  mais  sans  aucun  avantage 
décisif  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  antres.  Toteotân,  aussi  brave 
qu'il  était  féroce,  était  partout  malgré  son  grand  âge»  et»  quoiqu'il 
m  presque  aveugle»  c'était  lui  qui»  à  l'aide  de  deux  vaillants  offi- 
ciers» sans  cesse  debout  à  ses  côtés»  dirigeait  tous  les  mouvements 
de  son  armée  pour  la  défense  de  son  territoire.  Revêtu  de  ses  or- 
nements royaux»  la  mitre  en  tète»  avec  son  collier  de  cœurs  hu- 
mains suspendu  autour  de  son  cou, -on  le  voyait»  sur  sa  chaise 
royale,  se  faisant  porter»  tour  à  tour»  sur.  tous  les  points  menacés 
et  commandant  avec  une  vivacité  et  une  rapidité  d'action  incon- 
cevables. Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  semaines  »  sans  que 
la  victoire  se  déclarât  en  faveur  d'aucune  des  nations  belligé- 
rantes (1). 

Sur  ces  entrefiiites»  Axoquentzin»  autre  fils  de  Nexahualcoyotl» 
jeune  homme  de  dix-sept  à  dix-huit  ans»  se  rendit»  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis»  au  camp  de  ses  frères»  dans  l'intention  de  les 
visiter.  Les  princes  se  disposaient  à  prendre  ensemble  sur  un 
bouclier  leur  repas  du  matin»  lorsqu'ils  aperçurent  Axoquentzin  ; 
ils  l'invitèrent  aussitôt  à  s'asseoir  et  à  déjeuner  avec  eux.  Gomme 
il  mettait  la  main  au  plat  que  lui  tendait  Ichantlatohua,  Xochi- 
quetzal  »  lui  frappant  sur  le  bras,  s'écria  d'un  ton  railleur  et  en  le 
repoussant  avec  quelque  force  :  «  Celui  qui  veut  manger  avec  des 
«  soldats  et  des  guerriers  doit  être  lui-même  un  guerrier  et  un 
«  soldat.  Si  tu  veux  être  admis  à  notre  société,  va  le  mériter  en  te 
«  battant  contre  les  Chalcas  (2).  »  Le  jeune  prince»  indigné  de  ces 
paroles  et  préférant  la  mort  au  mépris»  se  lève  ;  saisissant  secrète- 
ment les  armes  de  son  frère,  dans  une  chambre  voisine»  il  s'en 
revêt  et  court  dans  le  camp  opposé  se  précipiter  sur  les  ennemis. 


<1)  Torquemada»  Moaarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  44. 
<2)  Torqnomada,  ibid. 


Grat^d^  lie  viiyam  mttw  qu'ttft  Mii  iMfMiev  l#{9ri^^ 
lettît  ;  tMiB  AxoqaeBtciB^  se  raant  sdr  l«s  pteiirie»qa'il  ren(Sçntr«i 
le»  alUqtia  ârcc  tant  de  fàrie,  qae  les  autres,  croyant  aroir  «ne 
armée  à  tours  tntoase^,  recttlèreot  lesaplis  d'épouvante.  Su  deiu 
sauta,  il  entra  dans  la  tente  (1  )  de  Toleotain,  et  saisissant  par  les  che^ 
vew  Coniecat),  rnn  de  ses  deei  IJeatenantB,  il  feniralM  d'ane 
main,  tandis  qne,  de  Fantm,  H  reponsseit  les  Chaieas  éperdas  [Vf. 

Le  bntit  et  le  tanid te  avaient  attiri  delior»  tonte  rarmée  aeoHma  : 
en  Voyant  le  désordre  de»  ennemis,  elle  n'avait  pas  tardé  à  aoiMM 
ver  ienr  déronte  ;  les  frères  d* Axoquentain  n'apprirent  soai  départ 
qtte  par  les  chanta  de  triomphe  qui  l'aocoelUirent  à  son  retoor, 
traînant  après  lui  son  captif.  Déjà  les  autres  avaient  eoeiMiieiicé 
à  profiter  de  son  andace  héroïque.  Toteotsin»  sai$i  de  ferrenr  potir 
là  première  ibis^  s'était  fhit  emporter  par  les  siens  ;  maie  il  n'é- 
chappa aux  Acolhuas  que  pour  tomber  entre  les  mains  de  Mon- 
tèMma»  qnt  venait»  avec  Toloqeîhfiaf  prendre  part  à  faction  (3). 
Cette  capture  fanportante,  en  terminant  la  Jouméei  mit  fin  à  la 
puissance  des  Ghalcas  (4). 

Pendant  que  Xocbiqnetzal  et  lehantlatohna ,  pleins  d'adntl- 
ration  pour  leur  Jeune  firère,  hii  attachaient  sur  la  tête  le  bonquel 
de  pacbtli  (5),  insigne  dn  oonrag^  miiitàfre,  MontéEnma  envoyait 


U)  Les  tentes  des  Aitèquss  et  autres  populstiODs  do  Cfite  ^po^ue  étaient  de« 
cabanes  de  feuillage  appelées  encore  aujourd'hui  chinama;  elles  se  dressent 
rapidement  é(  sont  assez  soHdes  pouc  résister  niomentaoëfnent  à  rincfémence 
de  l*air  si  offris  un  abri  aeréable  dans  ces  coatrées  i  les  cbifs  sewls  s*sii  ssr* 
Tsient;  les  soldats  couchaient  en  plein  air,  Mmme  enoore  aujourd'hui  ceui  des 
républiques  hispano-améHcaines. 

(2;  isaihoeliiti  fait  tomber  Tsiestsin  liH-mêtti*  atii  auUns  d'AïaqttsnaSn. 
Nses  croyons  plus  Tslontiers  Torqueouda  dans  un  récit  où  k  famUle  dlitliU 
lochitl  est  trop  personnellement  intéressée. 

(à)  Tôrquemads,  Monstq.  Ind.,  lib.  fli  cap.  44. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Pachlli  est  le  nom  de  cette  espèce  de  mousse  qui  tombe  en  guirlandes 
légères  autour  des  grands  arbres  éê  rAmériqas  et  daoi  on  fait  des  nttelas. 
On  en  attachait  un  bouquet  au  sommet  de  la  t6te  de»  e»eitisyiiyrt  S'étaient 
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un  courrier  à  Nezahûalcoyotf  poor  loi  anooiicer  l'hetifeoi  ftticcès 
de  leurs  armes,  la  victoire  de  son  jeune  fils  et  ia  capturé  de  tout 
ennemi.  On  ne  sait  s'il  attendit  Tarrivée  de  son  cotlègtle  potfr 
fiûre  mourir  le  prince  de  Ghalco;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
rois  de  Mexico  et  de  TIacopan,  après  lui  avoir  durenient  reproché 
ses  cruautés  et  des  nombreuses  perfidies,  renvoyèrent  au  sop-* 
plice  (1).  Ce  ne  fat ,  toutefois ,  que  lorsque  le  monarque  acoUraa 
se  fut  rendu  au  milieu  d'eux,  qu'ils  partagèrent  les  dépouillés  des 
vaincus  (2). 

En  voyant  tomber  leur  chef,  les  Cfaalcas  avaient  abandonné  le 
champ  de  bataille  ;  les  uns  se  réfugièrent  dans  les  marécages,  les 
antres  dans  lés  montagnes  voisines.  Lorsque  les  tt)is  entrèrent 
dansChàlco,  ils  trouvèrent  cette  ville  à  peu  près  déserte.  Ils  s'em- 
pressèrent de  feire  proclamer  une  amnistie  générale,  engageant 
les  habitants  à  rentrer  paisiblement  dans  leurs  foyers.  Pour  Tes 
tenir  néanmoins  dans  Tobéissance,  ils  laissèrent  dand  ta  place  une 
forte  garnison  en  grande  partie  Composée  de  soldats  mexicains. 
Mais  ils  eurent,  plus  d*nne  fois,  à  lutter  contre  l'insubordination 
et  la  révolte  :  les  Chalcad  souffraient  impatiemment  le  joug  d'une 
nation  étrangère  et  surtout  des  Melicahis,  pour  lesquels  ils  n'é- 
prouvaient pas  moins  de  jalousie  que  de  mépris.  Ceux-ci ,  de  leur 
c6té,  appréciant  le  courage  et  le  mérite  de  leurs  ennemis,  se 
tèrent  rarement  à  eux  et,  quoiqu'ils  n'eussent  plus  à  appréhender 
aucun  danger  sérieux  de  leur  part,  ils  ne  cessèrent,  pendant  bfen 
des  années  encore,  à  se  considérer  comme  en  guerre  avec  Chalco. 
Malgré  la  défense  que  Montézuma  avait  ftiite  à  ce  qu'on  donnAt 
on  successeur  à  Toteotzin,  il  n'eut  pas  plutèt  repris  le  chemin  de 
sa  capitale,  que  les  Chalcas  élurent  pour  leur  chef  Tlalt2inteuctli, 


distingués  ptr  ooe  actioD  très-héroTque,  et  cette  distinction  était  recherchée 
mène  des  rois^  qui  ne  robteûaient  pas  toujours. 

(f)  Torquemada,  ibid.  Utsup. 

{l)  A  cause  du  grand  respect  qu*oa  avait  pour  NeiabbalCo^yotl,  sans  <|tti 
ricane  se  décidait,  ajoute  ici  Torqoefnadli. 
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qui  régna  encore  vingt-quatre  ans  (1)  avant  rasservissement  com- 
plet de  ce  peuple  raleorettx  à  la  domination  mexicaine.  (An  III 
AcaU,  1443.) 

A  qndque  temps  de  là»  Montézuma  se  vit  engagé  dans  une 
guerre  au  cœur  même  de  sa  capitale.  Tlatilolco»  qu'un  simple  canal 
séparait  de  Mexico-Tenochtitlan  (2),  après  avoir  souffert ,  avec 
cette  ville,  de  la  tyrannie  des  Tépanëques  et  partagé  ses  premiers 
triomphes,  avait  fini  par  céder  à  son  ancienne  jalousie  et  par  se 
séparer  de  nouveau  de  cette  alliée  naturelle.  Après  la  mort  de  son 
roiTlacateotly  les  Tlatilolques,  suivant  les  drapeaux  d'itzcohuati, 
avaient,  comme  on  le  sait,  proclamé  pour  leur  chef  un  des  leurs, 
nommé  Quauhtiatohua.  Au  lieu  de  vivre  en  paix  avec  ses  voisins 
et  de  se  contenter  de  la  part  qu'on  lui  avait  £aite  dans  les  dépouilles 
des  Tépanèques  et  de  Quauhtitlan,  ce  prince,  d'un  caractère  na- 
turellement brouillon,  travailla  à  raviver  les  anciennes  querelles 
entre  les  deux  portions  du  peuple  mexicain  ;  loin  de  continuer  à 
aider  Itzccrfiuatl,  il  passa  sa  vie  à  lui  exciter  secrètement  des  en- 
nemis et  à  jeter  des  obstacles  dans  son  chemin.  Ce  prince,  trop 
occupé  à  raffermir  sa  puissance  au  dedans  et  ses  conquêtes  au 
dehors,  mourut  sans  avoir  tiré  vengeance  de  ces  menées  ;  mais 
Montézuma,  moins  patient,  n'eut  pas  plutôt  terminé  avec  les 
Ghalcas,  qu'il  déclara  ouvertement  la  guerre  à  Quauhtiatohua.  11 
entra  dans  Tlatilolco  à  la  tête  de  ses  troupes  les  plus  aguerries,  et 
mit  aussitôt  fin,  par  sa  présence,. à  toutes  les  entreprises  de  ce 
prince  (3).  L'histoire  ne  dit  pas  s'il  fit  mourir  Quauhtiatohua,  ou 
bien  si  ce  fut  dans  le  combat  même  que  le  roi  de  Tlatilolco  perdit 
la  vie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  survécut  point  à  l'enirée 
de  Montézuma  dans  sa  capitale.  Les  haines  et  les  jalousies  ne 
s'apaisèrent  pas,  toutefois,  avec  sa  mort,  et  quoique  les  relations, 

(1)  Godei  Chimalp.,  Hist.  Chrouol.,  ad  an.  ni  Acatl,  1443. 

(2)  Ce  caoal  est  aujourd'hui  à  peu  près  rempli  ;  mais  on  en  discerne  toute- 
fois encore  les  traces. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib,  II,  cap.  46. 
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sartoot  dans  les  classes  inférieures,  souffrissent  peu  de  cet  état  de 
choses,  la  rancune  entre  les  deux  gouvernements  ne  cessa  que 
lorsque  TIatilolco  eut  été  incorporé  i  la  cité  de  Tenoclttitlan,  ce 
€|iii  arriva  quelques  années  plus  tard  (1). 

Pendant  que  Montézuma  était  occupé  à  pacifier  les  Tlaiilolques, 
la  province  de  Tollantzinco ,  qui  s'était  révoltée ,  quelque  temps 
auparavant,  contre  Neiahualcoyotl ,  continuait  à  résister  aux  ef- 
forts de  ce  prince  pour  la  ramener  au  devoir.  En  une  seule  nuit, 
les  rebelles  brûlèrent  trois  villes  où  il  entretenait  des  garnisons 
aG<rfhuas  :  c'étaient  Macanacazco,  Tlayacac  et  Chiquiuhtepec,  et 
massacrèrent  tous  les  soldats  qu'il  y  avait  laissés,  quatre  ans  au- 
paravant.- Nezahualcoyotl  se  init  alors  en  personne  à  la  tète  de 
ses  troupes ,  marcha  contre  eux  et  les  châtia  sévèrement.  Cepen* 
dant  il  ne  déposa  pas  leur  ancien  seigneur  :  il  le  laissa  siéger 
parmi  les  quatorze  grands  chefs  du  royaume;  mais  il  le  réduisit  à 
loi  payer  un  tribut  considérable  (2)  et  l'obligea  à  feire  planter 
d'arbres  tous  les  jardins  et  à  reboiser  les  montagnes  de  ses  états, 
que  l'incurie  ou  la  malveillance  avait  dépouillées  de  leurs  forêts. 
Cette  corvée  même  était  un  service^  qu'il  rendait  aux  habi- 
tants de  cette  province  qui,  à  compter  de  ce  moment,  resta  fidèle 
aux  rois  de  Tetzcuco.  Nezahualcoyotl  y  fonda  une  ville  qu'il 
nomma  Tzthuinquilocan  et  la  peupla  an  moyen  d'une  colonie 
tirée  de  la  capitale. 

Les  souverains  de  l'Anahuac ,  dont  l'ambition  croissait  avec  la 
paissance,  conçurent,  vers  ce  temps-là,  le  dessein  d'une  expédi- 
tion  plus  considérable  que  toutes  celles  qu'ils  avaient  entreprises 
auparavant.  Elle  était  dirigée  contre  les  riches  provinces  de  Co- 
bnixco  et  de  Mazatlan ,  situées  au  sud  de  Quauhnahuac,  et  bai- 
\y  dans  la  presque  totalité  de  leur  étendue ,  par  les  eaux  ra- 


(1)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  eap.  46. 

(3)  IitlOiochitl,  Hist.  des  Chicbimèqiies,  tom.  I,  cbap.  39.  —  Le  tribut  im- 
eoQSÎsttît  «o  soiiaute  chargts  de  pièces  de  coton,  et  quatre  ceots  mesures 
fiijol  (espèce  de  haricots  du  Bf exiqae). 

m.  15 
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pides  du  McxcaUi,  des  frontières  de  Michoacan  aux  moalagoei 
de  la  Chinanteca.  Les  villes  les  plus  importantes  étaient  Ozioman, 
Quctzaltepec»  Ixcateopan,  Teoxabualco  et  Poctepec»  d*nn  cAté; 
<le  Vautre  y  celles  de  Chiiapan  »  de  Tzompahuacan ,  de  Gosama- 
loapan ,  d'Ohuapan ,  de  Tamazulapan  et  de  Qaiyauhtepec ,  qui 
touchaient  aux  frontières  du  Mixtecapan  (1)  «  toutes  riches',  puis- 
santes et  habitées  par  des.  populations  nombreuses,  adonnées  i 
un  grand  commerce  av«c  les  nations  voisines.  C'était  là  ce  qui 
avait  attiré  sur  elles  les  regards  des  marchands  de  TAnabuac, 
dont  la  cupidité  précédait  d'ordinaire  les  armes  de  leurs  rois,  et 
leur  en  ouvrait  ensuite  le  chemin,  dans  l'espoir  d'en  profiter 
tout  les  premiers.  Les  habitants  de  ces  provinces,  alannésdes 
progrès  étonnants  des  Mexicains  et  des  Acoihuas,  dont  le  nom 
commençait  à  pénétrer  au  loin ,  ne  voyaient  déjà  plus  qu'avec 
défiance  ces  marchands  étrangers,  dont  le  trafic  ne  paraissait  pas 
toujours  le  but  unique  de  leurs  voyages,  et  dont  l'arrogance  pas- 
sait souvent  toute  mesure  dans  leurs  relations  avec  eux.  Plus 
d'une  fois  déjà  des  querelles  sanglantes  s'étaient  élevées  sur  di- 
vers points ,  et  les  princes  de  Cohuixco  et  de  Mazatlan  avaient 
fini  par  leur  interdire  entièrement  leurs  frontières. 

Hais  il  était  plus  difficile  de  porter  la  défense  que  de  la  mettre 
à  exécution  :  les  sujets  de  l'empire  que  la  gloire  de  leurs  mo- 
narques ne  rendait  que  plus  superbes  de  jour  en  jour,  insensi- 
bles à  la  crainte,  entreprirent  de  forcer  le  passage.  De  telles  vio- 
lences ne  pouvaient  rester  impunies  :  elles  provoquèrent  des 
vengeances  cruelles  ;  un  grand  nombre  de  marchands  attirés  dans 
des  embûches  périrent  sur  le  chemin,  et  il  n'échappa  que  ceux 
qui  allèrent  raconter  à  Montézuraa  les  outrages  qu'ils  avaient 
souRèrts.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exciter  le  courroux 
du  roi  des  Mexicains  :  son  imagination ,  enflammée  par  leurs  ré- 


(1)  Torqacmada,  Monarq.  lad.,  lib.  H,  c«p.  46«  —  litliiisehitl,  flist.  des 
Cbichimi^ques,  tom.  1,  chap.  40. 
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citSy  lai  montrait  dans  l'assujettissement  de  ces  contrées  le  moyen 
d*acqttérir  de  nouveaux  lauriers,  en  s'enricfaissant  de  leurs  dé- 
pouilles. Il  tint  conseil  avec  ses  collègues,  et  la  conquête  des 
provinces  de  Cohuixco  et  de  Mazatlan  fut  résolue.  On  en  ignore 
entièrement  les  détails;  tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  que,  dans  le 
courant  de  l'année  1448,  elles  furent  soumises  en  grande  partie  et 
rendnes  tributaires  de  l'empire  de  l'Anabuac  (1).  Dans  ces  expé* 
ditions  lomtaines,  où  concouraient  à  la  fois  les  trois  souverains,  les 
trois  années,  mexicaine,  acolhua  et  tépanèque,  marchaient  ordi- 
Bairment  réunies  et  d'un  pas  égal ,  ne  se  divisant  qu'à  l'approche 
de  l'ennemi.  Elles  attaquaient  simultanément,  chacune  de  son 
cMè  ;  a  de  cette  manière»  ajoute  rhistorien  indigène  (2),  l'ennemi 
était  promptement  mis  en  déroute,  chaque  armée  bràlant  de  se 
signaler  séparément.  » 

Ces  conquêtes,  ainsi  que  celle  des  riches  villes  de  Tlachco  et 
de  TIachmalac ,  confinant  au  nord-ouest  des  mêmes  provinces, 
eurent  lieu  dans  le  court  espace  de  quelques  mois.  Les  avan- 
tage qu'en  retirèrent  les  cités  intérieures  tle  la  vallée  devenaient, 
chaque  jour,  plus  sentis,  à  cause  de  l'accroissement  du  commerce 
et  de  la  population.  Celle-ci  augmentait  en  raison  de  la  prospérité 
de  rAnahuac ,  et  la  consommation  devenant  plus  grande ,  il  eût 
été  peut-être  impossible  aux  provinces  riveraines  des  lacs  ou  à 
celles  des  montagnes  voisines  d'alimenter  tant  de  monde  avec  les 
seuls  produits  de  leur  sol.  Les  régions  conquises  y  pourvurent, 
•t  nous  verrons,  dans  les  chapitres  suivants,  comment  la  s^rilité 
qui  affligea  la  vallée  servit  encore  à  propager  le  nom  et  l'influence 
des  Mexicains. 


(1)  Torqaemtda,  ibiij. 

(2)  IiUîhochitl   Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  chap.  40. 


CHAPITRE    aNOUIÈME. 


Prospcrilc  de  TADahuac  soas  MoDtéiama  h'  et  Neiahoalco|otl.  Inondation  de 
Meiico.  Travaux  exécutés  par  les  princes  pour  secourir  celte  vifle.  Construc- 
tion de  la  grande  digne.  Grande  famine.  Désolation  du  peuple.  Origine  des 
combats  sacrés  entre  les  ro|anraes  de  l*Anahuac  et  les  filles  libres.  Fonda- 
tion  du  grand  temple  de  Hnitsilopochtli.  Fin  de  la  disette.  Goerre  contre 
Cohuaïitlabuacan.  Légende  du  roi  Duwindanda.  Ganses  de  la  jalousie  de 
TIaxcallan  contre  Mexico.  Histoire  du  commerce  de  rAnahnac.  Ses  mar- 
cbands  cherchent  k  supplanter  les  Tlaxcaltèques.  Leur  arrogance.  Route  des 
caravanes  aztèques.  Obstacles  qu'elles  rencontrent  dans  les  régions  du 
midi.  Dzawindanda  met  des  entraves  à  leurs  voyages.  Montézuma  lui  envoie 
une  ambassade.  Réponse  hautaine  du  roi  de  Tilantongo/Les  rois  de  TAna- 
huac  lui  déclarent  la  guerre.  Leur  défaite.  Us  ramènent  leurs  troupes 
contre  lui.  Dzawindanda  s*allie  aux  Tlaxcaltèques.  Invasion  de  son  royaume 
par  les  souverains  de  TAnshuac.  Prîte  de  Tilantongo.  Humiliation  de 
Dtawindanda.  Il  se  soumet  à  payer  tribut  k  Montézuma.  Ce  prince  amov- 
reux  de  la  reine  de  Cohuaïitlahuacan.  Coiguration  contre  Dzawindanda.  Sa 
mort.  La  reine,  conduite  prisonnière  à  Mexico,  se  refuse  aux  vœux  de  Monté- 
zuma. Nouvelles  conquêtes  de  ce  prince.  Mission  des  chefs  mexicains  dans  le 
Cuetlachtian.  On  les  met  k  mort  par  le  conseil  des  Tlaxcaltèques.  Expédition 
des  armées  impériales  contre  cette  province.  Les  républiques  du  plateau 
lui  prêtent  le  secours  de  leurs  armes.  Indécision  des  Mexicains  et  des  Acol- 
boas.  Fermeté  de  Moquihuix*  prince  de  Tlatilolco.  Conquête  du  Cuetlach- 
tian. Nouvelle  campagne  contre  Chalco.  Courage  de  Tlacahuepan.  Fêle  com- 
mémorative  des  morts  à  Mexico.  Soumission  déCaitive  des  Chalcas.  État 
prospère  du  commerce  sons  Montézuma.  Faveur  qu'il  lui  accorde.  Le»  cor- 
porations marchandes  de  TAnabuac.  Fondation  de  la  compagnie  mercantile 
de  Tlatilolco.  Titres  de  noblesse  accordés  aux  marchands.  Services  reùdas 
par  eux  à  Tempire.  Conquêtes  dans  le  Cnextlan.  Abaissement  des  républi- 
ques du  plateau  de  Huittilapan. 


Après  des  efforts  si  constants  et  si  énergiques  pour  accroître 
lear  puissance  et  étendre  les  limites  de  leurs  états»  les  rois  de 
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VAnahoac  comoiençaient  à  jouir  de  leurs  travaux,  en  voyant  la 
prospérité  de  leur  empire ,  l*abondance  qui  régnait  dans  toutes 
les  provinces  et  la  nombreuse  population  qui  remplissait  la  vallée. 
«  On  cultivait  jusqu'aux  montagnes  les  plus  escarpées,  dit  l'au- 
teur indigène  que  nous  avons  déjà  si  souvent  cité  (1),  et  le  moin-^ 
dre  village  avait  plus  d'habitants  que  n'en  ont  actuellement  les 
villes  les  plus  florissantes  de  la  Nouvelle-Espagne,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  registres  royaux  de  cette  époque  (2).  Mais  les 
choses  de  cette  vie  sont  sujettes  au  changement ,  ajoute  philoso- 
phiquement le  même  historien,  et  les  malheurs  ne  manquent 
jamais,  comme  le  témoignent  ceux  que  Ton  éprouva  à  cette  épo- 
que,  et  qui  furent  les  premiers  désastres  qui  assaillirent  cette 
nation,  d 

En  effet»  dans  la  neuvième  année  du  règne  de  Montézuma- 
llhuicamina,  les  eatii  du  lac,  grossies  apparemment  par  les  pluies 
de  l'hiver,  plus  abondantes  que  de  coutume,  montèrent  si  fort, 
que  toute  la  ville  s'en  trouva  inondée.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tants périrent  dans  leurs  noaisons,  les  autres  furent  obligés  de  se 
sauver  dans  les  étages  supérieurs  ou  sur  les  terrasses  ;  pendant 
assez  longtemps  ils  n'eurent  d'autre  moyen  de  se  conmiuniquer 
que  d'aHer  en  bateaux ,  ne  sachant  qu'imaginer  pour  se  défendre 
de  cette  crue  extraordinaire,  ni  quel  remède  y  apporter.  Dès 
les  premiers  jours,  une  multitude  d'édifices  publics  ou  privés 
s'étaient  effondrés  dans  les  eaux,  et  beaucoup  d'autres  paraissaient 

(1)  litlihochiU,  Hist.  des  Chtchiinèqaes,  tom.  I,  chap.  41. 

(2)  M.  Aubin,  de  Paris,  possède  plusieurs  MS.  des  cadastres  origioaui  faits 
par  ordre  des  rois  de  Mexico.  L^an  d>ai,  le  Codex  Vergara,  est  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  noms  q[u'il  renferme  en  signes  rigoureusement  sylla- 
biqucs.  Un  autre  renferme  des  dates,  depuis  Tan  1S61.  il  esl  accompagné 
d'Biie  ordoonanCe  du  roi  Itzcohnatl,  de  Tan  1438,  toochant  les  terres  distri- 
boécs  par  ce  prince  aux  ofbciers  qui  Tavaient  servi  dans  ses  guerres,  et  d'une 
aatre  ordonnauce  rendue  par  Quauhtemoc  en  1523  (Quatimoiin),  depuis 
iradvile  et  expliquée  à  Toccasion  d*un  procès  par  Manuel  Mancio,  interprète 
de  TAudience  royale  de  Mexico,  en  1701.  Voir  Aubin,  Mémoire  sur  la  peinture 
didactique,  etc.,  pag.  17-2<>. 


—  230  — 

sur  le  point  de  tottiber  en  ruines.  A  la  première  alarme  «  le  roi 
s'était  empressé  d'envoyer  des  courriers  à  Neeabualcoyotl»  dont  il 
savait  apprécier  les  talents  elle  génie  inventif,  espérant  bien  que 
ce  prince  saurait  lui  indiquer  les  moyens  devise  tirer  d'eml>arras  et 
de  mettre  sa  capitale  à  Tabri  d'une  seconde  calamité  de  ce  genre. 
Le  monarque  en  fut  aussi  affligé  que  si  c'eût  été  sa  propre  cité  de 
TetEcuco;  il  s'embarqua  aussitôt  et  se  fit  conduire  à  force  de 
rames  au  palais  de  Montézuma.  Us  se  transportèrent  ensuite  en- 
semble dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  afin  de  connaître 
toute  l'étendue  du  désastre  et  de  voir  en  même  temps  comment 
on  pourrait  y  remédier  (1). 

Ayant  examiné  avec  soin  la  position  de  Mexico ,  Nezahual-* 
coyotl  déclara  qu'il  n'y  avait  d'autre  ressource,  pour  empêcher 
une  nouvelle  inondation,  que  de  construire  une  digue  de  bois  et 
de  pierre,  dans  toute  la  largeur  du  lac,  qui,  en  cet  endroit,  était 
de  près  de  trois  lieues ,  si  on  voulait  mettre  la  ville  à  couvert  de 
la  violence  des  eaux.  La  grandeur  de  cette  entreprise  et  les  diffi* 
cultes  qu'elle  offrait  ne  furent  point  un  obstacle  à  son  exécution. 
Les  Mexicains ,  encouragés  par  les  paroles  de  leur  roi  et  par  la 
présence  de  celui  de  Tetzcuco ,  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  avec 
un  courage  et  une  énergie  c^u'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
dans  un.  peuple  dépourvu  de  la  plupart  des  instruments  employés 
parmi  nous  pour  des  travaux  de  ce  genre.  Pour  les  activer  davan^- 
tage  encore,  Montézuma  convoqua  son  collègue  le  roi  de  Tlaco^ 
pan,  avec  Cnitlahuatl,  d'Iztapalapan ,  et  Chimalpopoca,  de  Te- 
nayocan,  ainsi  que  Xiloman,  seigneur  de  Gulhuacan»  dont  les  au- 
teurs mentionnent  avec  éloge  les  connaissances  variées  »  surtout 
en  architecture.  Pans  les  circonstances  actuelles,  ces  princes,  qui 
tous  avaient  des  notions  assez  étendues  en  fiiit  de  barrage  et 
4'hydraulique»  devaient  non-àeulement  lui  prêter  le  concours  de 
leurs  lumières,  mais  encore  des  bras  de  leurs  vassaux»  et  demeurer 

(1)  Torquemada,  Meni^rq.  Iiid.,  lib.  Il,  cap.  47. 
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présents  pour  les  surveiller  en  qualité  d'inspecteurs  royaux.  C'est 
un  spectacle  bien  digne  de  fixer  l'attention  que  l'empressement 
avec  leqoel  les  plus  grands  princes  de  rAnahuac  cultivaient  alors 
personnellement  les  arts  et  s'adonnaient  à  tous  les  travaux  d'uti- 
lité paMique.  On  ne  saurait  certainement  leur  refaser  un  juste 
tribut  d'éloges,  et  l'on  comprend  le  respect  que  les  peuples  de  ces 
contrées  avaient  pour  la  personne  de  leurs  rois,  en  voyant  ceux-ci 
s'occuper  à  ce  point  de  leurs  intérêts  et  de  leur  bien-être.  Sur  les 
ordres  de  Nezahualcoyotl ,  on  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  c'est 
alors  que  l'on  jeta  en  travers  du  lac  ce  que  les  Espagnols  appelè- 
rent depuis  la  vieille  digue,  et  qui  fut  pour  eux  un  si  grand  objet 
d'admiration ,  à  leur  entrée  dans  la  vallée  (1)  ;  elle  partait  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  lagune,  proprement  dite,  de  Mexico,' 
qa'dle  embrassait,  en  formant  comme  une  demi-lune,  du  nord  au 
sud,  laissant  entre  elle  et  la  ville  un  espace  de  près  de  trois  quarts 
de  lieue,  semblable  à  un  lac  ou  port  intérieur,  appliqué  particu- 
lièrement au  commerce  de  la  capitale,  et  qui  séparait  les  eaux 
douces,  apportées  parles  ruisseaux  voisins,  de  celles  de  Tetzcuco, 
qui  sont  salées  (2). 

Cette  digue  fut  construite  avec  des  pieux  d'une  dimension 
énorme,  les  eaux,  en  quelques  endroits,  étant  fort  profondes  ;  les 
Tépanèques  d'Âzcapotzalco,  de  Xochimilco  et  de  Coyobnacan 
furent  chargés  de  les  couper  dans  la  montagne  et  de  les  apporter 
à  Mexico.  En  dedans  des  palissades,  formées  par  ces  pieux,  on 
amassa  d'énormes  pierres  qu'on  allait  chercher  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  distance,  jusqu'à  ce  que  la  digne  eût  été  entièrement 
consolidée.  Elle  avait  environ  trente  pieds  de  large,  établie 
conmie  un  m6Ie  immense,  qui  servit  depuis  de  promenade  aux 


il)  Les  Espagnols  comparèrent  cette  digue  et  les  autres  chaussées  qu*jls 
«ircDt  établies  sur  io  lac  aai  plus  beaux  travaux  hydrauliques  qu*ils  eusscut 
vtts  daoa  les  Pays-Bas,  dont  ils  étaient  alors  les  maîtres. 

;2)  C'est  ce  qu'on  appela  depuis  le  lac  d'eau  douce,  par  opposilion  au  rc^tr 
du  lac  de  Tetzcuco  qui  est  d*eau  salée. 
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popdalkMis  éCaienI  réduites  à  se  noarrir  de  racines  sauvage^  et 
de  glands  (1)  :  c'est  ainsi  que,  pour  ne  pas  mourir  de  fiiim,  les 
plus  pauvres  vendirent  leurs  propres  enfieunts  aux  phis  riches,  et 
les  choses  arrivèrent  au  point,  que  l'on  donnait  une  jeune  fille 
pour  quatre  cents  gerbes  de  maïs  et  un  garçon  pour  cinq  cents. 
L'extrême  nécessité  empêcha  les  chefs  de  l'empire  de  s'opposer  à 
ce  commerce  ;  de  leur  côté,  ils  firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  alléger  la  misère  de  leurs  sujets.  Ils  les  dispensèrent  de  toute 
espèce  de  tribut  pendant  les  six  années  que  dura  la  famine  et  leur 
firent  distribuer  tout  le  mais  qu'ils  avaient  amassé  dans  leurs  gre- 
sien,  durant  les  dix  ou  douze  années  précédentes. 

Un  grand  nombre  de  Mexicains  et  d'Acolhuas  s'éloignèrent  de 
la  patrie  et  allèrent  chercher  un  ciel  plus  propice  dans  les  pro- 
vinces de  terre  chaude  qui  avoisinaient  la  mer  du  Nord ,  et  sur- 
tout dans  celle  de  Totonacapan  (2),  où  la  disette  ne  s'était  pas  fiait 
sentir.  Les  uns  s'y  vendirent  comme  esclaves,  afin  d'avoir  de  quoi 
manger,  les  antres  s'y  établirent  avec  l'autorisation  de  leurs 
rois  (3).  Ainsi  se  formèrent  plusieurs  colonies  mexicaines  qui 
répandirent  dans  ces  régions  lointaines  la  langue  et  les  coutumes 
avec  l'influence  de  leur  patrie. 

On  fait  remonter  à  l'époque  de  cette  famine  l'origine  de  la 
guerre  et  des  inimitiés  qui  »  depuis ,  se  succédèrent  presque  sans 
intervalle  entre  les  Mexicains  et  la  république  tlaxcaltèque. 
Voyant  que  les  calamités  qui  avaient  fondu  sur  le  pays  n'avaient 
point  de  terme,  les  cheb  des  trois  royaumes  se  consultèrent  avec 
ceux  de  la  république  de  Tlaxcallan  pour  y  chercher  un  remède. 
Les  prêtres  et  les  ministres  des  temples  de  Mexico  déclarèrent 
que  les  dieux  étant  irrités  contre  l'empire,  il  n'y  avait  d'autre 
moyen  de  les  apaiser  que  de  sacrifier  un  grand  nombre  de  vie- 


il) Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  47. 

12)  De  là  Tîot  qa*oo  dooaa  ce  oom  à  la  province  de  ToCooacapao^  qui  veut 
dire  la  Régîoo  de  notre  aobalance  ou  alimeDUtion. 
i3)  Torquemada,  ibid.  ut  snp. 
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limes  humaines  et  de  continuer  à  en  offirir  sans  cesse  de  nouvelles, 
pour  les  avoir  toujours  propices.  Nezahualcoyotl  »  naturellement 
opposé  à  CCS  idées  barbares,  chercha  à  empêcher  qu*elles  ne  pré- 
valussent, eu  disant  qu'il  suffisait,  pour  alimenter  les  autels,  des  cap- 
tife  pris  en  guerre,  et  qu'il  importait  peu  qu'ils  mourussent  ainsi, 
ou  qu'ils  fussent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ajouta  qu'il  était 
bien  plus  glorieux,  pour  un  guerrier,  de  prendre  son  ennemi  vi- 
vant, et  que  les  vainqueurs,  en  outre  des  récompenses  qu'ils  rece^ 
vraient  pour  prix  de  leur  héroïsme ,  auraient  encore  l'avantage 
d'offrir  aux  dieux  leurs  prisonniers.  Mais  les  prêtres  répondirent 
que  la  guerre  n'ayant  lieu  que  de  temps  à  autre  et  quelquefois  à 
des  époques  fort  éloignées,  ces  captifis  étaient  insuffisants;  que 
les  esclaves  destinés  aux  sacrifices  arrivaient,  d'ordinaire,  fatigués; 
et  qu'il  était  plus  convenable  à  la  majesté  divine  d'immoler  fré- 
quemment des  hommes  frais  et  dispos ,  comme  Tétaient  les  es- 
claves ordinaires  ou  les  enfants  qu'ils  sacrifiaient  autrefois  (1). 

Cest  alors  que/ pour  trancher  la  question,  un  des  quatre  chefis 
de  la  seigneurie  aurait  proposé  d'établir  une  guerre  régulière  et 
perpétuelle  entre  les  villes  libres  d'un  côté,  et  le  royaume  d*AcoU 
huacan,  uni  à  ses  alliés,  de  l'autre ,  en  convenant  de  déterminer 
les  localités  où  ces  combats  auraient  lieu.  Tous  les  prisonniers 
qu'on  y  ferait  devraient  être  sacrifiés  aux  dieux ,  ce  qui  ne  pou* 
vait  manquer,  aurait-il  dit,  de  leur  être  agréable,  puisque  ce  serait 
pour  eux  une  nourriture  toujours  fraîche  et  toute  chaude,  et  que 
ce  serait,  d'ailleurs,  pour  les  fils  de  la  noblesse  une  occasion  conti- 
nuelle de  s'exercer  et  de  se  préparer  à  devenir  d'habiles  capitaines. 
Cette  guerre  entre  les  deux  nations  ne  devait  avoir  lieu  que  dans 
les  limites  de  l'endroit  désigné  et  sans  qu'on  cherchât  à  foire  aucune 
conquête»  ni  d'un  c6té  ni  de  l'autre^  Elle  devait  être  suspendue 
quand  l'une  des  deux  nations  éprouverait  quelque  revers,  et,  dans 
ce  cas,  on  devait  se  secourir  mutuellement ,  comme  on  avait  cou- 

A)  Ullihoi'hitl,  Uiht.  dcb  Chichimèquci»,  tout.  \,  chap.  il. 


tiuiie  de  le  fiiire  ttHérieurement.  Cette  proposition  plut  à  tout  le 
monde.  Neiahualooyotl  choisit  un  endroit  entre  Qnauhtepec  et  Oce- 
lotepec  ;  mais  l'empire  étant  composé  de  trois  états  distincts  »  on 
désigna  également  les  trois  républiques»  de  Tlaxcallan,  de  Hueko^ 
tsinco  et  de  Giolnllan»  pour  leur  être  opposées.  Il  fiit  convenu,  de 
part  et  d'autre»  qu^on  ne  se  battrait  jamais  qu'à  nombre  égal  :  le 
combat  aurait  lieu  dans  les  premiers  jours  de  chaque  mois,  d'abord 
contre  ceux  de  Tlaxcallan,  ensuite  contre  ceux  de  Huexotzinco  et 
enfin  contre  ceux  de  GioluUan,  qui  se  présenteraient  avec  ceux 
d'Atlixco,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière,  on  trouverait  ton-* 
jours  de  quoi  pourvoir  d'un  nombre  suffisant  de  victimes  les  au- 
tels des  divinités  adorées  cbea-les  uns  et  chez  les  autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  Thistûire  de  cette  proposition 
sanguinaire,  c'est  qu'elle  avait  précisément  pour  auteur  un  per* 
sonnage  qui,  seul  de  tous  les  hommes  considérables  de  cette 
époque,  devait  survivre  assez  longtemps  à  ses  contemporains  pour 
voir  l'arrivée  de  Cortès  et  l'abolition  de  ce  culte  inhumain  dans 
Tlaxcallan.  C'était  XicoteneatI,  surnommé  l'Ancien,  seigneur  du 
quartier  de  Tizatlan  (1),  qui,  à  la  nouvelle  de  l'approche  des  Es- 
pagnols, fut  un  des  premiers  à  voter  contre  leur  admission  sur  le 
territoire  de  la  république,  où  ils  avaient  demandé  à  passer  pour 
se  rendre  à  Mexico.  Ainsi  commencèrent  à  se  multiplier  dans  les 
temples  de  l'Anahuac  les  victimes  humaines,  dont  le  nombre,  en 
peu  d'années,  monta  à  un  degré  si  excessif,  qu'il  serait  incroyable, 
s'il  n'était  attesté  par  les  documents  les  plus  authentiques  et  les 
plus  dignes  de  foi.  Mais  il  était  parfisitement  inutile  do  conclure 
aucune  convention  à  cet  égard  ;  les  guerres  et  les  conquêtes  des 
Mexicains  devinrent  si  fréquentes,  à  cette  époque,  que  jusqu'au 
temps  de  la  chute  de  leur  capitale,  les  captifs  ne  cessèrent  d'affiner 
sous  le  couteau  de  leurs  prêtres  abominables. 

Malgré  l'aversion  naturelle  qu'on  prête  à  Nczahualcoyotl  pour 

(1)  liUiliochtU,  Hist.  des  Chichi mëques,  Wm.  I,  chap.  41.  —  Ce  Xicolen- 
c«U  ^Uit  Igé  de  plus  de  ceot  ans,  lors  de  Tarrivéc  de  Corlès. 
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«es  sacrifice» barbares,  un  sait,  cependani,  qu'il  édifia  un  grand 
nombre  de  temples  somptueux  aox  divinités  qui  en  étaieal  l'objet. 
soit  qu'il  entrât  dans  ses  vues  de  satisEiire  aux  exigences  de  l'opi- 
nion publique,  soit  qa'il  les  coDBtruisttnniqaeaient  par  suite  de  son 
goAl  pour  Je  bste  et  la  magaificenne  dans  les  traninx  d'art.  Dans 
la  quatrième  année  de  la  fomiae,  il  jeta  k  Teticaco  les  fondemrabt 
d'un  grand  teocalli.  jnais  qui  ne  fut  terminé  que  longtemps 
après  (1).  L'année  suivante,  145S,  fut  celle  de  la  ligature  da  cycle 
mexicain.  C'était  l'époque  où  l'on  allait  en  procession  au  mont 
Uuexacblecatl,  auprès  de  Culbaacan,  pour  célébrer  le  renourelle- 
meot  dn  fien  sacré  (2).  Après  la  période  désolante  que  l'on  venait  de 
passer,  on  regarda  cette  année  comme  d'un  heureux  augure  pour 
le  cycle  suivant,  par  l'abondance  iaaccontumée  des  fruits  de  In 
terre.  Les  pluies  qui  tombèrent  dans  la  saison  furent  n  satisbi- 
santes,  que,  quoiqu'on  n'eût  faitancnne  sorte  de  semailles,  on  r«- 
cneillitf  toutefois,  considérablement  de  légumes, en  paniculierdee 
huanbtli  (3),  du  chian  et  du  frijol  :  mais  les  populations  afhmées 
depuis  ai  longtemps,  en  ayant  mangé  avec  trop  peu  de  précaution, 
en  contractèrent  des  maladies,  qui  firent  encore  mourir  beaucoup 
de  monde  (4).  Cependant  l'espoir  commentait  i  renaître  avec 
l'abondance,  et  l'allégresse  était  dans  tons  les  coara.  {De  l'an  II 
Acati.  1455.  à  l'an  Ul  TecpatI,  1456.) 

Durant  ces  temps  désastreux  de  bmine,  la  guerre,  qui  paraii- 
saitétre,  depuis  tant  d'années,  devenue  la  vie  des  Hexicaias, 
avait  cessé  comme  par  enchantement,  soit  qu'ils  se  sentisseat. 
dans  ces  moments  cniels,  moins  disposés  à  courir  an  combat, 


(I)  Codex  Ohimsip.,  HisL  Chnm.  sd  u.  I  TochUi,  KM 

(S)  TorqnMsda,  Honin].  lud.,  lib.  tl,  csp.  47. 

<3)  Voir  M  que  noos  disoDi  des  cér#4les  américaiDn  au  premier  chapiU'c 
do  pnoùer  valame.  SaiTiot  Heroiadei,  ce  que  lesMeiIuiDsappf  liieDt  kMMk- 
lU  MTut  noe  espèce  de  Traoent  indigèM,  slwadapt  soruat  dut  k  Hi- 

it)  CsdeiChiiMlp.,  Rist.  Cbron.,ad  sn  1 11>0.|4M.  —  Torqauuda,  Hu 
uirq.  Ind..  ibid.  uleup. 
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soii  que,  paf  nne  disposition  naturelle  des  événements,  ils  eussent 
eu  moins  d'ennemis  à  cette  époque.  Les  Chalcas  seuls,  mettant  à 
profit  les  calamités  qui  pesaient  sur  Tenoclititlan»  avaient  repris 
les  armes  et  s'étaient  révoltés,  après  avoir  massacré  la  garnison 
meitcaine.  Mais  Montézuma,  saisissant  son  arc  et  son  bouclier, 
était  couru  en  personne  sur  le  champ  de  bataille  et  avait  promp- 
tement  abattu  l'orgueil  de  ces  turbulents  tributaires  (1). 

Cependant  la  disette  eut  à  peine  cessé  ses  ravages,  que  le  cri 
de  guerre  résonna  de  nouveau  dans  la  capitale  des  Mexicains. 
L'ennemi  qu'il  s'agissait  de  combattre,  cette  fois,  n'était  plus  un 
de  ces  petits  princes  à  qui  il  suffisait  que  Montézuma  montrât  son 
visage  ou  fit  entendre  sa  voix.  C'était  Dzawindanda ,  le  plus 
puissant  et  le  plus  formidable  des  monarques  du  sud  (2).  Tonte 
la  haute  Mixtèque  était  soumise  à  son  autorité,  et  nn  grand 
nombre  de  seigneuries,  voisines  de  ses  frontières,  se  reconnais- 
saient pour  ses  vassales  ou  ses  tributaires.  Dzawindanda  était 
connu  des  Mexicains  sous  le  nom  d'Atonaltzin  (3),  et  ses  états, 
désignés  dans  les  histoires  de  TAnabuac  sous  celui  de  Cohuaixlla- 
huacan,  avaient  pour  capitale  la  grande  et  riche  cité  de  Tilàn- 
tongo,  dont  il  a  été  question  précédemment.  Il  se  vantait  de 
descendre  des  anciens  seigneurs  de  Toltitian-Tamazolac,  qui  s'é- 
taient exilés  de  la  vallée,  à  Tépoque  de  la  ruine  de  Tempire 
toltèque  (4),  et  c'était  toujours  un  des  tnembres  de  sa  fionllle  qui 
exerçait  le  pontificat  suprême  de  la  nation  mixtèque  au  temple 
d'Achiuhftla  (5). 

(1)  Torquenuda,  Mooarq.  lod.,  lib.  H,  cap.  47. 

(2)  Bnrgoa,  Geogr.  DeKrip.  Jlist.  de  Guaiaca,  etc.,  cap.  36,  fol.  140. 

(3)  jlKmatlzin^  c'est-à-dire,  Soleil  d'eau.  Il  ressort  évidemment  de  la  iec- 
tare  de  Fonvrage  de  Burgoa  et  des  histoifcs  meiieaines  qu'iJonallan  et  Dn  - 
windaoda  étaient  le  même  personnage.  On  sait  que  les  Meiieains  donnaient 
toojonrs  des  noms  en  leur  langue  à  tous  les  princes  ayec  qui  ils  étaient  plus 
ou  moins  en  relation.  Du  reste,  les  faits  et  les  dates  sont  parfaitement  d*ac- 
cord. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  V  Tochtli,  1458. 
(5>  Burgoa,  ibid.  ut  sup. 


—  340  — 

dans  cette  de  TlaxcRlIan .  Les  habitante  de  cette  république  eurent  à 
peine  ceoiBsencé  à  jouir  de  quelque  repos,  qu'on  les  vit  entrer  en 
eoneurrence  avec  les  Cholultèques  sur  tous  les  marchés  de  l'orient 
et  du  midi  ;  aussi  hardis  couime  marchands  qu'ils  s'étaient  mon- 
trés guerriers  intrépides»  ils  ne  tardèrent  pas  à  rivaliser  avec  les 
Xicalancas  eux-mêmes,  et  cent  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  depuis 
que  les  Téo4]hichimèques  avaient  (ait  la  conquête  des  vallées  de 
la  Matlalcuéyé,  qu'ils  possédaient  déjà  des  colonies  nombreuses 
dans  les  terres  basses  du  Guetlachtlan  et  du  Coalzacdalco  et  jusque 
sur  les  bords  des  grandes  rivières  qui  arrosent  les  terres  chaudes 
du  Honduras  (1). 

Pendant  un  siècle  et  demi  Tlaxcallan  vit,  ainsi  que  la  ville  de 
Quetsalcohuad ,  affluer  sous  les  portiques  de  ses  tianquiz  les  pro- 
ductions variées  du  nord  et  du  midi.  Les  relations  qui  n'avaient 
jamais  cessé  d'exister  entre  la  république  et  ses  diverses  colonies 
avaient  créé  entre  elles  un  grand  commerce  d'échange,  et  les  mar- 
ehandsdes  quatre  seigneuries  en  tiraient  annuellement  une  quantité 
considérable  d'or,  de  cacao,  de  coton  brut  et  travaillé  «  d'étoffes 
de  toute  espèce,  de  cuirs  maroquinés,  de  miel ,  de  cire,  de  sel  ma* 
ritt  (3),  de  panaches  et  d'oiseaux  de  tous  les  plumages.  En  échange, 
Bs  y  exportaient  d'autres  articles  ;  mais  le  plus  estimé  était  la  co- 
chenille, dont  les  TIaxcaltèques  avaient  développé  l'industrie 
d'une  manière  remarquable  (3).  En  un  petit  nombre  d'années  ils 
acquirent  de  grandes  richesses,  et  leur  prospérité  devint  un  ofaget 
de  jalousie  pour  toutes  les  rilles  voisines.  Gholullan,  Hnexotxinco, 
Quauhquechollan ,  Itzyncan,  Tecalpan,  Tepeyacac,  Tecama- 
chalco,  etc.,  formaient,  autour  de  Tlaxcallan,  une  série  de  répu- 
bliques rivales,  quelquefois  unies,  quelquefois  en  lutte  avec  elle, 

U)  Torquemtda,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  17. 

(2)  Lorsque  les  Ifeiicains  eurent  éteodu  leurs  conquêtes  autour  du  terri- 
toire de  Tlaxeailao,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  passage  ouvert  ft  art  mar- 
chands, le  manque  de  sel  fut,  dans  les  commencements,  la  ^us  grande  pri- 
vation des  TIaicallèques. 

(S)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  16. 
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mais  qui,  jusque-là»  avaient  été  dans  Timpuissance  de  lui  causer 
un  dommage  sérieux.  Mais,  dans  la  seconde  période  du  quin- 
zième siècle,  d'autres  trafiquants  parurent  à  ses  cAtés;  les  Acol- 
huas,  les  Tépanèques  et  les  Mexicains,  confédérés  par  Tallianee 
de  leurs  monarques,  commencèrent  à  entrer  en  lice  avec  les  mar* 
chauds  du  plateau  de  Huitzilapan  et  ne  tardèrent  pas  à  les  laisser 
derrière  eux.  Ceux-ci  n'avaient  guère  prévu  que  l'équilibre  que 
les  républiques  avaient  travaillé  si  ardemment  à  rétablir  entre  les 
nations  de  TAnahuac  tournerait  sitôt  à  leur  désavantage.  Quand 
ils  s'en  aperçurent,  il  était  trop  tard  pour  s'en  repentir  et  réparer 
la  faute  qu'ils  avaient  commise.  Cependant,  avant  de  se  résoudre 
à  en  supporter  les  conséquences,  ils  cherchèrent  à  créer  sourde- 
ment des  entraves  au  commerce  de  la  vallée  ;  ils  multiplièrent  les 
obstacles  sur  la  route  des  caravanes  mexicaines,  usant  contre  elles 
de  l'influence  qu'ils  exerçaient  d'ancienne  date  sur  les  popula- 
tions étrangères,  représentant  les  sujets  de  l'empire,  comme  des 
espions  envoyés  par  leurs  rois,  pour  reconnaître  les  contrées  loin- 
taines, afin  d'en  faire  ensuite  leur  proie  ;  aussi  peut-on  regarder 
comme  indubitable  que  les  premières  vexations  qu'ils  éprouvè- 
rent, au  commencement  du  règne  de  Montézuma,  n'avaient,  au 
fond ,  d'autres  motifs  sérieux  que  la  jalousie  tiaxcaltèque. 

Les  marchands  de  la  république,  trop  bien  posés,  d'ailleurs, 
pour  n'être  pas  à  même  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  caractère 
mexicain,  pouvaient  certainement  avoir  raison  à  leur  égard.  Si, 
pour  leur  part,  ils  s'étaient  contentés  de  faire  des  profits  considé- 
rables sur  les  articles  qu'ils  importaient  au  plateau  aztèque ,  sans 
chercher  à  faire  aucune  conquête,  ils  avaient  parfaitement  reconnu 
qu'il  n'en  serait  pas  de  même  de  leurs  rivaux,  et,  dès  les  premières 
victoires  de  Montézuma,  ils^led  avaient  devinés  déjà  à  travers  le 
voile  qui  couvrait  leur  ambition  :  astucieux  et  entreprenants,  ayant 
à  la  fois  l'audace  des  guerriers  de  leur  patrie  et  la  souplesse  perfide 
de  leur  état,  les  marchands  de  l'Anahuac  avaient  réussi  prompte- 
ment  à  s'insinuer  parmi  les  populations  de  la  côte  du  sud,  et, 
ui.  16 
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après  la  aouniMion  de  Cohuixco,  on  n'avait  pas  tardé  à  les  voir 
arriver  en  nombre  marquant  aux  grandes  foires  de  Nochiatlan,  de 
Tnttttepec  et  d'Ayotlan  (1),  où  les  Mexicains  de  TIatilolco  se  reo- 
dirent  surtout  de  préférence,  sous  le  règne  de  Montézuma. 

Aussi  longtemps  qu'ils  s'étaient  contentés  de  faire  tranquille- 
ment leur  métier  comme  les  Tlaxcaltèques,  sans  s'occuper  d'autre 
chose,  OR  les  avait  laissés  traverser,  sans  les  molester,  les  divers 
états  situés  sur  leur  passage.  Mais,  enflés  par  la  prospérité  et  les 
victoires  de  leurs  monarques,  ils  ne  tardèrent  pas  à  donner  la 
véritable  mesure  de  leur  caractère.  Ce  n'était  plus  par  petites 
troupes,  comme  autrefois,  msMS  bien  par  caravanes  de  quatre  à 
cinq  cents  hommes,  qu'ils  entraient  dans  les  régions  du  sud,  pour 
se  rendre  aux  foires  où  les  appelaient  leurs  intérêts  (2)  ;  non 
contents  d'y  faire  un  trafic  avantageux.  Us  ne  se  mêlaient  que 
trop  souvent  aux  questions  de  politique  ou  d'administration  inté- 
rieure» se  mettant  orgueilleusement  au-dessus  des  lois,  pour  y 
substituer  leurs  volontés  ou  leurs  cjaprices. 

fdA  sortant  de  la  vallée  de  l'Anahuac,  les  caravanes  contour- 
naient d'ordinaire  le  pied  du  PopocatepetI  par  QuauJinahuac  et 
Itzyuoan  ;  elles  gagnaient  ensuite  la  seigneurie  de  Teohuacan, 
d'où ,  en  suivant  l'une  ou  l'autre  des  branches  du  Papaloapan , 
elles  se  rendaient  à  Tochtepec,  grande  ville  située  au  bord  de  ce 
fleuve,  à  l'entrée  des  régions  montagneuses  des  Mixi.  C'est  là 
qu'elles  se  séparaient  et  qu'elles  se  réunissaient  ensuite  au  retour. 
Les  unes  descendaient  au  nord  dans  les  terres  basses  d'Anabuac- 
Xicalanco,  les  autres  entraient  à  l'est  dans  le  territoire  chiapané- 
que  ;  les  derniers  se  dirigeaient  sur  le  Hixtecapan  ou  par  la  route 


(1)  Sahaguo,  Hist.  de  las  cosas  de  Nneva-Espafia,  lib.  IX,  cap.  2  et  suit.  — 
iifollaii  élait  une  grande  ville,  chef-lieu  de  la  aeignesrie  du  même  wun^  au- 
jeiir4*hoi  /ly^la,  à  10  1.  coviron  de  rocéao  Pacifique,  près  du  fleuve  Yoppi. 
dans  les  étata  de  la  basse  Miitèque.  G*est  cette  ville  qui  donoait  son  nom  ï 
tonte  la  côle  que  les  Meiicains  appelaient  //naAuar-//yolten. 

(2)  SahagUD,  ibid.  «I  top. 
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de  Chii«|^  à  TebiMiniep«c^  pour  so  l'épandror  à  drortf  tits  Sooo^ 
nusod»  ou,  à  gauche^  sur  tonle  Titendae  des  cAlm  de  Tooéan  Pâh 
cifique^  connueB  sou»  le  nom  d'ARahuao-Ayotlan.  Non»  atOfi# 
^)é,  ailleurSy  des  loia  de  cetie  contrée  concemaml  \e»  voyi^iir» 
étrangers,  e4  de  l'espèce  d'inquisitiotfi  qui  s'y  exerçait  Â  l'égard 
de  tous,  dans  l'intérât  de  la  sécurtlé  pubHqiie.  De  loi)»  tes  prince» 
règBAni  alor»  sur  les  éiate^  compris  actueifenenisow  le  nom  gé*- 
nérique  d'Oaxaca,  nul  n'était  plmt  soscepliUe  à  leur  égard  et 
pin  rigoureux  observateur  de  la  légiatolion  de  ton  piays  que 
Dzawindanda.  lusqiie-là,  lea  sojcto  de  l'empire  de  VAnab^ae 
avaioAi  pu  passer  d'ordinaire ,  sans  être  exposéa  à  trop  àê  nve^- 
lestMions;  nais,  aprè»  ta  snjétiotf  de  i}oliirixeo  et  de  MaaMlM, 
leur  orgueil ,  croiseanl  ekaque  jour  davanta^Sy  «r ec  le  nmnbrc  de^ 
trafiquante,  te  roi  de  Tilantpnga  finit  par  leuv  imtetdire,  à  \eot 
tour,  ses  frontières,  el  ehfttia  avec  sévérité  tous  ceux  qiri  tentè- 
rent d'enfreindre  ses  ordres  à  cet  égard.  Ni  le  nom  ni  les  armeâf 
de  MootézQma,  dont  Ms  te  menacèrent,  ne  pafivinreot  à  Cintitfii* 
der^  et  il  ne  fit  que  rire  de  leurs  bravades  (t). 

Ces  choses  se  passaient  précisément  à  l'époque  où  Mexicov  dé* 
livré  des  fléaux  qui  avaient  si  cmelleraent  décimé  sa  poputaCion , 
commençait  à  respivet,  tout  en  songeant  à  de  nouvrites  con*' 
qnêies.  Ainsi  qae  dan»  les  royamufes  du  sad,  tes  cerpotfatiiMm 
marcimndes  avaient  aeqni»  iasensiblemeot  unei  graiïde  iafinemcér 
dana  le  cottseil  des  souverains  de  la  vallée;  te  développement  dtr 
commerce  et  l'accvoissement  de  la  prospérité'  putriiqne,  em  mul-* 
tipitani  les-  fessonrces  des  cités  impériales^  foumissaiewli  de  nou* 
veau  alimenls  am  kme  de  la  royauté  et  à  la  splendeur  da  culte. 
Aussi  MontécmMi  et  Nezahnakoyoïl  veillaiemt^itsy  avee  un  égat 
ialéréi,,  à  toutea  les  entreprisea  commeiviales  où  teuars  sujets  se 
tfOQvmeat  engagésv  Les-  marchand»  ârvaient  leur  confiance,  ft'é-* 
tant  rôiinis  i  Mexico^  il»  se  pfésentèrenten^  corps  awpakus  et  se* 

\l)  Torqaemtda,  Mooarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  48. 
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plaignirent  avec  amertume  des  entraves  que  Dzawindanda  avait 
mises  à  leur  passage  par  les  provinces  du  Mixtecapan.  Le  prince 
mexicain,  qui  se  faisait  rendre  compte  avec  exactitude  de  toutes 
les  particularités  concernant  les  pays  étrangers  où  ils  avaient 
cherché  à  pénétrer,  était  déjà  suffisamment  au  courant  de  la 
puissance  des  rois  du  midi  et  des  richesses  dont  ils  disposaient; 
mais,  quoique  jaloux  de  leur  grandeur  et  de  leur  magnificence, 
il  n'avait  pas  encore  osé  se  flatter  de  pouvoir  saisir  cette  belle 
proie.  Incapable ,  toutefois,  de  résister  aux  plaintes  et  aux  solli- 
citations de  ses  sujets ,  il  voulut  tenter  d'abord  la  voie  de  la 
conciliation,  avant  de  prendre  les  armes  contre  un  monarque  du 
caractère  de  Dzawindanda.  Dans  ce  dessein,  il  se  résolut  à  lui 
envoyer  une  ambassade  :  elle  devait  lui  dire  qu'il  avait  été  informé 
des  préjudices  causés  aux  Mexicains  sur  les  frontières  de  son 
royaume,  et  qu'il  le  priait  d'y  mettre  un  terme  ;  que,  s'il  était 
vrai^  cependant,  qu'il  eût  l'intention  de  continuer  à  leur  être  hos- 
tile, il  n'avait  qu'à  le  déclarer,  et  que  lui,  Monté2uma,  ne  tarde- 
rait pas  à  aller  le  trouver ,  les  armes  à  la  main  ,  et  à  commencer 
la  guerre  (1). 

Dzawindanda  reçut  avec  un  dédain  superbe  les  ambassadeurs 
mexicains.  Faisant  ensuite  apporter  devant  eux  une  portion  con- 
sidérable de  bijoux  et  d'autres  objets  précieux  :  a  Ces  choses,  dit-il 
«  alors,  d'un  ton  insultant,  et  d'autres  plus  riches  et  plus  belles, 
«  sont  les  tributs  que  me  donnent  mes  vassaux.  Prenez-les  et  les 
«  portez  à  votre  roi  Montézuma.  Dites-lui  qu'il  apprenne,  en 
a  les  voyant,  quelle  est  l'estime  que  font  de  moi  mes  sujets  et 
a  mes  serviteurs.  Qu'il  me  fesse  savoir,  en  même  temps,  quelles 
«  sont  les  richesses  qu'U  me  donnera  si  je  suis  son  vainquear  et 
«  que  j'apprenne  quels  sont  les  tributs  que  lui  apportent  les 
«  siens,  parce  que,  ainsi  qu'ils  les  lui  présentent  à  lui,  comme  à 
«  l^r  seigneur,  de  même  ils  me  les  présenteront  à  moi.  Mais,  si 

(1)  IdL,  ibid. 
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a  c'est  lui  qui  a  le  bonheur  de  me  vaincre ,  je  le  ferai  le  mattre 
«  de  tout  ce  que  vous  voyez  et  de  tous  les  tributs  que  l'on  m'ap- 
a  porte.  Comme  il  ne  convient  pas  que  les  rois  Cassent  mourir 
«  les  ambassadeurs  qui  les  viennent  visiter  dans  leurs  domaines» 
«  et  que  ce  serait  une  lâcheté  de  tuer  des  innocents ,  à  cause  de 
«  cela  j'épargne  vos  jours.  Mais  sortez ,  et  en  portant  ce  don  à 
«  votre  roi  répétez-lui  ce  que  je  Viens  de  vous  dire  (1).  r> 

Cette  provocation  altière  remplit  de  stupeur  le  monarque  et  sa 
cour.  Montézuma  considéra ,  avec  un  mélange  de  curiosité  et 
d'admiration,  les  présents  magnifiquement  belliqueux  de  Dzawin- 
danda.  Ayant  ensuite  donné  avis  à  Nezahualcoyotl  de  ce  qui  se 
passait,  iP  convoqua  son  conseil ,  persuadé  que  des  paroles  si  ar- 
rogantes ne  pouvaient  être  que  l'expression  des  sentiments  d'une 
àme  courageuse.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  balancer  :  si  les  chefs  de 
Tempire  étaient  résolus  à  soutenir  leur  honneur  et  à  continuer  leur 
protection  au  commerce  national ,  source  si  abondante  actuelle- 
ment de  la  prospérité  publique,  il  fallait  qu'ils  se  décidassent  promp- 
tement  à  mettre  sur  pied  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser, afin  de  marcher  avec  assurance  contre  un  prince  de  cette 
valeur.  Les  trois  rois  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en  campagne  ; 
ils  s'avancèrent  de  concert  contre  les  frontières  de  Cohuaïxtla- 
huacan.  Mais  le  roi  de  Tilantongo  connaissait  déjà  trop  bien 
l'orgueil  et  la  puissance  des  Mexicains  et  des  Acolhuas,  pour 
douter  un  seul  instant  que  son  défi  ne  fût  suivi  de  la  guerre  ; 
aussi  s'était-il  préparé  à  les  recevoir  dignement.  A  leur  approche, 
il  sortit  au-devant  d'eux  sur  ses  frontières  et  se  mit  aussitôt  en  de- 
voir de  leur  offrir  la  bataille.  Au  premier  choc,  il  les  aborda  avec 
tant  de  vigueur  et  de  précipitation,  qu'il  les  força  à  reculer  avec 
une  perte  considérable  ;  il  eut ,  dans  cette  première  rencontre , 
tout  l'avantage  de  la  journée.  Le  lendemain,  il  compléta  son 
triomphe.  Les  rois  alliés,  comprenant  que  cette  fois  il  n'y  avait  rien 

^1)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  48. 
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à  gAQPor  en  «'obstinant ,  repanèrent  en  toute  hâte  les  montagnes 
a(  renirèreoi  dans  l'Anahuac  (1).  Dzawindanda  les  poumiivtt 
l'épé»  dans  les  reins  jusqu'aux  premiers  plateaux  intérieurs,  d'où 
Vqu  ^pwçoH  tpiU  le  bassin  de  la  vallée.  Mais,  en  voyant  la  multi- 
tude des  villas  et  4m  villages  qui  en  couvraient  le  sol  et  les  eaux, 
il  craignit  pentrôtre  de  se  coQuœttre  trop  loin  ;  il  se  contenta 
pour  lors  de  brûler  lee  champs  et  de  détraire  les  moissons  envi- 
ronnantes» et  reprit  ensuite  le  cbemip  de  ses  états,  heureux  et  fier 
d'avpir  porté  ses  armes  là  ou  aucun  prince  du  midi  n'avait  jamais 
03é  haaarder  ses  pas  (S). 

Une  trêve  de  quelques  mois  suivit  cette  campagne  malheureusr. 
Quoique  accoutumés  à  vaincre  depuis  taftt  d'années ,  Nesabual- 
coyotl  et  Montézuma  avaient  trop  bien  appris»  dans  leur  jeunesse, 
à  connaître  les  caprices  de  la  fortune*  pour  se  décourager»  après 
une  première  d^aite.  C'était  pour  eux  une  leçon  dont  ils  a'em- 
pressèrent  de  profiter.  Ils  comprenaient  que  ce  n'était  pas  avec 
des  ressources  ordinaires  qu'ils  pouvaient  espérer  de  réduire  un 
ennemi  de  la  force  de  Dzawindanda.  Durant  la  saison  suivante , 
ils  travaillèrent  avec  ardeur  à  de  nouveaux  préparatifs ,  avec  la 
résolution  bien  arrêtée  de  mourir  plutôt  que  de  se  laisser  battre 
une  seconde  fois.  Tous  les  princes  de  TAnahuac  forent  convoqués 
avec  leurs  vassaux  pour  marcher  sous  les  bannières  impériales,  et 
la  tradition  compare  les  multitudes  qui  sortirent ,  Tannée  d'en- 
suite 9  contre  Cohuaïxtlahuaean ,  j^  ces  nuées  de  sauterelles,  qui , 
parfois  »  couvrent  le  ciel  dans  ces  contrées  de  manière  à  obscurcir 
même  la  face  du  soleil  (3).  Par  suite  de  cette  politique  artificiense 
qui  faisait  le  fond  du  caractère  indigène»  voulant  se  ménager»  en 
même  temps,  des  amis  au  sein  même  du  pays  qu'ils  se  disposaieat 

(1)  Torqaemada,  ibid. 

(2)  BHfgea,  Oeogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  26,  fol.  149.  Burgoa  racooKe  ici  que 
les  r^ages  i^auiés  par  DsawiiNlanda,  wt  abords  de  le  vtllée,  fireot  um  des 
causes  de  la  rareté  eitrème  des  vivres  qu'il  y  eut  cette  année  à  Meiico. 

(3)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  11,  cap.  18.  —  Burgoa.  Geogr.  Des- 
crip.,  etc. 
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à  envahir,  ils  envoyèt-ent  sonder  Blalinal,  prince  de  Tlàdk* 
quiauhco  (1),  le  plus  puissant  des  feudataires  de  Dzawindanda , 
dont  il  était  secrètement  l'ennemi.  Ce  seigneur,  jaloux  dé  la  gran«- 
deor  de  son  suzerain  et  ofiensé ,  peut-être ,  de  son  orgueil ,  pré'- 
tant  aisément  l'ôreilIe  aux  suggestions  perfides  des  rois  de  FAna^ 
kuac ,  conclut  arec  eux  un  traité  d'alliance ,  dont  ils  surent  tiret 
les  plus  grands  avantages. 

Devant  cette  ligue  formidable,  dont  il  fut  promptement  instruit^ 
Dzawindanda  commença  à  éprouver  quelque  inquiétude.  Mais,  à  la 
vue  des  grands  armements  qui  avaient  lieu  dans  la  vallée,  les  ré- 
putrfiqoes  du  plateau  de  Huitzilapan  avaient  pris ,  plus  que  ja- 
mais, l'alarme.  Jusque-là,  les  progrès  rapides  des  fils  d'Âcama^ 
pichtii  n'avaient  pas  laissé  de  leur  inspirer  souvent  de  vives  in- 
quiétudes; mms  elles  s'étaient  bien  gardées  de  1^  exprimer  ouver" 
tement.  Les  premières  conquêtes  de  MontéKuma,  au  midi  du 
Popocatepeil ,  les  convainquirent  de  la  nécessité  d'intervenir 
entre  lui  et  les  princes  du  Mixtecapan.  dans  l'intérêt  de  leur  pro- 
pre conservation,  et  déjà  des  levées  d'armes  avaient  eu  lieu  à 
Huexotzinco  et  à  Tlaxcallan ,  lorsque  Dzawindanda ,  informé  de 
leurs  dispositions,  se  résolut  à  leur  envoyer  des  ambassadeurs. 

Arrivés  à  Tlaxcallan ,  ils  se  présentèrent  aux  cbefis  de  la  sei- 
gnenrie,  en  leur  faisant  connaître,  de  la  part  de  leur  souverain , 
l'extrémité  où  il  allait  être  réduit,  s'ils  ne  venaient  à  son  secours. 
Ils  ajoutèrent  fort  à  propos  que ,  si  Montézuma  et  Nezahualcoyotl 
se  rendaient  une  fois  les  maîtres  de  Gobuaïxtiahuacan ,  il  n'étaH 
guère  à  présumer  qu'ils  épargnassent  bien  longtemps  leurs  voisins 
du  plateau  aztèque,  dont  la  langue  et  les  coutumes  étaient  identi- 
ques avec  celles  des  Mexicains  et  des  Acoihuas.  Les  Tlaxcaltèques 
accueillirent  avec  empressement  les  ouvertures  du  roi  de  Tilan- 
tongo  et  promirent  d'envoyer  promptement  une  armée,  pour  coo- 
pérer à  la  défense  de  son  royaume.  Instruits,  en  même  temps,  que 

(  1)  Tlachquiaubco,  aujoard*hui  TUxiaco,  ville  aocicone  à  Tenlrée  de  la  Mii- 
têqoe.  à  8  I.  environ  au  nord-ouest  de  Tilantongo. 
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Matinal ,  mettant  le  sceau  à  sa  trahison  ,  avait  reçu  une  garnison 
mexicaine  dans  ses  états ,  il  fut  convenu  que  les  troupes  de  la  ré- 
publique commenceraient  par  tomber  sur  Tlachquiauhco»  afin  de 
châtier  ce  seigneur  et  de  le  mettre  hors  d'état  de  rendre  aucun 
service  aux  impériaux  durant  la  guerre.  Cette  ville ,  qui  ne  s'at- 
tendait à  rien  moins  qu'à  une  attaque ,  se  vit ,  en  effet,  assaillie  à 
rimproviste  ;  son  territoire  fut  ravagé  sans  miséricorde ,  et  un 
grand  nombre  de  Mexicains  périrent  avec  les  habitants  dont  ils 
avaient  pris  la  défense  (1). 

Malinal ,  trop  laible  pour  tirer  vengeance  de  ce  qu'il  regardait 
lui-même  comme  une  trahison ,  attendit ,  pour  prendre  sa  re- 
vanche, l'arrivée  des  rois  de  l'Anahuac.  C'était  au  commence- 
ment de  l'année  1458.  Leurs  innombrables  bataillons  venaient 
de  franchir  les  montagnes  ;  ils  les  passèrent  en  revue  dans  la  plaine 
d'Itzyucan,  qui  avait  été  désignée  comme  le  lieu  du  rendez-vous 
général  de  l'armée.  On  trouva  vingt-cinq  a  xiquipils,  »  de  huit 
mille  hommes  chacun,  formant  un  effectif  de  deux  cent  mille  com- 
battants, sans  compter  cent  mille  «  tlamèmes  »,  chargés  des  vivres 
et  du  bagage  (2).  Ils  ne  tardèrent  pas  à  paraître  sur  les  frontières 
du  Mixtecapan.  Pour  la  première  fois,  depuis  la  restauration  du 
trône  d'Acolhuacan ,  les  soldats  de  Nezabualcoyotl  allaient  se 
trouver  en  face  des  alliés  qui  avaient  si  puissamment  contribué  à 
l'y  établir  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  reculer.  Après  une  suite  de 
combats  sanglants  où  les  républiques  de  Tlaxcallan  et  de  Huexot- 
zinco  perdirent  la  fleur  de  leurs  guerriers,  Dzawindanda  fut 
vaincu  sans  retour.  Assiégé  dans  son  palais,  il  fut  témoin  de  la 
désolation  de  sa  capitale  et  vit  livrer  aux  flammes  les  sanctuaires 
sacrés  de  ses  ancêtres  (3).  Se  voyant  alors  perdu  sans  ressources  et 
considérant  que  les  plus  belles  villes  de  son  royaume  étaient  déjà 
tombées  au  pouvoir  de  ses  ennemis  >  il  consentit  à  recevoir  Mon- 

(1)  T^rquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  48. 

(2)  Alv.  Tezoïomoc,  Crooica  Meucaoa,  cap.  33. 

(3)  Torquemada,  ibid.  —  Alv.  Tezozomoc,  ibid. 
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técuma  dans  les  murs  de  la  citadelle  où  il  s'était  retranché  et  se 
soumit  à  ses  armes.  Cette  conquête  importante  rendait  Gohuaïxtla- 
huacan  tributaire  de  l'Anahuac.  Elle  mettait  à  la  discrétion  des 
cheb  de  l'empire  les  cités  importantes  de  Tochtepec ,  de  Tepzol , 
de  Chinantla  et  de  Quauhnochco,  et  ouvrait  librement  à  leurs  mar- 
chands les  riches  provinces  de  Tututepec  »  du  Zapotecapan  et  de 
Tehuantepec,  dont  la  renommée  publiait  les  merveilles.  L'or,  les 
bijoux,  les  plumes,  les  étoffés  précieuses  et  les  meubles  de  luxe,  le 
cacao  divin  de  Soconusco  et  de  Xuchiltepec,  les  aromates  délicieux 
de  Quauhtémalan  entrèrent  dans  Tenochtitlan  à  la  suite  de  Tannée 
victorieuse.  Ils  étaient  précédés  par  les  prisonniers  de  Cohuaïxtla- 
huacan  :  les  uns  étaient  chargés  de  ces  dépouilles  précieuses;  les 
antres  taisaient  retentir  les  airs  de  leurs  chants  de  mort,  et  exé- 
cutaient tristement  la  danse  funèbre  des  vaincus ,  en  s'avançant 
vers  le  temple  de  Huitzilopochtli.  Jamais  auparavant  on  n'avait 
vu  une  telle  abondance,  une  telle  profusion  de  richesses ,  une  si 
grande  fiacilité  d'acquérir  les  superfluités  de  la  vie  que,  jusqu'alors, 
les  Mexicains  n'avaient  tsii  qu'entrevoir  (1). 

Mais  Montézuma,  en  quittant  Cohuaïxtlahuacan,  avait  laissé 
derrière  lui  un  objet  bien  plus  précieux  à  ses  regards  que  tous 
les  trésors  de  Dzawindanda,  c'était  la  reine  de  Tilantongo,  l'épouse 
de  ce  prince,  qu'il  avait  surprise,  environnée  à  la  fois  des  splen* 
deurs  de  sa  cour  et  des  alarmes  du  combat,  et  dont  les  charmes  et 
les  appas  l'avaient  rendu  passionnément  amoureux  (2).  Jamais, 
dans  une  Mexicaine ,  il  n'avait  vu  tant  de  grâces  unies  à  tant  de 
majesté.  Quoique  vainqueur,  la  bienséance  l'avait  empêché  de  dé- 
clarer ses  sentiments  à  cette  princesse  ;  mais,  de  retour  à  Mexico, 
il  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'une  conspiration ,  à  laquelle  il  ne 
parait  pas  avoir  été  étranger,  avait  mis  fin  à  la  vie  de  Dzawindanda . 
Les  principaux  feudataires  de  ce  prince,  irrités  des  malheurs  que 


(I)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  ao.  V  Tochtii. 
•2)  Id.,  ibid. 
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80D  patriotisme  avait  attirés  sur  son  royaume,  et  excités  apparem- 
ment par  les  suggestions  perfides  de  Malinal,  le  massacrèrent  dans 
son  palais  et  élevèrent  à  sa  place  un  de  ses  parents  qui ,  pour  le 
moment,  parut  se  soumettre  entièrement  à  la  loi  du  vainqueur. 
Avec  Dzawindanda  périrent  les  TIaxcaltèques  et  les  Huexotzincas 
demeurés  dans  (e  pays.  Les  conspirateurs  se  rendirent  ensuite  à 
Mexico  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  Montézuma  ;  ils  ame- 
naient avec  eux  leur  belle  souveraine,  que  le  monarque  leur  avait 
commandé  d'escorter  jusqu'à  sa  capitale,  en  Iiii  faisant  rendre, 
sur  sa  route ,  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  :  elle  arriva  dans 
une  litière  superbe,  fermée  de  rideaux,  et  portée  sur  les  épaules 
de  ses  officiers ,  mais  environnée  de  tant  de  richesse  et  d'éclat , 
que  les  Mexicains  en  étaient  dans  l'admiration  (!)! 

Montézuma  combla  de  ses  faveurs  les  seigneurs  de  Cohuaîxtia- 
huacan;  il  les  chargea  de  recevoir  en  son  nom  les  tributs  du 
royaume,  suivant  les  anciennes  contumes  du  pays,  sans  rien 
changer  à  ce  qui  avait  été  établi  précédemment.  La  fête  annuelle 
du  Teoquauhxicalli  étant  proche,  il  les  retint  auprès  de  lui  et 
les  invita  à  y  assister  avec  les  grands  de  l'empire  présents  à 
Mexico.  Le  jour  du  sacrifice,  le  monarque  se. fit  oindre  le  corps 
d'une  espèce  de  bitume  noir  et  brillant  et,  suivant  l'usage,  se 
noircit  le  visage  de  noir  de  fumée.  Sur  Isf  tète  ,  il  portait  un  bon- 
net orné  d'une  plume  noire  appelée  «  xiuhuatzalli,  »  et,  dans  cet 
attirail,  il  se  rendit  au  temple  de  Huitzilopochtii.  A  cette  occasion, 
on  avait  placé  aux  narines  du  dieu  son  anneau  de  pierre  verte , 
appelé  «  yacaxihuiti,  n  on  lui  avait  ceint  le  «  matemecatl,  »  ou 
baudrier  de  cuir  doré  qui  passait  sous  son  bras  droit,  avec  une 
cuirasse  en  peau  de  tigre,  il  portait  sur  ses  épaules  un  manteau 
magnifiquement  brodé  et  orné  d'émeraudes,  ainsi  qu'un  niaxtlatl 
semblable  autour  des  reins. 

Les  premiers  dignitaires  de  la  cour  accompagnaient  Montézuma, 

* 

(1)  Torquemada,  ibid.  ut  sup.  —  Codei  Chinialp.,  ibid. 


qui  devait  s'acqnitter,  ce  joar-là,  de  ses  fouctkms  de  souverain 
pontife»  Il  avait  pour  miitislres  te  CihuaeohHatl,  ou  grandguge,  et 
son  petit-Sis  AxftyacatI,  généralissime  du  royaume  et  grand-prêtre 
du  dieu.  L'un  et  l'autre  tenaient  à  la  main  un  couteau  trandiant 
d'obsidienne,  destiné  k  ouvrir  la  poitrine  aux  captib  qu'on  devait 
immoler.  Derrière  eux  se  tenaient  les  prêtres  «  Quaquaquiltzin,  » 
o«  Mangeurs  d'herbes,  le  corps  peint  en  rouge,  choisis  pour  com- 
battre ensuite  les  prisonniers  sur  la  pierre  des  gladiateurs.  Aussi- 
tôt qn'nn  des  captifs  destinés  à  ce  combat  était  tombé  sous  leB 
coups  de  son  adversaire ,  on  le  portait  sur  la  pierre  du  sacrifice  ; 
Montézuma  lui  ouvrait  la  poitrine  et  lançait  quelques  gouttes  de 
son  sang  vers  l'Orient.  Un  des  sacrificateurs  lui  arrachait  ensuite 
le  cosur  et  l'offrait  à  Timage  du  dieu  de  la  guerre.  Cette  offrande 
cruelle  étant  terminée ,  un  autre  ministre  apporta  de  la  grande 
salle  appelée  a  Tlanacatl  )>  un  vaste  brasier,  et,  prenant  une 
torche  de  résine,  en  forme  de  serpent  vert,  à  laquelle  on  donnait 
le  nom  de  «  Xinhcohuatl ,  »  ou  serpent  de  feu,  il  la  plaça  sur 
l'orifice  de  la  pierre  gladiatoriale  et  y  mit  le  feu.  C'était  la  fin  de 
la  cérémonie.  Montézuma  retourna  ensuite  à  son  palais  :  deux 
jours  après,  on  célébra,  dans  l'enceinte  du  temple,  une  danse  so- 
lennelle (1),  après  quoi  le  monarque^  ayant  distribué  de  nouveaux 
présente  aux  seigneurs  étrangers  qui  y  avaient  assisté,  les  congé- 
dia. Il  ne  retint  auprès  de  lui  que  la  reine  de  Cohuaïxtlahuacan, 
à  qui  il  fit  bAtir  un  palais,  en  s*el!brçant  d'y  rassembler  les  splen- 
deurs qu'elle  avait  laissées  derrière  elle  ;  mais  la  fière  princesse, 
insensible  à  ces  marques  de  tendresse  et  dédaignant  l'amour  du 
roi  d€»  Mexicains,  se  refusa  constamment  à  ses  vœux,  et,  captive 
de  Montésmna,  elle  demeura  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  la  mémoire  de 
Diawindanda  (3). 
Après  la  seigneurie  de  Gozamaloapan ,  qui  fut  subjuguée  Fan- 


J)  Alv.  TezozomoCi  ib.  ul  sup. 
,?)  Codei  Chinuilp  ,  ib.  ut  sup. 
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née  suivante ,  celle  de  Qaauhiochco ,  voisine  du  Mixtecapan , 
attira,  à  son  tour,  les  armes  des  rois  de  l'Aoahuac.  Quelques 
marchands,  en  passant  par  son  territoire,  avaient  été  tués  i  la 
suite  d'une  riie  avec  ses  habitants.  Se  fiant  ensuite  à  la  hauteur 
et  à  la  scabrosité  de  leurs  montagnes ,  ils  crurent  pouvoir  braver 
impunément  la  puissance  impériale.  Montézuma  ne  différa  pas 
longtemps  la  vengeance  ;  il  envoya  contre  eux  une  armée  aguer- 
rie, également  composée  des  soldats  des  trois  couronnes.  La  ré- 
sistance fut  longue  et  vigoureuse,  et  les  pertes  furent  grandes  de 
part  et  d'autre.  Mais  Quauhtochco ,  emporté ,  après  un  assaut 
terrible ,  fut  mis  à  feu  et  à  sang  ;  la  seigneurie  se  soumit,  et  un 
grand  nombre  de  ses  habitants  furent  emmenés  captifis  à  Mexico, 
et  livrés  aux  prêtres  du  temple  de  YopiUi  (1),  dont  on  célébrait 
alors  la  dédicace  (2) . 

Une  conquête  en  entraîne  presque  toujours  une  autre.  Accou- 
tumés à  vaincre,  les  Mexicains  et  les  Acolhuas  devenaient,  chaque 
jour,  plus  insatiables,  et  le  moindre  soupçon  leur  fournissait  le 
prétexte  de  jeter  le  cri  de  guerre.  La  province  de  Cuetlachtian, 
située  au  sud-est  de  TAnabuac,  était  une  région  également  re- 
nommée par  son  étendue,  sa  fertilité,  comme  par  la  variété  et  la  ri- 
chesse de  ses  productions  ;  partagée  en  plusieurs  états  confédérés, 
elle  touchait,  au  nord-ouest,  aux  seigneuries  puissantes  du  To- 
tonacapan,  à  l'est  aux  contrées  populeuses  arrosées  par  les  nom- 
breux affluents  de  Coatzacualco ,  et  les  villes  maritimes  qu'elle 
possédait  à  peu  de  distance  des  rivages  de  l'Atlantique  mettaient 
ses  habitants  en  relations  de  commerce  avec  ceux  des  côtes  les 
plus  lointaines.  Ses  frontières  touchaient,  au  midi,  à  celles  du 
Mixtecapan  et  de  Chinantla,  et  le  monarque  de  Tenochtitlan  avait 
cru  entrevoir  la  main  des  tlaloanis  du  Cuetlachtian  dans  le  mas- 
sacre des  marchands  mexicains  à  Quauhtochco.  Confiant  dans 

(1)  Le  temple  de  YopiUi  était  peut-être  déclic  aax  divinités  des  Yoppi,  oa- 
tioo  du  sud  qui  fut  ?aiocae  par  Mootézuma. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  11,  cap.  49. 


—  268  — 

la  victoire  qui  avait  si  constamment  suivi  ses  armes,  et  se  croyant 
désormais  le  droit  de  parler  partout  en  mattre,  il  résolut  de  son- 
der leurs  dispositions;  mais,  en  attendant,  il  se  prépara  aux 
éventualités  d'une  nouvelle  guerre  (1). 

Plusieurs  guerriers  du  rang  de  Tequihua  (2)  reçurent  la  mission 
d'aller,  de  sa  part,  les  visiter,  ainsi  que  les  chefe  de  Cempoallan 
et  de  Qttiahuiztlan ,  qu'on  regardait  alors  comme  les  plus  puis- 
sants d'entre  les  Totonaques.  «  Dites  à  ces  princes,  ajouta  Mon- 
«  tézuma,  que  nous  les  saluons  et  que  nous  leur  demandons  un 
«  présent  de  beaux  coquillages,  de  tortues  et  de  perles,  et,  pour 
c<  que  nous  jouissions  des  mêmes  avantages  qu'eux,  nous  deman- 
«  dons  que  les  tortues  soient  vivantes.  »  A  Ahuilizapan  on  re- 
çut avec  honneur  les  envoyés  du  monarque  ;  mais,  en  arrivant 
dans  la  ville  de  Cuetlachtlan,  ils  trouvèrent  un  accueil  bien  diffé- 
rent. Céatonal  et  Tepeteuctii  gouvernaient  conjointement  la  pro- 
vince; introduits  dans  la  présence  de  ces  deux  seigneurs,  ils  leur 
exposèrent,  avec  assurance,  le  message  dont  ils  étaient  char- 
gés. Plusieurs  chefs  tlaxcaltèques,  qui  étaient  présents,  entendant 
cette  prétention  exorbitante,  ne  purent  retenir  leur  colère.  «  Que 
«t  veulent  donc  ces  Mexicains?  s'écrièrent-ils,  en  se  tournant  vers 
«  les  deux  princes.  Êtes-vous,  par  hasard,  leurs  esclaves  ou  leurs 
«  tributaires,  pour  quils  aient  l'audace  de  vous  feire  de  pareilles 
«  demandes?  Avez-vous  été  vaincus  par  eux?  Tuez-les  donc, 
«  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  feire  avec  des  gens  qui  se 
«  chargent  d'un  semblable  message.  Rois  de  la  cdte,  ajoutèrent- 
«  ils  ensuite,  si  les  Mexicains  viennent  vous  attaquer,  adressez- 
«  vous  à  nous,  et  nous  vous  enverrons  du  secours.  » 

Ce  conseil  ne  fut  que  trop  bien  suivi.  Sans  égard  pour  leur  carac- 
tère d'ambassadeur,  on  se  saisit  des  envoyés  de  Montézuma ,  qui 

(l)Id.,ibid. 

{2)  Alv.  Teiozomoc,  Crooica  Mexicaoa,  cap.  31.  —  Le  Tequihua  était  un  des 
hauts  degrés  de  la  hiérarchie  militaire,  dout  on  verra  Texplication  dans  on 
des  livres  saivaDts. 
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fixeal  wssitftt  maasacré».  Tons  les  narehands  d^  la  vallée  dont  ea 
puLai(M9  s'emparer  partagèrent  leor  sort  ;  seiila,  quelque»  citoyens 
dlztapalapan  parvinrent  à  s'échapper  et  retournèrent  annoncer  à 
Mexico  le  destin  de  leurs  frère».  La  uoareUe  y  arriva  eoofime  on 
se  préparait  à  porter  la  guerre  contre  Chaleo.  Les  habitaats  de 
cetle  priadpaiaté  avaieat  commencé  k  resnuer  de  aouveau,  dans 
Tespoir  de  recouvrer  leur  iodépeodaace.  Maifi,  en  appreBavt  ce  qui 
venait  de  se  passer  dana  le  Cuettachdan ,  le»  trois  rois^  i*éiiiii»  en 
conseil,  crurent  que  leur  honneur,  non  moins  que  la  sécwité  de 
leurs  sujets  à  l'étranger,  demaadait  use  prompte  vengeance,  et 
qu'il  valait  mieux,  pour  le  moment,  ajourner  leurs  projets  contre  les 
Chalcas,  que  de  différer  le  châtiment  des  princes  de  Cuetlachtlan. 

L'expédition  fut  aussitôt  résolue.  Les  hérauts  des  treis  capitales 
se  répandirent  immédiatement  dans  la  ville  et  les  fMbowgsi,  an- 
nonçant que^k  dans  cinq  jours,  on  se  mettrait  en  marche  et  que  les 
jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes  eussent  à  se  teAÎr  prêts 
à  entrer  en  campagne.  Tous»  cheb  et  soldats,  étuent  invités,  en 
même  temps,  à  se  rendre  au  temple  de  HuitzilopocbiUy  i  se  tirer 
du  sang  de  la  langue  et  des  oreilles,  à  E»re  en&a  looies  les 
œuvres  de  pénitence  qui  pouvaient  attirer  sir  eux  la  protection 
de  la  divinité.  Au  cinquième  jour,,  leurs  bataiUons  commencèrent 
à  se  mouvcMT  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'engager  dans  les  montagnes 
et  à  prendre  le  chemin  de  Cuetlachtlan.  Ils  étaient  coumandés 
par  les  g;uerriers  les  plus  signalés  de  cette  époque,  et  l'on  comp- 
tait parmi  eux  les  trois  derniers  prédécesseurs,  de  Montéacuna  II, 
en  qui  s'acheva  L'empire.  C'étaient  Axayacad,  Tiaoc  et  Ahuîtzotl  ; 
avec  eux,  on  remarquait  encore  Moquihuix.  prince  de  Tiatilolco, 
Chimalpopoca»  seigneur  de  Tenayocan  etXilomantzin  de  Culhna- 
can,  tous  également  ardents  et  renommés  par  leur  valeur  (i). 

Depuis  la  conquête  de  Cohuaïxtiahuacan,  toute  espèce  d'en- 
tente avait  cessé  d'exister  entre  les  royaumes  de  l'Anatuiac  et  les 

(1)  Torqjubemada,  Monarq.  Iiid.^  lîb.  Il,  caj^.  49.  —  à\\.  TemeaMS,  Gras. 
Mei.,  cap.  32. 
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rille»  librea  de  la  plaine  de  HnilzUapaD  ;  les  retaiiooa  môme  les 
plus  vulgaires  avaient  élé  rompues,  et  les  ambassadeurs  des  repu- 
bliquee  de  Tiaxcallan  et  de  Huexotzinco  avaient  été  remplacés»  à 
Mexico ,  par  dea  espions  qui  les  iuformamit  journeUement  de 
tous  les  desseins  de  Hontézuma  ou  de  ses  collègues.  C'est  ainsi 
que  les  seigneuries  furent  instruites  de  Texpéditiou  qui  se  prépa- 
rait ooutre  Cuetlachtlan  ;  elles  en  donnèrent  aussitôt  avis  au  gou- 
vernement de  CholuUan,  en  rengageant  à  se  joindre  à  elles  pour 
protéger  cette  province  contre  Tambition  démesurée  des  Mexi« 
caina  et  des  Acolhuas.  Les  trois  républiques  unirent»  en  effet,  lenra 
forces  ;  eUes  descendirent  eu  terre  cbaude  et  allèrent  camper  sur 
les  bords  d'une  des  rivières  qui,  sortant  des  froides  régionsLqui 
entourent  le  PoyauhtecatI  (1)»  arrosent  les  plaines  voisines,  avant 
d'aller  se  jeter  dans  la  mer.  Poar  inspirer  plus  de  confiance  à 
lears  soldats,  les  Cholultèques  avaient  emporté  avec  eux  la  statue 
de  Quetzalcohuatl  ;  ils  étaient  persuadés  que  c'était  cette  divinité 
qni  dirigeait  les  conseils  de  leurs  chefs,  et  que,  sous  son  é{^ide,  ils 
marcheraient  in£ailliblement  à  la  victoire  (2). 

Cependant  l'armée  impériale,  ignorant  les  desseins  des  Tlax- 
caltèques  et  de  leurs  alliés,  continuait  à  s'avancer  à  grands  pas 
sur  Ahuilizapan.  Ce  ne  fut  même  que  plusieurs  jours  après  son 
départ  qu'on  eut,  à  Mexico»  des  nouvelles  de  cette  coalition  :  les 
'  trois  rois»  s'étant  aussitôt  réunis  en  conseil ,  furent  d'avis  de  re- 
noncer à  l'expédition  ;  en  réfléchissant  aux  forces  imposantes  que 
leurs  troupes  allaient  avoir  à  combattre,  ils  crurent  plus  prudent 
de  les  rappeler  que  de  les  exposer  à  un  échec  dont  les  conséquences 
pouvaient  ne  pas  être  sans  gravité  pour  l'empire.  Des  courriers  fo- 
rent, en  conséquence,  expédiés  aux  chefe  de  l'armée»  avec  ordre  de 
s'arrêter  et  de  retourner  sur  leurs  pas.  Mais  leur  marche  avait  été 
si  rapide»  qu'ils  étaient  déjà  a  une  grande  distance  de  la  vallée» 

(I)  Pùffauhlecatl^  appelé  qntXqxieTms  CillaltepeU,  eu  Thonneur  de  Quet- 
itlcohiittt,  est  te  nom  du  pic  aujourd'hui  appelé  OriMoba. 
k2)  TaiqMiBailA,  ihid. 


—  256  — 

lorsque  les  envoyés  les  atteignirent  ;  ils  venaient  d'arriver  dans  les 
plaines  d'Ahnilizapan,  et  ceux-ci  les  trouvèrent  occupés  à  se  retran- 
cher et  à  dresser  leurs  tentes  de  feuillages  en  £ace  de  rennemi. 
A  la  réception  du  message  impérial,  les  chefs  s'assemblèrent  aus- 
sitôt en  conseil  de  guerre  avec  leurs  principaux  officiers,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  uns  étaient  d'avis  d'obéir 
aux  ordres  qu'on  venait  de  recevoir  ;  les  autres,  au  contraire, 
soutenaient  que  ce  serait  une  lâcheté  de  retourner  sur  leurs  pas, 
sans  rien  faire,  après  avoir  fait  un  chemin  si  long.  La  néces- 
sité de  l'obéissance  paraissait,  toutefois,  devoir  l'emporter  sor  ce 
sentiment,  lorsque  Moquihuix,  prenant  la  parole,  s'écria  avec  feu  : 
«  Eh  bien,  que  les  Mexicains  s'en  retournent  avec  les  Acolhuas; 
«  pour  moi,  je  reste,  et  je  suis  résolu  à  attaquer  avec  mes  seuls 
((  TIatilolcas,  ces  nombreux  bataillons  d'ennemis  qui  nous  at- 
«  tendent.  » 

Ces  paroles  rallièrent  aussitôt  l'assemblée.  Elle  se  rangea  en 
entier  à  l'avis  de  Moquihuix,  en  disant  que,  dans  de  telles  con- 
jonctures, la  désobéissance  était  un  devoir  ;  que  Tannée  étant 
composée  de  la  plus  belle  fleur  de  leur  jeunesse,  jamais  il  n'y 
avait  eu  plus  de  chance  d'attaquer  à  la  fois  tous  les  ennemis  de 
l'empire.  Dans  l'ardeur  de  cette  résolution,  ils  se  préparèrent  au 
combat.  C'était  AxayacatI  qui  était  investi  du  principal  commande- 
ment. Il  marcha  au-devant  des  coalisés  et  les  chargea  avec  tant  de 
précipitation  et  de  furie,  qu'il  les  mit  promptement  dans  une  dé- 
route complète.  Les  plaines  du  Cuetlachtlan  furent  jonchées  des  ca- 
davres de  leurs  fils,  mêlés  à  ceux  des  soldats  des  trois  républiques. 
La  capitale,  épouvantée,  s'empressa  d'ouvrir  ses  portés  et  s'offrit 
humblement  à  payer  un  tribut  au  vainqueur.  Toutes  les  autres 
villes  de  celte  province  se  soumirent  jusqu'à  la  mer,  et  la  côte  de 
Chalchiuhcuecan,  qui  devait,  soixante  ans  plus  tard,  subir,  la  pre- 
mière, le  joug  des  Espagnols,  reçut  la  loi  des  Mexicains.  Ayant 
laissé  une  garnison  nombreuse  dans  la  ville  de  Cuetlachtlan,  l'ar- 
mée victorieuse  se  remit  en  marche  vers  l'Anahuae,  chargée  des 


—  257  — 

dépouilles  ennemies  et  traînant  à  sa  suite  six  mille  captifs,  des- 
tiaës,  dès  cet  instant,  aux  autels  des  dieux  de  Tenochtitlan.  Dès 
qu'on  apprit  à  Mexico  la  nouvelle  de  leur  approche,  le  sénat  sortit 
en  corps  au-devant  d'eux  jusqu'à  Acachinanco,  par  ordre  de  Mon- 
tézuma.  Les  anciens  portaient  des  cassolettes,  en  brûlant  du  pi- 
detl  (1),  pour  encenser  les  principaux  capitaines;  ils  se  rendirent 
ensuite  tous  ensemble  au  temple  de  Huitzilopochtli,  et  lui  ayant 
adressé  leurs  actions  de  grâces,  ils  allèrent  se  présenter  au  roi. 
A  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  ce  prince  continuait  à  tra- 
vailler à  rembellissement  de  ce  grand  édifice.  Il  venait  d'achever 
celui  auquel  on  donnait  le  nom  de  Tzompandi  (2),  destiné  à  rece- 
voir les  tètes  des  principales  victimes.  Profitant  de  la  victoire  de 
ses  petits-fils  et  de  leurs  valeureux  compagnons  d'armes,  il  en 
célébra  alors  la  dédicace  avçc  -un  grand  appareil  et  l'on  immola, 
à  cette  occasion,  les  nombreux  prisonniers  venus  des  plaines  du 
sud-est  (3). 

Pour  récompenser  Moquihuix  de  sa  bravoure,  Montézuma  lui 
donna  en  mariage  une  princesse  de  son  sang  ;  c'était  une  fille  de 
sa  propre  fille  Atotoztli  qui  avait  épousé  Tezozomoc«  fils  du  roi 
Itzcohoatl  (k).  Elle  était  la  sœur  unique  des  trois  rois  qui  régnè- 
rent après  lui  sur  les  Mexicains.  Les  noces  se  célébrèrent  avec 
une  grande  magnificence,  et  le  prince  de  Tlatilolco  reçut,  comme 
dot  de  sou  épouse,  les  terres  d'Aztacalco  qui  touchaient  au  bois 
de  Ghapultepec  (5). 

Cesl  à  la  suite  de  ces  fêtes  que  les  trois  che&  de  l'empire,  se 
voyant  déjà  les  maîtres  absolus  de  tant  de  royaumes,  résolurent 


U)  Alv.  Teioiooioc,  Crooica  Meiicana,  cap.  32.  —  Lepidell  est  une  espèce 
de  ubac. 

\2)  TzomjHintli,  c'est-à-dire,  TÉdifice  aux  tètes;  il  était  situé  eo  dehors, 
mais  tout  près  du  temple  de  Huitzilopochtli.  Nous  eo  parlerons  eo  soo  lieo  et 
place. 

(3)  Torqoemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  49. 

(4)  Ixtlilioehitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  46. 

(5)  Torquemada,  ibid..  cap.  50. 
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d'en  finir  tvec  les  Ghalcas»  dont  l'inquiétude  et  la  turbulence  les 
aYsient  si  souTent  préoccupés.  Récemment  encore  ih  avaient  ftit 
périr  un  prince  de  la  Camille  royale  de  Mexico,  Chimalpilli,  set- 
gnem'  d'Ecatepec,  et  leur  ville  était  un  foyer  perpétuel  de  conspi- 
ration contre  la  tranquillité  intérieure  de  l'Anahuac  (1).  La  tradi- 
tion raconte  que»  dans  une  des  escarmouches  fréquentes  qu'ils 
avaient  avec  les  Mexicains,  ils  surprirent  plusieurs  guerriers  de 
renom,  dont  l'un  nommé  TIacahuepan  était,  dit-on,  un  propre 
firère  de  Montéxuma.  Les  chefs  chalcas,  rassemblés  autour  de  lui, 
ayant  voulu  le  faire  roi,  il  se  mit  à  rire  :  pour  toute  réponse  il  se 
contenta  de  leur  demander  de  faire  ériger  un  grand  mftt  au  mi- 
lieu de  la  place  et  d'apporter  un  tambour,  afin  qu'il  pût  danser, 
chanter  et  se  divertir  avec  ses  compagnons.  On  s'empressa  de  le 
satisfaire.  Les  Mexicains  alors  commencèrent  à  répéter  à  voix 
basse  un  chant  mélancolique,  pendant  que  TIacahuepan  montait 
en  haut  du  mAt.  Dès  qu'il  y  fiit  arrivé,  il  s'écria  à  haute  voix  : 
«  Chalcas,  je  vous  achète  pour  mes  esclaves  et  ceux  de  mes  enfants; 
(c  vous  verrez  que  ma  prédiction  se  vérifiera.  i»  Les  Chalcas  répon- 
dirent qu'ils  le  voulaient  pour  leur  roi  ;  mais  il  n'en  fit  que  rire  et 
dit  aux  Mexicains  :  «  Mes  frères  et  mes  amis,  continues  vos  chants 
«  et  dites  aux  Chalcas  qui  vous  entourent  qu'ils  assistent  aux  funé- 
«  railles  de  leurs  enfants  et  petits-enfants.  »  Puis,  prenant  son  élan, 
il  ajouta  :  «  Mexicains,  je  pars  et  je  vais  vous  attendre.  »  En 
disant  ces  mots,  il  se  précipita.  Les  Chalcas  épouvantés,  ayant  re- 
levé son  cadavre,  le  portèrent  au  temple,  et  immolèrent  ensuite 
les  Mexicains  les  uns  après  les  autres  (2).  Ils  n'en  lurent  pas 
moins  fort  troublés  de  cet  événement.  La  nuit  suivante,  ils  crurent 
enlendre  deux  hiboux  gémir  tristement  sur  la  tour  du  grand  teo- 
calliy  ce  qui  fut  regardé  de  tout  le  monde  comme  un  augure  fu- 
neste et  un  signe  de  la  ruine  prochaine  de  la  nation  (3). 

(1)  Id..  Uiid. 

(2)  AI?.  Teiotooioc,  Cronica  Meiicaoa,  cap.  24. 

(3)  Acoata,  Hist.  nat.  y  moral,  etc..  tom.  II,  cap.  16. 
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Es  cIbIi  dutœ  tta^là  oiéine,  les  guerriers  de  FAnaboac  8'as« 
semblâienl  sout  les  banmètus  tnpériales,  pour  nareber  sur  Ghalco. 
FettdaDt  que  Tannée  était  à  Ooeotitlan ,  attendant  des  renforts  et 
dee  fivree  de  Mexico,  les  parents  de  ceux  qni  avaient  été  tnés  pré- 
eédenment  dans  les  guerres  contre  les  Chalcas  se  disposaient,  par 
ordre  de  Montézoma,  à  célébrer  la  mémoire  de  ces  tlittstres  morts. 
Les  pères  guidèrent  le  cortège  an  temple  de  Hmtcilopochtll,  les 
ons  portant  des  arcs  et  des  flèches,  les  autres  des  boucliers  dorés, 
ornés  de  plumes  brillantes.  Les  plus  vieux  tenaient  à  la  main  des 
easaoleltes  remplies  de  picieti,  et  ils  étaient  suivis  des  gens  du 
peuple»  habillés  suivant  leur  condition.  A  la  suite  des  femmes  et 
des  enfiints,  venaient  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  (garçons,  dan- 
sant et  chantant,  sur  un  ton  mélancolique,  au  son  du  téponattli  et 
du  tlapanfauehuetl  :  «  Si  nos  pères,  disaient-ils,  si  nos  fils  et  nos 
«  frères  ont  souffert  la  mort,  ce  n'est  pas  comme  un  cbètiraent,  ce 
«  n*est  pas  pour  avoir  volé,  menti  ou  commis  quelque  autre  bas- 
a  sesse;  mais  c'est  pour  l'honneur  de  la  patrie,  c'est  pour  la  dé- 
«  fense  de  l'empire  et  pour  la  gloire  de  notre  dieu  Huitzilopochtii , 
«  qu'ib  ont  succombé  ;  c'est  pourquoi  leur  mémoire  sera  à  jamais 
«  honorée.  »  En  les  écoutant,  les  parents  des  morts  étaient  assis  en 
cercle  autour  d'eux  daas  là  cour  du  temple  et  versaient  des  larmes. 
u  CoMolex*vouS)  leur  disait^on,  leur  sang  sera  vengé!  Invoquez 
H  donc  la  bvenr  du  soleil»  des  vents  et  des  tempêtes,  v 

Le  jour  commençant  à  baisser,  les  ministres  deMontézuma  dis- 
tribuèrent i  tous  des  présents  de  toute  espèce ,  des  vivres  et  des 
vêlements.  On  apporta  ensuiie  un  mannequin  revêtu  comme  un 
guerrier.  On  t'assit  sur  un  siège,  ayant  au-dessus  de  sa  tète  un 
éleudard  aux  finiiiles  d'or  ;  les  jeunes  gens  jouèrent  des  instru- 
ments funèbres,  on  entonna  le  chant  du  combat,  et  ics  parentsdes 
ëéfents  commencèrent  i  danser  tristement  to  danse  des  morts.  Du- 
rant quatre  jours,  on  répéta  ces  eérémoniea,  puis  on  brûla  le  man- 
nequin devant  le  temple  (1).  Danscet  intervalle,  l'armée  impériale 

1^  AIt.  Teioiomoc,  CroD.  Met.,  cap.  95. 
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s'était  rapprochée  de  Chalco.  La  outt  saivaate,  on  vit  briller  tar 
les  montagnes  voisines  de  cette  ville  les  feux  qu'on  allumait  dans 
les  occasions  importantes  et  scintiller  à  côté  les  haches  dont  le 
symbolisme  terrible  annonçait,  de  la  part  des  assaillants,  la  dé- 
termination de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  La  bataille  se  donna  le 
lendemain,  dans  les  environs  de  la  cité  menacée;  elle  dura  tout 
un  jour  sans  c|ue  de  part  ni  d'autre  on  signalât  aucun  avantage 
spécial.  Les  Chalcas  combattaient  pour  leur  indépendance  et  le 
salut  de  leur  patrie;  leur  courage  était  proverbial  dans  tout  l'Ana- 
huac.  Mais  enfin,  accablés  par  le  nombre  trop  supérieur  de  leurs 
ennemis,* ils  commencèrent  à  lâcher  pied;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
être  déroutés  entièrement.  Les  débris  de  leur  armée  s'enfuirent 
dans  les  montagnes  qui  forment  la  base  du  Popocatepetl  et  allèrent 
implorer  un  asile  chez  leurs  voisins  de  Huexotzinco  et  d'Atlixco. 
Les  chefs  de  l'empire  entrèrent  alors  sans  résistance  dans  la 
ville  de  Chalco ,  qu'ils  trouvèrent  à  peu  près  déserte  :  elle  fut  li- 
vrée au  sac  et  au  pillage  ;  après  quoi,  des  hérauts  allèrent  publier 
dans  les  environs  que  les  habitants  pouvaient  rentrer  sans  crainte 
dans  leurs  demeures.  Au  bout  de  quelques  jours,  un  grand  nom- 
bre finirent  par  se  rendre  à  cette  invitation  :  on  y  laissa  les  plus 
pauvres,  mais  les  riches  et  ceux  qui  étaient  en  état  de  fomenter 
des  troubles  forent  dispersés  dans  le  voisinage  de  Tlalmanalco, 
de  Tenanco,  de  Cbimalhuacan,  de  Tecuanipan  et  de  M amalhuaz- 
can.  Il  y  en  eut  cependant  encore  un  grand  nombre  qui,  préférant 
la  misère  au  joug  des  Mexicains,  restèrent  dans  les  montagnes  où 
ils  périrent,  pour  la  plupart,  de  froid  et  d'inanition.  Ceux  qui  leur 
survécurent  finirent  par  avoir  recours  à  la  pitié  de  Montézoma, 
après  avoir  souffert,  durant  plusieurs  mois,  les  plus  cruelles  pri- 
vations (1). 

Les  nobles  et  les  guerriers  qui  s'étaient  distingués  dans  cette 
guerre,  à  quelque  rang  ou  quelque  canton  de  l'Anahuac  qu'ils 

(1)  Torquemtda,  Monsrq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  SO. 
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appartinssent»  reçurent  ienr  part  du  butin  provenant  de  Chaleo. 
Mais  le  partage  des  terres  et  domaines  de  cette  principauté  ne  fut 
pas  si  aisé.  Les  travaux  que  le  gouvernement  mexicain  ordonna  pour 
faire  le  nouveau  cadastre  donnèrent  Heu,  plus  tard,  à  des  difficul- 
tés d'autant  plus  sérieuses,  qu'un  grand  nombre  de  Cbalcas,  étant 
retournés  dans  leurs  héritages,  s'opposèrent  constamment  à  ce 
qu'on  en  fit  une  répartition  nouvelle  (1). 

Les  solennités  funéraires  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  cette 
guerre  continuèrent  après  la  réduction  de  Chaleo.  Après  avoir 
brûlé  le  mannequin  qui  les  représentait,  leurs  femmes  et  leurs  pa- 
rents, ayant  conclu  le  jeûne  de  quatre-vingts  jours,  imposé  par  le 
rituel,  altèrent  en  enterrer  les  cendres  sur  la  colline  de  Xahual- 
huacan,  aux  frontières  des  vaincus.  A  leur  retour,  le  roi  leur  fit 
distribuer  de  nouveaux  présents,  et  chaque  famille  prit  part  à  un 
festin,  suivant  sa  qualité  et  ses  moyens;  à  la  fin  du  repas,  on  brûla 
les  vêtements  des  défunts  et  on  servit  à  leurs  parents  du  pulqué 
blanc  et  jaune.  Les  vieillards,  s' adressant  ensuite  aux  morts, 
s'écrièrent  avec  emphase  :  a  Maintenant,  nos  enfants,  vous  êtes 
«  avec  les  dieux,  vous  jouissez  de  la  lumière  du  soleil.  Nous  vous 
«  invoquerons  désormais  dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes, 
«  dans  les  déserts  et  dans  les  lieux  habités;  car  il  n'y  a  plus  pour 
«  vous,  pour  qui  le  soleil  brille  toujours,  ni  ténèbres  ni  brouil- 
<c  lards  ;  vous  jouissez  d'une  gloire  bienheureuse  dans  l'allégresse 
«  et  dans  la  présence  des  dieux.  »  Cette  apothéose  fiit  suivie  de 
nouvelles  libations  qui  mirent  fin  à  la  solennité  (2). 

L'année  d'après  la  soumission  des  Chalcas,  les  Mexicains  et 
les  Tlatilolcas  convinrent  de  délimiter  leurs  territoires  respectife, 
en  ce  qui  concernait  directement  leur  ville  et  la  banlieue.  Le  canal 
qui  séparait  TIatilolco  de  Tenochtitlan  s'était  mis  presque  à  sec, 
peut-être,  depuis  les  grands  travaux  qui  avaient  été  faits  pour  ga* 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist  Chron. 

())  AIt.  Teioiomoc,  Crooica  Méiicana,  cap.  15. 


1 


rautir  Mexico  des  ^ux  du  lac  salé.  lU  conviorant  alors  de  le  net- 
toyer à  frais  comomas,  de  Télargir  et  de  Tapprofondir,  de  sorte 
que,  tout  en  le  faisant  servir  à  marquer  les  limites  des  deux  villes, 
les  habitants  pussent,  en  même  temps,  en  foire  usage  comme  voie 
de  communication,  pour  le  transport  des  denrées  et  marchan- 
dises. Le  grand  tianquiz  ou  marché  principal  de  TIatîlolco  fut 
alors  augmenté  considérablement  et  reçut  des  embellissements  et 
des  améliorations  notables.  On  amena,  par  un  nouveau  canal, 
les  eaux  du  lac  à  c6té  même  des  portiques  de  cette  place  immense 
que  les  conquêtes  de  Montézuma  avaient  rendue  TentrepAt  du 
4K)mmerce  de  la  plus  grande  partie  de  TAmérique.  Comme  elle 
était  commune  aux  deux  villes,  elle  fiit  également  achevée  aax 
frais  de  Tune  et  de  Tautre  (1).  C'est  là  qu'au  rapport  des  conqué- 
rants on  trouvait  les  productions  variées  de  cet  autre  monde  et 
que  se  donnaient  rendez-vous  les  marchandises  de  toutes  les  na- 
tions occidentales. 

Montézuma-Ilhuicamina,  qui  n'avait  pas  moins  en  vue  la  pros- 
()érité  de  l'Anahuac  que  sa  propre  grandeur,  s'était  montré  con- 
stamment l'ami  et  le  protecteur  le  plus  ferme  du  commerce  mexi- 
cain etacolhua.  Administrateuréclairé  autant  que  guerrier  redou- 
table, il  avait  aidé  puissamment  à  l'organisation  de  cette  branche 
/importante  du  gouvernement,  et  c'était  à  Tabri  des  portiques  de 
TlatiiolcQ  que  s'étaient  formées  ces  grandes  corporations  de  mar- 
chands dont  le  patriotisme  et  le  courage  avaient  apporté  à  Mexico 
les  richesses  du  midi  et  ouvert  à  leurs  souverains  les  portes  de  tant 
de  royaumes.  Aiguillonnés,  non  moins  par  le  désir  d'être  utiles  à 
leur  pays  que  par  celui  de  servir  leurs  intérêts  particuliers,  ils 
avaient  pénétré  récemment  dans  les  provinces  inconnues  de 
Tehuantepec,  de  Soconusco  et  de  Guatemala  et,  peut-être,  jus- 
qu'aux régions  lointaines  qui  s'étendent  au  delà  de  Nicaragua  et  de 
l'isthme  de  Panama.  C'étaient  eux  qui,  au  retour  de  leurs  expédi- 
ai) Torqui'Uiada,  ibid.  ut  «up. 
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tiottft,  rendaient  confidentiellement  couple  à  leun  rois  des  re»* 
soorces  des  divers  pays  qu'ils  avaient  parcouros,  de  la  puissance  des 
souverains  qui  y  régnaient»  de  l'organisation  intérieure  de  leurs 
états,  de  leurs  forces,  du  nombre  de  leurs  vassaux»  de  la  quantité 
et  de  la  valeur  des  impôtsqu'on  y  prélevait  annuellement.  C'est  ainsi 
que  Montézuma,  Nesahualcoyotl  et  Totoquihua  obtinrent  la  cou* 
naissance  de  tant  de  particularités  intéressantes  etqu'ils  purent  s'as- 
surer des  moyens  nécessaires  pour  conquérir  ensuite  quelquesHines 
de  ces  belles  contrées.  Les  choses  en  étaient  arrivées  au  point  que 
les  marchands  de  l'Anehuac  étaient  devenus  un  objet  de  terreur 
pour  un  grand  nombre  de  princes  ;  ayant  devant  les  yeux  l'exem- 
ple du  puissant  roi  de  CohuaixUahuacan,  vaincu  et  mis  i  mort  en- 
suite par  ses  propres  sujets,  pour  avoir  voulu  fermer  l'entrée  de 
ses  états  à  ces  ambitieux  trafiquants,  ils  ûe  redoutaient  pas  moins 
de  les  repousser  que  de  les  recevoir.  C'est  qu'en  effet  toutes  les 
guerres  entreprises  par  les  chefs  de  l'empire,  depuis  la  mort 
d'itzcohuatl,  en  dehors  des  limites  de  l'Anahuac,  n'avaient  eu 
d'autre  objet  avoué  que  la  protection  des  marchands  et  la  néces- 
sité de  chAtier  les  peuples  qui  s'étaient  montrés  hostiles  à  leur 
égard. 

Le  commerce  jouissait  alors  de  grands  privilèges  en  dedans  et 
en  dehors  de  la  vallée;  quoiqu'il  soit  difficile  de  déterminer 
quelle  était  sa  condition,  antérieurement  à  cette  époque,  il  y  a 
lieu  de  croire,  cependant,  qu'elle  fut  toujours  supérieure  à  celle 
des  artisans  et  des  laboureurs.  Dans  toutes  les  villes  de  quel- 
que importance,  il  y  avait  des  corporations  de  marchands,  dont  le 
rang  suivait  d'ordinaire  celui  de  la  noblesse  fiéodale.  Pour  leur 
appartenir,  il  fallait  prouver  d'abord  qu'on  était  né  dans  une 
famille  connue  et  de  mariage  légitime  :  on  y  entrait  alors,  mais 
avec  la  licence  du  souverain ,  nécessaire  lors  même  qu'on  était 
fils  de  négociant.  Ceux  qui  en  iiaisaient  partie  étaient  exempts  de 
tout  service  personnel,  à  moins  d'urgence  ou  de  nécessité  pu- 
blique. Nul  seigneur  ne  pouvait  les  obliger  à  s'employer  pour  lui 
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dans  ses  champs  ou  ailleurs  ;  les  impôts  qu'ils  payaient  étaient 
cotés  sur  la  valeur  des  marchandises  dont  ils  étaient  les  posses- 
seurs, et  on  ne  leur  demandait  une  capitation  qn'en  cas  de  guerre, 
ce  qui  les  exemptait  alors  du  service  des  armes  (1). 

Au  sortir  dés  troubles  causés  par  l'ambition  de  Tezozomoc  et 
la  tyrannie  de  Maxtiaton,  les  villes  de  Mexico-Tenochtitlan,  de 
TIatiloIco,  de  Tetzcuco,  de  Huexotia,  de  Coatlychan,  de  Hnitsilo- 
pochco,  de  Chalco,  d'Azcapotzalco,  de  Quauhtitlan,  de  Coyohua- 
can,  de  Xochimilco  et  d'Otompan  passaient  pour  les  plus  com- 
merçantes de  la  vallée.  Leurs  corporations  étaient  riches  et  pais- 
santes, et  leurs  marchands  trafiquaient  déjà  en  dehors  de  TAna- 
huac,  en  cherchant  à  faire  concurrence  aux  TIaxcaltéques  et  aux 
Cholultèques,  sur  les  marchés  étrangers.  Ceux  de  TIatilolco  pa- 
raissent avoir  été,  cependant,  les  plus  avancés  dans  leurs  affaires, 
et  leur  tianquiz  était  regardé  comme  le  plus  achalandé  de  tous 
ceux  qu'il  y  avait  sur  les  lacs.  Ils  avaient  été  les  premiers  à  par- 
courir les  régions  lointaines,  et,  dès  le  règne  de  Quaquauhpitza- 
huac,  fils  de  Tezozomoc,  ils  avaient  créé  une  compagnie  mar- 
chande, avec  un  tribunal  de  commerce,  ayant  à  sa  tête  deux 
consuls  ou  prévôts  dont  les  noms  ont  été  conservés  ainsi  que 
ceux  de  leurs  successeurs  (2). 

Avec  les  guerres  dltzcohuatl,  les  relations  de  toutes  les  villes 
de  TAnahuac  prirent,  comme  on  Ta  vu,  un  développement  subit 
qui  excita  promptement  l'envie  des  nations  voisines  ;  mais  dans 
la  dernière  période  du  règne  de  Nezahualcoyotl  et  de  Montézuma, 
on  voit  le  commerce  s'organiser  partout  d'une  manière  remar- 
quable et  prendre  définitivement  dans  l'état  un  rang  distingué 


(1)  Herrera,  Hist.  Geu.  de  las  Ind.-Occid.,  decad.  Ill,  lib.  4,  cap.  17. 

(2)  SahagQD,  Hist.  de  las  cosas  de  Naeva-Espana,  lib.  IX,  cap.  1  et  5.  — 
Sous  le  règne  de  Ouaqoaahpitzahaac,  les  chefs  du  commerce  de  TIatilolco 
étaient  Itzcohuatl  et  Tziuhtecatl.  Sons  Tlacateotl,  c*ét«ient  Goimatiin  et  Tsom- 
pantiin.  Sous  Quanhtlatobua,  on  les  nommait  Tollamimich  et  Micxotzinyauh  ; 
enfin  sous  Moquihuix,  Popoyotzin  et  Tlacochin. 


entre  raristocraiie  ei  le  peuple.  Lee  corporatioos  de  Mexico»  de 
Tetseaco,  de  Haitxiiopocbco,  d'Azcapotzalco  et  de  Qaaohtitlan 
s'ékant  nnies  à  la  compagnie  de  Tlatîlolco,  sons  la  protection  de 
ces  deux  souverains  (1),  obtinrent  d'eux  le  privilège  exclusif  de 
trafiquer  en  dehors  de  la  vallée  et  de  pourvoir  ses  habitants  des 
produits  de  l'étranger.  Cette  compagnie,  hiérarchiquement  con* 
stitttée»  comprenait  trois  classes  de  marchands»  distingués  les  uns 
des  autres»  suivant  l'importance  de  leurs  charges  ou  de  leurs  ri- 
chesses. C'est  parmi  les  premiers,  appelés  Pochtecas,  qu'on  choi- 
sissait les  membres  du  grand  conseil,  et  leur  influence  était  telle 
({u'a  quelque  moment  que  ce  fût»  ils  avaient  accès  auprès  du 
monarque.  C'étaient  eux  qui  fixaient  le  prix  des  marchandises 
étrangères»  qui  avaient  la  direction  et  la  police  des  tianquiz  ;  ils 
en  composaient  les  tribunaux  et  pouvaient»  au  besoin»  rendre  des 
sentences  de  mort  dans  l'étendue  de  leur  juridiction.  Enfin»  si» 
dans  quelque  province  du  dehors»  une  insurrection  venait  à 
éclater  contre  des  marchands  de  l'Anabuac,  où  ceux-ci  eussent  été 
maltraités»  c'était  encore  à  la  compagnie  que  le  souverain  délé- 
guait le  soin  d'en  faire  exécuter  le  châtiment  contre  la  nation  cou- 
pable :  les  marchands  levaient  alors  eux-mêmes  l'armée  qui  leur 
était  nécessaire»  Téquipaient  à  leurs  firaisy  nommaient  les  officiers 
et  les  généraux  qui  devaient  la  commander»  et  élisaient  le  général 
en  chef»  qui  prenait  le  titre  de  «  Quappoyahuatzin  ».(3).  Cependant 
Tlaiilolco  demeura,  comme  auparavant,  le  siège  de  cette  compa- 
gnie» et  ses  marchands  continuèrent  à  avoir  le  pas  sur  les  autres. 
Après  la  conquête  de  Cohuaïxtlahuacan  et  des  provinces  voisines, 
la  ville  de  Tochtepec  étant  devenue  l'entrepôt  central  des  opéra- 
tions commerciales  de  l'Anahuac,  en  dehors  de  la  vallée,  et  le 
rendez-vous  principal  des  caravanes  de  l'est  et  du  midi»  au  dé- 

*i)  Sibagan,  ibid.  —  Les  marchands  des  autres  grandes  villes  de  TAot- 
huae,  et  en  particolier  de  Hacxotla,  Coatlychan,  Chalco  et  Otompiii,  entrèrent 
essoiieen  partage  des  mêmespririléges  en  s^unisseutaucorpsde  la  compagnie. 

(2)  Sabagun,  ibid.,  cap.  5. 


—  iM  — 

part  et  an  retour  de  leur»  voyages,  un  grand  aonibre  de  TtatH 
loicas  allèrent  t*y  étaUir  et  y  fondèreat  des  maisons  de  commeroe 
importantes»  succursales  de  celles  de  Mexico.  Dans  cette  ville 
était  le  temple  le  plus  renommé  du  dieu  des  marchanda,  Yaca* 
teuctH  (1);  nul  n'y  passait  sans  lui  présenter  quelque  don,  et  les 
chefs  des  caravanes  ou  des  expéditions  commerciales  offraient  à 
ses  autels  des  sacrifices  d'une  grande  valeur,  avant  de  se  séparer, 
pour  se  rendre  dans  les  diverses  contrées  où  les  appelaient  leurs 
intérêts  ou  ceux  de  leurs  souverains  (2).  C'est  en  instituant  cette 
grande  compagnie  et  en  lui  donnant  le  monopole  exclusif  du 
trafic  avec  les  nations  lointaines  que  les  maîtres  de  Tempire  ré- 
compenaèrent  les  services  que  ses  membres  leur  avaient  rendus. 
Ce  ne  fiit  pas  tout  :  pour  des  services  particuliers  et  d'un  ordre 
éminent,  une  noblesse  spéciale  fut  créée  en  leur  faveur,  et  ils 
furent  admis  à  la  chevalerie  sous  le  titre  de  «  Topiihuani  »  (3). 
En  cette  qualité  ils  participaient  aux  grandes  charges  de  l'état 
en  rapport  avec  leur  profession,  entraient  aux  conseils  de  la  mo- 
narchie  et  donnaient  leur  avis  dans  les  consultations  importantes. 
Cependant,  les  guerres  que  l'empire  avait  soutenues,  sur  les 
plaintes  ou  à  l'instigation  du  commerce»  en  dehors  de  l'Anafauac, 
avaient,  jusque-là,  profité  bien  plus  à  Montézuma  qu'à  Nesahual- 
coyotl.  Dans  les  limites  que  s'étaient  tracées  mutuellement  les 
chefe  de  l'empire ,  les  conquêtes  territoriales ,  laites  en  commua , 
devenaient  le  partage  de  celui  des  trois  souverains  aux  états 
duquel  elles  se  rattachaient  par  leur  position  géographique.  Cest 
ainsi  que  Mexico  avait  droit  à  toutes  celles  qui  se  faisaient  à  l'eet 
et  au  sud,  tournant  à  l'ouest  jusqu*aux  frontières  du  Michoacau, 
TetEoUGO  à  toutes  les  régions  du  nord  et  de  l'est  depuis  la  ligne 

(1)  Yacatewtli,  Seigneur  au  grand  nez,  tel  est  le  sens  du  nom  de  ce  dieu 
dont  nous  parlerons  amplement  au  litre  de  la  religion,  des  mœurs  et  cou- 
tumes des  Meticatns. 

{1)  SalMgun,  ibid.,  cap.  11. 

(3)  f^Hihmani,  c*e8t<à'4iro,  celui  ^ui  perte  ou  «  droit  de  porter  une  ha- 
guetle,  iusigne  du  commandement. 
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dirisoriale  qui  coupait  les  lacs  par  le  milieui  ai  Tlaoopaii  i  eeHas 
do  nord-oaesty  ou  la  puÛBance  dea  rois  taraaquea  ai  le  courage 
brouche  des  Chicbimèques  sauvages  aaiptehèreni  eonatanment 
les  rois  de  TAnabuac  d'étendre  leurs  armes.  Jusque-là  i  Teiacuco 
même  n'avait  que  peu  profité  de  leurs  victoires  ;  mais,  à  la  siûie 
des  travaux  entrepris  an  canal  de  Tlatilolco,  les  armes  impériales 
s'étaot  portées  sur  les  seigneuries  de  Tziauboobuac  et  d'Aloeb- 
pan,  au  nord-est  de  l'Anabuac»  les  rendirent  tributaires  de  Neia- 
hualooyotl,  qui  les  réunit  à  son  domaine  privé.  Celle  d'Aioehpan 
comprenait  sept  provinces,  dont  les  ricbes  productions  augmen- 
(èrsnt  considérablement  les  revenus  de  la  cour  de  Teticueo  (1). 
Cette  expédition»  où  le  monarque  acolbua  s'était  rendu  en  per- 
soDoe,  fut  suivie,  vers  le  même  temps,  d'une  autre  non  moins  im- 
portante ;  ce  fut  celle  du  Guextlan  qui  fit  le  plus  grand  honneur  a 
sa  fiamille.  Des  marcbands,  sujets  de  l'empire,  s'étaimit  réunis  à 
la  foire  de  Tuzpan,  grande  ville  située  à  peu  de  distance  du  golfe 
da  Mexique,  entre  Tampico  et  Nauhtian  (2).  A  ta  suite  d'une  que- 
relle, excitée,  peut-être,  par  la  jalousie  des  Tlaxcaltèques  ou  par 
leur  propre  insolence,  ils  y  avaient  été  attaqués  par  les  babitants, 


(1)  Les  tributs  de  la  proYÎDce  de  Tziauhcohuac  consistaient  en  quarante 
HMTgfS  de  riches  étoffes,  tingt  de  tuniques  (wipil)  tissues  de  diverses  con- 
Isofs,  irenle-lroifi  chargM  de  caoao,  deni  mille  de  boules  d*ttUi  <oaDntchooc), 
quatre  cents  pièces  d^étoffes  teintes  avec  la  cochenille,  sans  compter  divers 
oQTra^  de  plumes,  etc  Les  tributs  de  la  région  d'Atocbpan  consistaient  eu 
hait  mille  eent  charges  dTéSoffes  4t  diverses  espèces,  cent  charges  d'étoffes  de 
tlacatanhqoi,  cent  antres  plus  belles,  etc.  En  outre,  qualn  cents  pelacas  ou 
coffrets  traTSilIés,  quatre  cents  cuirs  de  cerfs,  cent  cerfs  vivants,  cent  charges 
de  chilé  (espèce  de  piment^  cent  charges  de  pepitas  (on  pépins  de  melon  fari- 
oen  qui ,  réduits  en  poudre,  servent  à  faire  une  espèce  d'orgeat  ),  cent  grands 
perroquets,  quatre  cents  sacs  de  plumes  blanches  pour  ouvrager  des  étoffes, 
quatre  erals  sacs  dt  pkinMs  de  diverses  csalevn»  deui  csnis  tbsfgts  de  ser- 
rietles.  ainsi  qu'un  cerlain  nombre  de  ieiimes  peur  lé  scrvioÉ  du  palais. 
litliliochilJ,  HisL  des  ChictaîMèques^  tom.  I,  cbtp.  40.) 

\t)  Tus^im  est  earore  une  bourgade  de  quelque  importance»  sur  la  rivière 
et  prèo  dt  U  UgiHiedtt  mèOM  non,  i  pon  de  distance  du  gsliB  du  Aeiiqne,* 
10 1  au  sud  de  Tampico. 
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qpii  les  avaient  presque  tous  mis  à  mort.  La  nouvelle  en  fut  ap- 
portée à  Tetzcuco  par  des  marchands  de  Tollantzinco. 

Necabualcoyotl  convoqua  aussitôt  ses  collègues,  et  la  guerre  foi 
résolue.  Les  Iroupes  réunies  des  trois  royaumes  furent  placées 
sous  la  conduite  de  son  fils  Xochîquetzal ,  qui  joignait  au  titre  de 
président  des  académies  le  rang  de  Tlacochcalcatl ,  ou  lieutenant 
général  du  royaume  (1).  Peu  de  jours  après  qu'il  eut  quitté  Tetz- 
cuco ,  le  monarcfiie  ,  dans  le  dessein  d'assurer  plus  promptement 
la  victoire,  fit  partir  une  seconde  armée  sous  les  ordres  de  son 
fils  Acapipiol.  Ce  prince ,  saisissant  cette  occasion  pour  ajouter 
de  nouveaux  lauriers  à  sa  gloire  militaire ,  prit  un  chemin  diBé- 
rent  de  celui  de    son  frère  et  s'avança  à  marches  forcées  sur 
le  Cuextian  ,  où  il  arriva  quelque  temps  avant  lui.  A  son  arrivée 
sur  les  bords  du  fleuve  de  Panuco,  ayant  trouvé  les  Cuextecas,  qui 
venaient  d'y  camper,  il  les  chargea  avec  une  telle  furie  ,  qu'il  les 
mit  promptement  en  déroute.  Un  grand  nombre  se  noyèrent  en 
passant  la  rivière ,   qu' Acapipiol  traversa ,  de  son  cété ,  à  leur 
poursuite.  Lorsque  Xochiquetzal  arriva,  il  leur  avait  déjà  livré 
plusieurs  batailles  sanglantes  et  avait  réduit  à  son  obéissance  la 
plupart  de   leurs  villes  :  telles  étaient  Tlahuitollan,  CocoliUan, 
Acallan,  Païztla,  Tecocoyocan,  Otlaquiquiztla  et  Xochiquepalco  ; 
elles  s'étaient  soumises  à  payer  tribut  aux  Acolhuas,  et  il  ne  lui 
resta  plus  qu'à  seconder  les  eflForts  de  son  frère.  Les  deux  princes, 
ae  ce  succès ,  ne  crurent  pas  devoir  étendre  plus  loin 
mes;  ayant  laissé  des  garnisons  suffisantes  pour  contenir 
y  US  reprirent  le  chemin  de  Tetzcuco,  oii  ils  furent  reçus 
avec  les  honneurs  du  triomphe  (2). 

(1)  A  Mexieo    fl»Ai«.* 
sime.  A  Tcucuio    -1     .  ^"*  •^•'^  ^  **^  ^®  TUuMhealcaH  éUil  le  géoéralis- 
Ttacachcaicaa    ''*    ■^'^^•Jt  qoe  le  seeond,  le  premier  ayant  le  litre  de  Hwy- 

(*)  I»UiUochM*^*w'*"^''^'  Grand-Mâitre  de  la  Maison  des  armes, 
royale  (Cod.  Tell     r    ^'  ^*  ®"^*  "^  ^  ^^®*  Letellier,  MS.  de  la  bibliothèque 
an  Mexiqoe*  et  u  *''    ^'^-H  marque,  à  Tann^  1460,  un  tremblemeot  de  terre 
'  "*  »««ODd  ^  ran  1462, 
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La  rédaction  des  seignenries,  situées  au  midi  de  Gholullan,  par 
les  armes  impériales  fat  accomplie  également  avant  la  conclu- 
sion de  cette  année  ;  c'étaient  celles  de  Tepeyacac»  de  Tecama- 
chalco,  de  Quauhtinchan,  de  Tecalco  et  d'Âcatzinco  »  regardées 
jusque-là  comme  le  boulevard  des  cités  Iibres]du  plateau  de  Huit- 
zilapan.  Leurs  chefs  n'avaient  cessé  de  sympathiser  avec  ceux  de 
Tlaxcallan  et  de  Huexotzinco,  dont  les  intérêts  leur  étaient  com- 
muns; mais»  à  l'instigation  de  ces  derniers,  ils  provoquèrent  la 
colère  des  souverains  de  la  vallée,  en  laissant  tuer  des  marchands 
de  l'Anabuac,  de  passage  sur  leur  territoire.  Après  une  campagne 
aussi  courte  que  glorieuse,  elles  furent  réduites  au  rang  de  pro- 
vinces mexicaines  et  adjugées  au  domaine  de  Montézuma.  Par 
cette  conquête,  les  rois  alliés  achevaient  de  circonscrire,  dans 
leurs  limites  naturelles,  les  turbulentes  républiques  qui  leur  avaient 
prêté  naguère  un  appui  si  puissant  ;  ils  les  mettaient  hors  d'état 
de  leur  nuire  désormais  d'une  manière  sérieuse,  et,  à  l'exception 
duTotonacapan,  au  levant,  elles  se  trouvaient  bornées,  de  tous 
cètés,  par  les  possessions  des  Acoihuas  ou  des  Mexicains.  (De  l'an 
VI  AcaU,  1459  à  l'an  VII  TecpatI,  1460.) 


*- 


LIVRE     ONZIÈME 


CHAPITRE  PREMIER. 


loqoiéUide  et  tristesse  de  NezahaalcoyoU.  Son  amour  pour  Axcaiochiil,  Sau- 
cée de  Quauliquauhtzin.  Il  fait  tuer  celui-ci  h  la  guerre.  Il  épouse  Azca\o- 
ckitl.  IfaiMAUce  desoo  fils  Neiahoalpilli.  Ëteodne  et  prospérité  de  Tetievco. 
Palais  du  roi.  Compositioo  des  conseils  et  tribunaux.  Jardins  de  Tetzcut- 
lioco.  Misère  des  Chalcas.  Aqueduc  de  Chapultepec.  Chaussées  difi>rses  de 
Mexico.  Traraux  dirers  de  Montéxuna  et  de  Nenbualcoyoll.  Insorrectioii  de 
Tampaoeo.  Mort  de  Mootésuaia  l**.  Il  déshérite  son  fils  «a  profit  de  ses 
pctils-fils.  Éleclion  d^Axayacatl.  Ce  prince  songe  à  porter  ses  armes  contre 
Tehuantepec.  Description  de  Tisthme  de  ce  nom  et  de  cette  Yîlle.  Expédi- 
tion rapide  «TAïayacatl  dans  cette  contrée  et  dans  le  Soeoaosco.  Prise  de  Goa- 
lolco.  Apparition  de  Tetxcatlipoea  aux  Mexicains»  au  combat  d'AUixco.  Ori- 
gine de  la  jalousie  d*Axajacatl  contre  Tlatilolco.  Mort  de  Totoquihua,  roi 
de  Tlaeopan.  Cbimalpopoca  lui  succède.  Lois  sévères  de  Nexabualcoyotl  sur 
les  forêts  royales.  Anecdote  à  ce  sujet.  Histoire  du  bûcberon  et  de  sa  femme. 
Le  i-hasseor  «o  renard.  Goût  de  Nexabualcoyotl  pour  la  musique  et  la  poé- 
sie. Cbants  de  Neuboalcoyotl.  Maladie  de  ce  prince.  11  nomme,  pour  son 
saccessenr,  soo  plos  jeune  fils  Nexabualpilli  et  le  recommande  à  son  fils 
Acapipiol.  Celai- ci  le  reconnaît  pour  son  roi  en  présence  de  ses  frères.  Mort 
de  Ncîabnalcoyoil.  Son  caractère  et  ses  qualités. 


Cependaot  NezahualcoyoU  était  arrivé  déjà  à  un  Age  avancé , 
et  quoiqu'il  eût  un  gnmd  nombre  d'enfants  de  ses  difnrtes  coo- 


i^^ 
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cabines,  n'ayant  jamais  songé  à  se  marier»  il  se  voyait  privé  d'hé- 
ritiers légitimes.  Cette  pensée  le  préoccupait  péniblement  depuis 
plusieurs  années  ;  il  commençait  à  craindre  que  les  fils  qu'il  avait 
élevés»  les  uns  après  les  autres,  aux  emplois  les  plus  éminents, 
et  qui,  tous,  s'étaient  distingués  avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans 
les  guerres  de  l'empire,  ne  vinssent,  après  sa  mort,  à  se  disputer 
sa  succession  et  à  mettre  en  lambeaux  les  états  qu'il  avait  tra- 
vaillé, avec  tant  de  courage  et  de  constance,  à  replacer  sous  soji 
sceptre.  La  succession  royale  était  héréditaire  dans  la  maison  de 
Tetzcuco;  mais,  au  défont  d'un  fils  légitime,  tous  les  autres  pou- 
vaient élever  des  prétentions,  entre  lesquelles  il  serait  peut-être 
aussi  dangereux  que  difficile  de  décider.  Ce  n'était  pas,  comme  à 
Mexico,  où  elle  était  élective  parmi  les  membres  de  la  fiimille  royale, 
•  et  où  le  sénat,  d'ordinaire,  tranchait  seul  la  question,  en  choisissant 

celui  qu'il  croyait  le  plus  capable  de  ceindre  le  diadème.  Comme 
Nezahualcoyotl  se  promenait,  un  jour,  roulant  tristement  ces 
pensées  dans  son  esprit,  il  entra  dans  les  bosquets  qui  bordaient 
le  rivage  du  lac,  et  continua  à  marcher  juscpi'à  Tepechpan. 

/  Quauhquauhtzin  était  seigneur  de  cette  ville,  et  l'un  des  quatorze 

principaux  dignitaires  de  la  cour.  Il  avait,  auprès  de  lui,  une 
jeune  Mexicaine,  d'une  rare  beauté,  nommée  AzcaxochitI ,  alliée , 
comme  lui,  à  la  famille  royale  (1],  et  qu'il  élevait  dans  l'intention 
d'en  faire,  plus  tard,  son  épouse  :  l'ayant  reçue  fort  jeune, 

f  comme  il  arrive  encore  souvent  parmi  les  Indiens ,  il  la  traitait 

comme  sa  fiUe,  en  attendant  qu'il  la  mit  dans  son  lit.  Ayant  ap- 
pris l'arrivée  de  Nezahualcoyotl ,  il  s'empressa  d'aller  le  recevoir 
et  de  lui  offrir  à  manger.  Contre  l'usage  ordinaire,  mais  pour 
fiiire  honneur  à  la  présence  royale,  il  le  fit  servir  à  taUe  par 


(1)  lulilxochitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  I,  chap.  i3.  —  Cet  éeriyain 
dit  ici  qa'AicaiochiU  éUit  fille  de  Temictzio,  oncle  de  Neuhualcojotl.  — Tor- 
quemada,  au  cootraire,  dit  qu'elle  était  fille  de  Totoquihua,  roi  de  Tlacopan 
et  épouse  de  Temictân  ;  il  ajoute  que  ce  fut  ce  Temictiin  que  Neahnalcoyotl 
fit  iiérir,  et  donne  à  Aieaxochitl  le  nom  de  Matlalciknatl. 
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AfcaiochiU,  dont  les  grâces  et  la  dignité  toachèrent  virement  le 
cœar  dn  ononarque. 

Sa  tristesse  se  dissipa  à  l'instant  ;  mais  il  dissimula  sa  passion 
le  mieux  qu'il  put,  et,  ayant  pris  congé  de  son  hôte»  il  retourna  à 
sa  cour,  en  songeant  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  lui,  afin 
de  pouvoir  épouser  sa  cousine.  Pour  y  arriver  plus  sûrement,  il 
le  chargea  d'une  expédition  qui  devait  avoir  lieu  sur  les  fron- 
tières, avec  ordre,  au  Tlacateccatl  qui  devait  l'accompagner  en 
qualité  de  lieutenant ,  de  l'entraîner  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  et 
de  faire  en  sorte  qu'il  succombât  sous  les  coups  des  ennemis. 
Quoique  étonné  de  voir  confier  un  poste  si  émihent  à  un  vieux 
soldat  usé  comme  lui,  Quauhquauhtzin  se  disposa  à  obéir  au  roi  : 
mais  il  entrevit  le  piège  et  composa  une  ballade  plaintive  à  ce 
SQJet,  qu'il  répéta  à  ses  parents  et  à  ses  amis  dans  un  festin 
d'adieu.  11  se  mit  ensuite  en  chemin  pour  les  frontières,  et  y  reçut 
la  mort  de  la  main  des  Tlaxcaltèques  (1).  Dès  que  le  temps  fixé 
pour  le  deuil  d'Azcaxochitl  frit  écoulé,  Nezahu^lcoyotl  la  fit  de- 
mander en  mariage  â  ses  parents,  qui  s'empressèrent  d'accepter, 
pour  la  jeune  fille,  une  alliance  si  haute  (2).  On  célébra  leurs  noces 
avec  une  grande  magnificence.  Les  rois  de  Mexico  et  de  TIacopan 
y  assistèrent,  ainsi  qu'une  multitude  de  seigneurs  des  trois  royau- 
mes, et  elle  frit  proclamée  solennellement  reine  des  Chichimè- 
ques  et  des  Acolhuas.  Nezahualpilli,  qui,  depuis,  succéda  à  Neza- 
hualcoyotl,  sur  le  trône  d'Acolhuacan,  fut  Tunique  fruit  de  ce 
mariage  (3).  Ce  prince ,  presque  aussi  célèbre  que  son  père , 
naquit  le  1^  janvier  146i^  [k). 

(1)  Torqaemada,  Mtoarq.  Ind..  lib.  H,  cap.  45.  —  hlliUochitl,  ibid.  ut  sup. 

(S)  Il  y  a  ici,  dans  litliliochill,  une  suite  d'aveDtares  qui  conYieboeot  plus 
à  un  ronMQ  de  cheYslerie  qu'à  une  histoire  sérieuse. 

^Z)  Torquemada,  ibid.  —  I\tliIiocbitl  donne  deui  fils  à  Azcaxocbitl,  mais  à 
un  intervaUe  considérable.  Nous  aimons  mieui  suivre  pour  cela,  Torquemada, 
dool  le  récit  est  beaucoup  plus  vraisemblable. 

(4)  Le  Cod.  Chimalp.  met  cette  naissance  à  Tan  XI  Tecpatl,  ou  t464,  diaprés 
Tordre  suivi  jusqu*ici;  mais  Tannée  mexicaine  terminant  vers  la  mi-mars, 
litlU&ochitl  cite  pour  ce  signe  l'an  1465  ,  qui  en  comporte  h  peine  trois  mois. 

m.  18 
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GflÉ»  é^o<|w  ^fcy  âvtt  ndsod/ètre  ao«flUléfée  mmid»  la  pkli 
florissante  de  TAnabuac.  Le  souveraia  de  TetxcQCO  »'aerçatl  pas 
nmm  aatorité  nmaa  despotique  que  OninàntaÎB  et  TechoJalt  :  mais 
si,  M  dedans  de  la  yallée»  ata  états  étaient  pins  limités,  sa  imia- 
sance^  au  dehors,  était  bien  plos  étendue  que  celle  de  ces  deox 
aïonarqnea,  et  un  grand  nointyre  de  royaumes  étrangers  recon- 
naissaient actuellement  Nesahuaicoyotl  pour  leur  maître,  ou  lui 
payaient  des  tributs  considérables.  Tetacuco,  partagé  en  six  quar- 
tiers principaux  qui  auraient  pu,  chacun  en  particulier,  passer 
pour  une  grande  ville,  était  certainement  alors  la  cité  la  plus  im- 
portante de  toute  rAmérique.  La  multitude  et  la  grandeur  de  ses 
palais  sont  attestées  par  tous  les  auteurs  contemporains  de  la  con- 
quête, et  Ton  peut  encore  s'en  rendre  compte,  à  l'aspect  des  ruines 
qu'on  rencontre  dans  la  ville  actuelle  et  dans  ses  environs. 

La  description  de  la  demeure  royale,  avec  celle  de  ses  cours, 
de  ses  portiques,  de  ses  galeries  et  de  ses  vastes  saUes,  de  ses 
jardins  ornés  de  statues,  de  riches  volières,  de  pièces  d'eau ,  de 
lacs  artificiels,  de  ses  immenses  rochers  sculptés,  avec  leurs  esca- 
liers gigantesques ,  embrasse  presque  un  volume  entier  dans  les 
œuvres  d'Ixtlilxochitl  (1).  Nezahualcoyotl  ea  avait  lui-même  tracé 
le  plan,  et  l'inspection  des  travaux  avait  été  confiée  i  deux  princes, 
également  illustres  alors  par  leur  rang  et  leurs  talents,  Xilonan 
de  Culhuacan  et  Moquihuix  de  Tlatilolco. 

La  salle  principale,  qu'on  pourrait  appeler  la  salle  dn  irtee, 
renfermait  le  «  teo-icpalpaa,  »  ou  tribunal  divin,  le  plus  auguste 
du  royaume.  C'était  un  siège  à  dossier  en  or  massif,  incrusté  de 
turquoises  et  d'autres  pierres  précieuses.  Sur  le  devant,  on  voyait 
une  petite  table  où  étaient  étalés  un  bouclier,  une  massue,  un  arc, 
des  flèches,  avec  un  carquois>  et  par- dessus,  un  crftne  humain, 
surmonté  d'une  émeraude  de  forme  pyramidale,  avec  le  panache 


(t)  Cet  écriYaio  eoustcre  k  €es  descriptions  les  chapiUes  36, 37  et  4S  de 
sea  Biatoire  des  Chichimèques. 


«  iwpiteti,  9  ometneÉl  ds  tète  des  wt»  ée  lAnahMc.  Uwp0«int 
é»  iigi6s*el de  Koim,  »ini  q«e  dts  éioSn  (îbium dt&  {rioiMt  de 
l'tigie  royal  »  serraient  de  tapis»  et  Le»  murailcB  élaiaal  recou*» 
fertea  de  tenlaret  en  poil  de  lap» ,  de  toutes  sottes  d*  ecfulenny 
représentant  des  anmaox ,  des  oiseaux  et  des  plantes.  Aukdeaina 
de  on  siège  s'élevait  nn  dais  de  plaases  magnifiqQe»  survente  d'un 
fiûsceaa  de  foudres  d'or  et  de  pierreries.  Àn-dessous,  était  un 
autre  tribunal,  ridMsient  orné,  ou  le  toi  âégeait»  d*ordinnire, 
pe«v  rexpédition  des  affaires ,  et  où  il  donnait  ses  audîenees  ; 
mais,  quand  il  avait  è  juger  des  couses  pins  graves  et  qui  pou- 
vaient entraîner  la  peine  de  UMrt ,  il  allait  s'asseoir  au  tribunal 
divin,  plaçait  sa  main  droite  sur  le  orftne,  prenait,  dans  la 
gauche,  une  flèehe  d'or  qui  hn  servait  de  sceptre,  et  se  eouron» 
sait  de  la  mitre,  ajrnbnle  de  la  dignité  senveraîne(l). 

Las  quatorze  grands  dignitaires  siégeaient,  par  ordre  de  rang, 
dans  la  menas  salle ,  qui  avait  trois  divisions  disbnotes.  f^  pre- 
mière étant  réserfée  an  roi,  les  six  premiers  seigneuiYooeupaient 
lia  secefide,  et  les  iMiît  autres  la  troisième.  Bn  face  de  eette  salle, 
du  eôsé  de  Test,  il  y  en  avait  une  autre  qni  était  partagée  en 
deux  :  dans  la  partie  intérieure ,  regardée  comme  la  plus  beno* 
rable,  siégeaient  las  huit  jugea,  quatre  nobles  et  quatre  plé- 
béiens, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ayant  avec  eus  les 
quinze  juges  provinciaux,  natifs  des  principales  villes  du  royaume, 
avec  lesquels  ils  devaient  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles 
et  criminelles.  Dans  Kautre  divisfon  de  la  satte,  se  trouvait  un 
tribunal,  composé  de  quatjie  ju^s,  qni  étaient  les  présidents  des 
€(natre  conseils  :  près  d'eux  s^ouvrait  une  petite  porte  au  moyen 
de  laquelle  ils  communiquaient  avec  le  roi  (2). 

Outre  les  grands  jatdins  de  Hueytecpan  ou  dn  P<ileÂs^ Vieux,  et 
ceux  de  Cfflan,  situés  près  do  palafs  de  son  père,  IVezahualcoyotf 


(1)  IiUiltocbiil,  ibicL»  toui  i,  cbap.  36. 

^:e^  Id.,  ibid.  ->  Torquemsda,  Mooârq.  lud.,  lib.  Il,  çjiç.  ^. 
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une  elMMnsé«  qui.  Amant  m  ciraril,  en  anrivmit  près  de  la  iant 
ferme,  aliaii  rejoindre  le  réservoir.  Le  royal  arcfaitecte  y  fit  poser 
un  doable  tuyau  en  terre  cuîle,  aiseï  large  pour  q|«*un  toaiiiie 
«>t  M  état  d'y  entrer,  ain  de  pouvoir  ie  nettoyer,  et  les  Menoaims 
eurent  bientM  le  iM>nliettr  de  roîr  arriver,  au  aein  de  lev  eité, 
les  eeuK  limpides  dont  Ms  s'abreuvèrent  désonna».  I^  chaeasée 
«iir  laqeeHe  était  construit  t'aquednc  eut  alors  un  double  evian- 
l«{îe*  eHe  frella,  de  oe  côté,  Mexico  à  la  canpag^ne ,  et  sernt  de 
chemin  public  à  ceux  da  «dehors  pour  arriver  a  la  capitale  (1).  La 
cfcaeesée  de  XochimUco  et  de  Gayohuacan ,  jetée  sur  le  lac  sous 
le  règfne  précédent,  avait  été  la  première  œuvre  de  ce  genre 
Celle  ^iri  réunissait  TIacopan  à  t'e^pieduc  et  celle  qui  joignait  ta 
ville  an  rocfb^r  de  Tepeyacac  (t)  lurent,  peut^lre,  constniileë 
vers  le  même  temps,  la  dernière  ayant  4té  la  chaussée  de  Cvîtia- 
huac,  passant  par  Itetapalapan  et  MexicaHsmco,  par  où  entreront 
ensnte  les  conquérants. 

Bes  ouvrière,  fovrnis  par  les  nombreuses  provinces  tributaires 
de  l'empm,  'étaient  contmneHement  œenpés  à  des  travaux  d'otî* 
lité  pubKqne,  soit  à  TenechtUllan,  soit  à  Tetaceco  o«  è  Tkcopaa. 
Dans  la  première  de  ces  vîltes,  les  édifices  consacrés  au  caMe,  H, 
snrtoet  4e  ftample  de  Baitcâepednii^  étaient  l'objet  le  phis  constant 
de  fo  sollioitude  roya;le.  On  venait  alors  de  rebâtir  ce  saflotnaipe, 
déjê  tensidéraMemeot  eigfrandi  ptir  13vieMlpopooa  et  par  Itsoo* 
^ustl,  "Sur  «Ase  properlions  iManooerp  phis  vastes  ;  «Mis  il  ne  fut 
eiftièrement  terminé  qu'après  la  mort  de  Monlécama ,  «t  h  dédi* 
cace  Yi^'en  fut  célMnrée  que  sous  Ahettzotl ,  le  troisième  de  nés 
euecesseurs.  Nezatmakoyotl  avait,  de  ■son  cM,  érigé  nn  grand 
nombre  de  teocaTlisdans  sa  capitale;  mais  oehii  qn'^l  eeaît  con* 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroool.,  ad  au.  XII  Calli ,  1465  et  XQI  TochUi . 
14S6. 

(2)  Tepeyacac.  différent  de  la  seigneurie  de  ce  nom,  et  connu  aujourd'hui 
par  le  sanctuaire  dsJVuM/na  Senwa  de  CifadaJupf,  jqui  m  pris  Ja  place  4e  la 
déesse  Toci. 


sacré  à  TiàxOÈÊiifùCà  et  à  Huttztlopoditli  Mrpamit  ion  tes  m<- 
treB  (1).  A  i'époque  de  la  famine  «  il  avait  jeté  les  fondeneatt 
d'on  noaveau  temple  ea  face  de  te  dernier ,  et,  reçonAeîsMtiil 
des  faveurs  qn'il  avait  reçues  de  la  Providence ,  il  vouiaît  le  dé- 
dier an  créateur  invisible  de  Tunivers.  C'était  une  vaste  pyraoïide 
à  quatre  rangs  de  terrasses,  d'une  hauteur  oensidéraMe  (2).  Au 
sonaiet  s'élevait ,  au  centre  de  la  plate-forme ,  une  tour  à  neuf 
étages  figurant  les  neuf.cieux.  Le  couronnement,  qui  représentait 
le  dixième  ciel  (3),  était  peint  de  noir  en  dehors  et  parsemé 
d'étoiles;  il  était,  intérieurement,  incrusté  d'or,  de  pierreries  et 
de  plumes  précieuses,  et  consacré  au  dieu  inconnu  (ii'),  qui  n'était 
représenté  par  aucune  figure  ;  il  se  terminait  par  trois  pointes. 
Au  neuvième  étage  se  trouvait  un  instrument  nommé  «  chitilitli  », 
qui  donna  son  nom  au  temple  et  i  la  tour;  entre  autres  instru- 
ments de  musique  qui  y  avaient  été  réunis  était  une  «spèoe  de 
vaisseau  de  métal  nommé  «  tetzilacaU  »  (5),  qu'on  frappait,  ainsi 
qu'on  le  feit  des  cloches,  à  l'aide  d'un  marteau  du  même  métal. 
On  jouait  de  tous  oes  instruments  quatre  fois  le  Jour,  et  du  chi-^ 
Klitli  à  l'heure  où  le  roi  priait. 

Ce  sanctuaire  remarquable ,  ayant  été  terminé  au  boni  de 
treize  ans,  s'écroula  malheureusement  l'année  de  son  achève- 
ment (S)^  et  Nezahuaicoyotf  «e  vit  forcé  de  ie  réédifier  i  de  nou- 
veaux frais.  N'ayant  pas,  dans  ce  moment,  un  nombre  enflbant 


(.1)  Pomar,  Relacioo  de  la  ciodad  de  Tetzcuco,  enviada  è  Su  Mages- 
lad,  de.  MS. 

i2)  Islliliocbitl,  Hist.  des  Chichiinèqne»,  tom.  I«  ch^.  4&. 

(3)  Sahagan  dit  que  les  Toltèqaes  rec4)noai88aieDt  douze  deux;  Ixtliliochitl 
M  parle  ici  qoe  de  dii. 

^i)  IxIlifafStihitl,  ibid.  ut  Bup. 

(5)  Telsilacall,  aorte  dMostrument  de  cuivre  qu*OD  touche  pour  daoser  ou 
exécuter  les  ballets  (Mofioa,  Tocab.  en  leng.  Castell.  y  Mexicana,  etc.).  Ce 
not  rient  de  Tetsilhuiat  tordre  beaucoup  une  corde»  etc.  Fait-il  allusion  à  la 
danse  on  aux  sons  tremblants  de  rinatmmaal?  Nous  ctojOM  y  VMT  ^Qs  ^- 
pèse  4e  #^af  ^binoi^* 

6)  Cod.  Chioisli).,  Hiit.  C^roa.,  «d  «n.  l  Acàli,  t467. 


—  280  — 

d'ouvriers  disponibles,  il  envoya  demander  à  Montésoma  de  lui 
laisser  employer  ceux  de  Tzompanco,  de  Xilotânco  et  deCi- 
tialtepec,  qui  appartenaient  à  la  couronne  de  Mexico  :  le  prince 
s'empressa  de  donner,  à  ce  sujet,  les  ordres  nécessaires  au  sei- 
gneur de  Quauhtitlan,  de  la  juridiction  de  qui  dépendaient  ces 
trois  villes  avec  leur  territoire.  Mais  ceux  de  Tzompanco  détes- 
taient les  Acolhuas;  ils  refusèrent  d'obéir,  et ,  lorsque  les  inspec- 
teurs des  travaux  de  Nezahualcoyotl  se  présentèrent  pour  les  cher- 
cher, ils  prirent  les  armes  et  en  tuèrent  plusieurs.  Craignant 
d'être  poursuivis  pour  ce  méfoit,  ils  appelèrent  à  leur  secours  les 
Totonaquesdu  voisina  [re  et  les  guerriers  dn  Cuextian,  et,  d'un 
incident  insignifiant  en  apparence,  sortit  une  guerre  cpii  ne  put 
s'achever  que  sous  le  règne  suivant.  Après  avoir  battu  deux  ou 
trois  fois  les  troupes  de  Nezahualcoyotl,  le  seigneur  de  Tzom- 
panco ,  vaincu ,  à  son  tour,  par  des  forces  supérieures,  s'humilia, 
et  la  rébellion  se  vit  étoufiée  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
sance (1).  Mais  les  provinces  du  nord,  qui  avaient  profité  de 
cette  insurrection  pour  relever  la  tète,  ne  purent  être  sitAt  sub- 
juguées, la  mort  de  Montéznma,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
ayant  empêché,  pour  lors,  qu'aucune  expédition  sérieuse  s'orga- 
nisât de  ce  côté. 

Ce  prince  mourut  à  Mexico,  en  1469,  après  un  règne  de  vingt- 
neuf  ans  (2),  durant  lequel  il  s'acquit  la  réputation,  justement  mé- 
ritée, d'un  grand  roi,  d'un  grand  guerrier  et  d'un  habile  adminis- 
trateur. Il  laissait  son  royaume  dans  un  état  de  prospérité  in- 
connu avant  lui,  et  les  Mexicains ,  malgré  la  femiiïe  qu'ils  avaient 
soufferte,  plus  puissants  que  jamais.  Les  réformes  que  Nezahiial- 
coyotl  avait  établies  parmi  les  Acolhuas^  Montézuma  les  avait,  en 
grande  partie,  introduites  également  dans  ses  états;  il  avait  accru 

m 

et  embelli  considérablement  sa  capitale,  augmenté  le  nombre  des 

(1)  Codei  Chimalp.,  Htst.  Chron.,  ad  ao.  1467. 

(2)  VeUucurt  place  la  mort  deMoatéiama-Uhaicamina  aif  12  norembre  II6S. 
Nous  préférons  suivre  la  chronologie  du  Codei  Chinuilpopoea. 
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temples  et  des  palais.  Le  premier»  il  établit  dans  le  sien  l'apparat 
et  l'étiquette  que  les  Espagnols  admirèrent»  depuis»  chez  son  suc- 
cesseur Monifzama  II»  ajouta»  à  l'imitation  des  anciens  roistoltè* 
ques»  à  la  majesté  de  son  entourage»  institua  de  nouvelles  chaînes 
et  releva  la  splendeur  des  anciennes.  Non  moins  ami  de  la  pompe 
et  des  cérémonies  religieuses ,  il  en  rehaussa  l'éclat  »  en  enrichis» 
sant  les  sanctuaires  des  dépouilles  ennemies;  il  augmenta  le  nom* 
bre  des  ministres  »  ajouta  de  nouvelles  cérémonies  aux  anciennes» 
et  perfectionna»  par  ses  soins»  le  rituel  sacré  des  Mexicains»  dont 
la  complication  et  la  variété  furent  ensuite  un  si  grand  sujet 
d'étonnement  pour  les  conquérants  (1).  Le  temple  de  Huitxilo* 
pochtli  n'était  pas  achevé  ;  mais  il  le  laissait  dans  de  telles  condi- 
tions de  grandeur»  à  pouvoir  lutter  bientôt  avec  les  plus  vastes 
et  les  plus  beaux  monuments  du  monde  occidental. 

Montézuma-Iihuicamina  avait  un  fils»  son  héritier  naturel  à  la 
couronne  du  Mexique  (2)  ;  mais  il  l'écarta  de  sa  succession  pour 
la  luisser  à  ses  petits-fils  Tizoc,  Axayacatl  et  AhuitzoU»  issus  du 
mariage  de  sa  fille  AtotozUi  avec  Tezozomoc»  fils  d'Itzcobuatl.  Sur 
Je  point  de  rendre  le  dernier  soupir»  il  appela  auprès  de  lui  toute 
sa  famille»  ainsi  que  les  grands  dignitaires  de  son  royaume»  avec 
les  principaux  membres  du  sénat.  Après  quelques  avis  pater^ 
nels  touchant  l'administration  future  de  ses  états»  s'adressant  à 
rassemblée»  il  témoigna  que»  dans  l'intérêt  du  peuple  mexicain» 
il  renonçait  à  désigner  lui-même  son  successeur  d'une  manière 
formelle;  mais  il  voulait  leur  faire  connaître  qu'il  léguait  ses 
armes»  comme  un  souvenir  de  son  estime»  à  Axayacatl»  qui  s'était 
distingué  d'une  manière  particulière  dans  la  guerre  contre  la 
ville  de  Tepeyacac  (3)»  que  ce  prince  avait  rendue  tributaire  des 

{i)  Torquemada»  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  54. 

(2)  Torquemada,  id. ,  ubi  sop.  On  ne  dit  pas  qui  étail  ce  fils  et  ce  qu'il 
deviot  ensuite. 

(3)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1466.  Le  Têpqfoeac  dont  il  est 
question  ici  était  une  grande  ville  et  seigneurie,  voidine  de  TIaxcallan»  aajour- 
d'kni  Yillage  de  Tepeaca. 


MtsàuMs:  ^e,  ai  on  le  iogeait  o<Miv«iiable,  on  j^ottvait  !•  pbou 
nwr  le  trône  après  sa  mort,  lui  doDoer  ensuite  pour  siiccesaeun 
ses  frères  Tisoc  et  Ahuitzotl,  et,  après  eux ,  leurs  enbnts»  à  ces- 
meacer  par  un  des  fils  d'Axayacall.  Il  ajouta  «que,  par  amour 
pow  la  nalies ,  il  renonçait  à  leur  donner  pour  roi  sou  propri 
fils ,  mais  qu*il  le  recommandait  à  la  généreuse  amitié  de  tous, 
les  conjurant  de  ie  regarder  comme  un  frère  (1)  • 

fin  achevant  ce  discours,  Montèzurna  fit  tendrement  ses  adieux 
à  ceux  qui  l'environnaient,  et  mourut  bientôt  après»  vivement  re- 
gretté du  peuple  et  des  grands,  qui  le  considérai«it  comme  leur 
père.  Ses  obsèques  se  firent  avec  une  pompe  analogue  à  la  puis- 
sance et  aux  richesses  présentes  des  Mexicains,  et,  son  corps 
ayant  éié  brAlé  suivant  l'usage ,  on  réunit  ses  cendres  dans  une 
urne  précieuse,  qui  fut  ensuite  «urée  dtans  le  temple  de  Huitiilo- 
pochtli  (8). 

Axayacatl  (3)  exerçait,  depuis  plusieurs  années,  ia  charge  de  Tla- 
cocbcalcatl,  ou  généralissime  des  troupes  royales.  Se  oonfermant 
aux  vœux  de  eon  ^ul,  te  sénat  lui  donna  aussitôt  ses  auffrages,  et  il 
fut  élu  roi  des  Mexicains  et  des  Cuihuas,  quoiqu'il  ne  fttt  que  le 
second  des  fils  de  Tezozomoc  et  d'Atotoxtli  ;  mais  sa  bravoure  et 
ses  hauts  Alite  étaient  connus  de  tous,  et  il  passait  pour  le  premier 
gueirier  de  Terapire.  Montézuma  ayant  ofiert  un  grand  nombre 
.do  victimes  humaines  aux  fêtes  de  son  couronnement,  il  deve- 
nait, en  quelque  sorte,  obligatoire  pour  Axayacatl  de  ne  pas  mster 
en  arrière  de  son  afeul  ;  c'est  ce  qui  le  détermina ,  dès  les  prs- 
miers  jours  de  son  avènement,  à  porter  ses  armes  au  dehors  de 
rAnahuac,  afin  de  satisfaire  la  soif  sanguinaire  des  prêtres  de 
Huitzîfopochtli  par  une  offrande  non  moins  considérable  (4). 
Durant  les  dernières  années  du  règne  qui  venait  de  s'écouler,  les 


^1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  H,  cap.  54. 
(t)  AK.  TeamMMe,  Croniot  Meiicana,  cap.  40. 
(a)  Aiaiecell,  c^est  à-dire,  Visage  d'eau. 
(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il»  cap.  55. 


priaeipaatéi  de  la  MÎKtèqiie,  eoœitée»  ^^  ]m  nieiiéM  dii  T)mmà* 
(èqoas  oh  par  Im  désirai  aatvrel  de  s'affranchir  du  joug  de  Tétrao* 
ger,  araîeat  refusé  d'acquitter  le  tribot  anniiel  auqoel  elles 
araiem  élé  asaojettif  s  depuis  la  défiaite  de  Deavindauda.  Len» 
cbeiis,  unis  aux  rois  da  Zapotecapas ,  araieni  attseeeré  e«  chaaaé 
de  kmr  teivitoira  «m  parAie  des  carniaonB  mencainest  el  for- 
tifié Misaite  iea  yaosagos  qui,  de  Teohsacaa  ou  de  Toohtepec* 
poQiraîeBd  conduire  à  rinlérieur  de  kwrs  mouiagnes  (1  j . 

Awfacatt,  saSsanHneai  tnsÉrait  de  ces  nouveneBla  hoetiles, 
ne  poamit  eonger,  peur  le  moment,  à  atter  les  forcer  4atts  ees 
MrandienwD^  natarek,  ft  moins  de  ¥4Hiloir  iga«raer,  far  les 
laateura  d'une  gneire  interminable,  les  oèrémonies  de  son  iiuxo- 
liisatto*.  U  eoncat  alors  b  4feseeiii  liardî  d'en«rahir  le  soyeame  de 
Tehuanlepec ,  en  traveraant  les  aientagoes  de  ristiune»  peu  gar* 
dées  depuis  la  dé£ûte  et  la  disparition  du  fiuneux  Gondoy  (S). 
Cette  partie  des  régions  ttexîeaMies  diSàre  iotalemont  des  isrr«s 
marécafonses  qa*  touchent  au  rirage  de  l'AtlantiMioe.  JLa  Cordil- 
Itère  e'y  nèirécii  «t  s'abaisse  tout  A  coup,  en.  trayersanl  l'isthme, 
de  Tteai  é  l'ouest.  On  dirait  «ne  haute  vaUée  tras^versale,  ouverie 
d'une  ansr  à  i'autns,  làrfgt  de  dfeune  à  quiii;Ee  JUaues»  mais  coupée 
en  iroia  ou  quatre  endroits  par  des  chaînes  secondaires,  et  une 
fBMiÉîtude  de  cantre^fiMls  intérieurs  qui  s'eatreIaoeWt.au«ttlteude 
oe  haasin ,  eamae  les  dtsigto  de  deux  mains  cnoisées.  la  Guaca- 
maya,  qui  est  la  principnle de  ces  chaînes,  ne  «s'élève  guère!  plus 
de  dans  mille  mètres  de  banieur,  «t  atteint  à  peine  la  région  des 
piae.  £lle  famé  le  point  de  section  des  eauK,  inégalement  dis- 
tribuées enare  les  deux  océans.  Le  Pacifique,  à  peine  éteigne  de 
dix  lieues  de  distance,  ne  reçoit  que  les  petites  rivières  du  vcT'- 
snnt  «éridionai,  lesqueHas  arrosent  ila  plaine  dn  Xebuanlepec, 

esAounée  juaapi'au  bonds  lAe  la  mer  par  1ns  grandes 


(1 .  Burgoa,  irvo^sr.  f)e9crip.,  flM.  d«<iiHixaia,  elc  ,cap.  41,  fol.  ^HM. 
"S)  Mm  tWd.TorqiRimda,  1feMfq.9iid.;M>.  fl,  oap.  M. 
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montagnes  du  Zapotecapan  et  du  Soconnsco  ;  an  contraire»  dn 
c6té  du  golfe  du  Mexique,  éloigné  de  quarante  lieues,  coulent  le 
Coatzacoalco  et  ses  nombreux  afBuents  qui  descendent  de  la 
longue  vallée  ouverte  au  nord  et  bordée,  à  Test  et  à  l'ouest,  par 
les  hautes  cimes  de  TAtravesado  et  du  Guichicovi. 

Les  plateaux  supérieurs  de  cesdeux  mornes  gigantesques  doivent, 
à  l'humidité  des  nuages  dont  ils  sont  constamment  enveloppés, 
une  fraîcheur  et  une  magnificence  de  végétation  qui  contrastent 
avec  la  sécheresse  et  l'aridité  comparative  du  bassin  intermé- 
diaire. Dés  qu'on  a  franchi  la  lisière  de  la  forêt  du  Mal-Paso,  on 
perd  de  vue  jusqu'au  rivage  du  Pacifique  tout  vestige  de  cette 
splendide  nature,  si  luxuriante  au  bord  opposé.  Le  climat,  l'as- 
pect du  pays,  comme  sa  végétation,  tout  prend  un  caractère  afri- 
cain :  l'air  est  sec  et  chaud  ;  le  roc  blanc  et  friable  afBeure  sou- 
vent la  surface  de  la  terre,  couverte  d'un  chaume  desséché  et  que 
ne  suffisent  pas  à  fertiliser  les  quatre  ou  cinq  mois  de  pluie  tom- 
bant durant  l'année  (i).  Au  temps  de  la  domination  zapotèque, 
les  vassaux  industrieux  de  la  couronne  de  Teotzapotlan,  par  des 
travaux  d'irrigation  faciles,  trouvaient  les  moyens  de  faire  rendre 
encore,  à  cette  nature,  en  apparence  si  aride,  des  moissons  abon- 
dantes, et  la  plaine  de  Tehuantepec,  aujourd'hui  si  négligée,  était 
renommée  pour  la  magnificence  et  l'agrément  de  ses  bosquets, 
l'abondance  et  la  variété  de  ses  productions,  cause  perpétuelle  de 
jalousie  entre  eux  et  les  rois  de  Mexico  (2). 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé,  Zaachiila  111  régnait  sur 
le  Zapotecapan.  Prince  non  moins  courageux  et  entreprenant  que 
ses  ancêtres,  il  venait  d'accroître  leurs  conquêtes  par  la  prise  de 
Xalapa  et  la  réunion  du  reste  de  la  vallée  de  Nexapa  à  son 
royaume.  Les  Wabi,  dépouillés  de  leurs  plus  belles  provinces,  en 
étaient  réduits  au  territoire  de  Dani-Guivedchi  (3) ,  situé  entre  la 

(1)  Jouve,  Voyage  k  Tehuantepec,  S  XCUI.  (Courrier  de  Lyon,  février  1854.) 

(2)  Bnrgoa,  Geogr.  Descrip.,  Hbt.  de  Guataca,  etc.,  cap.  72. 

(3)  DarU'Guivedehi,  c'est-à-djrc,  la  MoolagDe  du  Tigre  eo  langue  Wabi, 
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chaîne  de  la  Goacamaya  et  la  mer,  et  à  quelques  cantons  monta- 
gneux aux  frontières  de  Chiapas  et  de  Socodusco.  C'est  dans  ces 
drconstances  qu'AxayacatI,  ayant  rassemblé  une  armée  considé- 
rable ,  descendit  vers  le  royaume  de  Tehuantepec  et  arriva  aux 
portes  de  cette  ville,  avant  que  les  rois  du  Mixtecapan  et  des  Za- 
potèques  eussent  été  instruits  de  son  départ  de  Tenochtitlan. 

On  rocber  porphy rique ,  situé  à  quatre  lieues  de  la  mer ,  mais 
dominant,  à  peu  de  distance,  les  grandes  lagunes  de  Duic-Quiàloy 
et  de  Duic-Quialiat  (1),  portait  alors  à  son  sommet  la  cité  wabi  de 
Dani-Guivedchi  :  la  rivière  de  Nexapa,  sortant  de  la  Cordillière 
lapotèque  pour  se  répandre  dans  la  plaine ,  entourait  sa  base 
d'un  cordon  de  verdure,  dont  la  fraîcheur  contrastait  avec  Taride 
monotonie  do  morne  voisin,  qu'elle  séparait,  â  l'est,  d'une  autre 
montagne,  appelée  Dani-Lieza  (2).  De  leurs  cimes  escarpées,  le 
voyageur  contemple  avec  admiration  le  splendide  panorama  de 
la  plaine  de  Tehuantepec ,  mamelonnée  çà  et  là  de  grands  c6nes 
isolés  :  partout  à  l'horizon,  le  regard  est  arrêté  par  le  vaste  demi- 
cercle  de  la  Cordillière,  hérissée  de  pics  nuageux,  ou  bien,  va  se 
perdre  sur  l'immensité  du  Pacifique.  Du  cAté  de  l'est ,  les  flots 
azurés  de  cet  océan  s'avancent  à  quatre  lieues  dans  les  terres,  où 
ils  forment,  en  arrière  de  Tehuantepec,  la  baie  magnifique  de 
Duic-Quialoy,  parsemée  d'tles  rocheuses,  dont  chacune  raconte  sa 
légende  et  ses  mystères  ;  en  fiace  de  la  ville,  à  moins  d'une  lieue 
de  distance ,  vers  l'ouest ,  ce  sont  les  formidables  montagnes  du 
Zapotecapan ,  où  le  fleuve  torrentueux  de  Nexapa  s'entr'ouvre  un 

et  dont  Tehuantepec  (mieux  Teeuanlepec)  D*est  qu'une  traduction.  Tout  ce 
pays,  eo  effet,  est  célèbre  par  la  multitude  de  ses  tigres,  et  chaque  hacienda 
ou  métairie  a  encore  aujourd'hui  sou  Tigrero,  ou  Chasseur  de  tigres,  dont 
Fofliee  est  de  détruire  ces  animauK  flîroces  avec  une  meute  de  chiens  dressés 
â  celte  chasse. 

(1)  Duic-Quialoy,  c'eslri- dire,  Mer  supérieure;  DuiC'Q^ialiat,  Meriofé- 
rienre,  dans  la  langue  Wabi. 

{t)  C'est  entre  et  autour  de  ces  deui  montagnes  que  Ton  Toit  la  ville  ac- 
tuelle de  Tehuantepec.  Le  Dani-Guivedchi,  â  cause  de  son  escarpement  et  de 
sa  graode  élévation,  n*es(  plus  occupé  que  par  quelques  pauvres  huttes. 


pnMffe  éM8  one  largt  «t  profonde  vallto,  boMte  di  tfiMi  at- 
prft,  au'HlesBua  duqueHe»  apparat!,,  dass  le  Mstma^  1»  M» 
bi—ohc  do  GflDBpsatepae.  OjI  aor  1m  Cfétai  aoufcillaimB  de 
cMeffûifpd  que,  TuigiaMpIciB  tard,iesiiocMa«ardeZaMhUhilU 
détail  édîicr  mie  fortarofe  oà  viendraies  W  pouc  toiqMre»  échouer 
les  avfliei  mesictines  (1). 

Bu  atleadaiit,  AxajaoatI  ae  readait  oaailara  de  TehuMÉepeo.  En 
HD  jour  9  il  reoTena  le»  bandes  iadiactplinèes  dee  QiOBlalas  «t 
des  Wabi^  accooniea  poar  s'apposer  à  son  paasafie»  et  étant  entré, 
par  an  siralagéne ,  dans  cette  place  »  eomidérée  ce—pe  impre- 
nable par  ses  habitaaA»,  il  en  saccagea  les  leasplea  et  les  pelait, 
qu'il  livra  ensoite  anx  flammea«  Il  se  saisit  ensuite  d'Koialanf^, 
roche  fortiiée  à  Textrénité  de  la  presqu'île  qui  divise  le»  dea& 
lagunes  et  qui  servait  de  pett  à  la  capitale,  et  ayant  leiasé»  daas 
l'une  et  dans  l'autre  »  des  forces  aofiisantes  pour  psotéget  sa  re- 
traite, en  cas  d'insaccàa,  il  se  prèe^iita  à  marehea  forcées  dans 
rinàèrienr  du  Soceaasco ,  qa'U  réduisit  mometitanénieni  en  pre~ 
vince  mexicaine  ^)  \  il  apparut  comme  un  méléore  sur  les  fron- 
tiares  des  royaunMS  guatémaliens,  qu'il  ne  rea^^  pas  moias 
d'épouvante  que  d*étonnenMa4. 

La  crainte  d'exposer  ses  concfuiACesy  en  s'avaofnnt  trop  avaat 
dans  ces  régions  incemiues,  rempèeba  de  ponrenivre  ses  aaetès  :  il 
retourna  sor  ses  pas,  renforça  la  garnison  de  TebttSole|>ec,  et  alla 
s^emparer  du  port  de  Coaloloo  (3),  qui  appartenait  au  Za(M>teca* 
pan.  Cette  place,  importante  alors  par  son  cemmerce  avec  lesba* 
bitants  des  cAtes  voisines ,  était  même ,  au  dire  d'une  tradition 

(1)  Oâiay,  aeoMiocifliiettlo  del  islmo  de  Tehuaotepec,  practicsdo  ta  los 
«tas  4a  1S42-1S43.  Meuco,  IMi.  --  Jouve,  Voyage  à  Tehowlepec,  S  XCVl. 
-^  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  passim. 

(S)  TèrqusauMU,  BfiNMrq.  lod^  lib.  Il,  osp.  M. 

(3)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  II,  ca[^  18.  —  Coaiolco,  c'esl-k- 
dise«  le  lisn  do  Grand  Serpent,  petit  port  sur  l'océan  Pscifiqns,  aujourd'liui 
appelé  G$tflUUca^data  Veux  d'Oaxaca.  Ou  voit  eaoore,  daos  ses  eaviroos,  drs 
traces  de  ses  aucieniies  chaussées  et  des  vestiges  uoaibreui  d*édifices. 
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oeiinrrée  jiMiQ'aiijoiird'hai  es  ce»  Kmi  (1),  en  retartîM»  avM  des 
natioBB  poissantes ,  élebKes  Uen  hiifi  au  dati.dea  oier»  occid«a^ 
nies.  Àxayaead  y  laÛM  det  Uovpes  «iffieaiite»  pour  ea  caXiniwr 
roccopatiim  ;  ayant  «nsaita  t épris  le  cbetatii  des  flM>ntagned  de 
TisUiBiet  il  rstoarna  à  Mexieo»  chargé  des  dépouille»  ennemies  et 
entralttast  à  ta  smilie  une  multitude  de  captifs*  De  retosir  dans  sa 
capiUde,  il  procéda  au  cérémoiiies  de  son  couronnement,  ^i 
fdt  célébré  arec  d'autant  plus  de  pompe,  qu'il  put  étaler  davantage 
aux  yeux  dos  Mexicains  les  riches  trophées  des  régions  conquises, 
à  peine  connues  auparavant  des  marchands  de  TIatilolco  eux" 
mèmes.  Les  rots  de  Tlacopan  et  de  Tetzcuco  assistèrent,  suivant 
l'usage,  à  toutes  les  Mtes  de  son  intronisation,  et  félidtèrenl  arec 
chaleur  le  nouveau  souverain  sur  ses  dernières  victoires. 

Les  autels  de  Huitzilopochtli  fomaient  encoi^  du  sang  des  eap^ 
tifs  de  TehnanlepeG  et  de  Soconusco,  lorsque  AxayacatI  se  vit 
obligé  de  porter  ses  armes  contre  ses  voisins  de  Huexotzinco  et 
d'Atlixco,  dont  il  avait  à  ae  plaindre.  Nexabualcoyotl  et  Totoqui- 
hua  l'accompagnèrent  dans  cette  expédition.  On  raconte  qu'au 
moment  oè  le  combat  était  engagé  avec  le  plus  d'acharnement, 
Tetzcatlipoca  apparut  aux  Mexicains,  sous  les  omemeals  et  les 
symboles  de  Titlacahuan ,  exprimant  ainsi  les  effets  de  la  provi- 
dence divine.  Cette  vision  les  remplit  de  joie  ;  eHe  était,  pour 
eux,  du  plus  heureux  augure  :  animés  d'une  vigueur  presque  sur- 
naturelle, ils  chargèrent  les  ennemis  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'en  peu  d'instants  ils  les  mirent  dans  une  déroute  complète. 
A  leur  retoar  à  Mexico,  ayant  interrogé  les  devins  sur  ce  prodige, 
il  leur  fut  répondu  que  c'était  un  signe  que  la  guerre  n'était  pas 
terminée  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  recommencer  avec  succès. 
AxayacatI  bitit  alors  un  nouveau  temple,  qu'il  dédia,  sous  le  nom 
de  Coatlan,  aux  divinités  de  Huexotxinco,  en  actions  de  grâces 


(1)  Bosumente,  snppltassts  al  lib.  Ul  de  Ssksgai»,  Hist.  et  las  cosss  de 
If.-Espina,  etc. 


de  sa  victoire;  il  en  commit  l'entretien  à  des  prAtres- natifs  de 
cette  vUle»  qn'U  obligea  à  venir  habiter  Mexico ,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  Montézurna,  qui  avait,  le  premier,  commencé  à  éle- 
ver de  nouveaux  sanctuaires  aux  dieux  protecteurs  des  nations 
qu'il  avait  vaincues.  Par  esprit  d'opposition,  Moquihuix,  prince 
de  Tlatilolco,  en  érigea,  de  son  cdté,  un  autre  plus  somptueux 
qu'il  dédia  à  Chantico ,  sous  le  titre  de  Cohuaxolotl  :  aussi  cette 
concurrence  fot-elle  regardée  comme  de  mauvais  augure  pour  les 
Mexicains.  Le  monarque  en  éprouva  un  vif  ressentiment,  et  ce 
fut  là  le  commencement  de  la  brouillerîe  qui  amena ,  plus  tard  , 
la  guerre  civile  entre  les  deux  cités  de  Mexico-Tenochtitlan  et  de 
Tlatilolco.  Une  éclipse  de  soleil  eut  lieu  dans  le  même  temps.  Elle 
accrut  encore  le  malaise  superstitieux  de  la  population  :  on  la 
regarda  comme  l'annonce  de  quelque  événement  sinistre  ;  ce  qui 
se  vérifia,  dans  l'idée  de  tous,  par  la  mort  de  Totoquihua,  roi  de 
Tlacopan,  qui  arriva  aussitôt  après. 

Ce  prince  était  parvenu  à  un  ftge  fort  avancé;  il  avait  été  té- 
moin et  acteur  dans  les  grands  événements  qui  avaient  changé  la 
face  du  monde  occidental  et  fait  du  Mexique  le  plus  puissant  des 
royaumes  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Ghimalpopoca,  déjà  renommé  par  9a  valeur  et  ses  talents 
dans  la  guerre,  et  qui  saisit,  appuyé  de  la  confiance  générale,  les 
rênes  du  gouvernement  tépanèque  (1}.  La  même  année  que  mourut 
le  roi  de  Tlacopan,  ou  la  suivante  (2),  fut  signalée  par  l'embrase- 
ment des  vastes  forêts  de  Matlatzinco  qui  s'étendaient  «ntre  les 
provinces  d'Azcapotzalco  et  de  Quauhtitlan  et  la  vallée  de  Tolu- 
can  :  cet  incendie ,  qui  dépouilla  de  leur  végétation  une  étendue 
considérable  de  montagnes,  fut  regardé  généralement  comme  un 
accident  des  plus  funestes,  vu  la  quantité  de  bois  qui  se  consom* 
malt  dans  les  temples  et  dans  les  résidences  princières  (3)  ;  ce  fiil 

(1)  Torqueinada,  Monarq.  lud.,  lib.  li,  cap.  5&. 

(2)  Codei  Chiuialp.,.HisL  Chron.,  ad  an.  V  AcaU,  1471. 
^3^  Torquemada,  ibid.,  cap.  &3. 
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une  calamité  d'autant  plus  sensible  que  les  prohibitîoiis  qui 
extstaîeat  au  sujet  des  forêts  royales  étaient  d'une  rigueur  exces- 
sive. 

Par  les  lois  que  Nezahualcoyotl  avait  promulguées,  il  y  en  avait 
une  qui  décernait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  serait  asses 
hardi  pour  toucher  aux  bois  réservés  aux  chasses  du  souverain  ; 
ia  sévérité  à  cet  égard  allait  si  loin,  qu'il  était  défendu  même 
d'en  enlever  le  bois  mort  et  d'y  couper  les  madriers  nécessaires 
aux  constructions  des  maisons  que  ftJsait  bAtir  le  monarque. 
Ces  prohibitions  furent  adoucies ,  néanmoins ,  vers  la  fin  de  son 
règne ,  et  les  annales  de  Tetxcuco  mentionnent  l'anecdote  sui-^ 
vante,  comme  y  ayant  donné  lieu.  Nezahualcoyotl  aimait  à  sortir 
déguisé  dans  les  rues  de  sa  capitale,  ou  à  parcourir  les  environs 
seul  ou  peu  accompagné  ;  il  voulait  se  mettre  ainsi  en  état  d'ap- 
prendre, par  lui-même,  ce  que  l'on  pensait  de  son  gouvernement 
et  si  l'on  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  ceux  qu'il  employait.  Étant 
sorti,  un  jour,  habillé  en  chasseur,  accompagné  d'un  seul  offider, 
il  rencontra  un  pauvre  enflant  qui  avait  réuni  à  grand' peine 
quelques  misérables  morceaux  de  bois,  pour  les  porter  A  sa  mai^ 
son.  Le  roi  lui  dit  alors  :  m  Pourquoi  n'entres-tu  pas  dans  la 
«  forêt?  tu  y  trouverais  plus  de  bois  sec  que  tu  n'en  pourrais 
«  porter.  —  Je  ne  ferai  jamais  une  pareille  chose,  répondit 
«  reniant,  car  le  roi  me  ferait  mourir.  —  Mais  qui  est  le  roi  ?  re- 
«  prit  Nezahualcoyotl.  —  C'est  un  avare ,  s'écria  l'enfant ,  puis- 
«  qu'il  6te  aux  hommes  ce  que  Dieu  leur  a  donné  à  pleines 
«  mains.  »  Le  monarque  l'engagea  vainement  ensuite  à  outre- 
passer les  limites  fixées,  lui  promettant  que  personne  n'en  dirait 
rien.  Mais  l'enfont  se  mit  en  colère  et  lui  dit  :  «c  Tu  n'es  qu'un 
<c  traître  et  l'ennemi  de  mes  parents,  puisque  tu  me  conseilles  une 
«  chose  qui  pourrait  leur  coûter  la  vie.  » 

Le  roi,  étant  alors  retourné  au  palais,  avait  laissé  l'officier  avec 
ordre  de  suivre  l'enfent  et  de  le  lui  ramener  avec  ses  parents,  lis 
arrivèrent  remplis  d'effroi,  ne  sachant  pourquoi  Nezahualcoyotl 
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.«tortsa  umt  le   «o«**e  a  eotrer  dans  les  ft>réu  ^  **"'""'^'  «» 

mcu  «bte  viva«t  (1)  -  ««  «e  toucher  à 

Tïne  autre  foiss  peoda-t  qnd  pre„^j^  ,^ 

d«.<«H  sut  la  Pl«««;  "T^t  7"*  *P»"*  <ie  ^lll"'  **^'^-  *»«' 
*  U«to  \«  charge  q»  •«  P*''*'*'  »  ««sit  deesu.  .v«         *»  *y«»t  jeté 

«U  à  dire  :  «  Pe««"«'  ^'^  P^PHétaire  d'auJL   r**"'^'«»t.  «  ^ 
^  l«^ux  «i  rassasié,  et  nous  autre.  „,,,  ^'^«'«x   pa„i,  ,^ 

-«,'««.  «ûieedMt  de  pareite  d,«oars.  «  serait  ^T'  *»««.  «  queU 

de  «es  serviteurs  de  l«  ««"««er  le  bûcheron.  <LT  ^**««»  *.  «.. 

A-aut^s^v^^  quoi^s  avaient  parte.  l^H^^»  '««r  dB«.a„^, 
^^,,,,1^  toute  la  vérité.  Ils  avouèrent  le^^  ^^"'«•ndant  de  lui 
dit .  a  Ane»  et  «e  muromrez  p,„,.  ^^  .^        fe«l«  ;  „^  ., 

«  ^k».  Si  yeuB  «e  <«»y«  «  heureux,  cW  "^^^'^'^^^  om  des 

«  nais-exçâs  !««  chai**  d«n  empire.  >.  h  *!^^«•  vous  ne  con^ 

de  m  rtiajordome»  d  apporter  u„e  oertai«r         **•  *°»««i«e  A  u. 

d'étolfaB  et  *•••«•  «'•^^  «  Retourne,  oll.'^'"***  <*«  cao^^. 

«  en  les  leur  donnât,  «  »ye«  heureux-  «T*  ^***''  ***«*«  Je  «J 

«  «afliiait .  w  «j«  «  trop  n'a  rien .  ï,      '       ^'**  J»  vous  doi»,ie  ■»« 

Un  chasseur,  qui  gagnait  aa  vie  ^  ^^  ^. 

«  «««».  après  avoir  couru  par  mon».^*'*  '*"»^  "«Jotar  dan. 

**  par  Taux,  san»  ««,. 

(1,  itUilioohUl,  HiM.  dM  Chichiméou-  «VO\r 

»  ton»    I     . 
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pu  rien  praBdffe;  il  tâcha  alors  de  taer  qoelques  falMs  Msaflot, 
poar  avùir  de  «pioi  maoger  oe  jonv-là.  Un  jeuoe  voum»  a^apiKe* 
▼aat  qo'il  ae  fonrait  pas  méms  aMeiadie  ces  eîsflinXt  Isi  dit  eo 
tiuà  :  a  Tira  sur  noi,  peiit«4ln  seraa^  plus  kaafeaz.  a  Leaha^ 
seur,  irrité,  prit  son  are  et  ses  flèches ,  «t  ie  hkasa  ihin(pnronse 
ment.  Le  jeniie  hoMase  jeta  lui  cri  ai  perçant,  qa'îl  aainals  •lout 
le  quartier.  On  arrèla  le  chasseur  et  «en  l'ameaa ,  ai^si  que  le 
blesaé,  en  présence  des  juges  qui  eiégeaieoft  an  palais.  Le  rot  en«* 
lendit  le  bnût,  pendant  qu'ils  travensaient  la  caar  et  s'infonaia  de 
ce  que  c'était.  On  lui  répondit  qfU  c'étaîit  un  chasseur  qui  surait 
Uesaé  un  jeune  homme  d'un  eonp  de  flèche.  Ainn  il  eomauuida 
qu'on  les  aMenM  en  sa  préseaos.  Lorscia'il  eut  appris  eoBiment  la 
ohnse  s'était  passée,  il  dit  nu  ehasaear  d'aYOir  soin  du  blesaé,  et 
que,  s'il  guérissait,  il  le  kû  donnerait  fiowr  eaday»,  à  noios  qu'il 
ne  se  rachet&t. 

Le  chasseur,  satirfaât  de  la  décision  du  monarque,  .eheoûha  les 
■Moyens  d'obtenir  de  lui  quelque  no»v«lle  faveur.  11  laissa  derantla 
porte  de  sa  maison  nn  diaden  qui  lui  appartenait,  de  manière  A 
ce  ^fu'âl  pèt  être  pris  par  quoique  animal  carnaaaier,  nt  il  se  aût 
à  le  ^luetier.  La  même  nuit,  un  renard,  attioé  par  l'odeur  du  dta* 
don,  le  saint  et  l'emporta.  Le  jcikassenr  le  suivit  de  ei  près,  qf^d 
n'eut  pas  le  temps  de  le  dévorer ,  el,  i'aynat  atteint  nnpnis  de  sa 
lanière,  éms  l'intérieur  de  4a  ferèt ,  ai  ie  ^na  i  Mnps  de  4èehes. 
L'nyant  «nsoite  chargé  sur  «es  épaules,  ainsi  que  le  djindoo,  U  se 
rendit  au  palais  au  moment  «u  le  roi  était  neoupé  à  s'hfibillsr, 
car  il  était  encore  de  benne  benre.  Goaune  tl  MpréasBtait  muf^ 
gam  de  service  qu'il  venait  demander  répsriition,  NnaaiMialnegDOll 
ordonna  qu'on  le  laissât  entrer.  Cn  arrivant  en  sa  présenee,  il  dèt 
«u  roi  :«  PuissaaA  seigneur,  je  viens  demander  îustioeeontrBioaliii 
«  qaî  porte  le  aom  .de  Votre  Altasse  (i  ),  et  qui,  cette  nuit,  m'a  nn<- 
«  levé  ce  dindon  ;  c'était  tout  mon  bien,  et  j'implore  votre  aide,  n 


\1)  CoyoU,  le  rensrd  ou  diacst,  seeondp  fMvtie^  la  fiiiMifMk  en  «on  de 
Nesshuakojotl. 
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de  son  temple ,  en  1467,  il  chantait  arec  tristesse  :  a  Dans  quelle 
«  année  sera  détroit  le  temple  qu'on  consacre  aujourd'hui?  Qui 
«  assistera  à  sa  ruine?  Serontrce  mes  enfants  ou  mes  petits-enCants? 
«  C'est  alors  que  le  pays  dépérira  et  que  les  princes  finiront.  On 
«  taillera  le  maguejr  avant  qu'il  ait  atteint  sa  croissance  ;  les  ar« 
«  bres  donneront  des  fruits  prématurés,  et  la  terre  deviendra  sté- 
K  rile.  Les  hommes  et  les  femmes  se  livreront,  dès  leur  bas  âge, 
«  au  vice  et  à  la  sensualité;  ils  se  dépouilleront  les  uns  les  au* 
«  très  D... 

<c  Écoutez,  disait-il  dans  un  autre  chant  (ï),  écoutez  ce  que  dit 
«  le  roi  Nezabualcoyotl  sur  les  malheurs  qui  affligeront  son 
<c  royaume.  O  roi  Yoyontzin  (2)  !  quand  tu  auras  quitté  cette  vie 
«  pour  une  autre,  le  temps  viendra  où  tes  vassaux  seront  vaincus 
«  et  malheureux.  C'est  vraiment  alors  cpe  le  pouvoir  cessera  d'être 
«  dans  tes  mains,  car  il  sera  dans  celles  de  Dieu;  c'est  alors  que 
«  tes  enEants  et  tes  petits-enfants  éprouveront  mille  calamités,  et 
<t  que,  en  pleurant,  ils  songeront  à  toi:  car  ils  seront  orphelins 
«  et  serviront  les  étrangers  dans  leur  propre  patrie.  C'est  ainsi 
<c  que  finissent  les  empires;  car  la  puissance,  ici-bas,  ne  dure 
«  que  peu  de  temps.  Tout  ce  que  nous  possédons  dans  cette  vie 
«I  ne  nous  est  cpe  prêté,  et  il  faut  la  quitter  au  moment  où  Ton  s'y 
«  attend  le  moins,  comme  tant  d'autres  l'ont  quittée  avant  nous. 
«  O  Nezahualcoyotzin!  tu  ne  vois  plus  Zihuapantzin,  Acoinalnia* 
«  catzin  et  Quauhtzontezoma,  dont  tu  étais  inséparable.  i> 

Pour  parier  avec  tant  de  vérité  et  de  tristesse  de  l'avenir  de 
rAnahuac,  Nezabualcoyotl  avait-il  quelque  pressentiment  de  ce 
qui  allait  arriver?  Quelqu'un  de  ces  hardis  navigateurs,  qui  alors 
doublaient  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  avait-il  abordé  déjà  aux 
cAtes  de  l'Amérique,  ou  avait-il  fiait  naufrage  vers  les  régions  ma* 
ritimes  qui  obéissaient,  dès  lors,  aux  lois  des  princes  acolbuas  et 


(1)  Id.,  ibid. 

;1)  Voyonlf  tn  était  un  des  oons  de  NsialMUlcoyotl. 


•ÉericaiBs?  C'est  «n  mystère  qtae  i'hiMoire  p4dt<4lre  un  jotir  rêvé- 
lefà.  (k  ipïi  eét  certain,  c'est  qu'il  mranit  rempli  des  idées  ex- 
primées dans  ses  élégies.  Il  avait  atteint  l'âge  de  soixante^dix  ans  : 
il  y  en  avait  quarante  et  un  qu'il  régnait,  conjointement  arec  les 
rois  de  Mexioo  et  de  TIacopan,  sur  l'empire  de  TAnabnac  (I), 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  causée  par  la  ftitigue  ;  il  avait 
eu,  en  tout,  cinquante  filles  et  soixante  fils,  parmi  lesquels  on 
ne  compte  de  légitime  que  Nezahualpilli»  qui  fut  son  succès» 
seur  (2). 

Sentant  que  la  mort  était  proche ,  il  fit  appeler,  un  matin ,  ce 
jeune  prince  >  qui  n'était  âgé  alors  que  de  huit  ans.  L'ayant  pris 
dans  ses  bras»  il  le  recouvrit  de  ses  ornements  royaux.  Il  commanda 
ensuite  qu'on  fit  entrer  les  ambassadeurs  du  Mexico  et  de  TIa- 
copan»  qui  attendaient,  dans  une  salle  voisine ,  le  moment  de  le 
saluer.  Quand  ils  forent  repartis,  il  tira  l'enfent  de  dessous  son 
vêtement,  lui  disant  de  répéter  les  discours  que  lui  avaient  tenus 
les  deux  ambassadeurs,  et  ce  qu'il  leur  avait  répondu  ;  ce  qu'il 
fit  sans  hésiter  et  sans  se  tromper.  Le  roi  paria  alors  au  prince 
Acapipiol  et  à  ses  quatre  frères,  présidents  des  divers  con- 
seils, qui  se  trouvaient  réunis  dans  la  salle  avec  les  autres  mem- 
bres do  sa  famille  ;  il  leur  rappela  tous  les  travaux  qu'il  avait 
endurés,  la  vie  errante  qu'il  avait  menée  dans  sa  jeunesse»  de» 
puis  la  mort  de  son  père  Ixtlilxochiti,  jusqu'au  moment  où  il  avait 
reconquis  l'empire,  qu'il  avait  ensuite  gouverné  avec  tant  de  pru* 
dence;  il  leur  représenta  que,  pour  consolider  son  ouvrage»  il 
Csllait  que  la  paix  et  la  concorde  régnassent  entre  eux.  Four  oon- 
chire,  il  exprima  le  désir  que ,  si  l'un  d'eux  venait  é  se  révolter 
ou  A  occasionner  des  troubles,  il  fAt  puni  de  mort,  quand  même 
ce  serait  l'ainé  de  ses  fils  et  le  plus  redouté  ;  enfin  il  ajouta,  isn 
leur  montrant  Netsahmlpilli  :  «  Voilà  votre  prince  et  tocre 


(1)  IiUilxoehitl,  Hist.  des  Chichi mèqaes,  tom.  I,  chip.  49. 
(S)  Dans  le  chapitre  44  de  son  Histoire,  Ittliliochitl  donus  à  Nsiiheal- 
eoyotl  ioiiaote  fils  et  8oft«MS*sspl  tÊÊH. 


«  gnwr  oatoral,  à  qui  votr»  dovolr  ni  d'obéir  détornfb»  NeEih 
«  baaIpUli ,  que  je  fais  mon  suoeesiiar  et  mop  héfitiM.  Oaoiqoo 
«  oe  ne  aoit  qn'un  enfinni,  ii  est  sage  et  pnident;  il  fera  régler 
«  parmi  voos  l'union  et  la  justice.  Si  vous  lui  ç^éisseï  comme  de 
«  loyaux  et  fidèles  vassaux,  il  saura  vous  conserver  vos  domaines 
a  et  vos  dignités  (1).  » 

S'adressent  ensuite  en  particulier  à  Aeapipiol»  qui  était  Tatné» 
il  continua  :  a  Cet  enfant  n'a  pas  encore  Tàge  nécessaire  pour  gou- 
«  verner  et  régir  cette  grande  monarchie  ;  c'est  donc  à  toi  que  je  le 
a  confie,  comme  à  son  frère  et  à  son  aîné  :  tu  gouverneras  en  son 
K  nom  et  tu  prendras  sa  défense,  si  quelqu'un  cherchait  à  l'oflèn* 
tt  ser.  Tu  es  mon  fils,  tu  es  le  plus  grand  de  mes  capitaines,  et  tu 
a  ferais  roi  maintenant,  si  la  mère  de  Nezahualpilli  t'avait  donné 
<K  le  jour.  Le  sort  ne  l'a  pas  voulu  ;  aie  le  courage  cependant  de 
a  sourire  à  ta  fortune  et  reçois  ce  qu'elle  te  donne.  Prend»  oM 
u  enfant  et  le  présente  à  ses  frères  et  à  ses  autres  parents  comme 
«  leur  chef  et  leur  souverain.  Dès  cet  instant,  c'est  toi  qui  es  son 
a  père  et  qui  lui  apprendras  à  bien  vivre  et  k  bien  gouverner 
s  l'empire  (3).  Maintenant,  dit*il  en  achevant,  je  sens  que  am 
«  mort  approche  ;  mais,  quand  je  ne  serai  plus,  au  lieu  de  tristes 
a  lamentations,  répètes  des  chants  d'allégresse,  afin  de  montre^ 
«  votre  grand  coeur  ;  que  les  nations  que  j'ai  soumises  ne  vous 
a  croient  point  découragés  et  qu'elles  pensent  qu'un  seul  de  vovs 
<t  sufBt  pour  les  tenir  en  bride  (3).  » 

Acapipiol  répondit  avec  humilité  qu'il  était  prêt  à  mettre  à 
exécution  toutes  les  volontés  de  son  p^.  Alors,  .prenant  son 
petit  frère  par  la  main,  il  le  conduisit  dans  la  salle  voisine,  où  les 
grands  de  l'empire,  rassemUés  avec  le  reste  de  la  famiUe  ri>]rale, 
attendaient  avec  anxiété  l'issne  des  événements  :  fc  Voil^*  ienr 
«  dit-il,  en  le  saluant  lui-même  le  premier  avec  le  respect  dû  au 

,1)  htliliochitl,  Hisl.  des  ChwhimAqust,  tom.  i,  chip.  4t« 
(2)  Tiin|ucm«il««  Mou.  IdiIm  lib.  Il,  cap.  SS. 
kV»  Ulliliochitl,  ubi  tap. 
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«  monarque,  voilà  notre  roi  NecahualpiUi ,  que  Neuhoalooyod, 
«  notre  roi  et  seigneur,  vient  de  nommer  son  saccesseor  et  son 
«  héritier  légitime  et  à  qui  il  commande  que  tous  obéissent  à 
a  l'instant  comme  à  lui-même.  » 

Us  demeurèrent  un  moment  étonnés  de  cette  communication  ; 
mais,  en  voyant  Acapipiol  lui  rendre  ses  hommages,  tous  aus- 
sitôt acclamèrent  Nezahualpilli  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité (1).  Us  rentrèrent  ensuite  auprès  de  Nezahualcoyotl ,  qui  re- 
mercia Acapipiol  de  lui  avoir  donné  cette  consolation  avant  de 
mourir,  ajoutant  qu'il  l'avait  choisi  précisément  i  cause  de  sa 
loyauté  et  de  sa  prudence.  U  prit  ensuite,  en  pleurant,  congé  de  tout 
le  monde,  et,  les  ayant  renvoyés,  donna  ordre  qu'on  ne  laissât  plus 
pénétrer  personne  auprès  de  lui.  U  expira  le  lendemain.  Ainsi 
finit  ce  prince,  un  des  plus  sages  qu'eût  produits  le  monde  occi- 
dental. «  n  était,  dit  son  panégyriste  (2),  magnanime,  clément  et 
libéral  ;  il  eut  moins  de  foiblesses  qu'aucun  de  ses  aïeux,  et  il 
châtia  sévèrement  celles-ci  chez  les  autres  (3).  U  s'occupa  tou- 
jours davantage  du  bien  général  que  de  son  intérêt  personnel.  l\ 
était  si  charitable,  que,  quand  les  pauvres  gens  ne  trouvaient  pas  à 
vendre  leur  marchandise ,  il  la  leur  achetait  double  de  sa  valeur 
pour  la  donner  à  d'autres.  U  avait  soin  des  vieillards,  des  in- 
firmes, des  veuves  et  des  orphelins.  Dans  les  années  stériles,  il 
ouvrait  ses  coiFres  pour  distribuer  à  ses  sujets  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  et  leur  remettait  les  tributs  qu'ils  lui  devaient.  U  regar- 
dait comme  des  Eaux  dieux  les  idoles  qu'on  adorait,  et  disait  que 
c'étaient  des  démons  ennemis  du  genre  humain.  l\  était  très-avancé 
dans  les  sciences  morales ,  et  cherchait  à  connaître  le  véritable 
Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  nourrit  toutes  les  créa- 
tures, n'a  pas  d'égal  et  demeure  au-dessus  des  neuf  cieux.  Il 


(1)  Torqnemada,  ubi  sup. 

(S)  litlihochiti,  Hist.  des  Ghtehimèques,  tom.  1,  cbap.  49. 
(3)  Ce  qui  D*éUit  guère  juste,  quoi  qa*en  dise  hUilioebill.  Il  frai  d'abord 
se  corriger  noi-mèine,  puis  châtier  les  satres. 
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croyait  que  c'était  auprès  de  lui  que  vont  ceux  qui  ont  pratiqué  la 
vertu  9  et  que  les  coupables  sont  précipités  dans  les  abtmes  de  la 
terre,  où  ils  souffirent  des  tourments  horribles.  Quand  il  parlait 
de  la  Divinité,  il  ne  faisait  jamais  mention  des  idoles  (1),  quoi- 
qu'il en  eût  un  grand  nombre  ;  mais  il  invoquait  toujours  Tloque- 
Nahuaque  Ipalnemohualoni  (2).  Il  reconnaissait  le  soleil  pour  son 
père  et  la  terre  pour  sa  mère  (3).  Il  disait  souvent  en  secret  à  ses 
fils  de  ne  pas  croire  aux  idoles  et  de  ne  les  adorer  en  public  que 
pour  la  forme.  S'U  ne  put  abolir  entièrement  les  sacrifices  hu- 
mains usités  chez  les  Mexicains  (4),  il  obtint  du  moins  d'eux 
qu'ils  ne  sacrifieraient  plus  que  des  esclaves  et  des  prisonniers 
de  guerre,  et  non  leurs  concitoyens,  et  même  leurs  enfants, 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  pratiquer  auparavant.  )»  (An  VI 
Tecpatl,  1473.) 


{V  Ces  seDtiments  éuient,  ao  fond,  les  mêmes  chez  fous  les  prioces  et 
iiommes  ÎDStiuits  de  ces  contrées,  qoî  saTaieot  fort  bien  que  les  idoles  o'é- 
laieot  qae  do  bois  et  de  la  pierre  et  reconnaissaient,  au-dessus  de  tout,  I*eu8- 
lenee  d'un  Dieu  suprême  et  unique. 

(9)  Tloque-Nahuaque,  celui  qui  Ait  tout.  Ipalnemohualoni,  celui  en  qui 
nous  Tîvons  et  nous  sommes. 

(3)  C'était  la  doctrine  antique  des  Chichimèques ,  doctrine  antique  chez  nu 
^nd  nombre  de  peuples  qui  disaient  que  la  terre  fécondée  par  Te  soleil  en- 
gendrait tout  ;  c'est  Osiris  et  Isis,  etc. 

(I)  Quoi  qu'en  dise  IitliliocbitI,  son  aïeul  Nezahualcoyotl  éleva  des  tem- 
ples i  Huitzilopochtli  et  lui  offrit  lui-même  des  victimes  humaines.  Sa  parenté 
peut  ici  faire  eicnser  plus  ou  moins  sa  partialité. 


I 


CHAPITRE    DEUXIÈME. 


Fooéraill«8  de  Neuhualcoyotl.  Jalousie  et  ambttioD  de  ses  fils  aloés.  Ils  cher- 
chent à  supplanter  Nezahaaipilii.  Axayacatl,  roi  de  Mexico,  les  amène  dans 
cette  ville.  Nouvelle  élection  et  couronnement  de  Neiahualpilli.  Srjonr 
d*Aiayacatl  à  Tetxcuco.  Eipédilioo  de  ce  prince  à  Soconusco  et  h  Xochilte- 
pec  de  Guatemala.  Ambition  et  conduite  désordonnée  de  Moqoihuii,  prinœ 
de  Tlatiioico.  Conjuration  des  Tlatiiolcas  et  des  autres  villes  de  la  vallée 
contre  Tenochtitlan.  La  princesse  de  Tlatiioico  en  avise  son  frère  Aiayacatl. 
Elle  s*enfuit  auprès  de  lui.  Commencement  des  hostilités  de  Tlatiioico  et  de 
Tenochtitlan.  Moquibuu  réunit  les  conjurés  et  leur  fait  boire  un  braivage 
sanglant.  Il  invoque  les  dieui  contre  les  Tenuchcas.  Plaisirs  sacrilèges  di' 
Moquihui\.  Malédictions  des  sorcières  de  Tlatiioico.  Défaite  de  Moquiboit. 
Sa  mort.  La  cité  de  Tlatiioico  est  réunie  définitivemeat  à  Heiico-Tenochti- 
tlan.  Châtiment  des  conjurés.  A\ayacatl  fait  mourir  Xilomau,  prince  de  Gui- 
huacao.  Partie  de  balle  entre  Aiayacatl  et  Xihuiltemoc,  soigneur  de  Xocbi- 
milco.  Aiayacatl  perd4e  marché  et  le  lac  de  Meiico.  Mort  de  Xihoiltemoe. 
Campagne  contre  Matlalziuco.  Ambition  de  Zîziz-Pandacuaré,  roi  de  Michoa- 
can.  Ses  conquêtes.  Il  est  battu  par  les  Matlatzincas.  Aiayacatl  envahit  leur 
contrée.  Bataille  de  Xiquipilco.  Lutte  d' Axayacatl  et  de  Tlilcuetapalio,  prioce 
de  cette  ville.  Celui-ci  est  vaincu.  Conquête  de  Matlaiainco.  Triomphe 
d'Axayacatl.  Il  fait  porter  la  guerre  au  Michoacan.  Destruction  de  Taniioia- 
roa.  Défaite  dos  Mexicains  par  les  Tarasques.  Axayacati  achève  de  soumettre 
les  Matlatzincas.  Mort  de  ce  prince.  Élection  de  son  frère  Tizoc.  Sagesse  de 
Nezahualpilli,  roi  d^Acolhuacan.  Comment  il  entend  les  reproches  de  srs 
frères.  Ses  premières  campagnes.  Fêtes  magnifiques  à  Mexico.  Combat  de 
Hoexotzinco.  Nezahualpilli  vainqueur  dans  sa  lutte  avec  Huehuetzin,  sei* 
goeor  de  cette  ville.  Ses  travaux.  Tizoc  achève  le  temple  de  Huiuilopochtli. 
Sa  mort  funeste. 


I^s  fùnéraillefl  de  Nezahualcoyotl  forent  célébrées  afec  toute 
la  pompe  et  les  cérémonies  du  rit  toltèque ,  en  présence  d'un 
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coDCoar»  Mnsidirablo  de  princes  et  de  teigneure  de  tout  raog  ; 
OD  y  vit  figurer  i  la  fois  les  rois  de  Mexico  et  de  Tlacopan,  les 
amiMMsadeurs  des  républiques  de  Tlaxcallan,  de  Huexotziiico,  de 
Cbolallan,  avec  ceux  d'un  grand  nombre  de  souverains  étrangers, 
ennemis  même,  qu'il  était  d'usage  d'inviter  dans  ces  solennités, 
en  leur  envoyant  des  sauf-conduits;  tels  furent,  entre  autres, 
ceux  de  Tehuantepec ,  du  Michoacan  et  de  Panuco  (1).  Mais, 
avant  même  que  Ton  eût  achevé  le  deuil  du  monarque,  les  frères 
de  Nezataualpilli,  en  particulier  Ichantlatohua,  Xochiquetzal  et 
Ehcahuébué,  foulant  aux  pieds  les  dernières  volontés  de  leur 
père,  s'efforcèrent  de  le  supplanter,  et  travaillèrent  à  soulevet  la 
population  pour  ^  faire  proclamer  à  sa  place.  Acapipiol  demeura 
seul  entièrement  fidèle  à  ses  devoirs.  Axayacatl,  ainsi  que  son 
collègue  Chimalpopoca ,  à  qui  était  dévolu  le  droit  d'assister  à 
l'intronisation  du  nouveau  roi  d'Acolhuaean  et  de  la  confirmer, 
ayant  été  informés  des  intentions  déloyales  de  ces  princes,  réso- 
lurent d'emmener  avec  eux,  à  Mexico,  Neaeahualpiili  et  ses  frères, 
et  de  les  y  garder  jusqu'après  le  oouronnement.  En  qualité  de 
chefe  de  l'empire,  ils  donnèrent  ordre  à  tous  les  seigneurs,  encore 
réunis  pour  les  obsèques  de  Nezahualcoyotl,  de  les  suivre  dans 
celle  capitale,  en  annonçant  qu'à  l'exemple  de  son  père  c'était 
\à  que  le  nouveau  roi  recevrait  avec  la  couronne  l'hommage  de 
ses  vassaux. 

La  suprématie  des  trois  royaumes  devenait  naturellement  le 
partage  d' Axayacatl ,  au  moins  pendant  la  minorité  de  Nexahual* 
pilli.  Il  sut  en  profiter  avec  habileté  pour  donn^  à  son  autorité 
une  prépondérance  réelle  et  dont  son  fils,  Montésuma,  deuxième 
de  ce  nom,  sut  partieulièrement  se  prévaloir.  Il  fit  asseoir  Neza- 
bualpilli,  avec  ses  quatre  frères,  dans  une  salle  qui  précédait 
celle  du  conseil,  sur  des  sièges  égaux,  et,  à  leur  suite,  tous  les 
priaces  et  seigneurs  du  royaume  de  Teticuoo.  Deux  oralemrs  dis  • 

(  1    htliliocbitl,  Hibl.  des  Chichi mèques,  Uhd.  U,  chap.  60. 
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tingués  par  leur  éloquence»  choisis  par  les  rois  de  Mexico  et  de 
Tlacopan,  étant  entrés  après  eux,  leur  donnèrent  la  bienvenue  ; 
ils  leur  annoncèrent  que  ces  deux  souverains  avaient  le  plus  ex- 
trême désir  de  mettre  un  terme  à  Tinterrègne  et  de  choisir  on 
troisième  chef  pour  remplacer  dans  l'empire  celui  qui  venait  de 
décéder  ;  ajoutant  que,  pour  empêcher  toutes  les  querelles  et  les 
prétentions  auxquelles  cet  état  de  choses  pouvait  donner  lieu,  ils 
donneraient  leur  vote  à  celui  dont  les  droits  leur  paraîtraient  le 
mieux  établis.  Ayant  parlé  longuement  dans  ce  sens,  ils  furent 
remplacés  par  les  généralissimes  des  deux  rois,  qui  entrèrent  ac- 
compagnés de  plusieurs  seigneurs  de  haut  rang  :  ils  apportaient 
les  insignes  et  les  ornements  dont  on  avait  coutume  de  revêtir  le 
monarque  d'Acolhuacan,  au  moment  delà  prestation  du  serment; 
derrière  eux  marchaient  Axayacatl  et  Chimalpopoca. 

Les  généralissimes  prirent  dans  leurs  bras  le  jeune  Nezahnal- 
pilli  et  l'emportèrent  dans  la  salle  du  conseil  ;  les  deux  souverains, 
rayant  placé  sur  un  trAne,  le  revêtirent  des  habits  royaux  et  le 
proclamèrent  roi  de  Tetzcuco,  seigneur  suprême  desChichimèques 
et  des  Acoihuas  et  leur  collègue  à  l'empire.  Il  reçut  aussitôt  les 
félicitations  de  tout  le  monde»  chacun  prenant  place  autour  de 
lui,  suivant  son  rang  et  sa  dignité,  et  Ton  procéda  immédiatement 
aux  fiètes  et  aux  réjouissances  accoutumées.  On  supprima,  cepen- 
dant, en  raison  de  la  jeunesse  du  nouveau  roi,  une  partie  des  cé- 
rémonies religieuses  qui  avaient  lieu,  d'ordinaire,  en  cette  occa- 
sion, en  les  réservant  pour  l'époque  de  sa  majorité  (1).  Après  avoir 
passé  quelques  jours  à  Mexico,  Nezahualpilli,  accompagné  de  ses 
deux  collègues  et  des  grands  de  l'empire,  reprit  le  chemin  de 
Tetzcuco,  où  son  entrée  fut  célébrée  par  de  nouvelles  réjouis- 
sances. 

(1)  Id.,  ibid.  —  Torquemtda  ajoute  que  le  peuple,  trop  peu  instruit  de  li 
raison  de  oette  soppression,  fit  une  foule  de  eommentâires  à  ce  sujet  ;  le  brait 
courut  même  que  Nexahualcoyotl  n'était  pas  vraiment  mort  ;  qu'il  n^avait  fait 
que  disparaître  comme  Quetuloobuatl  et  que,  conune  ce  dernier,  il  réparât- 
Irait  un  jour. 
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Axqfacatzin,  qui  préférait  le  séjour  de  cette  capitale  à  la  sienne, 
le  climat  de  TeUcuco  étant  plus  favorable  à  sa  santé,  continua  d'y 
demeurer  durant  la  plus  grande  partie  de  la  minorité  de  Neza- 
hoalpilli  ;  par  ce  moyen,  il  était  sûr  de  conserver  son  influence 
sur  ce  jeune  prince  et  sur  le  royaume  d'AcoIhuacan,  tout  en  tenant 
en  échec  les  autres  fils  du  monarque  défunt.  Ichantlatohua,  Xochi- 
qaetzal  et  Ehcahuéhué,  se  voyant  déçus  dans  leurs  espérances  par 
le  couronnement  de  leur  jeune  frère,  s'étaient  éloignés  de  Mexico, 
remplis  de  dépit  et  de  douleur,  sans  même  prendre  congé  des 
souverains,  et  ils  restèrent  assez  longtemps,  sans  vouloir  se  rap- 
procher de  t^elui  qui  était  maintenant  leur  roi  (1). 

L'année  même  qu'Axayacatl  avait  envahi  les  territoires  fertiles 
de  Soconusco,  les  volcans  des  provinces  voisines  avaient  fait  en- 
tendre leur  voix  sinistre,  et  trois  d'entre  eux  tremblèrent  sur 
leurs  bases  (2).  Les  populations  en  furent  dans  l'épouvante  celles 
y  virent  Tavant-coareur  des  maux  prêts  à  fondre  sur  elles.  En 
effet,  trois  ans  après  la  conquête  de  Tehuantepec  et  de  Coatolco, 
le  terrible  roi  des  Mexicains,  prenant  le  même  chemin  que  la  pre- 
mière fois,  redescendit  des  montagnes  des  Mixi  sur  les  rivages  de 
rOcéan  méridional,  qu'il  parcourut  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 
11  ravagea  les  régions  magnifiques  que,  pour  leur  fertilité  mer-- 
veilleuse,  la  richesse  de  leurs  productions  et  l'aménité  incompar 
rable  du  climat,  on  appelait,  dès  lors,  du  nom  de  Xuchiltepec  (3); 
îl  s'empara  tour  à  tour  des  grandes  cités  qui,  cinquante  ans  plus 
tard ,  devaient  devenir  la  proie  d'Alvarado  et  de  ses  compa- 

(1)  Torqoemada,  Mooarq.  Ind, ,  lib.  U,  cap.  68.—  litlilxoehitl ,  ibid. 
at  snp. 

(3)  Torqaemada,  ibid.  •^D'après  ce  calcul,  ces  érap lions  aaraient  en  lieu 
eo  ranoée  1469. 

(3)  Xuchiltepec,  aujoard'hoi  Socbitepeqnes,  c'est-à-dire,  dans  les  monta- 
gnes flenries.  Cette  grande  province,  de  Fétat  de  Guatemala,  confine  k  Pouesl 
avec  le  territoire  de  Socouuaco,  à  Test  avec  celle  d'EzcuintIa ,  au  nord-est 
avec  celle  de  Solola,  au  nord  avec  celle  de  Oa^tzaltenaogo,  et  au  sud  avec 
Tocéan  Pacifique,  où  elle  s*élend  sur  une  longueur  d*environ  32  lieues.  Les 
Indiens,  qui  j  sont  nombreui  et  fort  industrieux,  parlent  la  laogae  quichée. 
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gncms,  en  enleva  des  dépouilles  et  des  capttfii  sans  nonbre,  et 
les  Mssa  désolées,  ayant  q«e  les  roîs  dn  Qaîdié,  dont  elles  étaient 
tributaires  (t),  eussent  pu  penser  à  leur  porter  secours.  Quelques 
settttines  suffirent  à  cette  brillante  expédition  :  on  le  rerit,  bientôt 
après,  rentrer  victorieux  dans  Mexico,  traînant  ses  prisonniers 
au  pied  des  autels  de  Huitzilopochtii  (2). 

Dans  Tintervalle  qui  s'écoula  ensuite  jusqu'à  la  guerre  civile  de 
Tlatihrico,  aucun  événement  remarquable  n'est  signalé  dans  le 
règne  d*Axayacatl.  Les  causes  de  cette  guerre,  qui  se  termina  par 
la  réunion  définitive  des  deux  cités  de  Mexico-Tenochtitlan  et  de 
'natilolco,  sont  racontées  à  peu  près  de  la  même  manière  par  tous 
tes  auteurs.  Le  lecteur  se  rappellera  qu'une  sœur  de  ce  prince 
arait  été  donnée  en  mariage  à  Moquihuix,  prince  de  cette  ville,  en 
récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  la  campagne  du 
Cuetlacfatlan.  Moquihuix  était,  après  les  chefis  de  Tempire,  un  des 
premiers  seigneurs  de  TAnaliuac  ;  quoiqu'à  la  tète  d'un  état  in- 
comparablement inférieur  à  un  grand  nombre  d'autres  qui  se 
reconnaissaient  pour  tributaires  de  Mexico  ou  d'ÂcoIhuacan,  il 
était  indépendant.  Mais,  malgré  la  communauté  de  leurs  intérêts, 
les  Mexicains  de  Tiatilolco  n'avaient  oessé  d'éprouver  une  pro- 
Ibnde  jalousie  pour  ceux  de  Tenochtidan  ;  de  son  cAté,  Moqui- 
Iraix,  non  moins  ambitieux  que  vaillant,  ne  pouvait  s'empêcher 
d'enoonrager  ces  sentiments  et  de  déplorer  souvent  la  condition 
de oes  sujets  qui,  après  avoir  été  si  longtemps  les  égaux  des  Te- 
fiuoboas  et  presque  lecirs  supérieurs,  étaient  réduits  «oSntenant  à 
n*être,  pour  ainsi  dire,  que  les  premiers  de  leurs  vassaux.  Ou- 
Miant  le  sort  de  son  prédécesseur,  Quauhtlatohua,  qui  avait  suc- 
combé dans  la  lutte  contre  Montézuina,  il  travaillait,  k  son  tour  à 
relever  les  Tlatilolcas ,  en  cherchant  les  moyens  de  supplanter 

(t;  'C*csl  ce  ^^i  a  ps  f*ire  croire  qur  le  coofuértat ^ait  entré  an  conr  des 
•rof  aumes  guatémaliens  et  qu*il  kea  avait  readiB  trtbutaima,  œ  dent  oa  ne 
Ireave  aucune  fleuve  idaiis  Vliialoire. 

(tt^  ToequMMda,  Hoaseq.  lod.,  4ib.  Il,  «Vu  &8. 
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AiayMftlly  fovr^se  Mttre  à  sa  place.  L'entrepriëe  offrait  d'ioi* 
meoflea  difficttltéa;  ie  roi  de  TenochtttiQn  n'était  pas  seatenent  un 
ai9Baiq«a  puissant,  il  était  mcore  le  plus  grand  des  guetriere  de 
son  époque. 

Maïs,  en  conspirant  contre  lui,  Moquihuit  savait  qu'il  troittYe- 
rait  des  alliés  dans  un  grand  nombre  de  nations  TOîsines,  et  qu'au 
besoin  la  plupart  des  cités  riveraines  des  lacs  uniraient  leurs  ef- 
forts aux  siens.  Toutes  étaient  également  envieuses  de  la  prospé- 
rité rapide  des  Mexicains  et  de  la  grandeur  des  fils  d'Âcama- 
picktli;  quoiqu'eites  fussent  personnellement  intéressées  à  leurs 
sncoèsy  qu'elles  eussent  participé  aux   dépouilles   des  nations 
étrangères  et  à  tous  les  avantages  dont  Içurs  armes  unies  avaient 
dolé  la  vallée,  elles  ne  se  trouvaient  pas  moins  humiliées  d'être 
aux  pieds  de  cette  ville,  dont  les  vieillards  pouvaient  encore  se 
rappeler  la  détresse  ancienne,  et  il  n'en  était,  peut-étre,  aucune,  à 
lexception  de  Tlacopan  et  de  Tetscuco,  qui  n'eût  volontiers  battu 
des  mains  à  sa  ruine.  Moquifauix  connaissait  leurs  sentiments  ; 
mais  ne  se  souvenant  pas,  non  plus,  que  Tlatilolco  devait  à  sa 
proximité  de  Tenochtitlan  et  à  l'union  de  son  commerce  avec  ce- 
loi  des  Mexicains  les  richesses  et  la  gloire  dont  sa  capitale  était 
si  fière,  il  mit  son  orgueil  à  la  place  de  la  félicité  publique  et  ré- 
seini  la  perte  de  ses  voisins.  Avec  un  génie  audacieux  et  fécond 
«n  moyens,  il  travailla  à  ourdir  les  trames  d'une  conjuration  re- 
dontaMe,  dans  laquelle  il  amena  l'une  après  l'autre  la  plupart  des 
rilles  au  midi  et  à  l'occident  de  l'Anahuac. 

Non  coûtent  de  conspirer  contre  Axayacatl,  it  abusait  de  la 
manière  la  plus  indigne  de  la  princesse  son  épouse,  sœur  du  roi, 
et  loi  faisait  subir  les  outrages  les  plus  humiliants  (I).  fille  finit 


(1)  Les  histoires  du  temps  sont  remplies  de  reUtions  curieuses  à  ce  sujet 
et  de  légeodes  qui  pourraient  preudre  place  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Le 
Codei  Chimalpopoca  eotre  à  cet  égard  daus  des  détails  curieui  et  que  nous  oe 
pooTOiis  donner  autrement  qu'en  Jatin  ;  nous  traduirons  mot  à  mot  :  «  De  re* 
«  gina  Tero  Aiajactli  filia  (elle  était  sa  sœur)  dicitur  quod  ntsum  totam 
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par  se  pkindre  à  son  frère  des  traitements  injurieax  de  son  mari; 
mais,  quoique  Axayacatzin  en  eût  appelé  plusieurs  fois  aui  senti- 
ments de  MoquihuiXy  celui-ci  n'y  répondait  que  par  un  silence 
dédaigneux.  C'est  dans  ces  conjonctures  que  s'organisa  la  conju- 
ration contre  Tenochtitlan.  Pour  mettrei  à  exécution  ses  vastes 
desseins,  il  convoqua  secrètement  les  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés d'entre  les  Tlatilolcas»  exigeant  d'eux  une  coopératioB 
active  et  la  maturité  de  leurs  avis.  Tous  à  l'unanimité  applau- 
dirent à  sa  résolution  ;  mais  ils  ajoutèrent  que  le  silence  le  plus 
absolu  était  nécessaire  à  la  réussite  d'une  telle  entreprise,  Axaya- 
catl  et  les  Tenuchcas  ne  pouvant  être  vaincus  qu'à  la  condition 
d'être  surpris  à  l'improviste  (1). 

La  princesse  de  Tlatilolco  eut  vent  de  ce  qui  se  tramait  ;  quoi- 
que mère  de  quatre  fils  qu'elle  avait  eus  de  Moqaihuix,  se  souve- 
nant davantage  des  mauvais  traitements  qu-'elle  avait  essuyés  et 

du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  que  de  sa  qualité  d'épouse, 

» 

elle  donna  aussitôt  avis  de  ce  qu'elle  savait  à  son  frère  (3).  Axaya- 
catl  se  défiait  de  Moquihuix;  il  prit  toutes  les  mesures  que 
pouvait  lui  suggérer  la  prudence  et  se  prépara  silencieusement  à 
recevoir  les  Tlatilolcas.  Il  connaissait  le  nombre  et  la  force  de 
ses  ennemis  ;  mais  il  eut  foi  dans  son  propre  courage  et  dans  le 
destin  qui  n'avait  cessé  de  veiller  sur  Tenochtitlan.  Moquihuix, 
de  son  cAté,  continuait  à  agir,  comme  si  le  secret  eût  été  inviola- 
blement  gardé.  Tlacopan  et  Tetzcuco,  qu'il  avait  fait  sonder,  s'é- 
taient refosés  à  entendre  ses  plaintes  ;  mais  les  villes  de  Chalco, 
de  Xilotepec,  de  Toltitlan,  de  Tenayocan,  de  Mexicaltsinco,  de 


«  HoquihuiK  iu  imis  partibus,  inter  femora  ejas  introÎTisset;  toi  aatem  de 
«  Tisceribus  nobilis  domto»  eiirit,  dicens  :  Qoid  scire  tîsT  6  Hoquihnixe!  or- 
«  bâtas  es  jam  a  regoo  tuo;  jam  eistitit,  jam  splendori  ejus  Gois  datas  est. 
«  Tane  ad  ima  palatii  secessit  ac  menstrua  rogins  ibi  conjecit  ac  de  eis  lo- 
«  dam  accepil.  Deiode  omoes  u\ores  suas  denadari  jossit ,  etc.  »  \Hist. 
ChroD.,  ad  ao.  VU  Calli,  1^73.) 

(1)  Torqaeoiada,  ibid.  at  sap. 

(t)  Id.  ibid.  —  Godet  Chimalp.,  ibid. 
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Haitrilopochco ,  de  Xochimilco ,  de  Guitlahuac  et  de  Mixquic  lui 
avaient  envoyé  lears  émissaires,  pour  l'assurer  qu'elles  étaient 
disposées  à  concourir  de  tontes  leurs  forces  à  son  entreprise  et  à 
prendre  part  à  la  guerre,  dès  qu'elle  serait  commencée.  L'histoire 
ne  dit  rien  de  TIaxcallan.  Il  est  probable  que  les  Tlatilolcas,  qui 
s'étaient  montrés,  depuis  un  demi-siècle,  les  concurrents  les  pins 
hardis  des  marchands  de  cette  république,  dans  les  tianquiz  des 
nations  voisines,  craignirent  de  se  compromettre,  en  demandant 
son  assistance  dans  les  circonstances  présentes.  Ils  se  contentèrent 
de  s'en  ouvrir  aux  chefs  de  Huexotzinco,  de  Quauhpanco  et  de 
quelques  autres  seigneuries  d'une  importance  secondaire;  ceux-ci 
entrèrent  avec  chaleur  dans  les  vues  de  Moquihuix  et  s'enga* 
gèrent  formellement  à  lui  fournir  des  secours,  à  sa  première  de- 
mande. Xiloman,  seigneur  de  Culhuacan,  brAlant  de  secouer  le 
joug  d'Axayacatl  et  concevant,  peut-être,  l'espoir  de  rendre  à 
cette  ville  le  rang  suprême  dont  elle  était  déchue,  depuis  la  mort 
d'Achitometl  II,  lui  fit  la  même  promesse.  Gomme  gages  de  son 
amitié  et  de  l'alliance  qu'il  contractait  avec  ses  confédérés,  le 
prince  de  Tlatilolco  leur  envoya  à  tous  des  présents  magnifiques, 
en  plumes,  en  colliers  d'or  et  en  armes  d'un  travail  précieux. 

Sur  ces  entrefiaites,  l'épouse  de  Moquihuix,  incapable  de  ré- 
sister plus  longtemps  aux  outrages  dont  il  ne  cessait  de  l'accabler, 
s'enfuit  de  son  palais  et  alla  se  réfugier  avec  ses  enfonts  auprès  du 
roi  son  frère.  Cette  conduite  extraordinaire  fut  jugée  diversement. 
L'opinion  publique  n'était  pas,  d'ailleurs,  très-iavorable  à  ce 
prince  ;  on  l'accusait  tout  bas  d'entretenir  des  relations  peu  hon* 
nêtes  avec  les  prêtresses  de  Chanticon,  et  d'abuser  des  femmes  de 
ses  officiers  qu'il  trouvait  à  sa  convenance.  Instruits  des  emporte- 
ments libertins  de  leur  maître,  il  ne  manqua  pas  d'hommes  sensés 
parmi  les  Tlatilolcas,  pour  condamner  avec  force  les  scandales  de 
sa  vie  privée;  mais  la  majorité  blâma  la  princesse  et  n'éprouva 
pas  moins  de  ressentiment  de  sa  fuite  que  lui-même  (1).  L'amour- 

(1)  Torquenudâ,  Mooarq.  Ind.,  Ub.  n«  etp.  6S. 
UK  30 
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propre  nttional  en  ftit  profoedément  blessé  et,  dès  ce  jour,  on 
Gonmiefica  à  toir  que  les  hostilités  ne  tarderaient  pas  à  éclater. 
Mekieelns  et  TIatilotcas,  après  s*être  mutuellement  provoqués  par 
ÛÊê  ttots  insoltantSy  en  vinrent  promptement  à  des  voies  de  fait. 
liÊB  premières  rencontres  eurent  lieu  naturellement  entre  les  ba- 
feKera  du  grand  canal  qui  séparait  les  deux  villes  ;  c'est  là  qu'ils 
ae  ptessaient  dans  toutes  les  directions,  un  seul  pont  joignant  Tla- 
tikAco  à  Tenochtitlan.  Quelques  rixes  eurent  lieu  ;  mais  les  femmes 
des  deux  partis»  qui  se  voyaient,  chaque  jour,  en  nombre  considé- 
rable sous  les  portiques  du  grand  marché,  ne  furent  pas  les  der- 
nttoes  à  y  prendre  part  ;  elles  se  montrèrent,  dès  Tabord,  d'un 
adarnement  et  d'une  rudesse  de  langage  incroyables  (1). 

Dans  ces  conjonctures,  Hoquihuix,  jugeant  qu'il  n*y  avait  pas 
de  temps  à  perdre,  fit  savoir  à  tous  ses  alliés  que  le  moment  était 
venu  d'agir.  Ayant  assemblé  de  nouveau  ses  conseillers,  avec  les 
gnerriers  investis  de  sa  confiance,  il  leur  rappela  en  termes  éner- 
giques les  humiliations  qu'ils  avaient  souffertes  des  Tenuchcas. 
Vois,  retournant  à  l'objet  de  la  réunion,  il  conclut,  en  disant  que, 
quoiqu'O  Iftt  assuré  de  sortir  victorieux  de  cette  entreprise,  en 
voyant  la  vaillance  et  l'intrépidité  avec  lesquelles  tous  parais- 
saient y  avoir  concouru ,  il  craignait  cependant  que  quelques-uns 
ne  reculassent,  en  reconnaissant  que  c'était  contre  leurs  propres 
firères  qu'il  fiOait  lutter.  Sur  ce  discours,  un  vieux  prècre,  nommé 
PoyahuitI,  qui  s'était  montré  constamment  un  des  plus  grands  en- 
nemis de  Tenochtitlan  et  qui  n'avait  cessé  d'exciter  Moquihuix  à 
celte  guerre  impie,  prit  ta  parole.  D  répondit,  au  nom  de  tous, 
que  nul  des  dieb  présents  en  ce  moment  ne  manquerait  à  Fappel 
de  son  seigneur;  qn*aa  besoin  toifes  sauraient  mourir  autow  de 
Hd  svbs  Mcilation,  et  que  Moquihuix  en  aurait  le  gage  dans 


J 


—  «ff  — 


r««|Nref»eneiit  aT«e  lequel  ils  se  préci|Hleraiem  lee  premieni  an 
devant  de  leurs  adversaires.  Il  proposa  ensuite  4a  «ttétmf  les 
ritea  sMrats  de  la  goerve,  qu'i>n  «sitaU  dans  om  ^otmim»  iden- 
nellea»  pour  vouer  l'enuenH  à  toutes  les  nakoiiiés  Im  piua  lUaaa* 
transes,  et  4e  boire  avec  les  guerriers  présents  le  brawrage  redou- 
table qui  devait  les  lier  les  uns  aux  antres.  Moquihuift  retnepoia 
le  vieillard  de  cette  déteminaftion  eonrAgense,  fin  conBéquanoe» 
il  envoya  laver  la  pierre  des  sacrificea  ;  car  c'était  de  Tean  san- 
glante qui  en  découlait  que  se  composais  principalaineAt  oe  breu- 
vage fonesie.  Le  prëtro  en  distribue  A  toute  l'amée,  enoommen  - 
çant  par  le  prince,  et  Ton  dit  que,  après  avoir  bu  de  celte  iliqueur 
immonde,  tons  se  sentunent  enflammés  d'une  t^lle  Aiiie  de  car- 
nage, qu'il  leur  semblait  que  c'était  perdre  leur  tam|)s  le  plus  ffé- 
cieux  que  d'attendre  encore  un  moment  après. 

Axayacatl  ne  tarda  pas  d'être  mis  an  courant  de  ce  qui  iKenait 
de  se  passer  ;  il  en  apprit  les  particularités  de  la  boucbeméme  de 
quelques-uns  des  guerriers  qui  avaient  assisté  i  ces  rites  barbares, 
et  ils  ajoutèrent  qu'ils  avaient  juré  tous  ensemble  d'effacer  de  la 
Êice  de  la  terre  le  nom  abhorré  4es  Tenuchcas.  Mpquîfatti)(,  loin 
de  se  douter  qu'il  avait  été  trabi»  continuait  rapidement  ses  dispo- 
sitions. Peu  de  temps  après  la  cérémonie  du  breuvage  sapglaptt,  il 
se  rendit  de  nuit,  avec  ses  officiers,  an  rocher  de  Zacabuit^F^  (i)f 
voisin  do  temple  de  Toci,  se  foiaant  accompagner  d'an  ^^nd 
nombre  de  guerriers  tiatilolcas  et  de  chefis  alliés  qu'il  avait  con- 
viés dans  ce  dessein;  il  offrit  en  leur  présence  «n  sacri&oe -solen- 
nel, où  tons  ensemble  ratifièrent  de  BOQvean  le  pacte  qu'ils  avaient 
juré,  de  ruiner  la  puissance  de  Tenochtitlan.  Ils  déterminèrent  le 
joar  où  la  conjoratian  devait  éclater  :  il  fut  Aie  an  premier  de 
l'année  suivante,  c'est-à-dire  après  les  quatre  mois  de  vingt  jours 
chacHB  (pii  allaient  suivre,  selon  le  calendrier  majLÎcain,  et  les 


(t)  ^eMauftsys,  ««oHine,  «joote'Torqueniads.qniest  voiai— deHusHia 
Senora  de  Guadaiope.  » 
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joon  intercalaires  qai  venaient  après  et  qu'on  regardait  comme 
de  manvais  augure  (1). 

Les  choses  étant  disposées  de  cette  manière,  on  immola»  au 
diiième  da  mois  Tecailhaitl  (2),  un  grand  nombre  de  captifs  au 
dien  GKanticon  (3),  an  temple  qu'on  lui  avait  dédié,  sous  Tinvoca- 
tion  de  Cohuàxolotl  (4),  quelques  mois  auparavant,  et  qui  avait 
été  une  des  premières  causes  de  dissentiment  entre  Moquihuix  et 
Axayacatl.  Le  prince  de  Tlatilolco  fit  aviser  ses  alliés  que,  souhai- 
tant de  commencer  le  premier  l'attaque,  il  les  priait  de  se  joindre 
à  lui,  afin  de  donner  ensuite  tous  ensemble  l'assaut  à  la  cité  de 
Tenochtitlan,  dont  il  serait  ainsi  bien  plus  aisé  de  se  rendre  les 
mattres.  Xiloman,  de  Cuihuacan,  considérant  les  choses  sous  un 
antre  point  de  vue,  lui  envoya  demander,  au  contraire,  de  se 
tenir  prêt  avec  ses  gens,  dans  son  palais,  sans  en  sortir  ;  que  lui, 
en  arrivant,  chargerait  les  Mexicains,  pour  détourner  leur  attention 
de  Tlatilolco  ;  puis,  qu'il  ferait  semblant  de  fuir  devant  eux,  afin 
de  les  attirer  hors  de  chez  eux  et  qu'alors  ce  serait  le  moment  pour 
Moquihuix  de  s'élancer  en  avant  et  de  tomber  sur  leurs  derrières. 
Le  conseil  était  bon;  mais  il  flattait  peuTamour-propredesTlati- 
lolcas,  qui  le  dédaignèrent  au  moment  de  l'action. 

Cependant  leurs  alliés  s'étaient  armés  de  toutes  parts,  afin  d'a- 
gir de  concert  avec  eux.  Tontes  les  villes  du  lac  ne  formaient 
qu'un  vaste  foyer  de  conspiration.  La  veille  du  jour  fixé  pour 

(1)  Torquemadt,  ibid.  ut  sup. 

(2)  TeeuilhuUl  est  le  nom  du  dernier  mois  de  TaDoée  Meiictine. 

(3)  Chanlicon  est  une  divinité  dont  le  rôle  n*est  eiaclement  déflni  oolle 
part  dans  les  lîTres  ou  manuscrits  que  nous  avons  eus  sous  les  yeni.  Voici 
ce  qu'en  dit  le  Godei  Letellier  de  la  bibliothèque  ftoyale  :  «  Chantico 
«  6  Q^mxoloU.  Este  es  el  primero  que  sacrifice  despues  que  comiô  on  pescado 
«  asado,  j  de  que  el  humo  se  subi<S  al  cielo  y  que  desto  se  enoj^  Tonaca- 
«  teoctli  y  se  le  ech6  una  maldicion  y  qoe  se  volviese  perro,  y  asi  llaman  a 
«  este  Cbantico.  »  (Codei  Tell.-Rem.,  fol.  îl,  verso.) 

(4)  nans  la  note  précédente,  ce  nom  est  écrit  Quaxaloll,  c*e8t-è-dire,  Man- 
fsiir,  on,  peut^tre.  Tète  de  dindon.  Dans  Torquemada  il  y  a  CohmaxoMi. 
€*esl4-dire,  Dindon-Serpent. 
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l'attaque,  Moquihuix  distribua  des  armes  superbes  à  tous  les 
guerriers  tlatilolcas ,  ainsi  qu'à  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  déjà 
entrés  dans  la  ville.  On  grand  nombre  de  conjurés  s'y  trouvaient 
réunis  ou  s'étaient  répandus  secrètement  aux  différentes  issues  de 
Tenochtitlan,  tout  prêts  à  prendre  part  à  l'action ,  dès  qu'elle 
aurait  commencé.  Pour  lui ,  il  se  rendit  ensuite  en  cérémonie  au 
temple  de  Huitzilopochtii,  qui  s'élevait  auprès  du  grand  marché, 
et  là  il  renouvela,  avec  ses  officiers,  les  rites  funestes  de  l'a  Itz- 
pactii  »  (1),  ou  de  la  boisson  sanglante.  Ayant  prié  avec  ferveur 
le  dieu  de  favoriser  son  dessein,  il  re^ta  longtemps  prosterné,  avec 
ses  compagnons,  pleurant  et  gémissant  devant  la  face  de  l'idole. 
Lorsqu'ils  eurent  terminé  leurs  dévotions,  la  nuit  avait  fui  devant 
le  jour,  et  la  place  était  remplie  de  monde.  Dans  la  même  jour- 
née, il  y  eut  un  commencement  d'hostilités.  Des  Mexicains  ayant 
tué,  on  ignore  sous  quel  prétexte,  plusieurs  personnes  venues  du 
dehors,  fidsant  partie  des  alliés  de  Moquihuix,  les  Tlatilolcas  ac- 
coururent aussitôt  en  tumulte  :  on  en  vint  aux  mains,  et  les  Te- 
nuchcas,  ayant  eu  le  dessous,  reculèrent  vers  leur  ville,  emportant 
les  cadavres  de  leurs  morts.  Des  femmes  qui  avaient  plus  ou  moins 
donné  lieu  à  cet  engagement  par  leurs  gestes  et  leurs  vocifera- 
tions  périrent  dans  la  mêlée  :  quelques  Mexicains  étant  demeurés 
prisonniers  entre  les  mains  de  leurs  rivaux  furent  aussitôt  en- 
traînés au  temple  de  Tlillan  et  sacrifiés  sur  la  pierre  fatale. 

Moquihuix,  qui  avait  su  rarement  imposer  des  bornes  à  ses 
passions,  était  entré,  durant  cet  intervalle,  avec  ses  favoris,  dans 
les  cloîtres  du  temple  de  Chanticon ,  dont  les  filles  s'occupaient, 
en  ce  moment,  à  travailler  à  des  ornements  destinés  à  cette  divi- 
nité :  là,  choisissant  celles  qui  étaient  le  plus  à  leur  convenance, 
ils  se  livrèrent  sans  frein  à  leurs  désirs  brutaux,  sans  respect 
pour  la  sainteté  du  sanctuaire.  Ce.n'était  pas  la  première  fois  que 

^1)  nxpaeUi^  de  Uxlli,  lance  ou  couteau  d'obsidienne,  et  dejNiclM,  breu- 
Tsge,  médecine. 
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œ  priaee  se  rtnHJWt  coupable  de  ces  atteoMs  sacrilèges  ;  mais 
uwé  telle  Tièlation  des  choses  les  plus  sacrées,  ;à  ta  veille  de4tVfeT 
balaiHe,  scandaMsa  m  dernier  poîiit  les  Tlatilolcar^leur  parut 
d«  ptas  mauvais  augure  dans  ee  t&omeat*  Hoqmhuix,  InseBsible 
à  la  crainte  ou  au  remords ,  ne  se  retira  du  temple  que  pour  se 
pcéparer  à  Taction ,  sans  ae  mettre  en  peine  d'attendre  f  arrivée 
de  Xibman. 

Pour  6ter  à  ses  ennemie  jusqu'au  moindre  soupçon  de  la  dé- 
fense qu'il  avait  organisée  dans  la  ciqfritale»  AxayacatKia  avait,  de 
son  cMéy  couMuandé  les  apprêts  d'une  grande  ftte  :  il  était  veav 
déjà  beaucoup  de  monde  des  environs  de  Tenochtitlan ,  de 
Tetamco  et  de  la  province  »  et  tous  étaient  revêtus  de  leurs  pies 
beauK  ornements,  afin  d'y  assister.  Ignorant  l'émeute  qui  venait 
d'avoir  lieu  à  Tlatilolco,  ils  étaient  allés  se  promener  au  marehè, 
suivant  la  coutume.  Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher. 
Ihms  ce  moment,  quatre  femmes,  de  celles  A  qui  l'on  donnait  le 
nom  de  «  Gîlmaiplehuitl  y>  et  dont  la  profession  était  celle  de 
sorcières»  sortirent  sur  la  place,  vêtues  -avec  beaucoup  de  hiie, 
dansant  et  tenant  chacune  à  la  main  un  balai  de  popote  (1).  D'a- 
près tenrs  usages  superstitieux,  fous  les  rameaux  de  ces  balais 
avaient  été  teints  du  sang  qu'elles  s'étaient  tiré ,  en  guise  de 
pénitence ,  de  la  langue  ou  des  oreilles ,  et  elles  les  avaient 
ensuite  offerts  sur  les  autels  de  Huitxilopochtii  on  du  temple  de 
TMlm.  nies  s'avancèrent  sur  le  pont  qui  séparait  les  deux  viHes, 
juaqu'anx  pertes  qni  ferasaient,  en  cet  endroit,  la  cilé  de  Tenoch- 
tittan^  et  là  elh»  brûlèrent  leurs  balais,  donnant  é  entendre,  par 

demain^  A«x  sorcières  se  joignirent  alors  quatre  filles  de  joie,  et 
tontaa  enaeaable  ae  mirent  à  crier  :  «  Mexicains  !  Mexicmns  !  c'est 
a  maintenant  qu'il  ne  reliera  plus  rien  de  vous  autres.  Notre  roi 


(1)  Titffqueuiadi»  ffmitfrq.  laè.,  Kb.  II.  ^p.  9S.  —  i^pM^  mieux  popofl, 
sorte  de  brousMille  légère  dontoD  fait  encore  des  balais  i  Meiico. 
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«  Moquihuix  est  prêt  à  vous  achever  eliva«^nHBeCf.4Kvai)A4ae» 
a  vous  ayez  mangé  une  autre  fois.  Nous  tajMtrnmi  vos  chaîis  ei 
«  nous  couperons  vos  corps  à  menu»  à  coups  (fo  couteti^  el  avea 
•  le  tranchant  de  nos  rasoirs,  d 

Les  Mexicains  ne  se  sentirent  pas  moins  irriite  que  surpris  de 
ces  provocations,  mais  ils  se  taisaient,  comptant  bien  avoir.»  avint 
peu,  Texplication  de  cette  nouveauté.  Dans  la  nuit,  il  y  eut  ua 
grand  mouvement  parmi  les  gens  de  Tlatilolco  ;  au  lever  du  soleil, 
ils  commencèrent  les  hostilités  par  quelcyusescannouches  isolées 
Les  Mexicains,  peu  au  courant  encore  de  ce  qui  allait  se  passer, 
ne  se  pressaient  pas»  cependant,  d'en  venir  aux  mains.  Mais  enfin, 
ennuyés  de  la  persistance  de  leurs  adversaires  et  voyant  que  lea  a/h 
taques  devenaient  sérieuses,  ils  coururent  se  revétix  de  leurs  anaea 
et  se  présentèrent  courageusement  au-devant  de  lemps  assaiUaats. 

Cependant  Moquihuix  était  monté  au  sommet  du  grand  tewiple. 
De  ce  lieu  élevé,  il  commençait  à  animer  son  monde  à  courir  eus 
aux  Mexicains.  De  son  côté,  Axayacatl,  informé  que  la  guerre 
était  déclarée,  était  sorti  à  la  h&te  à  la  tête  des  siens  :  la  mêlée 
alors  devint  générale,  on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  Taeter- 
nement  de  véritables  ennemis.  Dans  ce  momeiU,  Xiloman  sa  pvè* 
senta  à  la  porte  d'Acachinanco,  où  il  avait  demandé  à  Moquibuia. 
de  lui  laisser  charger  les  Mexicains  :  à  son  arrivée ,  voyant  que 
rien  de  ce  qui  était  convenu  n'avait  été  observé  par  les  Tlatitol** 
cas,  il  dédaigna  d'entrer  dans  la  ville  et  se  retira  avec  e<rière^  tout 
en  donnant  l'ordre  à  ses  gens  de  fermer  les  eananx,  dans  le  dee* 
sein  d'empêcher  qu'il  n'entrât  aucun  secours  du  dehors  pour  le 
compte  d'Axayacatl.  Mais  ce  prince  s'empressa  d'ea  iaii<e  owrk 
les  portes  ;  les  troupes  qu'il  avait  secrètement  eommandé  de  leik 
i  la  main  entrèrent  alors  de  tous  les  côtés  à  la  fois*  hk  jonnnéafet 
extrêmement  vive  ;  il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé,  mais,  on  se 
sépara,  sans  aucun  résultat  de  part  ni  d'autre.  Ia  mit  venue,  les 
Mexicains  des  quartiers  les  plus  rapprodiés  de  Tlatilolco,  voyant 
qu  ils  n'avaient  rien  gagné  sur  l'ennemi,  désemparèreui  leufs 
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maison»,  auxquelles  ils  mirent  le  feu  en  sortant  ;  mais  ils  ne  purent 
les  quitter  assez  promptement,  pour  empêcher  les  TIatilolcas  de 
leur  enlever  une  vingtaine  de  soldats  qu'il  traînèrent  immédiate- 
ment aux  autels  de  Huitzilopochtli ,  où  ils  furent  immolés  à  la 
lueur  des  flambeaux  (1). 

Moquibuix  et  AiayacatI  passèrent  toute  la  nuit  à  s'observer, 
dans  des  transes  également  cruelles.  A  minuit,  les  habitants  de 
Quauhtitlan,  qui  avaient  appris  le  péril  de  Tenochtitlan,  entrèrent 
dans  la  cité,  en  files  nombreuses,  par  la  chaussée  de  Chapultepec. 
Les  officiers  d'Axayacatl  les  reçurent  au  quartier  de  Tezocaltitlan 
et  les  amenèrent  de  là  au  temple  de  Mixcohuatl;  on  leur  donna 
abondamment  à  boire  et  à  manger  sous  les  portiques  sacrés,  et  on 
leur  distribua  des  habits  et  des  armes.  Assez  longtemps  avant 
l'aurore,  ils  recommencèrent  le  combat.  Pendant  que  les  uns  ga- 
gnaient par  terre  les  abords  du  marché  de  Tlatilolco,  d'autres, 
ramant  silencieusement,  y  pénétraient  par  les  canaux  (2).  Les 
TIatilolcas  étaient  sur  leurs  gardes  ;  eu  apercevant  Tennemi,  ils  se 
lancèrent  en  avant  et  les  chargèrent  avec  Impétuosité.  Mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  sentir  la  supériorité  de  leurs  adversaires  ;  aban- 
donnés par  le  prince  de  Culhuacan  et  les  alliés  qu'amenait  Xilo- 
man,  ils  se  virent  peu  à  peu  obligés  de  céder  le  terrain  aux  Mexi- 
cains, à  qui  les  secours  continuaient,  d'ailleurs,  à  arriver  de  toutes 
parts.  Au  lever  du  soleil,  ceux-ci,  reconnaissant  leur  avantage, 
redoublèrent  leurs  eflforts.  Par  ordre  d'Axayacatl,  des  troupes 
fraîches  allèrent  alors  se  saisir  des  diverses  chaussées  qui  entraient 
à  Tlatilolco,  fermant  ainsi  toutes  les  issues  par  où  l'ennemi  aurait 
pu  recevoir  des  renforts  :  l'extrémité  de  la  grande  digue  fut  con- 
fiéet  à  la  valeur  d'un  brave  officier  du  nom  d'Atzacualco  (3)  ; 
il  donna  la  chaussée  de  Tepeyacac  à  garder  à  Cohuatzin  et  plaça 


(1)  Torquemida,  Hooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  58. 
(S)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1473. 

(3)  Ce  nom  est  aussi  celai  d*aD  quartier  de  Mexico;  ue  serait-il  pas  donné 
par  erreur  k  cet  officier? 
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à  la  porte  de  Quepopan  (1)  ses  propres  frères  Tizoc  et  Ahuitzotl  ; 
Tlilpotoncatzin,  XippoUi,  Totomatzin,  Tzontemoc,  Tenamatl  et 
une  foule  d'autres  capitaines  des  plus  illustres  de  Tarmée  mexi^ 
caine,  s'y  rendirent  avec  eux.  Quepopan  était  l'endroit  où  les 
deux  villes  étaient  le  plus  rapprochées  et  dont  la  défense,  consé- 
quemment,  était  plus  importante. 

Les  TIatilolcas  se  trouvaient  ainsi  enveloppés  de  toutes  parts; 
malgré  leur  courage ,  leur  nombre  ne  suffisait  pas  à  garder 
tant  de  points  à  la  fois.  Moquihuix,  du  haut  du  grand  temple, 
s'efforçait  en  vain  de  les  animer  de  la  voix  et  du  geste  ;  ils  pliaient 
partout  devant  l'impétuosité  mexicaine  »  tournant  leur  indigna- 
tion contre  leur  prince  dont  l'orgueil  et  l'inconduite  leur  avaient 
attiré  cette  guerre  désastreuse.  Les  gens  du  commerce,  qui  pré- 
voyaient déjà  tout  ce  qu'ils  allaient  perdre  par  leur  défaite,  n'é- 
taient pas  les  moins  animés  contre  lui.  Les  plus  lâches  ou  les  plus 
timides,  surtout  parmi  les  vieillards,  les  femmes  ou  les  enfants, 
commencèrent  à  se  jeter  à  l'eau,  en  cherchant  à  se  sauver  à  l'abri 
des  joncs  et  des  roseaux  du  lac.  Les  Mexicains,  au  contraire,  en- 
couragés par  les  secours  qu'ils  avaient  reçus  de  divers  c6tés,  s'é- 
lancèrent à  l'assaut  du  grand  temple,  dont  la  vaste  enceinte  était 
encore  remplie  d'une  multitude  de  guerriers.  La  défense  devint 
promptement  impossible.  Les  assiégés,  s'y  trouvant  sans  ressources 
contre  un  ennemi  puissant,  maudissaient  la  folie  de  leur  seigneur: 
«  Débauché,  sale  efféminé,  lui  criaient-ils,  descends  donc  et  prends 
«  les  armes  ;  il  est  indigne  d'un  homme  de  regarder  de  là  haut  le 
«  combat  dont  nous  sommes  occupés  ici.  Descends,  sinon  nous 
a  monterons  nous-mêmes  et  nous  te  jetterons  en  bas  pour  te  punir 
<t  de  nous  avoir  entraînés  à  nous  battre  contre  nos  frères  (2).  » 

Ce  n'était,  néanmoins,  pas  le  courage  qui  manquait  à  Moqui- 
huix  :  sa  place  était  bien  celle  qu'il  occupait  et  qui  convenait  à  un 


>  I  )  Quepopan^  actuellement  la  paroisse  de  Sanla-Maria  la  Redonda. 
7}  Torquemada,  ib.  ut  sup. 
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général  pour  diriger  l«s  mouvements  de  son  armée,  sans  s'eiposer 
inntilement.  Mais  déjà  les  Mexicains  avaient  commencé  à  escala- 
der le  teocalli.  Le  prince  de  TIatiloIco,  voyant  son  péril,  se  déféa- 
dait  courageusement  contre  ceux  qui  cherchaient  à  le  prendre. 
Enfin  un  ofScier  du  nom  de  Quetzalhua  le  saisit  à  la  poitrine  et, 
luttant  corps  à  corps  avec  lui,  l'envoya  rouler  du  haut  en  bas  des 
degrés  de  la  pyramide.  On  l'emporta  mourant  aux  pieds  d'Axaya- 
catl  jusqu'au  quartier  de  Copolco;  le  roi  des  Mexicains  lai  ou- 
vrit aussitôt  la  poitrine  et  en  arracha  le  cœur  de  sa  propre  main. 
Dans  ce  moment,  les  troupes  de  Cuitlahuac,  de  Mizquic,  de  Mexi- 
caltzinco  et  de  Huitzilopochco  arrivaient  pour  prendre  part  & 
l'action  ;  mais,  en  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer  et  voyant, 
avec  la  mort  de  Moquihuix,  que  tout  espoir  était  perdu  pour  les 
TIatilolcas,  elles  s'empressèrent  de  rebrousser  chemin  et  de  ren- 
trer dans  leurs  villes  respectives.  Ainsi  avorta  cette  guerre  civile 
qui,  pendant  quelque  temps,' menaça  non-seulement  la  puissance 
d'Axayacatl,  mais  l'existence  même  de  Tenochtitlan.  TIatilolco 
fut  abandonné  au  pillage  pendant  plusieurs  jours  ;  les  demeures 
de  ses  princes  et  de  ses  marchands,  regardés  alors  comme  les  plus 
riches  du  Mexique,  forent  saccagées  par  une  populace  insolente 
et  un  grand  nombre  de  ses  citoyens  périrent  sous  les  coups  des 
Mexicains,  dans  le  premier  élan  de  leur  foreur.  Le  reste  fot  épar- 
gné; les  officiers  d'Axayacatl  allèrent  eux*mémes  chercher  les 
vieillards,  les  enfants  et  les  femmes,  qui  s'étaient  enfoncés  dans  le 
marécage  pour  échapper  à  la  mort.  Mais,  pour  se  venger  des 
quolibets  insultants  des  sorcières  de  TIatilolco,  ils  crièrent  aux 
dernières  :  «  Femmes,  avant  de  sortir  de  l'eau,  montrez-nous 
«  votre  obéissance,  en  imitant  le  cri  des  dindons  et  des  autres  oi- 
«  seaux  du  lac.  t»  Les  plus  vieilles  se  mirent  aussitôt  à  coasser 
comme  des  grenouilles  et  les  plus  jeunes  comme  les  habitants 
ailés  des  eaux,  a  de  telle  sorte,  ajoute  le  chroniqueur  (1),  que  l'on 

(1^  Alv.  Tczoïoinoc,  Crouica  Me&icdDa,  cap.  i(>. 
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eût  dit  que  les  marais  étaient  réeUement  rempUs  ë'oiseaiix.  » 
Outre  le  tribut  auquel  les  Tlatilolcas  furent  alors  assujettis,  on  les 
condamna  à  fournir  à  perpétuité  des  ouvriers  pour  la  réparation 
du  temple  de  Huitznahuac,  chaque  fois  qu'on  les  requerrait.  La  cité, 
qui,  jusqu'alors,  avait  joui  d'une  indépendance  politique  entière, 
perdit  ses  privilèges  et  fut  incorporée  définitivement  à  Mexico  : 
son  territoire  et  ses  domaines  furent  confisqués  au  profit  de  l'é- 
tat ;  son  temple  principal,  dédié  à  Huitzilopochtli ,  fut  démoli,  et  le 
palais  de  ses  princes  servit  à  des  usages  vulgaires.  A  la  vérité,  elle 
continua  d'être  régie  par  des  gouverneurs  particuliers,  choisis 
dans  son  sein,  mais  sous  l'autorité  absolue  des  rois  de  Teoochti- 
tlan,  dont  elle  devint  vassale. 

Dès  que  la  paix  eut  été  rétablie,  et  que  toutes  les  traces  de  la 
sédition  eurent  disparu,  Axayacatl  songea  à  foire  justice  de  tous 
ceux  qu'on  soupçonnait  d'avoir  été,  avec  Moquihuix,  les  princi- 
paux moteurs  de  la  conjuration.  Les  plus  grands  seigneurs  de 
TIatilolco  j  étaient  impliqués  ;  mais,  comme  la  plupart  avaient  péri 
durant  l'attaque,  il  fit  grâce  à  tous,  à  l'exception  d'Ëheatzitsimitl 
et  du  prêtre  Poyahuitl,  dont  il  a  été  question  plus  haut  :  ils  furent 
ânppliciés  l'un  et  l'autre  au  milieu  du  grand  marché.  11  fit  mourir 
vers  le  même  temps  Cihuanenemitl  et  TlatolaU,  seigneurs  de  deux 
des  quartiers  de  Cuitlahoac,  ainsi  que  Quauhyacatl,  de  Huitzilo- 
pochco  (1).  Le  plus  puissant  de  tous  était  Xiloman;  mais  il  l'était 
trop  pour  être  traité  comme  un  criminel  ordinaire.  Après  l'avoir 
laissé  quelque  temps  tranquille,  le  roi  de  Mexico  envoya  des  assas- 
sins qui  le  tuèrent  inopinément  dans  son  pakns,  avec  vingt  des 
principaux  seigneurs  de  Culhuacan.  Ses  domaines  furent  réunis  à 
ceux  de  la  couronne,  et  deux  intendants  en  furrat  chargés  (2). 
Cette  ville  n'eut  plus,  dès  lors,  que  de  simples  gouverneurs  qui 
l'administrèrent  directement  au  nom  du  roi.  (An  VII  Calli,  1473.) 


1)  litliUochill,  Hist.  des  Chicbimèques,  toat.  U«  chip.  51. 

2)  Codei  Cbiinalp.,  ibid.  «t  sup.  -««Tcf^aflMiida,  il 
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Un  châtiment  si  rigoureux  épouvanta  toute  la  noblesse  du 
royaume,  et,  depuis  cette  époque,  elle  ne  cessa  de  se  montrer  sou- 
mise à  ses  chefs.  Il  restait  cependant  encore  un  coupable,  qu'Âxaya- 
cati  ne  souhaitait  pas  moins  de  punir  ;  c'était  XiHuiltemoc,  sei- 
gneur de  Xochimilco  ,  à  qui  il  avait ,  peut-être ,  à  reprocher  de 
n*étre  pas  arrivé  à  temps,  avec  les  autres  villes  de  la  vallée,  aux- 
quelles il  avait  demandé  des  renforts  pour  agir  contre  Tlatilolco. 
Xihuiltemoc  était  aussi  vaillant  capitaine  qu'il  était  renommé 
pour  son  habileté  au  a  TIachtIi,  »  ou  jeu  de  ballon  ;  ce  fut  une 
des  causes  de  sa  perte.  Pour  célébrer  dignement  les  heureux  suc- 
cès qu'il  venait  d'obtenir,  AxayacatI  ordonna  des  fêtes  splen- 
dides  où  le  seigneur  de  Xochimilco  se  présenta  comme  les  autres, 
pour  faire  sa  cour  au  roi  et  le  complimenter  de  sa  victoire.  Le 
TIachtIi  faisait  partie  ordinairement  des  cérémonies  publiques  et 
des  divertissements  royaux  :  AxayacatI  y  avait  de  grandes  préten- 
tions; soit  par  un  motif  d'amour-propre  personnel,  soit  qu'il 
cherchât  l'occasion  d'attirer  Xihuiltemoc  dans  un  piège,  il  lui 
proposa  de  jouer  une  partie  contre  lui.  Celui-ci  s'efforça  long- 
temps de  s'excuser.  11  comprenait  trop  bien  le  danger  auquel  il 
s'exposait  :  s'il  gagnait,  il  excitait  le  dépit  et  enflammait  l'orgueil 
du  monarque  ;  si,  au  contraire,  il  la  lui  laissait  gagner,  il  y  avait 
tout  à  craindre  de  blesser  Ja  susceptibilité  du  roi,  qui  savait  trop 
bien  à  quelle  forte  partie  il  avait  à  faire  (1). 

Vivement  pressé,  cependant,  il  finit  par  se  rendre.  AxayacatI, 
voulant,  sans  doute  à  dessein,  risquer  un  grand  coup,  joua  pour 
un  an  le  marché  et  le  revenu  du  lac  de  Mexico  contre  ceux  de  la 
ville  de  Xochimilco  (2).  Xihuiltemoc  accepta  l'enjeu,  quoiqu'il 
prévit  bien  quelles  en  seraient  les  conséquences,  et  le  gagna  faci- 
lement. Le  roi  dissimula  son  ressentiment  sous  une  apparence  de 
gaieté  :  «  Voilà  Xihuiltemoc  roi  de  Mexico  pour  un  an,  s'écria- 


(1)  Iitlihochiti,  ibid.yCap.  53. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  Hb.  II,  cap.  Ml. 
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a  t-il  en  riant,  puisqu'il  va  en  percevoir  les  droits.  »  Les  seir 
gneurs  qui  étaient  présents  montrèrent  leur  colère  contre  ce  joueur 
habile.  Mais  celui-ci,  entrevoyant  le  péril,  répondit  aussitôt  avec 
sagacité  :  «  Seigneur,  vous  êtes  mon  souverain  pour  toujours;  ce 
a  ne  sont  pas  les  revenus  royaux  que  je  viens  de  gagtier,  mais 
«  bien  vos  faveurs,  puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
((  laisser  réussir,  en  jouant  contre  mon  roi,  et  quoiqu'il  puisse  en 
((  advenir,  la  ville  de  Xochimilco  est  toujours  vôtre,  puisque  c'est 
«  de  Votre  Altesse  que  je  la  tiens  en  fief.  »  Mais  Axayacatl,  outré 
de  dépit,  ne  pensait  plus  qu'aux  moyens  de  tirer  vengeance  de 
son  adversaire  :  «J'ai  perdu,  reprit-il,  et,  en  bon  perdant,  je  dois 
«  payer.  Prends  l'enjeu  et  l'emporte  pour  un  an  ;  fais  donc  du 
«  lac  et  du  marché  ce  que  tu  jugeras  à  propos,  d 

En  disant  ces  paroles,  il  le  congédia  et  rentra  dans  son  palais. 
Convoquant  immédiatement  les  principaux  membres  du  conseil, 
il  s'écria:  ce  Xihuiltemoc  m'a  gagné  la  ville  et  le  lac,  que  vous  en 
«  semble?  Il  en  est  le  seigneur  pour  un  an  ;  c'est  donc  à  lui  que 
a  vous  transmettrez  toutes  les  affaires  qui  y  ont  rapport  et  de  lui 
((  que  vous  recevrez  vos  ordres.  »  Tous,  à  l'unanimité,  protes- 
tèrent contre  une  pareille  décision  ;  ils  ajoutèrent  qu'il  était  peu 
convenable  que  Xihuiltemoc  eût  à  Commander  à  la  place  de  leur 
souverain  et  qu'ils  trouveraient  bien  vite  les  moyens  d'y  mettre 
on  terme.  Quelques  jours  après,  s'étant  rendus  à  Xochimilco,  ils 
firent  inviter  Xihuiltemoc  à  un  festin,  chez  le  seigneur  du  quartier 
de  Tecpan,  l'un  des  trois  de  cette  ville;  mais  à  son  arrivée, 
comme  il  recevait  les  salutations  de  tout  le  monde,  ils  lui  jetèrent 
au  cou  une  guirlande  de  fleurs,  tressée  autour  d'une  corde  avec 
un  nœud  coulant  et  l'étranglèrent.  La  plupart  de  ses  parents  et  de 
ses  amis  furent  ensuite  mis  à  mort ,  et  c'est  ainsi  qu' Axayacatl  se 
libéra  de  sa  dette. 

L'année  suivante,  toutes  les  forces  de  l'empire,  commandées 
par  les  trois  souverains  en  personne,  envahirent  la  province  des 
Matlatzincas  qui  s'étendait  entre  les  frontières  occidentales  de 
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rAnalMiac  et  oelles  4n  Michoacan.  Étendue  sur  la  croupe  des 
GordillîèreB,  cette  région,  une  des  p»ns  fertiles  de  ces  contrées, 
avait  foitfiarlM  ancîenBemcnt  des  domaines  du  royaume  de  Tôt- 
lan  ;  elle  comprenait  la  plus  grande  partie  de  h  vallée  même  de 
XoeotiUni  avec  celles  qui  dépendent  du  territoire  de  Toluca,  jus- 
qu'aux laontagnes  des  Tiahuicas  et  de  TIachco,  au  sud-est.  Ses 
villes  prinoipates  étaient  Xiquipîko,  Xocotitlan  (1),  Xiiotepec, 
Teotenanco»  Ttacotepec,  Galimaya,  Âmatepec  et  Tolucan;  cha- 
Guoe  avait  son  chef  qui  la  régissait  féodalement,  sous  la  suzerai- 
neté du  roi  Cfaimalteuctli,  lequel  avait  sa  résidence  dans  la  der- 
nière. Les  MatlatKincas  avaient  jusque-là  vécu  dans  une  indépen- 
danee  parfaite  des  états  environnants,  et  l'<m  s'explique  difficile- 
ment comment,  étant  si  rapprochés  de  Mexico,  les  souverains  de 
cette  ville  n'eussent  pas  encore  tenté  de  les  soumettre  à  leur  auto- 
rité :  il  eet  vrai  cpie  les  productions  des  vallées  de  Matlatanco 
n'avaient  guère  de  quoi  tenter  leur  cupidité,  quand  il  restait  tant 
de  riches  royaumes  à  conquérir  au  midi  et  au  levant  ;  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  aussi  que  la  bonne  ittteHigence  qui  .n'avait 
<^essé  de  régner  entre  eux  et  les  Tarasques  avait  été  la  principale 
barrière  à  l'ambition  mexicaine. 

Le  lecteur  peut  se  rappeler  comment  les  états  du  Michoacan, 
après  avoir  été  partagés  en  trois  royaumes,  comme  ceux  de  TAna- 
huac,  avaient  été  réunis  en  dernier  lieu  sous  une  seule  couronne, 
dont  le  chef  résidait  à  Tzinteontzan,  aux  bords  du  lac  de  Patz- 
coaro.  Ce  chef  était  alors  Ziztz-Pandacuaré,  prince  habile  et  am- 
bitieux^  non  moins  que  les  rois  de  la  race  d'AcamapichtIi.  Après 
avoir  achevé  de  conquérir  les  provinces  tarasques,  auparavant 
indépendantes,  il  avait  porté  ses  armes  dans  les  riches  contrées  qui 
s'étendent  au  sud  du  ieuve  Mexcala  et  de  ses  afHuents,  avait  soumis 
au  tribut  les  princes  de  Zacatollan,  et,  continuant  sa  marche  victo- 

(1)  XoGotUian  éUit  le  nom  anoien  de  la  YiHée  oà  était  aitaé  ToUan,  au- 
jourd'hui Tula  ;  mais  il  y  avait  aussi  une  ville  de  oe  nom  au  sud-ouost  de 
cette  vallée. 


é 
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ri6Q8e  le  long  de»  rivages  de  l'océan  Pacifique,  avait  rédctft  à  sa 
domination  le  royaume  de  Coliman  à  Touest,  et  obligé  la  plupart 
dea  llataonis  de  Xalixco  et  de  Tonalan  à  lui  payer  tribut.  Enflé  de 
ses  succès  et  désireux  peut-être  de  se  mesurer  avec  les  Mexicains, 
dont  la  gloire  n'était  que  trop  bien  feite  pour  exciter  sa  jalousie, 
il  s'aitaqua  d'abord  à  ses  propres  alliés  et  voulut  assujettir  les  sei- 
gneuries des  Matlatzincas  qui  le  séparaient  de  l'Anabuac.  Sous  un 
prétexte  ou  un  autre,  il  pénétra  dans  la  vallée  de  Xocotithn,  avec 
rintention  de  surprendre  la  ville  de  ce  nom.  Le  roi  de  Tolucan, 
indigné  de  cette  agression,  marcha  aussitôt  contre  lui  et,  dans 
une  bataille  sanglante,  lui  tua  au  delà  de  seize  mille  hommes. 
Zizix-Pandacuaré,  instruit  par  ce  désastre,  recula  sur  ses  fron- 
tières ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  mener,  de  temps  en 
temps,  ses  troapes  contre  Matlatzinco,  afin  d'y  prendre  des  cap- 
tife  pour  les  autels  de  la  déesse  Xaratanga,  et,  pendant  plusieurs 
années,  toutes  relations  d'amitié  se  trouvèrent  totalement  rompues 
entre  le  roi  de  Tolucan  et  celui  des  Tarasques  (1). 

Ces  choses  ^e  passaient  au  commencement  du  règne  d'Axaya- 
catl.  Aucun  moment  ne  pouvait  être  plus  favorable  à  l'invasion 
mexicaine.  Une  querelle  entre  le  fils  du  roi  ChimalteucUi  et  celui 
du  seigneur  de  Tenantzinco  en  fut  le  prétexte.  Ce  dernier,  ne  pou- 
vant obtenir  satisfaction  de  son  suzerain,  alla  se  présenter  à 
Mexico  et  invoqua  contre  son  adversaire  le  secours  des  chefs  de 
l'empire.  Ils  s'empressèrent  d'obtempérer  à  sa  demande.  Ils  fran- 
chirent la  frontière  par  le  pont  du  Cuapanoayan  et,  ayant  fait  de 
Tenantzinco  une  place  de  réserve,  ils  parcoururent  toute  la  con- 
trée, qu'ils  ravagèrent  d'un  bout  à  l'autre,  en  faisant  un  grand 
nombre  de  prisonniers  (S).  Ce  n'était  pas  une  petite  tâche  pour 
Axayacatl  de  soumettre  ces  belles  vallées;  le  froid  y  était  d'une 


U)  Relacioo  de  Us  cereraoDias  y  poblacioo  y  gubernacion  de  los  Iiidios  de 
la  proY.  de  Mechuacao,  etc. 
(2)  AU.  Teioioiiioc,  Cronica  MeticAia,  eap.  47. 


I 
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extrême  rigueur  (1),  et  les  escarpennents  des  montagnes  présen- 
taient, en  bien  des  lieux»  des  obstacles  presque  insurmontables 
Cette  foisy  au  lieu  d'envoyer  les  claptifs  pour  les  immoler  à  Mexico, 
on  s'en  servit  pour  repeupler  la  ville  de  Xalatlauhco  (2).  Durant 
cette  campagne,  eut  lieu  le  fameux  tremblement  de  terre  que  les 
chronistes  mexicains  regardent  comme  un  des  grands  événements 
du  règne  d'ÂxayacatI  ;  les  secousses  furent  si  formidables,  que 
non  seulement  il  ruina  une  multitude  d'édifices,  mais,  en  beau- 
coup d'endroits,  même,  des  portions  entières  de  montagnes  se 
détachèrent  de  leurs  cimes  et  roulèrent  dans  les  plaines  inférieu- 
res, entraînant  les  rocs  et  les  forêts  déracinées  (3). 

La  guerre  n'en  continua  pas  moins  à  déployer  ses  foreurs  contre 
les  habitants  des  belles  vallées  de  Matlatzinco.  Après  avoir  ravagé 
Calimaya  et  brûlé  le  temple  de  Coitzin  (4),  qui  faisait  le  principal 
ornement  de  cette  ville,  les  troupes  impériales  s'emparèrent  de 
celles  de  Tepemaxalco,  de  Tlacotempan  et  de  Tzinacantepec,  qui 
cédèrent  l'une  après  l'autre  à  leurs  armes  victorieuses.  TIacotepec, 
Tolucan  et  Xiquipilco  résistaient  encore.  Xiquipilco  était  la  plus 
forte  place  de  toute  la  contrée.  C'est  là  que  les  Matlatzincas 
avaient  renfermé  leurs  plus  vaillants  guerriers.  Dans  la  bataille 
qui  se  livra  dans  ses  environs,  AxayacatI  courut  les  plus  grands 
dangers.  Tlilcuetzpalin,  qui  en  était  seigneur,  était  renommé 
comme  un  des  premiers  capitaines  de  son  époque  ;  attaqué  à  Tim- 
proviste  par  le  monarque  mexicain,  il  allait  périr  sous  ses  coups, 
sans  le  secours  de  deux  de  ses  officiers,  Itzcuicuani  et  Tlamaca, 
qui  accoururent  à  sa  défense.  Dans  cet  instant,  le  roi  de  Tolucan, 
arrivait  avec  un  corps  de  réserve  considérable.  Ses  soldats,  re- 


(1)  La  ville  de  Toluca,  aocienoe  capitale  des  Matlatiiocas,  est  élevée  de  plus 
\           de  dii  mille  pieds  au-dessus  du  uiveau  de  la  mer. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  69. 

(3)  D*après  Torquemada,  ce  iremblemeut  de  terre  aurait  en  lieu  eu  1474  ; 
le  Codei  Leteliier  ca  place  un  à  Tauiiée  1480. 

(4)  Alv.  Tezozomoc,  Crouica  Me&icaoa,  cap.  4S. 
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connaissant  Axayacati ,  jetèrent  des  cris  de  triomphe,  firent  ré- 
sonner leors  tambours  et  placèrent  leurs  panaches  sur  leurs  tètes. 
Hs  chargèrent  ensuite  les  Mexicains  avec  tant  d'ardeur,  qu'ils  les 
firent  reculer  remplis  d'épouvante. 

Axayacati  venait  de  renverser  les  deux  défenseurs  de  Tlilcuetx- 
palin.  Celui-ci,  à  son  tour,  le  frappa  à  la  cuisse  avec  tant  de  force 
qu'il  lui  fit  plier  les  genoux.  S<^n  casque,  orné  d'un  oiseau  d'or 
aux  plumes  de  «  tlauhquechol,  »  roula  dans  un  fossé  voisin,  cou- 
vert d'aloès,  où  une  vieille  femme  le  ramassa  en  poussant  des  cris 
de  joie.  Les  Mexicains,  inquiets  de  leur  roi,  le  cherchaient  par- 
tout. Quetzalmamal,  général  des  troupes  acolhuas,  le  découvrit  le 
premier,  se  roulant  dans  la  poussière  avec  son  ennemi,. avec  qui 
il  luttait  corps  à  corps.  «  Comment  t'appelles-tu?  dit  le  roi  à  son 
«  ennemi,  en  voyant  arriver  les  siens,  car  ton  nom  passera  dé- 
«  sonnais  pour  celui  d'un  vaillant  guerrier.  —  Je  m'appelle  Tlil- 
«  cuetzpalin,  répondit-il. — ^Eh  bien  !  si  tu  sors  vainqueur,  Mexico- 
ce  Tenochtitlan  appartiendra  à  ta  nation.  »  Mais  déjà  les  Acolhuas 
et  les  Mexicains  les  entouraient  ;  ils  se  précipitèrent  sur  les  com- 
battants, et  Axayacati  se  vit  aussitôt  délivré.  Tlilcuetzpalin  fut  fait 
prisonnier  avec  un  grand  nombre  d'autres  cheb  également  illus- 
tres, et  Xiquipilco  se  rendit  au  vainqueur.  Tolucan  lui  ouvrit  bien- 
tôt ses  portes,  et  l'on  y  transporta  le  roi  de  Mexico ,  afin  qu'il  pAt 
s'y  reposer  des  coups  qu'il  avait  reçus.  Il  guérit  de  sa  blessure, 
mais  il  demeura  boiteux  le  reste  de  ses  jours.  Les  trois  rois  se 
partagèrent  ensuite  les  terres  du  pays  conquis  et  en  donnèrent  à 
tous  les  guerriers  qui  s'étaient  distingués  durant  la  campagne,  en 
récompense  de  leurs  services  (1). 

La  conquête  de  Matlatzinco  était  trop  importante  pour  n'être 
pas  dignement  célébrée  à  Mexico.  A  leur  retour,  les  troupes  vic- 
torieuses trouvèrent  des  arcs  de  verdure  érigés  depuis  Chapulte- 
pec  jusqu'à  Feutrée  de  la  ville  :  la  route  était  parsemée  de  fleurs, 

{i)  M.,  ibkl.  —  Torqa«iMda,  iUd.  al  sup. 

m.  ai 
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-  les  deux  années  se  durèrent  «- 
effroyables.  Les  U..     ■  *''®*^  ^r^r  •» 

a^veaux  renforts  qui  venaient  inc*.  ^''^  ''«^antaee 
.   Xanj^es  ne  taniérent  pas  ,  7^^^^^  S^^ 
.3UX  dAxayacatl.  mx,„„aissa„t  ^."Jt"  ""  *'^«^ 
«traite  sur  la  vallée  de  Tolucan   ôrV        '^•^*^.  bT 
ne  par  le„„  redouU.bles  ennei^L  î       '^*»*  Poô.,»^" 

g^d    „o«bre  de  guerrien,  illustres,  et  J/^'**  ^  "  7  perdut 
•      acoll.»««      ««  "«"cains  allèrent  à  Pat^Z!.        ""*^«  <*«  JLZ 

Xarat^«fif«-  P'«d  des  am^.^" 

Apre»     *Î««'1"«»  autres  combats  de  peu  d- 
rasque»  ,    effrayés  peut^t,^  de  la  peste  qm  ^'"'P*»««nce .  !«„  -, 

Uvillo    <J-   ^•'ï"'P''eo  et  dans  les  vané^";;^«°«'t  d'éclater/ 
sur  le««*    P'-oP'-e»  frontières,  laissant  ainsi  |!  'i!!"''  ^  «"etirA      ' 
absolo»  d«  '«  P'^'^ince  des  Matlatzincas.  Un«     ^***«»ios  J^*"* 
entre  le«-  dayx  nations  «„  f„t  naturellen,entlT  '*'  '''Cu^ 
fitaot  de  c^  d«Po«tio«,,  Mo^ubqui.  q^     *  "^"«^queaee  ^ 
sur  le  théâtre  de  ia  gaerr^  arec  des  troupj  .  '"  ^'«tre  «n 
peu  de  texnps  la  gloire  du  ,^^  mexicain  d^,  Irsl'"*  '  ^ClT 
il  reconquit,  '  "«e  apnès  i'autre,  toutes  le»  v  n        '**«»  réoi 
le  royaume  de  Toiucan,  abandonné  à  se,  prop^'^  'évo,^°»«  • 
dès  lors  annexé  pour  toujours  à  la  couronne  H'/**'^^*»  »«  tro«  ^* 
eut  encore  plus  d'une  tentative  pour  secouer  so   ^'^**^«  (1)  Ji 
ne  senrireot  qu'à  en  accro/tre  I«  pewnteur.  fin  J!  ^'^''S  :  luais  J  ^ 
services,  MoMuhqui  reçut,  «uelque  temps  aprJT^'P^nse  de^T 
Xalatiaohco ,  qui  avait  été  ^  fl«  àe»  ptmièrJl'  *  "«'«Oeurie  tT"* 
pays.  '^«quises  dans 

Axayacatl,  admira^  Ja  valeur  des  MaOattin  ** 

^  '*^*>«ant 

(1)  Codoi  Leleilier  (XeU,  ».„  ^    ^^,  3<j.  Code,  ch. 
ao.  XII  TochUi,  1*78.  **■•)'  '**  *^'"«>»*lp.  jj^ 
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svperslUJeusement  leur  héroïsme  à  la  vertu  de  leurs  divinités  (1], 
transporta  à  Mexico  les  deux  principales,  Tlamatzincat,  auquel  il 
éleva  une  chapelle  dans  l'enceinte  du  grand  temple ,  et  Mixco- 
huall,  surnommé  Goitzin ,  dont  il  plaça  Tidole  dans  le  Mixcateo- 
pan,  que  Montézuma  avait  dédié  aux  reliques  de  ce  héros.  Cette 
capitale  s'enrichit  encore,  vers  le  même  temps,  d'un  Tlaquimilolli, 
ou  Enveloppe  sacrée ,  de  Camaxtli ,  qui  fîit  enlevé  du  temple  de 
Chiquauhtzinco  (2),  auprès  de  la  ville  de  Huexotzinco,  et  placé 
probablement  dans  le  sanctuaire  de  Coatlan.  C'est  ainsi  que 
Tenochtitlan,  en  accumulant  dans  son  sein  les  divinités  des  na- 
tions étrangères,  formait  la  cour  de  Haitzilopochtli  et  devenait  le 
panthéon  de  l'Anahuac,  que  la  main  rapace  de  l'Espagnol  n'allait 
pas  tarder  de  ruiner  à  jamais.  (An  XII  Tochtli,  1478.] 

AxayacatI  mourut  en  1481 ,  après  un  règne  glorieux  de  douze 
ans  (3).  Politique  aussi  habile  que  guerrier  éprouvé,  ce  prince 
parvint  non-seulement  à  étendre  le  territoire  de  l'empire,  ainsi 
que  ses  prédécesseurs;  mais  il  sut,  par  sa  fermeté,  dompter  les 
mouvements  intérieurs  et  mettre  un  frein  aux  velléités  d'indépen- 
dance de  la  noblesse ,  toujours  disposée  à  regimber  f4].  Il  acheva 
prématurément  ses  jours  pour  avoir ,  comme  Nezahualcoyotl , 
voulu  posséder  un  trop  grand  nombre  de  concubines.  Entre  les 
enfants  que  laissait  Axayacatzin,  on  distingue  surtout  Cuitlahuat- 
dn  et  Montézuma,  deuxième  du  nom,  qui  lui  succédèrent  au 
trône  de  Mexico  ;  Macuilmalinal ,  à  qui ,  par  sa  qualité  d'aîné  de 
ses  fils  légitimes,  aurait  dû  échoir  l'empire;  Tlacahuepantzin,Met- 
zin,  Matlatzincatl,  PinahuitI;  et  une  fille  qui,  étant  devenue  l'épouse 
de  Nezahualpilli,  fut  exécutée  ensuite  pour  cause  d'adultère  (5). 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  59. 

(2^  CodeiChimalp.»  ibid.,ad  ao.  XI  Acall,  1477. 

(3)  Iitlilxochitl  lai  en  donne  quatorze.  Nous  suivons  la  chronologie  du  Co- 
dex Chimalpopoca,  établie  année  par  année  et  qui  parait  être  la  plus  exacte. 
—  YeUncurt  place  sa  mort  au  21  octobre  U81. 

(4;  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  69. 

^5)  ixtliliochitï  distingue,  en  outre,  parmi  les  fils  d'Aïayacatl,  Tezolomoc, 
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A  la  «oite  d6$  foiiéraUas  d'Auyacadt  tw  frire  «laé  CImMmii- 
tonac,  plus  conna  som  la  nom  da  Tisoc  oa  TiioôcataîB  (1),  fit 
Boleanellemant  proclamé  roi  da$  Mexicains  ;  il  raçai  le  •eraMflt 
de  ses  yamaux  avec  le  même  cérémonial  que  sea  prédécesaeun^ 
et  son  frère  cadet  Ahuitzotl  le  remplaça  dans  sa  charge  de  TIa- 
cochcalcatl  ou  généralissime  des  troupes  du  royaume  (S). 

Nesabualpilli ,  ayant  passé  les  premières  années  de  son  ado- 
lescence, avait  commencé  de  bonne  heure  à  prendre  en  main  la 
direction  des  affaires  de  son  royaume.  Sous  les  auspices  d'Àxaya- 
catl  et  sous  la  tutelle  de  son  frère  AcapipioU  il  était  parvenu  à 
comprimer  les  dispositions  malveillantes  de  ses  autres  frères,  et 
sa  prudence,  non  moins  que  sa  générosité,  finit  même  par  se  le» 
attacher  plus  tard  entièrement.  Le  prince  Acxoquentzin,  qui  avait 
eu  le  plus  de  part  à  la  conquête  de  la  province  de  Chalco,  voyant 
sa  modération ,  alla  lui  demander  la  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  roi  son  père,  qui  ne  lui  avait  rien  donné 
avant  sa  mort,  à  cause  de  sa  jeunesse.  Nezahualpilli  écouta  avec 
attention  la  demande  de  son  frère.  Sans  donner  ensuite  le  temps 
à  Acapipiol  de  répondre  à  sa  place,  ayant  feît  appeler  un  archi- 
tecte ,  il  lui  ordonna  d'aller  prendre  les  dimensions  et  les  plans 
du  palais  du  dernier  prince  de  Chalco  et  de  les  lui  rapporter  dans 
le  plus  bref  délai.  A  son  retour,  il  lui  commanda  d'en  b&tirun 
autre  exactement  semblable  pour  Acxoquentzin,  et  lui  désigna, 
i  cet  effets  une  localité  des  plus  convenables  dans  la  ville  de 
Tetzcuco.  Il  ajouta  à  cette  faveur  plusieurs  villages  et  des  terres 
considérables  dans  la  province  de  Chalco ,  dont  il  lui  céda  le 
domaine.  A  dater  de  ce  moment,  Nezahualpilli  commença  à  fOu» 

père  de  Deo  Diego  Hoaikitsio  UUilcaKbehuac,  sei(piettr  de  TaU;  BUtlallsio- 
catl,  Ceeepactic  et  TeyolpachoSf  dont  oq  parle»  plus  ou  meias,  daa»  les  Us- 
foires. 

(f)  Tifoe  signifie  1^  Percé,  te  Troué,  nom  qui  fait  allusion  au  peieeflMotda 
canifage  dn  oei,  commim  k  tons  les  prioces  de  cette  époque.  Voir  locfie. 
mada,  Monarq.  Ind.,  lib.  If,  cap.  00. 

'7)  Ittliliochitl,  Hist.  des  Chichinèques»  tom.  \U  cliap.  S4. 
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v^iièr  piir  lulHto^e,  et  ee  fût  avee  Ulnt  de  Ml^èsée,  que  tiMit  lé 
nondé  en  était  dans  i'étônnemetit.  Il  cotlimfiA  àiifdi  t)^Adàrit  tôttté 
la  dorée  de  son  régne  ;  jamais  il  ne  cessa,  néanmoins,  d*écoiiter 
avec  déférence  les  avis  de  son  frère  Acapipiol  et  de  $*é<^Iaifer  au- 
près des  antres  seigneurs  composant  son  conseil  (1). 

Ainsi  que  son  père  Nezahualcoyotl,  Nezahaalpilli  se  «entait, 
par  ses  inclinations ,  porté  bien  plus  ^ui  soins  pacifiqueè  de  l'ad- 
ministration de  ses  états  qu'aux  entreprises  éclatantes  de  la 
guerre.  Mais,  roi  d'un  peuple  guerrier  et  entouré  de  nattions  bel- 
liqueuses, il  sentait  la  nécessité  de  se  montrer  suf  un  champ  de 
bataille,  afin  d'obtenir  toute  la  confiance  de  ses  sujets  et  d'im- 
poser avec  plus  d'autorité  à  ses  frères.  Son  extrême  jeunesse  ne  lui 
avait  permis  jusque-là  de  prendre  part  personnellement  à  aucune 
guerre ,  à  l'exception  de  celle  de  Matlatzinco ,  06  Axayocatl  l'a- 
vait emmené ,  encore  enfant.  H  s'en  plaignait  soiivent  devant  ses 
amis;  en  attendant,  il  s'exerçait  chaque  jour  au  maniement  des 
armes  et  à  la  vie  rude  des  camps.  Quelques-uns  de  ses  frères, 
étant  un  jour  entrés  chez  lai  de  grand  matin,  arec  d'autres  sei- 
gneurs, le  trouvèrent  couché  par  terre^  couvert  d*nn  manteau 
grossier,  comme  le  dernier  de  ses  serviteurs.  L'un  d'eux ,  le  pré^ 
nant  pour  un  page,  le  repoussa  du  pied,  en  lui  reprochant  sa  né* 
gligence.  Mais,  reconnaissant  aussitôt  la  personne  du  roi,  il  le 
releva ,  en  lut  demandant  pardon  avec  humilité.  Ils  le  placèrent 
ensuite  sur  son  tr6ne,  et,  après  l'avoir  enlretenn  deé  aflïiire^ 
publiques ,  ils  commencèrent  à  lui  foire^  des  représentationa^  lui 
disant  que  ses  strjets  étaient  mécontents  de  ne  l'avoir  pas  encore 
aperçu  à  la  tète  de  ses  armées,  et  que,  quand  ils  allaienrt  en  guerre 
avec  le»  Mexicains  et  les  Tépanèques^  ceux-ci  prenaient  l'habitude 
de  se  moquer  des  Acolhuas,  disant  qu'ils  n'avaient  pour  roi  qu'un 
blanc-bec  efféminé,  a  Les  ornements  que  nous  portons  sur  la  tète, 
«  anx  oreilles  et  m  nez,  nos  colliers  de  pierreries»  les  sandale» 

n  Id.,  ibid.,  dlip.  63. 
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c  d'or  et  les  bijoux  que  nous  avons  aux  pieds,  les  riches  man- 
(t  teaux  qui  nous  couvrent,  nous  les  avons  gagnés,  ajoutèrenUils, 
«  par  nos  exploits,  et  nous  nous  sommes  rendus  dignes  des  biens 
«  et  des  honneurs  que  nous  possédons  (1).  » 

Nezahualpilli  ne  laissa  pas  d'être  blessé  de  ces  paroles:  il 
leur  répondit  d*un  air  sévère  qu'il  les  remerciait  du  soin  qu'ils 
prenaient  de  son  honneur,  et  que,  s'il  n'avait  encore  assisté  à  au- 
cune bataille,  il  était  fecile  de  voir  que  son  âge  seul  l'en  avait  em- 
pêché; qu'il  espérait,  cependant,  que  le  Dieu  créateur  de  toutes 
choses  lui  donnerait  promptement  assez  de  force  et  de  courage 
pour  leur  éviter,  à  l'avenir,  de  pareils  affronts,  et  qu'en  consé- 
quence il  assisterait  en  personne  à  l'expédition  que  l'on  préparait 
en  ce  moment  contre  les  provinces  du  nord-est.  Quant  à  eux  qui 
se  vantaient  d'avoir  gagné  si  justement  les  biens  dont  ils  jouis- 
saient, il  leur  promettait  de  les  leur  conserver,  tels  qu'ils  leur 
avaient  été  donnés,  ajoutant  même  qu'il  saurait  les  augmenter, 
s'ils  se  conduisaient  comme  des  sujets  loyaux,  sans  oublier  les 
dernières  paroles  de  leur  père  mourant. 

Ayant  écoulé  humblement  ce  discours,  les  princes  se  retirèrent 
tête  baissée  et  allèrent  communiquer  aux  autres  les  ordres  du 
jeune  roi.  Ils  étaient,  en  effet,  le  prélude  d'une  campagne  contre 
te  Cuextlan,  destinée  à  réparer  les  échecs  que  la  couronne  de 
Teticoco  avait  reçus  de  ce  côté,  vers  l'époque  de  la  mort  de  Mon- 
tézuma  I*'.  Les  provinces  de  cette  région,  qui  avaient  profité  na- 
guère de  l'émeute  de  Tzompanco  pour  se  soulever  contre  Neza- 
hualcoyotl,  étaient  restées,  depuis  lors,  dans  un  état  d'hostilité 
continuel  contre  les  Acolhuas.  La  mort  de  ce  prince,  suivie  bien- 
têt  de  la  guerre  de  Tlatilolco  et  de  la  conquête  des  Madatzincas, 
avait  empêché  les  chefs  de  l'empire  de  porter  leur  attention  de 
ce  c6té,  durant  la  minorité  de  Nezahualpilli  :  mais  le  temps 
était  venu  de  laver  les  affronts  fiaits  à  sa  puissance;  et,  à  sa  soUici- 

(1)  Utiiliochit],  Hist.  dss  Chichlmèqucs,  tom.  U.chap.  SS. 


tatioo,  loales  las  forçât  dw  trois  royaomes  araieai  été  conroqnées 
pour  marcher  sur  les  contrées  ^du  nord-est.  Les  trois  souverains 
de  rAnahnac  sortirent  en  personne,  à  la  tète  de  leors  troupes, 
dans  la  direction  de  ToHantzinco.  Les  Othomis  dlsquimilp^n  et 
d'Otompan  formaient  Tavantrgarde  ;  ils  ouvrirent  le  chemin,  et, 
le  gros  de  Tannée  étant  arrivé  à  Atotonilco  (1),  ils  forent  les  pre- 
miers à  s'engager  dans  les  montagnes  de  Metititlan  qui  servaient 
de  frontières  aux  nations  rebelles. 

A  la  suite  de  quelques  combats  de  peu  d'importance,  on  finit  par 
rencontrer  les  masses  ennem  ies  sur  les  bords  du  fleuve  Qnetzaiatl  (S)  ; 
c'est  là  qu'on  leur  livra  bataille.  Ib  s'enfoirent  au  premier  choc, 
laissant  le  pays  ouvert  aux  Mexicains  et  aux  Acolhuas.  Ceux-ci, 
poursuivant  le  cours  de  leurs  succès,  ramenèrent  sous  l'obéissance 
de  Nezahualpilli  la  plupart  des  cantons  révoltés  ;  leurs  enseignes 
vict<Hieuses  se  firent  voir  de  nouveau  dans  les  riches  provinces 
d'Oitoticpac  et  de  Totollan,  situées  dans  les  terres  chaudes  voi- 
sines du  golfe  du  Mexique.  Ce  prince  fit  prisonniers  de  sa  main 
pluâeurs  chefe  célèbres,  et  s'empara  de  la  personne  de  TetzahuitI 
qui  passait  pour  le  plus  puissant  et  le  plus  vigoureux  des  rois  de  la 
mer.  Ayant  achevé  ensuite  de  mettre  ordre  à  ces  conquêtes,  les 
souverains  de  l'Anahuac  reprirent  la  route  de  Mexico.  Les  anciens 
sortirent  à  leur  rencontre  jusqu'à  Nonohualco,  à  l'entrée  des  pre- 
miers foubourgs  ;  ils  les  menèrent  en  triomphe  au  temple  de  Huit- 
zilopochtli,  en  les  parfomant  avec  leurs  encensoirs  et  en  répétant 
dans  leurs  chants  :  <c  Soyez  les  bienvenus,  fils  du  soleil,  de  l'air, 
«  de  la  nuit,  de  la  terre  et  de  l'eau  (3).  » 

C'est  avec  le  sang  des  captifs,  obtenus  dans  cette  campagne,  que 

il;  Id.,  ibid.t  cbap.  53.  —  Alv.  Teniomoc,  Crooica  Meiicaoa,  cap.  67.  — 
Aiotùnileo  est  eocore  aujourd'hui  on  bourg  important  sur  la  route  de  Tam- 
pico, à  20  I.  N.  de  Heiico. 

(S)  Quetxalailj  nom  antique  du  fleuve  de  Tnla  ou  Monténuia,  nommé  plus 
bas  de  Rio  Panuco.  11  sort  des  lacs  de  TAnahuac  et  des  montagnes  Toisines,  et 
se  jette  dans  la  mer  près  de  Tampico. 

i3)  litliiiocbttl,  ibid.  ut  aup.  —  AW.  Tsnsonoc,  ibid. 


Tiioc  célébra  sm  a?éMiiiwi  an  trtne.  A  tMe  otMftiM,  il  doiliia 
dtos Tenocbtitlan  deaflte»  dont  la  chronlqaefl)  célèbre  àgraïKli 
tcaits  la  magnificence.  Tous  les  princes  de  l'empire  et  dee  iiâtioos 
voisines  y  avaient  été  conviés.  Le  monarque,  assis  sur  un  trône 
d'or,  orné  de  peanx  de  tigre,  ayant  à  ses  cétés  ses  deux  collègocs, 
reçut  les  hommages  et  les  WHcitatious  de  ses  vassaux.  Son  palais 
était  décoré  de  faisceaux  d'armes  de  toute  espèce,  et  le  sol  étàrt 
jonché  d'ocoxochîtl  ou  trèfle  des  montagnes.  Au  milieu  de  la  eour 
principale,  on  avait  dressé  une  sorte  de  théâtre  sous  uiie  tente  de 
bambous  anistement  tressés  de  riches  feuillages.  Elle  était  sur- 
montée  de  grandes  flèches  dorées,  et  on  voyait  au  sommet  les  armes 
de  Tmochtitlan,  figurées  par  un  aigle,  couronné  d'un  diadème 
d'axur,  perché  sur  un  nopal  et  dévorant  un  serpent  qu'il  tenait  dans 
ses  semss.  Une  troupe  de  chanteurs,  vêtus  de  costumes  étîncelants 
d'or  et  de  pierreries,  figurant  les  guerriers,  les  uns  du  rang  des  ti- 
gres ou  des  lions,  les  autres  des  faucons  ou  des  aigles,  parurent 
flttr  la  scène,  répétant  des  chants  en  l'honneur  de  Huitzilopochtli 
et  de  l'empire  mexicain.  Tout  à  l'en  tour  étaient  rangés  les  Tlama- 
caxqui,  aux  robes  longues  et  flottantes,  et  dont  la  fonction  était 
de  bréler  du  copal  sur  les  brasiers  placés  aux  quatre  coins  de  la 
cour.  Lea  rois  brillaient  également  par  la  splendeur  de  leurs  cos*- 
tumes.  Dorant  les  intermèdes  on  servait  du  chocolat  et  d'autres 
boissons  délicates,  des  gâteaux  et  des  pâtisseries,  des  parfums  et 
des  fleurs,  dont  la  variété  et  l'abondance  charmaient  les  conviés. 
Tous  reçurent  en  présents  des  vêtements  superbes,  des  colliers 
et  des  bracelets  d'or,  des  plumes  et  des  manteaux  bleus  en  filets, 
dont  Ils  se  revêtirent.  Ils  se  joignirent  alors  au  grand  ballet  qui 
venait  de  commencer  dans  la  cour.  Tîzoc,  la  tête  ornée  d'un  dia- 
dème d'émerfrades  el  de  grains  d'ambre  d'un  travail  exquis,  ne 
tarda  pas  â  y  prendre  part  à  son  tour,  et  ils  arrivèrent  en  dansant 
jus^u'ao  temple  de  HuiUilopochtli.  A  leur  entrée  devant  le  sanc- 

(1>  Id..  CroDica  Netiffanf,  csf  M,  5t. 
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tuair»,  MMabMlpilK  loi  préMMi  ki  ofltaoMtoAvta  ia^otihi  il  fÊâ- 
fiuBa  1m  danMor»  rasgte  aotoor  da  la  place»  at  la  roi  derTlaeopaa 
ini  ramii  plusiaurs  oaiUaa  pavr  la  sacrifiée*  Le  laonarqna  laor 
coupa  le  GOu«  anroea  de  leur  lang  lea  maiirea  nrasieiens  qai 
joaaieDt  du  tépoiiasUi  ei  du  tlapanhuehiietl»  ei,  laissant  i  laara 
pieds  reaeensoir  funant,  il  renlra  dans  son  palais  avec  ses  den 
collègoea.  Les  Mies  se  succédèrent  ainsi  pendaat  ipiaraale  jeursi 
et,  chaque  jour»  c'étaient  de  nouveaux  présents  el  des  banquets 
qu'il  offrait  i  ses  hAies  de  tout  rang  ;  après  quoi,  ils  prirett  eoagé 
de  Tiioc,  emportnat  chez  eux  le  souvenir  de  sa  générosité  et  de  sa 
magnificence. 

A  la  suite  de  oes  fêtes,  une  expéditîM  iut  dirigée  par  Tiaoc  et 
Nesahualpiili  contre  les  villes  de  Tlaeotepec  et  de  TzapotîtiaD  (l)t 
mais  la  plus  importante  pour  le  roi  de  Tetscueo  fàt  oalie  qu'il 
conduisity  peu  de  temps  après,  contre  la  république  de  Huexol* 
linco.  Si  l'on  en  croit  les  histoirea  de  œtla  époque,  Huehuelmn , 
seigneur  de  cette  ville,. était  né  le  même  jour  et  à  la  même  heure 
que  ce  prince  ;  les  astrologuesi  ayant,  eomaae  de  coutnaie,  tiré  leur 
horoscope,  avaient  prononcé  que  Nesahualpiili  serait  vaincu  par 
Uuehuetxin,  mais,  cependant,  qu'on  chaulerait  sa  victoire.  Cette 
prédiction  ne  laissait  pas  d'inquiéter  les  deux  princes,  et  ils  dési* 
raient  également  sortir  du  doute  qai  les  tourmentait.  Les  frères 
du  jeune  roi  des  Acolhuas,  tovqours  jaloux  de  le  voir  en  posses- 
sion du  trône  qu'ils  avaient  ambitionné,  eatr^naient  secrèia- 
ment  des  intelligences  avec  son  rival,  le  tenant  au  courant  de  tous 
ses  projets.  Informés  que  Nesahualpiili  se  préparait  é  marcher 
contre  Huexotoinco,  ils  en  avertirent  ce  seigneur,  hû  firent  con- 
naître le  nombre  des  guerriers  qu'il  comptait  conduire  contre  ki, 
ainsi  que  la  devise  qui  ornerait  son  armure  (2).  Huebuelûn  prit 
ses  mesures  en  conséquence.  Nesahualpiili,  de  son  c6té,  instruit 


il^  T«^edMêi«  NocMttq.  lad.,  li^.  0,  tàp.  60. 

(!)  Id.,  ihid  «  cap.  61.  —  hUUiocbiU,  Uist.  des  Chichim.,  (eia.  U>  eh^.  61 


d«s  macbinations  perfides  de  ses  frères,  se  hâta,  en  arrivant  ^a 
camp,  de  changer  son  armnre  ;  il  en  revêtit,  sons  un  prétexte  ou 
un  antre,  nn  officier  dont  l'extérienr  et  les  manières  lui  donnaient 
avec  lui-même  la  plus  grande  ressemblance,  et  l'envoya  à  sa  place 
à  la  tête  de  Tarmée.  Se  couvrant,  à  son  tour,  des  insignes  de  ce 
guerrier,  il  ne  tarda  pas  à  se  présenter  sur  le  champ  de  bataille, 
en  se  faisant  accompagner  de  quelques  uns  des  braves  auxquels  il 
avait  le  plus  de  confiance. 

Les  Huexotzincas,  trompés  par  Tarmure  royale,  chargèrent  avec 
impétuosité  les  Acolhuas,  s'acharnant  d'une  manière  particulière 
sur  le  groupe  où  ils  croyaient  reconnaître  la  personne  du  mo- 
narque. Après  quelques  instants  d'une  défense  inutile,  le  malheu- 
reux officier,  accablé  sous  le  nombre,  tomba  percé  de  coups  ;  son 
escorte  périt  avec  lui,  avant  que  le  reste  de  l'armée  tetzcucane 
eAt  été  en  état  de  feire  un  pas  en  avant  pour  leur  porter  secours. 
Déjà  leurs  ennemis  entonnaient  leur  chant  de  victoire,  lorsqu'à 
leur  grand  étonnement  ils  aperçurent,  en  se  retournant,  Neza- 
hualpilli  luttant  corps  à  corps  avec  Huehuetzin,  qu'il  venait  de 
saisir  à  la  poitrine.  Ils  accoururent  au  secours  de  leur  chef  et  ils 
l'auraient  infailliblement  délivré,  sans  les  guerriers  à  qui  le  jeune 
roi  avait  commis  sa  garde;  ceux-ci  leur  crièrent  de  s'éloigner  et 
de  laisser  les  deux  princes  vider  seuls  leur  querelle. 

Les  Acolhuas  étaient  en  pleine  retraite  ;  mais,  ne  voyant  plus 
leur  souverain,  ils  firent  volte-face  et  fondirent  sur  les  Huexotzincas 
avec  tant  de  fureur,  qu'en  un  moment  ils  se  retrouvèrent  à  ses 
côtés.  Attaqué  de  toutes  parts  et  environné  d'ennemis,  il  s*était  jeté 
par  terre,  entraînant  avec  lui  son  adversaire,  en  sorte  que  ceux-ci 
n'osaient  le  frapper,  dans  la  crainte  de  blesser  leur  propre  chef. 
Nezahualpilli  reçut,  toutefois,  à  la  jambe  un  coup  dont  il  demeura 
boiteux  toute  sa  vie.  A  la  vue  des  siens  qui  arrivaient,  chassant 
les  Huexotzincas  devant  eux,  il  se  retourna  vigoureusement,  et, 
ayant  couché  Huehuetzin  par  terre,  il  le  fit  prisonnier.  Les  Mexi- 
cains achevèrent,  avec  les  Acolhuas,  de  dérouter  l'ennemi,  dont 
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an  grasd  nombre  dememèrent  captifc  eatie  leurs  meias.  L'Iiea* 
neor  de  la  vicUriie  resta  à  NeiahualpiUi,  qui  rentra  triomphant 
dans  TetKcnco.  Ce  fait  d'armes»  nn  des  pins  glorienx  dn  règne  de 
ce  prince,  en  le  plaçant  an  rang  des  premiers  goerrieis  de  son 
royanme,  acheva  d'étouffer  les  sentiments  d'opposition  qn'il  avait 
jusqoe-lâ  rencontrés  dans  sa  fiunille. 

En  mémoire  de  cet  événement,  il  fit  clore  de  morailles  une 
étendue  de  terrain  égale  à  la  distance  dont  il  avait  été  séparé  des 
siens  durant  le  combat.  Il  construisit  dans  cette  enceinte  un  pa- 
lais moins  grand  que  celui  de  son  père,  mais  plus  riche  et  d'une 
architecture  plus  noble  ;  les  jardins  renfermaient  des  labyrinthes 
et  des  volières  magnifiques,  arrosées  par  les  eaux  que  leur  ame- 
naient de  nombreux  canaux  souterrains.  A  l'extrémité  septen- 
trionale» on  ajouta,  par  ses  ordres,  de  vastes  magasins  servant  de 
greniers  pour  le  maïs  et  le  frisol,  destinés  à  subvenir  aux  années 
stériles  :  chacun  de  ces  magasins  pouvait  contenir  de  quatre  à  cinq 
mille  fenègues  (i)  ;  ils  étaient  construits  de  manière  à  être  aérés 
facilement  de  tous  les  cètés,  en  sorte  que  les  grains  s'y  conser- 
vaient pendant  de  longues  années  (2).  Nezahualpilli  acheva  en- 
suite le  temple  de  Huitzilopochtli,  commencé  par  son  père,  et  en 
fit  un  des  plus  somptueux  édifices  de  ce  genre  dans  Tetzcuco  ;  il 
en  inaugura  la  dédicace  avec  beitucoup  de  pompe  ety  sacrifia  les 
captifii  qui  avaient  été  pris  dans  les  dernières  campagnes  (3). 

Tizoc  eut»  de  son  c6té,  la  gloire  de  terminer  le  grand  temple 
de  Mexico,  commencé  par  Ghimalpopoca,  sans  cesse  agrandi  en- 
suite par  les  autres  rois  de  Tenochtitlan.  C'est  dès  cet  instant, 
ajoute  la  chronique  (4),  que  la  terreur,  sous  les  noms  dé  Tetxauh 

(1)  La  fimègue  est  noe  mesare  espagnole  qui  vaut  56  litres  3/10. 
{1)  ktliliochitl,  Hist.  des  Chic)iimèqaes,  tom.  II,  chap.  56, 61. 

(3)  Id.  ibid.,  chap.  56.  Ailieurs,  cet  écrivain,  toujours  partial  pour  cent  de 
sa  CuBille,  cherche  à  prouver  que  ce  prince  évita,  tant  qu'il  put,  de  sacrifier  des 
victimes  humaines  ;  mais  il  est  sujet  à  caution  chaque  fois  qu'il  s'agit  des  rois 

s  ancêtres. 

(4)  Godet  Chimalp^tt^t.  ChioDol.,  ad  an.  IV  Aeatl,  USS. 


—  Mi- 
el ito  Hiiiliitopoehtti,  oomineiiça  vftrtoibliawnt  k  liAiMt  é$Éê 
oelto  ville.  Par  m  gniddMir,  h  vasle  At#iMJkM  q«^l  cMvrtit,  aimi 
que  te  HtuMtttdc  detbtttpMild  dont  H  0eoonipo«alt,  il  f  t  liit 
liM  dt  oroîro  qœ  o*él«tt  le  aiMMwnt  feNgkwt  l#  ptas  eMMMi- 
rable  qa'il  y  eèl  alofi^  dan»  unrte  rAiiiArkiM(l). 

Hais  Tizoc  avait  à  peine  eu  le  temps  de- mettre  le  dernièie  «etai 
à  eette  osavre  gigimlesqne,  lorsqu'il  Art  surpris  par  la  mort.  6a  In 
mystérieuse  et  le  peu  de  oonquétes  que  les  Meiieakis  entreprimU 
sous  soD  règne  ont  Aiit  soupçonner  k  plusieurs  hisloriemi  que  es 
prince  avait  été  empoîsofiné  par  les  principaux  ckefii  de  son 
gouverBement  »  pour  n^avoir  pas  déployé  la  même  ardeur  MK- 
queuse  que  ses  prédécesseurs.  L'histoire  des  eampagneo  mili- 
taires du  régne  de  Momésuma  et  d^Axayaoutl ,  oA  Ttaeo  prit 
toujours  sa  part  ^  comme  ses  frères,  devrait  fliire  receler  cette  ao- 
cusaHon  (ï).  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai,  cependant,  quH  péril  de 
mevt  vioieMe  et  cpie  ce  fol  le  poison  qui  mit  fin  A  sa  vie.  Mais 
ce  crime  est  généralement  aUribué  à  TechoUalay  tlatouoi  diita- 
patapao  et  petîtrueveu  de  ce  prince  (3).  Les  ckitmiques  du  Isa^ps 
et  les  hiiloîres  peatérieures  sent  également  aiiencieusea  au  sujet 
des  motife  que  ce  seigneur  pouvait  af^  eus  pour  commettre  cet 
alteolarl  :  une  vengeance  particulière  ^  et  peul«élre  le  désir  dt 
succéder  à  son  oncle  en  qualité  de  petit-fils  d'Axayacntt,  en  au- 
raient été  la  cauae.  Quoi  qu'il  en  soit,  Techotlato  ayant  pria  la  réso- 
lution de  lo  fiûre  périt,  el  n'osant  se  fier  à  auonn  des  aimi» ,  ea- 
pédia  un  message  à  Ifaxtlato^  seigneur  de  TIacheo,  en  le  priant 
de  lai  envoyer  des  magidnanes  habiles  dans  b  compuailion  dm 
poinooA  et  den  pliiitrea  du  tonle  aorte  (4),  afin  en  tnor  aaua  kmil 
le  roi  des  Mexicains.  Maxtiato ,  qui  avait  des  motifs  personnels 


(ly  Le  lectsiir  troowra  éam  le  fitrvXII  It descH^tioB  dp  ee  siund  Mflet . 
ft)  AcosUr,  Vise.  uat.  y  moral,  etc.,  tam.  H,  eap.  11.  —  Usfrera,  Mm. 
Qttt,  de  1»  lDd.<«OiKid.,  detaé.  m,  lil^.  t,  eap.  tS^ 
(3)  Torqueoiada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II.  cap.  62; 
^4)  Les  auteurs  du  tenjps  diseat  éeaiffeu^ùgm 


f 
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d'inimitié  contre  Tizoc  »  heureux  de  trouver  ainsi  Toccasion  de 
se  venger,  s'empressa  de  correspondre  aux  désirs  du  prince  dix- 
tapalapan.  Les  magiciennes  se  rendirent  secrètement  à  Mexico, 
et,  profitant  d'une  conjoncture  fevorable,  elles  mirent  à  exécution 
les  intentions  sinistres  de  Tecbotlala.  On  ignore  comment  ces 
choses  s'accomplirent  :  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  Tizoc,  à  son 
retour  au  palais,  qu'il  avait  quitté  momentanément,  commença 
aussitôt  à  vomir  du  sang  et  ne  tarda  pas  à  rendre  le  dernier 
soupir  (1). 

H  était  impossible  de  méconnaître  les  effets  du  poison  dans 
cette  mort  funeste.  Les  rois  de  ïetsicuco  et  de  Tlacopan  accon- 
nirent  auprès  du  roi,  et  les  Mexicains  de  tontes  les  classes  ne  se 
montrèrent  pas  moins  affligés  qu'indignés  de  cet  attentat  à  la  iKa- 
j/OÊkk  aoBvendne«  Towl  fot  mis  en  œuvre  pour  en  découvrir  les 
auteurs.  Les  magiciennes ,  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps 
de  s'enfuir»  reconnues  pour  éCraogères,  forent  mises  à  la  torture. 
Elles  confessèrent  promptement  leur  crime  :  sur  leur  aveu,  des 
officiers  furent  envoyés  à  Tlachco  et  i  Ixtapalapan ,  avec  ordre 
de  noMtter  avec  eux  les  deux  princes.  Ni  leur  naissance  m  leur 
rang  ne  purent  les  sauver  :  convaincus  de  haute  trahison,  ils  fu- 
rent immédiatement  condamnés  à  m(H*t  et  livrés  au  bourvefta  avec 
leurs  complices.  An  VII  Tocbtli,  1486.) 


il)  SniTsat  Vettncurt,  la  mort  de  TIzoc  ent  llca  le  1*'  STriMISe.  (Teâtro 
Bleiiemo,  ele.,  part.  II,  trat,  1,  eap.  17.) 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


AhaitioU,  roi  des  Meiicains.  H  porte  ses  armes  contre  Xalixco.  ZuchiUa  lU, 
rot  des  Zapolèques,  s*oiD|wre  de  Tehuaotepec  et  des  autres  eonqnètcb  dn 
Mexicaios.  Ahuitzotl  marche  contre  lui.  Il  eoTahit  le  Zapotecapan  et  con- 
struit la  forteresse  de  Huaxyacac.  Antres  conquêtes  des  Mexicains.  Dédicioe 
du  temple  de  Huftsflopochtli.  Fêtes  et  procession.  Immolation  elTroxabte  de 
victimes  humaines.  Horreur  et  indignation  des  peuples  contre  les  Mexicaios. 
Campagne  contre  Chiapas.  Révolte  du  Cuextlan.  Mort  de  Chimalpopoci,  roi 
de  Tlacopan.  Totoquihua  II  lui  succède.  Nouveaux  sacrifices  humains.  Nou- 
velle révolte  de  Cuextlan.  Histoire  et  conquêtes  du  Totonacapan.  Résistaoce 
de  la  province  d*(htoman.  Ahuitsotl  la  soumet  et  j  traiisporte  des  colooies 
mexicaines.  Combat  d'Atlixco  où  Tlacahuepan,  fils  d*A.xayacatI,  est  pris  et 
immolé.  Cocyoëia,  roi  du  Zapotecapan.  Il  s'insurge  contre  les  Mexicaios.  Ré- 
volte de  diverses  autres  provinces.  Massacre  des  marchands  meiicains.  Hé- 
roïsme de  la  caravane  de  Tlatilolco.  Sa  défense  dans  Quauhtenaoco.  Colère 
d*Ahuitiotl.  Ses  généraux  marchent  contre  les  2apotèqttes.  Massacre  de 
MicUan.  Préparatifs  de  Coeyoësa.  Fortifications  de  Gniengola.  Carnage  des 
troupes  mexicaines  près  de  Tehuantepec.  Elles  sont  assiégées  dans  lear  caoï- 
pement.  Leur  détresse.  Suite  des  triomphes  de  Cocyoëxa.  Consternation  daos 
TAnshuac.  Ahuittotl  se  résout  à  conclure  la  paix  avec  les  Zapotèques.  Al- 
liance proposée  entre  Cocyoëxa  et  une  princesse  mexicaine.  Incertîtades  de 
ce  prioce.  Pelaxilla  lui  apparaît.  Il  l'envoie  chercher  à  Mexico  par  ses  am- 
bassadeurs. Mariage  de  Cocyoëia  et  de  Pelaxilla.  Triomphe  des  marchands 
de  Tlatilolco.  Leur  retour  à  Mexico.  Épouses  et  concubines  de  Neiahnalpilii. 
La  Dame  de  Tula.  Sa  beauté  et  son  instruction.  Débordements  de  dul- 
chiuhnenetl,  épouse  de  Nexahualpilli.  Elle  est  découverte  et  mise  k  mort 
avec  ses  complices.  Combats  d'Atlixco.  Taillance  de  Toltecatl.  Ahoitiotlveot 
amener  à  Mexico  de  nouvelles  eaux.  Fête  do  canal,  (fondation  terrible  de 
la  capitale.  Danger  du  roi.  Nezahualpilli  travaille  à  réparer  le  désastre.  Re- 
construction de  Mexico.  Mort  d'AhuiUotl.  Son  caractère.  Fidélité  de  Pelaxilla 
à  sou  époux.  Naissance  de  son  fils  Cocyopy.  Histoire  de  la  conquête  de  Za- 
catollan  par  les  Acolhuas. 


La  mort  de  Tizoc  avait  jeté  la  consternation  dans  Tenochtitlan  ; 
mais  le  rè^e  de  ce  prince  avait  été  trop  insignifiant  poar  que 
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ses  sujets  lui  donnassent  de  longs  regrets.  La  noblesse  mexi- 
caine,  accoutumée  à  courir  sans  cesse  à  de  nouvelles  conquêtes  et 
à  s'enrichir  des  dépouilles  des  nations  voisines,  lui  trouvait  peut- 
être  des  inclinations  trop  pacifiques  ;  mais  la  foule,  qui  aime  l'é- 
clat des  fêtes  et  des  représentations  publiques,  paraîtrait  avoir 
gardé,  des  magnificences  qu'il  déploya  à  son  retour  du  Cuextlan, 
un  souvenir  plus  durable.  Aussitôt  ses  funérailles  terminées,  on 
élut,  pour  son  successeur,  Âhuitzotl  (1),  son  frère,  et  le  plus  jeune 
des  trois  que  Montézuma  mourant  avait  désignés  aux  Mexicains. 
La  province  de  Hatlatzinco,  où  il  fut  obligé  de  porter  ses  armes, 
dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  contre  Xiquipilco  et  les 
Mazahuas,  qui  avaient  tenté  un  mouvement  insurrectionnel  contre 
Tautorité  du  roi  de  Tlacopan ,  fournit  les  victimes  qu'on  immola 
à  son  couronnement  (2).  Au  retour  de  cette  expédition,  il  tra- 
vaUla  à  restaurer  quelques  portions  du  temple  de  Huitzilopochtii 
qui  s'étaient  écroulées  (3).  La  dédicace  de  ce  grand  édifice  n'a- 
vait pas  encore  eu  lieu.  Ahuitzotl  résolut  de  la  célébrer  avec  une 
magnificence  d'hécatombes  humaines,  dont  la  barbarie  devait 
éclipser  à  jamais  celle  de  ses  prédécesseurs  et  laisser  à  son  nom 
un  souvenir  ineffaçable  de  cruauté.  L'histoire  n'a  gardé  aucun 
détail  sur  la  guerre  qu'il  porta  alors  dans  les  régions  des  Tziuh- 
coacas  et  des  Tochpanecas,  dépendantes  du  royaume  de  Xalixco  ; 
il  était  le  premier  des  princes  mexicains  qui  tentât  de  pénétrer  si 
loin  dans  les  provinces  du  nord-ouest,  où  il  ne  fit,  d'ailleurs, 
aucune  conquête  vraiment  stable  ;  la  seule  ville  qui  parait  être 
demeurée,  de  ce  cêté,  soumise  plus  ou  moins  de  temps  à  sa  puis- 


ifs  Ahuiiioll^  ce  nom  désigne  une  espèce  de  loutre,  commune  dans  les  ri- 
vières de  terre  chaude.  «  Videtnr  lutrs  genus  Ahoitzotl,  canis  melitensis  ma- 
•  gnitudiue,  nigro  et  pullo  Yariegatur.  Huic  proiimas  est  leo  aquaticus,  etc.  » 
(HerDandci  apud  Nieremberg,  Hist.  nat.,  lib.  XI,  cap.  2?.) 

(2)  litlihocbill,  fiist.  des  Chichimèqnes,  tom.  II,chap.  6S.  —  Torquemada» 
Mooarq.  liid.,  lib.  11,  cap.  63. 

1 3>  Codes  Chîoialp.,  HisL  Chronol./ad  an.  Vill  Tochtii,  i4S7. 
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saftoe  attrait  été  oalte  de  Cillao  (t),  aax  frootièrM  da  Miclioacaii 
•t  du  royaume  de  Tonalan.  Ce  qui  ett  certain  ••ulement,  c'est 
que  tous  les  prisonniers  qu'il  ramena  de  ces  contrées  lointaines 
furent  gardés  et  nourris,  dès  ce  moment ,  pour  être  immolés  à  la 
fête  de  l'inauguration  du. grand  temple. 

Mais  quelques  milliers  de  captifs  ne  suffisaient  pas  à  la  super- 
stition inhumaine  de  ce  prince,  et  les  royaumes  du  sud,  déjà  tant 
de  fois  saccagés  par  AxayacatI,  forent  ceux  d'où  il  tira  le  plus 
grand  nombre  de  victimes  pour  les  autels  de  Huitzilopochtli. 
Profitant  de  la  douceur  comparative  du  règne  de  llzoc,  les 
princes  des  divers  états,  compris  aujourd'hui  dans  celui  d'Oaxaca, 
avaient  fini  par  refuser  toute  espèce  de  tribut  aux  Mexicains. 
Sentant  plus  jque  jamais  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  à  leur 
ambition  envahissante,  Zaachilla  III  avait  réuni  sous  ses  drapeaux 
toutes  les  forces  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  et  les  rois  de 
Tilantongo,  dont  il  avait  invoqué  la  coopération,  avaient,  de 
leur  côté,  mis  une  armée  considérable  à  sa  disposition.  A  la 
tète  de  ces  troupes,  il  ravagea  toutes  les  contrées  occupées  par  les 
Mexicains,  aCBeona  leurs  garnisons  ou  les  chassa  de  leurs  forte^ 
resses,  et,  après  plusieurs  combats  sanglants,  recouvra  la  posses- 
sion de  la  cité  de  Tehuantepec,  ainsi  que  de  la  plupart  des  places 
fortes,  encore  occupées  par  l'ennemi  sur  les  frontières  du  royaume 
de  ce  nom  et  dans  le  territoire  de  Soconusco.  Usant  habilement 
de  ces  avantages ,  il  acheva  de  refouler  ensuite  dans  les  maré- 
cages du  golfe  les  restes  des  Wabi  et  les  remplaça  partout  par 
des  populations  d'origine  zapotèque.  C'est  ainsi  que  Zaachilla 
parvint,  en  peu  d'années,  non-seulement  à  délivrer  son  pays  de 
la  domination  étrangère,  mais  encore  à  ajouter  à  ses  états  les 
belles  provinces,  conquises  précédemment  par  AxayacatI,  dans  le 
voisinage  de  l'isthme  et  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique  (2). 

{i)  Alv.  Teioiomoc,  Cronica  Meiicioa,  cap.  61.  —  Cillan^  iajoard*hiii  5t- 
fao,  yiWo  importante  encore,  à  90  1.  N.  0.  enriron  da  Meiico. 
[7)  Biirgoa,  Geofcr.  Deierip.,  Hist.  de  Guaiaca,  etc.,  pa$9im. 


Do  il  toMUK  trîoni|»hM  exatlèrem  l'ocffiieii  4%  ïm^)M\m.  Isa»* 
tiable  eomie  loas  Im  ooa<|QéraBto ,  après  s'Atre  aervi  dos  armea 
das  Miitèquet  pour  étendre  d'ufle  manière  ai  remarquable  lea 
bornée  de  sa  paissance,  il  coaun^ca  à  jeter  des  regarda  de  oon* 
voitise  sur  les  régions  dépendantes  de  ses  propres  alliée  ;  û  aon* 
geait  à  envahir  leurs  frontières,  lorsque  la  nouvelle  de  la  marche 
d'Abuitaotl  contre  le  Zapoiecapan  Tobligea  de  pourvoir,  sans  ba^ 
lancer  un  moment,  à  sa  propre  défense.  Après  avoir  fortilé 
Cillan,  ce  prince  terrible  était  descendu  à  grands  pas,  par  la  pro- 
vince de  Hatlatzinco,  dans  les  régions  fertiles  des  Tlappanecas 
qui  avaient  cherché  à  se  soustraire  au  fléau  du  joug  mexicain,  les 
avait  écrasés»  presque  sans  coup  fèrir,  puis  remontant  par  celles 
de  Gobuixoo  et  de  Mazatlan,  il  était  tombé,  comme  la  foudre»  sur 
les  riches  vallées  de  Teokaapotlan,  jusque  là  fermées  aux  deacen- 
danta  d'Acamapichtli  (1).  Ils  y  commirent  d'incroyables  ravages, 
sans  que  les  Mixtèques ,  rappelés  i  Tordre  par  ta  présence  d' A- 
huitxotl,  ou  bien  contents  de  voir  humilier  l'orgueil  de  ZaachiUa, 
paruasent  songer  le  moins  du  monde  à  faire  une  tentative  d'in- 
tervention en  sa  faveur.  Les  villes  et  les  campagnes  des  Zapolè* 
ques  devinrent  la  proie  d  une  soldatesque  effrénée  ;  elles  forent 
livrées  au  pillage  et  à  l'incendie,  et  leurs  paisibles  citoyens ,  en- 
chaînée  les  uns  aux  autres ,  furent  menés  par  bandes  à  Mexico 
fiour  y  être  engraissés,  comme  un  vil  bétail,  et  sacrifiés  ensuite 
aiur  les  autels  du  dieu  de  la  guerre.  ZaachiUa,  hors  d'état  d'ap* 
porter  la  moindre  résistance  aux  mouvements  formidables  de  son 
adversaire»  se  réfogia  parmi  les  forêts  inaccessibles  de  la  Cor- 
dillière,  d'où  il  fut  témoin,  sans  pouvoir  les  empêcher,  des  ou- 
trages dont  on  abreuva  les  ministres  de  son  culte,  et  de  fa  ruine 
du  patrimoine  de  ses  ancêtres.  Avant  de  se  retirer  de  la  vaUée 
de  Rualo,  les  Mexicains  construisirent,  à  quelques  Meues  de  dis- 


'ly  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  Si).  —  BurgM,  Geogr.  Des- 
crtp.,  Hi&l.  de  Guaiaca,  etc.,  poisim. 
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tance  de  la  capitale  lapotèque ,  la  forteresse  célèbre  de  Hoaxya- 
cac  (1);  ils  y  laissèrent  une  garnison  importante,  destinée  à  main- 
tenir leur  domination  sur  ce  beau  pays  et  à  protéger  le  passage  de 
leurs  marchands,  qui  avaient,  comme  toujours,  été  la  cause  de 
cette  invasion.  Située  sur  tilfie  montagne  escarpée,  elle  dominait 
à  une  hauteur  prodigieuse  toute  la  vallée  de  Rualo.  La  grandeur 
et  la  solidité  de  ses  édifices,  l'étendue  et  l'ensemble  remarquable 
des  ouvrages  gigantesques,  constituant  le  système  de  ses  fortifica- 
tions, ne  sauraient  manquer  d'impressionner  vivement  les  voya- 
geurs. C'est  près  de  ce  site,  si  bien  choisi,  que  s'éleva,  un  demi- 
siècle  après,  la  ville  espagnole  d'Antequera,  qui  finit  par  re- 
prendre, plus  tard,  son  nom  mexicain,  qu'elle  transmit  à  toute  la 
contrée,  corrompu  dans  celui  d'Oaxaca.  (An  VII  Tochtli,  1486.) 
A  la  suite  de  cette  conquête  glorieuse,  Ahuitzotl  descendit  sur 
les  rivages  de  l'Océan,  et  récupéra  en  quelques  jours  la  plupart 
des  places,  reprises  si  peu  de  temps  auparavant  par  Zaachilla  ;  il 
remonta  par  les  montagnes  des  Mixi,  ravagea  les  frontières  de 
Chiapas,  dont  les  habitants  ne  cessaient  d'inquiéter  le  commerce 
mexicain  et  acolhua,  et,  après  avoir  assujetti  les  habitants  de 
Coscaquauhtenanco  et  de  Mictlan-Quauhda,  voisines  des  bou- 
ches du  Papaloapan ,  dans  les  terres  basses  de  l'Atlantique»  il  re- 
fourna  à  Tenochtitlan,  ramenant  dans  son  cortège  une  multitude 
incroyable  de  captifs,  chargés  des  dépouilles  de  leur  patrie  res- 
pective. Dans  l'intervalle,  Nezahualpilli  avait  envahi  la  province 
de  Nauhtian,  qu'il  réunit  définitivement,  avec  une  partie  du  To- 
tonacapan,  à  la  couronne  de  Tetzcuco  (2). 

^1)  C'est  U  forteresse  dont  on  voit  encore  les  ruines  snr  le  mont  Alvio,  à 
nue  petite  lieue  de  la  ville  actuelle  d*0axaca.  (Dupaii,  Aotiq.  Meiic,  11*  eipé* 
dition.  —  Carriedo,  Estudios  historicos  y  estad.  del  Estado  Oaïaque&o,  etc. 
Oaiaca,  1S50.  tom.  II,  cap.  32  j  Son  nom  parait  venir  d*un  fruit  appelé  par 
les  Meiicaius  huax  ou  hnoxin,  qui  croissait  en  abondance  dans  cette  contrée. 
Dans  les  symboles  des  tributs,  Oauca  est  figuré  par  une  plante  huax^  sortant 
d*un  visage  humain,  yocac,  ce  qui  eu  doune  complètement  Tétymologie.  Voir 
aussi  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  1,  fol.  5. 

(3)  IxtUliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  Il,  chap.  59. 
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L'éTénement  le  plus  mémorable  de  Tannée  suivante»  1487,  fot 
la  dédicace  du  temple  de  Huitziiopochtli,  pour  la  célébration  de 
laquelle  Ahuitzoil  avait  réuni  un  si  grand  nombre  de  victimes.  Ja« 
mais  si  épouvantable  boucherie  n'avait  eu  lieu  pour  honorer  la 
divinité  »  et  les  chiffres,  conservés  par  les  historiens  indigènes, 
qn'on  ne  peut  accuser  de  partialité  en  cette  occasion,  ne  laissent 
pas  le  moindre  doute  sur  leur  exactitude.  Des  Zapotèques,  on  en 
comptait  seize  mille;  des  Tlappanecas,  vingt-quatre  mille;  de 
Huexotzinco,  seize  mille;  des  Tziuhcoacas»  vingt-quatre  mille,  en 
comptant  quatre  cents  prisonniers  feits  à  Cozcaquauhtenanco  et  à 
MicUan-QuauhtIa,  le  nombre  total  des  captifs  qui  furent  immolés, 
durant  ces  fêtes  abominables,  s'élevant  à  quatre-vingt  mille  quatre 
cents  (1).  Ces  chiffres  seuls  suffiraient  pour  justifier  Thorreur  et  la 
haine  que  les  populations  de  la  Nouvelle-Espagne  avaient  conçues 
pour  les  Mexicains  et  qui  aidèrent  si  puissamment  à  la  conquête 
du  Mexique  par  les  armes  de  Certes.  Les  rois  de  Tetzcuco  et  de 
TIacopan  devaient  tout  naturellement  faire  partie  de  cette  solen^ 
^  nité  ;  mais  Ahnitzotl,  non  content  d'y  convier  les  diverses  classes 
de  la  noblesse  de  Tempire,  avait  envoyé  des  députés  à  tous  les 
princes,  tributaires  ou  alliés  de  TAnabuac,  et  jusqu'aux  rois,  con- 
sidérés jusque-là  comme  les  plus  grands  ennemis  de  sa  puissance. 
Soit  que  ce  fttt  un  effet  de  la  terreur  qu'il  inspirait,  soit  qu'ils  se 
sentissent  portés,  par  une  curiosité  bien  naturelle,  à  assister  à  ces 
fêtes  et  à  contempler  de  leurs  yeux  la  cité  de  Tenochtitlan ,  déjà 
fameuse  dans  le  monde  américain ,  un  grand  nombre  correspon- 
dirent à  son  invitation,  et  ceux  qui  ne  purent  y  aller  en  personne, 
s'empressèrent  d'y  envoyer  leurs  ambassadeurs.  Ahuitzotl,  char- 
*mé  de  les  voir,  les  traita  tous  avec  une  magnificence  proportionnée 
à  leur  condition  et  leur  fit  occuper  dans  tous  les  lieux  les  places 
les  plus  distinguées  et  les  plus  honorables. 
Dès  Taube  du  jour  qui  avait  été  fixé  pour  la  célébration  de  ces 

^1  >  litlihocbitl  donne  le  même  chiffire  que  le  Codei  Chimalpopoct.  Torque- 
mada,  soiiaote-douie  mille  trois  cent  quarante-quatre. 
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rites  inhumaiosi  ob  fit  ranger  les  captîfe  eo  deux  file»  sur  chacane 
dés  châBBsées  qui  oondutsateat  de  la  campagne,  à  travers  le  lac 
jusqu'à  la  cité  de  Mexico  :  sur  celle  de  TlacopaA,  elles  coniBwn- 
çaient  au  lidn  nommé  M azatan-Tamaleo  ;  sur  celle  de  Coyohua- 
can,  à  Acachinanco,  à  l'endreit  oà,  trente  ansplusCard,  on  planta 
la  première  croix  ;  du  temple  de  Toci  défilèrent  ceux  de  Tepeya- 
eac  (1),  enfin  de  Malcuitlapiko  (2),  à  rextrémité  de  la  chaussée 
entrant  par  la  porte  actuelle  de  San-Antonio,  au  midi,  parlaient 
les  autres  victimes ,  dont  les  rangs  venaient  finir  au  pied  de  la 
pierre  du  sacrifice,  en  haut  du  grand  Teôcalli.  Toutes  les  rues  de 
la  ville  étaient  tapissées  de  riches  tentures,  les  maisons  ornées  de 
rameaux  et  de  fleurs ,  et  de  distance  en  distance  s'élevaient  des 
arcades  de  bambous  tressés  de  feuillages  brillants,  a  Les  places 
pubKques  et  les  terrasses  des  maisons  étaient  tellement  couvertes 
de  monde»  dit  le  chroniqueur  (S),  que  Ton  eût  dit  des  mouches 
sur  des  tas  de  millet.  Une  foule  immense  était  accourue  pour  as- 
sister au  (sacrifice,  et  ses  masses  couvraient  tout  le  terrain  qui 
s'étend  entre  Tepeyacac  et  Ruitzilopochco  (4)  ;  elle  comprenait 
plusieurs  millions  de  personnes,  chose  qu'on  n'avait  jamais  vue 
et  qui  ne  se  reverra  plus  jamais  (5).  » 
Le  cortège  royal  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  marche  A  son  tour. 


(1)  Mv.  Tezotomoc,  Cronica  Meticana,  cap.  69. 

(2)  MaieMiapiUo  sigoifie  le  heu  où  fiaii  la  qmue  des  captifs*  >  A  la  porte 
«  de  San-Aotooio.  où  il  y  avait  un  faubourg,  qu*on  appelle  aujpard^hni  de  la 
M  Candelaria,  visite  de  Sao-José.  >  (Betancurt,  Teatro  Meiicano,  etc.  II  Part., 
Trat.  1)  oap.  17.) 

(3)  AW.  Teioxomoc,  Crooica  Met.,  cap.  70. 

(4)  Huilxilopochco^  c*est^à-dire,  le  lieu  de  HuiUilopochtli,  ville  jadis  impor- 
tante, tout  près  de  Mexico,  aQ|oard*bai  Ckuruhusco,  célèbre  par  ooe  bataille 
contre  les  Américains  des  États*  Unis,  lors  de  leur  invasion,  en  1S46. 

(ô)  Six  ou  buit  millions,  dit  la  chrouiquc.  Ce  cbiffre  exorbitant  est  reçu  et 
approuvé  jusqu'à  un  certain  point  par  Clavigero.  Cest  peut-être  une  exagé- 
rattoo,  dit- il,  mais  cela  ne  me  le  parait  point,  attendu  la  vaste  popnlatioa  de 
ces  contrées,  la  grandeur  et  la  nouveauté  de  la  fête,  et  la  fadlité  avec  la- 
quelle on  pouvait  psaAor.  d*un  point  à  an  autre,  à  pied  et  sans  rembarras  des 
^uipagos.  (Hist.  Antig.,  etc»,  tom.  I,  pag.  165.  Note.; 
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AiNiil8»tl  arait  fait  diftlriboer  à  tous  su»  convives  de»  véCemeiits 
ipiendidesy  et  il  portait  lui-même  avec  orgueil  les  insignes  de  sa 
poiseance.  Le  grand-prêtre  avait  revêtu  le  costume  de  Hdltoilo- 
pochtli,  et  d'autres  sacrificateurs,  suivant  leur  dignité,  ceux  de 
TetacaUipoca,  de  QuetzalcohuatK  de  Tlaloc  et  des  autres  divinités 
de  Tenochtitlan.  Des  feuillages  et  des  fleurs  décoraient  tous  les 
teocallis,  et  leur  aspect,  non  moins  que  les  parfums  suaves  qui  em- 
baumaient rair  matinal,  contrastaient  avec  Thorrible  cérémonie 
qui  se  préparait.  Le  monarque  mexicain,  accompagné  du  Cihua- 
cohuati  ou  premier  ministre  de  sa  maison,  monta  le  premier  au 
sommet  du  grand  temple  et  se  plaça  à  côté  de  la  pierre  du  sacri- 
fice, sur  un  siège  orné  de  sculptures  eflrayantes;  Tun  et  l'antre 
tenaient  à  la  main  des  couteaux  tranchants.  Nezahualpilli  et  Chi- 
malpopoca,  armés  de  la  même  manière,  prirent  place  du  côté  de 
Huitanahuac.  Les  prêtres,  revêtus  des  costumes  des  dieux,  les 
suivaient,  l'obsidienne  à  la  main  comme  eux.  lis  se  partagèrent 
en  deux  bandes  ;  les  premiers  se  rangèrent  auprès  d'Ahuitzotl  et 
du  CihuacohuatI,  les  seconds  autour  des  deux  rois,  afin  de  les  ai- 
der dans  leurs  fonctions  de  sacrificateurs.  Le  même  cérémonial 
avait  Heu  à  la  même  heure ,  dans  les  principaux  temples  de  la 
ville,  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  y  remplissaient  avec 
les  prêtres  respectifs  les  mêmes  fonctions  qu'Ahuitzotl  au  sanc- 
tuaire du  dieu  de  la  guerre  (1). 

Quand  tout  le  monde  fut  à  son  poste,  le  signal  Ait  donné  du  jH  ^7 
haut  des  édifices  de  Huitzilopochtii  de  procéder  m  sacrifice.  Le 
teponaztli  fit  entendre  ses  accents  lugubres,  auxquels  répondirent 
bientôt  le  tlapanhuehuetl  au  son  rauque,  et  l'ayotl  éclatant  (2j, 
entrecoupés  à  intervalles  par  les  tintements  sinistres  des  sonnettes 
de  métal  ou  les  mugissements  sourds  des  conque»  marines.  Au 
bruit  de  cette  musique  infernale,  mais  cadencée  d'une  manière 

(1)  àU,  Tezozomoc,  Cronici  Mexicans,  cap.  70. 

(2)  h\4yoll  éuit  une  sorte  de  tambour  fait  d*uue  graude  carapace  de 
tortue;  le  tlapanhuehuell  est  un  autre  tambour  en  bois  creui. 


—  344  — 

sauvage,  les  captiiiB  commencèrent  à  monter  les  degrés  du  teo- 
calli  :  ils  étaient  couverts  d'habits  de  fête  et  avaient  la  tète  ornée 
de  plumes.  A  mesure  qu'ils  arrivaient  au  sommet»  quatre  ministres 
du  temple,  le  visage  barbouillé  de  noir  de  fumée  et  les  mains 
teintes  en  rouge,  saisissaient  la  victime  et  retendaient  sur  la 
pierre  aux  pieds  du  trône  royal.  Ahuitzotl  se  prosternait  en  se 
tournant  successivement  vers  les  quatre  points  cardinaux  ;  il  lui 
ouvrait  la  poitrine,  dont  il  arrachait  le  cœur  qu'il  présentait  palpi- 
tant aux  mêmes  côtés  et  le  remettait  ensuite  aux  sacrificateurs; 
ceux*ci  allaient  le  jeter  au  a  quauhxicalli,  »  espèce  d'auge  pro- 
fonde destiqée  à  ce  service  sanglant ,  et  achevaient  la  cérémonie 
en  secouant  aux  quatre  points  le  sang  qui  leur  restait  aux  mains. 
Après  avoir  immolé  de  la  sorte  une  multitude  de  victimes,  Ahuit- 
zotl ,  fatigué,  présenta  son  couteau  au  grand-prétre  de  Huitzilo- 
pochtli,  puis  celui-ci  à  Quetzalcohuatl,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  leurs  forces  fossent  épuisées.  D'autres  prêtres  prirent  succes- 
sivement la  place  du  CihualcohuatI  et  des  rois  de  Tetzcuco  et  de 
Tlacopan.  D'après  les  souvenirs  du  temps,  le  sang  coulait  le  long 
des  degrés  du  temple,  comme  l'eau  durant  les  averses  orageuses 
de  l'hiver,  et  on  eût  dit  que  les  ministres  étaient  revêtus  d'écar- 
late  (1).  Cette  épouvantable  hécatombe  dura  quatre  jours  entiers; 
les  cœurs  dont  Tauge  était  remplie  et  le  sang  qui  inondait  toute 
la  ville  commençaient  à  se  corrompre,  au  point  que  la  puanteur 
qui  s'en  exhalait,  ainsi  que  de  tant  de  cadavres,  se  faisait  sentir 
jusqu'à  l'extrémité  des  faubourgs.  Les  rois  et  les  ambassadeurs 
étrangers  assistèrent  à  ces  horreurs  du  haut  du  temple  de  Cihua- 
tecpan ,  dont  l'élévation  leur  permit  d'en  voir  aisément  l'ensem- 
ble (2).  Ils  partirent  de  Mexico  remplis  d'épouvante  ;  mais  Ahuit- 
xotl,  en  les  congédiant,  les  combla  de  présents  superbes,  et  s'ils 
répandirent,  à  leur  retour  dans  leurs  contrées  respectives,  la  ter- 

(1)  AIt.  Teiozomoc,  ibid.  ubi  sap.  —  «  L«  saogre  corria  por  las  gradas 
■  ab^o  de  el  cuialtar,  como  arroyos  de  agua ,  cuaodo  llueve  muy  cootioaa  y 
•  reciameote.  »  iTorquemada,  Monarq  lud.,  lib.  II,  cap.  63.) 

13;  Alv.  Teiozomoc,  ib.  ubi  sup. 
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renr  de  son  nom  sanglai^  ils  emportèrent  également  les  soove- 
nirsde  sa  magnificence.  Quelques  jours  après,  Mozauhqui,  sei- 
gneur de  Xalatlauhco,  voulut  célébrer,  par  des  sacrifices  ana- 
logues, la  dédicace  d'un  temple  qu'il  venait  de  (aire  bâtir  dans 
cette  ville.  Le  sang  des  tristes  victimes  de  la  superstition  mexicaine 
y  coula  à  flots,  bien  que  le  nombre  en  f&i  incomparablement 
moins  grand  que  dans  la  capitale  (1).  Il  y  eut  ainsi  beaucoup  de 
sang  répandu  partout,  chacun  des  chefs  s'efibrçant  d'obtenir  la 
feveur  de  ce  tigre  à  la  fiice  humaine ,  en  imitant  de  près  ou  de 
loin  son  exemple,  a  On  sacrifia  beaucoup  d'autres  victimes,  pen- 
dant le  régné  d'Ahuitzotl  (2),  ajoute  ici  Ixtlilxochitl ,  tant  à 
Mexico,  à  Tetzcuco  et  à  TIacopan ,  que  dans  les  autres  capitales 
des  provinces  soumises  à  l'empire.  Le  démon  fit  une  grande  ré- 
colte à  cette  époque,  car  le  massacre  ne  fut  pas  moins  grand  dans 
les  contrées  ennemies  de  TAnabuac.  » 

Pour  apaiser  la  soif  sanguinaire  de  ses  dieux,  ou  plutôt  de  leurs 
ministres  barbares,  et  satisfaire  les  penchants  inhumains  de  sa 
propre  superstition,  il  fallait  qu'Ahuitzotl  fût  constamment  occupé 
à  faire  la  guerre  dans  les  régions  voisines  ou  éloignées  de  l'em- 
pire. A  la  fin  de  l'année  qui  suivit  celle  de  la  dédicace  du  templt^ 
de  Huitzilopochtii,  il  avait  porîé  ses  armes  sur  les  frontières  de 
Chiapas  qu'il  ravagea,  durant  plusieurs  semaines,  sans  parvenir  à 
les  entamer  d'une  manière  sérieuse.  Les  Chiapanèques  n'étaient 
pas  moins  valeureux  que  les  Mexicains  :  ils  étaient  parfaitement 
au  courant  des  manèges  que  les  marchands  de  TAnahnac  mettaient 
en  œuvre,  pour  s'instruire  des  ressources  et  de  la  puissance  des 
nations  où  ils  s'efforçaient  de  pénétrer;  mais  ils  avaient  su  jus* 
que-là  se  garantir  parfaitement  des  pièges  où,  par  leur  astuce  et 
leur  perfidie,  ces  audacieux  trafiquants  avaient  entraîné  tant  de 
princes.  Aussi  le  commerce  de  la  vallée  se  plaignait-il  souvent, 

(1)  Id.,  ibid.—  Torqueniada,  ibid. 

(?'  i>(  auteur  estime  à  plus  de  cent  mille  le  nombre  des  yictiOMS  qu'on 
immola  ceUe  seule  anoée. 
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avec  amertume,  des  molestations  auxcpieUes  aea  agents  étaient 
exposés  dans  les  provinces  chiapanèques  et  de  l'inquisition  oulra- 
geuse  dont  ils  y  étaient  l'objet  à  tout  propos  (1).  Avec  le  carac- 
tère altier  d'Ahuitzotl,  il  était  difficile  que  ces  plaintes  n'obtins*- 
sent  pas  bientôt  une  satisfaction  convenable.  D*accord  avec  Neia*' 
hualpilli  et  le  roi  de  Tlacopan,  il  entra  chez  les  SEotsilee  dont  le 
territoire  était  le  plus  rapproché  des  régions  soumises  à  son  au- 
torité  et  passa  de  là  sur  les  bords  du  fleuve  de  Ghiapan,  dont  les 
plaines  fertiles  furent  mises  à  feu  et  à  sang.  Du  haut  des  rochers 
superbes  où  ils  s'étaient  fortifiés,  les  Chiapanèques  se  virent  en 
état,  non-seulement  de  braver  la  colère  du  despote  mexicain, 
mais  encore  de  faire  mordre  la  poussière  à  un  grand  nombre  de 
ses  plus  vaillants  guerriers.  Ahuitzotl  ne  parvint  jamais  à  subju- 
guer ce  peuple  indomptable;  mais,  s*il  ne  put  lui  faireeubir  son 
joug,  il  s'empara  au  moins  de  quelques  places  importantes,  qu'il 
ajouta  à  son  empire.  Les  principales  étaient  Chinantia  et  Gna- 
eantlan,  antique  berceau  des  rois  Cakchiquels  de  Guatemala  :  elles 
restèrent,  depuis  lors,  au  pouvoir  des  Mexicains,  et  les  troupes 
qu'il  y  laissa  en  garnison  ne  cessèrent  de  harceler  les  Chiapanè- 
ques, juscpi'à  ce  que  les  uns  et  les  autres  fussent  également  deve- 
nus la  proie  des  conquérants  espagnols. 

Le  Cuextian ,  s'étant  révcrité  dans  cet  intervalle ,  reçut ,  l'année 
suivante,  le  contre-coup  de  cette  expédition  :  un  grand  nombre 
de  marchands  mexicains  et  acoihuas  y  avaient  Irouvé  la  mort,  et 
leurs  marchandises  avaient  été  pillées  par  les  habitants.  Ghimal- 
popoca,  roi  de  Tlacopan,  s  était  chargé  d'aller  comprimer  la  ré- 
t>ellion.  Il  acheva  brillament  cette  campagne,  non,  toutefois,  sans 
avoir  laissé,  sur  le  champ  de  bataille  de  Huexotla  (2),  plusieurs 
des  plus  nobles  officiers  de  son  armée;  tels  furent,  entre  autres. 


(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  U,  cap.  63. 

(2)  Uuexolla,  villa  du  Cueitlao,  dans  la  provioae  de  Quauhtla,  à  plas  de 
ao  i.  an  N.  E.  de  Mexico,  bieo  différeote  de  la  petite  ville  de  Hueietla,  prèsde 
Tetacoco. 
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Chalchwmiawh  «t  AcxMiMtSNiy  Tan  et  Taotre  du  Mog  d'Aca»«- 
pkhkK.  Il  passa  de  là  à  Cbinantla,  où  ii  y  avait  eu  quelques  in- 
dices de  désobéissance,  et  ensuite  à  Coyotlapanco,  qu'il  réunit  à 
l'empire  de  rAnahuac  (1)  ;  mais,  au  retour  de  cette  eipédition,  il 
mourut  lui-même  à  Tlacopan,  et  ses  collègues  lui  donnèrent  pour 
successeur  son  fils.  Totoquihua,  deuxième  du  nom»  qui  réunsait 
encore  au  moment  de  l'entrée  des  Espagnols  au  Mexique.  Ahuit« 
zotl  profita»  sans  doute,  de  cette  circonstance  pour  faire,  dans  sa 
propre  iamille,  diverses  promotions,  qui  eurent  Heu  vers  la  même 
époque.  Ixtlilcnechahuac ,  fils  d'Axayacatl  et  frère  du  second 
Montézuma,  qui  fut  proclamé  roi  un  peu  plus  tard,  fut  élevé  à  la 
principauté  de  Tollan.  Quappopoca  fiit  nommé  seigneur  de  Coyo- 
kuacan,  et  Cuitlahnatsin^  autre  firère  de  Montéxuma,  seigneur 
d'htapalapan  (2). 

La  mort  de  Chimalpopoca,  que  Tempire  estimait  comme  un  de 
ses  plus  illustres  caqitaines,  ftit  regardée  comme  une  calamité 
publique.  Un  tremblement  de  terre  effrayant,  qui  avait  eu  lieu 
vers  le  même  temps ,  ajouta  aux  pressentiments  sinistres  des  po- 
pulations, qui  considérèrent  ces  malheurs  comme  des  châtiments 
célestes  du  sang  que  les  rois  avaient  versé  en  si  grande  abon- 
dance, pour  satisfeire  leur  dévotion  farouche  et  se  rendre  terribles 

aux  nations.  C'est  alors  aussi  qu'on  crut  voir,  dans  les  airs ,  des 

« 

£8int6mes  brillant  d'un  éclat  funeste  au  milieu  des  ténèbres ,  et 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  Toyobnalytohua ,  ou  la  voix  de  la 
nuit  (3).  On  expliqua,  depuis,  ces  apparitions  comme  les  pronos* 
tics  d'événements  nouveaux  et  terribles  que,  quelques  années 
plus  tard ,  Tarrivée  des  Espagnols  ne  justifia  que  trop  bien  dans 
l'esprit  des  masses.  (An  X  Calli,  1489.) 
La  guerre  qu'Ahuitzotl  porta,  durant  le  conrs  de  cette  année. 


U)  Torquemada,  ibid. 

it)  C*esi  ca  prioeti  qnt  succéds  à  Msntéiaaui  11,  après  la  sortie  ém  Espa- 
Kuob  de  Neiico. 

.))  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 
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dans  les  provinces  méridionales  de  Cozcaquauhtenanoo ,  de 
Quauhpanco  et  de  QuappiloIIan ,  n*est  connue  que  par  les  captifs 
qu'il  en  ramena  aux  autels  de  Huitzilopocbtli.  Malgré  les  avan- 
tages qu'il  obtint  dans  celle  de  Quetzalcuitlapillan ,  il  ne  parvint 
jamais  à  subjuguer  totalement  ses  habitants,  et  leurs  frontières 
demeurèrent,  jusqu'au  débarquement  des  Européens,  comme  un 
champ  de  bataille,  ouvert  aux  pourvoyeurs  des  sacrifices  de  Mexi- 
co (1).  Montézuma,  que  nous  verrons  bientôt  monter,  à  son  tour, 
sur  le  trône  de  cette  ville,  se  distingua.  Tannée  suivante,  dans 
une  nouvelle  expédition  contre  le  Cuextlan,  au  siège  de  Quauhlla, 
Tune  des  places  fortes  de  cette  région ,  où  la  rébellion  avait  ar- 
boré encore  une  fois  ses  étendards.  Ce  n'était  pas  la  première 
campagne  de  ce  prince ,  mais  ce  fiit  une  de  celles  qui  ajoutèrent 
le  plus  d'éclat  à  son  nom.  De  sa  main,  il  fit  prisonniers  plusieurs 
chefs,  également  illustres  par  leur  rang  et  leur  bravoure,  action 
estimée  plus  glorieuse  que  s'il  les  eût  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille, puisqu'il  eut  l'honneur  de  les  traîner  à  sa  suite  jusqu'aux 
autels  de  ses  divinités  barbares.  Dans  les  combats  qui  eurent  lieu 
quelque  temps  après,  sur  les  frontières  de  Huexotzinco,  où  les 
républiques  du  plateau  étaient  si  souvent  aux  prises  avec  les  rois 
de  l'Anabuac,  il  ne  déploya  pas  moins  de  vaillance.  Son  frère 
Tetzcatzin,  autre  £ls  d'AxayacatI,  et  le  fameux  Tliltototl,  depuis 
décoré  de  la  dignité  de  TIacochcalcatI,  s'illustrèrent  également  à 
la  bataille .  de  Xonacatepec,  où  ils  curent  pour  adversaires  les 
Huexotzincas  et  les  soldats  de  Totolpanco.  C'est  à  cette  occasion 
qu'Ahuitzotl,  fier  d'étaler  en  tous  lieux  la  pompe  de  ses  héca- 
tombes barbares,  offrit  au  temple  de  Quaunahuac  deux  lon- 
gues files  de  captifs  {%  qui  allèrent  s'y  foire  égorger  sons  le  cou- 
teau d'obsidienne  des  prêtres  de  Huitzilopochtli.  (An  XI  TochtU, 

1490.) 

(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Torquemada,  lionarq.  Ind.,  lib.  II,  cip.  63.—  Godei  Ghimalp.,  Hisi. 
Chron.,  ad  an.  1490.  —  L'autear  da  Codex  igoaCe  qn'il  y  eut,  la  même  aonée, 
nue  éclipse  de  soleil  si  complète  qu'on  vit  les  étoiles  en  plein  jour. 
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De  retour  à  Mexico ,  il  célébra,  avec  de  grandes  réjouissances, 
la  dédicace  d'an  nouveau  temple,  sous  la  dénomination  de  Tlaca- 
tecco  (1).  Dans  cette  circonstance,  on  immola  les  prisonniers  de 
la  province  de  Quimichtian ,  située  entre  les  frontières  orientales 
de  Tlaxcallan  et  les  montagnes  de  Totonacapan ,  dont  les  gêné* 
raux  mexicains  venaient  d'achever  la  conquête.  Au  milieu  des 
solennités  du  sacrifice,  on  apprit  tout  à  coup  que  le  temple  de 
Mictlanteuctli,  au  quartier  de  Tlillan  (2),  avait  pris  feu,  sans  qu'on 
en  pût  découvrir  la  cause.  On  fit  de  vains  effDrts  pour  éteindre 
rincendie;  rien  ne  fut  capable  d'en  arrêter  le  progrès,  et,  dans 
l'espace  de  quelques  heures,  il  fiit  réduit  en  cendres.  La  supersti- 
tion populaire  s'empara  aussit6t  de  cet  accident,  et  tout  le  monde 
le  regarda  comme  un  événement  du  plus  mauvais  augure  (3). 

La  multitude  des  sacrifices  qui  avaient  lieu  journellement  dans 
les  temples  de  Mexico  et  le  fanatisme  croissant  d'Ahuitzotl  au- 
raient fini  par  changer  en  un  désert  les  contrées  voisines  des 
frontières  de  son  empire,  si  la  Providence  ne  s'était  chargée 
d'humilier  l'orgueil  de  ce  prince  sanguinaire.  Malgré  la  terreur 
qu'inspirait  son  nom,  les  populations  qu'il  avait  décimées  saisis- 
saient ardemment  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour 
secouer  son  joug,  préférant  la  mort  et  les  périls  de  la  guerre  à 
la  domination  mexicaine.  En  1491,  les  provinces  du  CuexUan,  si 
souvent  rebelles  et  si  souvent  vaincues  auparavant,  donnèrent  de 
nouveau  des  signes  de  leur  impatience,  en  mettant  à  mort  quel- 
ques marchands  aztèques  et  en  refusant  de  recevoir  les  officiers 
du  fisc  impérial.  C'était  une  insulte  dont  les  Cuextecas  connais- 
saient parfaitement  la  gravité  ;  mais  ils  avaient  mis  leur  confiance 
dans  leur  union  avec  les  Totonaques ,  dont  les  fertiles  régions 
touchaient  à  la  lisière  de  leur  territoire. 

yt)  Tlaeatecco,  composé  évidemment  de  Tlecateecaêl,  diguité  militaire  fort 
élevée,  et  de  co,  qui  indique  le  lieu. 

(2>  Le  quartier  de  TMlan  est  celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  Saa*Sé- 
basUau. 

(3)  Torqueroada,  ibid.  ut  sup.,  cap.  66. 


—  MO  — 

l0  TdluotrapM,  mimi  appelé  par  le$^  Miaxieains  (1)  pMr  leur 
avoir  ofleri  flm  d'aaa  fois  de  quoi  tabaislor  dans  le»  iempa  de 
famille,  s'éleadait  du  couchant  au  levant,  entre  la  cime  de  la 
chaîne  imposante  de  Macuiltepec  (2)  jusqu'au  rivage  de  rAtlaa- 
tiqne;  eette  chaîne ,  i  laquelle  appartiennent  le  Coffre  de  Ferole 
et  le  pic  d'Orizaba»  séparait  cette  province  de  celles  de  Zacatlan, 
de  TIaxcallan  et  d'Ahuilizapan  (3),  dans  un  espace  d'environ 
trente  lieues,  des  bords  de  la  rivière  de  Medellin  aux  firontîères 
du  Coextian.  Son  territoire ,  d'une  extrême  variété  de  soi  et  de 
productions  était  renommé  par  son  inépuisable  fécondité,  les 
fléaux  qui  avaient  si  souvent  frappé  l'empire  toltèque,  et,  depuis 
lors,  les  royaumes  de  l'Anabuac,  ne  s'y  étant  jamais  fait  sentir  que 
d'une  maniera  peu  sensible.  Les  histoires  totonaques  feisaieat  re- 
OMinter  leur  origine  aux  premières  tribus  qui,  du  nord,  étaient 
descendues,  dans  les  temps  primitifs,  dans  la  plaine  de  Teotihua* 
ean,  où  elles  avaient,  disaient-elles,  bâti  les  pyramides  si  célèbres 
du  Soleil  et  de  la  Lune.  OméacaU ,  leur  premier  roi,  avait  été  re- 
nommé pour  sa  justice  et  sa  sagesse  dans  le  gouvernement  des 
peuples.  Mais,  à  l'entrée  des  premiers  Chichimèques  dans  l'Ana- 
huao,  un  de  ses  descendants,  nommé  Xatontan,  qui  régnait  alors 
sur  la  province  de  Tenamitic  (4),  située  au  nord-est  de  TIaxcallan, 
redoutant  leur  voisinage,  était  allé  se  fixer  à  Nepohualoo,  TÎlle 
éloignée  de  quelques  lieues  plus  à  Test,  vers  les  montagnes  de 
Macuiltepec. 

S'étant  ensuite  allié  avec  les  Chichimèques,  il  continua  à  vivre 
en  paix  dans  son  royaume,  occupé  à  répandre  la  civilisation 
parmi  ses  sujeU ,  et  les  histoires  s'étendent  avec  admiration  sur 
la  grandeur  et  la  magnificence  du  sépulcre  qu'ils  érigèrent  à  sa 

(1)  Tolonaeapan^  c*est-à-dire,  le  Pays  de  notre  subsistance. 
(3)  VUlaieBor,  Teatre  AnMricaQO,  etc.,  lib.  U,  cap.  S. 

(3)  ^huilisapan  est  raocieo  nooi  meiieaÎD  d*Oriiaba  qmi  tu  est  nue  cor- 
rapties. 

(4)  Tenamitic,  aocieii  nom  de  la  proyince  de  Zacatlan  siiuée  au  nord  de 
celle  de  Tlaicallan. 
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■éoMfie  après  fa  mort.  Ce  fut  lui  qui  fiNida  néntaUamattt  la 
rojaulé  au  Totonacapan ,  en  partageant,  suivant  Tiisaga  das  Toi- 
tèques,  cette  contrée  en  trois  états  distincts,  dont  il  laissa  le  gou- 
¥eraenient  à  chacun  de  ses  trois  fils;  Tainé  Tenistli  eut  la  se- 
gaeurie  de  Misquihuacan ,  la  cité  de  ce  nom  étant  regardée 
comme  la  plus  importante  du  pays.  Le  second,  nommé  Ichcatain, 
eut  Maonilacatlan,  avec  son  territoire,  et  le  troisième  Tianqni- 
lolco  (1),  ville  importante  déji  par  son  commerce  avec  les  côtes 
maritimes  du  voisinage,  et  célèbre,  depuis,  sous  le  nom  de  Quia- 
huiztlan.  A  Texception  de  quelques  guerres  avec  les  populations 
voisines,  et  dont  l'histoire  n'a  conservé  aucun  détail,  rien  d'im- 
portant n'apparatt  dans  les  annales  des  Totonaques  jusqu'à  l'épo- 
que des  grandes  invasions  des  Téo^Chichimèques,  après  la  prise 
de  Oiohillan ,  du  treisième  au  quatonième  siècle.  Trois  fcèras 
régnaient  de  nouveau  sur  ces  provinces;  mais  leur  désaccord, 
leurs  jalousies  et  leurs  haines  mutuelles  ne  tardèrent  par  à  boule- 
verser tout  le  royaume.  Dans  ce  désordre,  il  se  divisa  en  une  mul- 
titude de  seigneuries  différentes,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  aux 
descendants  des  anciens  rois  que  les  domaines  d'Ocotlan  et  de 
Xoxopanco. 

Les  Téo-Chichimèqués  en  profitèrent,  à  leur  tour,  pour  envahir 
les  provinces  totonaques  ;  ils  s'emparèrent  de  celle  de  Zacatlan, 
s'internèrent  ensuite  sensiblement  dans  le  reste  du  pays,  et  fini- 
rent par  ne  plus  faire  avec  eux  qu'un  seul  peuple,  longtemps  l'ami 
et  l'allié  le  plus  fidèle  des  Tlaxcaltèques.  A  l'époque  où  nous  som* 
mes  arrivé,  du  règne  d'Ahuitzotl,  Zacatlan  était  déjà,  depuis  plu- 
sieurs années,  devenu  la  proie  des  Mexicains.  Le  reste  du  Toto- 
nacapan  proprement  dit,  circonscrit  dans  les  limites  que  nous  fai- 
sons connaître  plus  haut,  était  divisé  alors  en  trente  seigneuries 
distinctes,  toutes  également  fertiles  et  peuplées,  avancées  en  civi- 
lisation, et  adonnées  à  un  commerce  considérable  avec  les  na- 
tions voisines  ;  à  leur  tète  était  Xiccochimalco,  dans  la  montagne, 

1  )  ftosfiiaislco,  o'eift.àidirs,  k  lits  de  la  «rsnde  foirt. 
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Tille  célèbre  par  ses  beaux  édifices,  Xalapa,  Cempoallaii,  dont  les 
Espagnols  admirèrent  si  vivement  la  splendeur  et  le  luxe,  ainsi 
que  la  cité  maritime  de  Qniahuiztlan,  dans  le  territoire  de  laquelle 
on  vit,  quelques  années  après,  s'élever  les  murs  de  la  première 
colonie  européenne  (1).  Ces  riches  provinces  n'étaient  déji  que 
trop  convoitées  par  les  Mexicains.  L'appui  que  ses  habitants  don- 
nèrent si  ouvertement  aux  rebelles  de  Cuextlan  leur  fournit  l'oc- 
casion de  saisir  cette  belle  proie.  Après  avoir  passé  une  partie  de 
la  saison  à  réduire  ces  derniers,  Abuitzotl  marcha  contre  les  To- 
tonaques.  Dans  une  campagne  rapide,  il  s'empara  de  leurs  places 
les  plus  importantes;  Tizaapantzinco,  Olixapan,  Xiccochimalco, 
Xalapa  reçurent  des  garnisons  mexicaines,  et  les  autres,  frappées 
de  terreur,  ayant  imploré  sa  clémence ,  se  soumirent  à  lui  payer 
un  tribut,  qu'elles  acquittèrent  jusqu'au  moment  de  l'entrée  de 
Certes  dans  Cempoallan  (2). 

Mais,  pendant  que  sa  main  s'abaissait  comme  un  fléau  sur  ces 
régions  infortunées ,  les  villes  d'Ayotochcuitlatlan  et  de  Xaltepec 
profitaient  de  son  éloignement  pour  ressaisir  leur  indépendance. 
Le  massacre  des  marchands,  cause  première  de  leur  asservisse- 
ment, était  toujours  le  prélude  de  l'insurrection  ;  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  de  Tlatilolco  et  de  Tetzcuco  périrent  dans  cette 
occasion  (3).  Ce  mouvement  ne  tarda  pas  à  se  propager  dans  le 
sud  ;  il  gagna  à  la  fois  les  princes  de  la  Zapotèque,  d'un  ç6lé,  et, 
de  l'autre ,  les  riches  provinces  arrosées  par  les  grandes  rivières 
qui,  partant  du  pied  des  montagnes  de  Tolucan  et  de  Zoltepec, 


^1)  Torqoemada,  Mon.  lad.,  lib.  HI,  cap.  U,  —  Saittnt  Torqaemada,  les 
rois  des  TotODtques  de  MizqaihuacaD,  k  compter  de  Xatontao,  farent  :  Teniz- 
tli,  Paoin,  NahuacaU  P%  Ithualtzin.  Tlaiihuatcniitli,  Catoican  et  Nahaacatl  n. 
C'est  la  rivalité  de  ce  prince  avec  Iicahuit!  qui  causa  la  ruiue  de  la  royauté.  — 
Les  prioces  chichimèques  qui  régnèreot  ensuite  il  Zacatlau  furent  Xihuil  • 
popoca,  regardé  comme  un  grand  enchanteur,  Montézuma  et  Quauhtlaebaiia, 
sous  lequel  les  Meiicaius  s'emparèrent  de  cette  province. 

(2)  C'est  sur  le  rivage  de  TAtlantique,  à  une  liede  de  Quiabaiitlan  que 
s'éleva  la  première  ville  de  la  Véra-Cros. 

.'3)  Cod.  Letell.,  fol.  a9  verso.  —  Torqaem.,  Moa.  Ind.,  lib.  U,  cap.  66. 
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vont  grossir  le  cours  du  Mexcala,  à  Test  du  Michoacan  ;  c'étaient 
celles  d'Oztoman,  de  Teloloapan  et  d'AlabuizUan ,  habitées  par 
des  populations  aussi  riches  et  aussi  puissantes  qu'elles  étaient 
nombreoses.  Les  officiers  royaux  s' étant  présentés  pour  reeoavrer 
les  tributs  accoutumés ,  on  les  chassa  avec  mépris  et  on  mit  à 
mort  ceux  qui  s'obstinèrent  à  voubir  triompher  de  la  résistance 
des  habitants.  En  face  de  cette  attitude  hostile,  se  produisant  de 
tant  de  côtés  à  la  fois,  Âhuitzotl  se  décida  à  porter  le  remède  où 
le  mal  était  le  plus  pressant.  Oztoman,  par  sa  situation  entre  les 
frontières  du  Michoacan  et  les  seigneuries  de  Zacatollan,  pouvait» 
plus  tard ,  lui  créer  de  grands  embarras,  s'il  négligeait  d'y  feire 
actuellement  attention  :  cette  province  était  à  même  d'en  recevoir 
facilement  toute  espèce  de  secours  ;  c'était  aussi  par  son  moyen 
que  Mexico  s'approvisionnait,  en  grande  partie,  des  productions 
variées  de  la  côte  d'Anahuac-Ayotlan,  lorsque  la  guerre  venait  à 
rompre  ses  relations  avec  la  Mixtèque.  Sans  hésiter  un  moment, 
le  monarque  marcha  vers  le  sud,  à  la  tète  des  vétérans  de  la  vallée 
et,  dans  une  campagne  rapide,  replaça  sous  sa  domination  la  plu- 
part des  villes  révoltées.  Seule  celle  d'Oztoman,  dont  l'importance 
était  considérable,  tenta  de  résister  à  la  valeur  mexicaine.  Mais 
elle  succomba  promptement;  le  vainquenr  y  entra  la  hache  d'une 
main  et  la  torche  de  l'autre,  et,  après  un  massacre  effroyable,  ce 
qui  restait  de  ses  plus  nobles  citoyens  fut  fait  prisonnier,  pour  être 
immolé  ensuite  sur  les  autels  du  dieu  de  la  guerre  (1). 

Ahuitzotl,  considérant  sa  situation  et  les  services  qu'elle  pou- 
vait rendre  à  l'empire,  épargna  le  gros  de  la  population  ;  mais, 
pour  assurer  sa  conquête,  il  résolut  de  transformer  en  colonies 
aztèques  cette  ville,  ainsi  que  celles  d'Alahuiztlan  et  de  Teloloapan, 
capitales,  toutes  trois,  des  provinces  qui  venaient  d'être  soumises 
de  nouveau.  Par  ses  ordres,  on  fit  choix,  dans  l'Anahuac,  d'un  cer- 
tain nombre  de  familles  pauvres,  mais  libres,  auxquelles  on  ré- 


1)  litUliochill,  Hist.  des  Chichimèques ,  tom.  II,  chap.  63. 
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partit  d'avance  les  terres  et  domaines  de  la  noblesse  ozloaiane, 
actoellemeat  détruite  ou  captive  à  Mexico»  en  réservant,  toutefois* 
les  possessions  les  plus  importantes  à  ceux  des  guerriers  qui 
avaient,  en  cette  occasion,  le  plus  mérité  de  la  patrie.  On  distri- 
bua à  tous  les  colons  une  grande  quantité  de  meubles  et  de  vêle- 
mentSy  ainsi  que  les  graines  nécessaires  pomr  foire  leurs  premières 
semailles.  Leur  nombre  s'élevait  à  neuf  mille,  qui  devaient  se  par- 
tager par  tiers  pour  chacune  des  trois  capitales.  Ils  partirent  par 
petites  bandes,  ayant  à  leur  tète  plusieurs  des  principaux  seigneurs 
de  \em  ville  respective,  chargés  de  les  guider  jusqu'au  lieu  de 
leur  nouvelle  patrie.  Au  moment  de  se  mettre  en  marche,  ils  pas- 
sèrent devant  le  sanctuaire  de  Huitzilopochtli,  afin  d'implorer  son 
aide  pour  le  voyage  qu'ils  allaient  entreprendre;  les  femmes  et 
les  vieillards  versaient  des  larmes,  en  pensant  qu'ils  abandon- 
naient pour  toujours  la  terre  qui  les  avait  vus  naître. 

A  son  arrivée ,  chaque  famille  était  installée  dans  sa  demeure  ; 
on  lui  faisait  connaître  ses  droits,  les  conducteurs  de  la  colonie 
ne  devant  les  quitter  qu'après  avoir  passé  soixante  jours  avec  eux, 
et  les  avoir  solidement  établis  dans  les  possessions  qui  leur  étaient 
concédées.  En  prenant  congé  d'eux,  ils  les  réunissaient  au  calpul, 
les  exhortaient  à  vivre  en  paix  avec  les  Mexicains  fixés  dans  les 
provinces  voisines,  à  bien  traiter  les  mandataires  royaux,  ainsi 
que  les  marchands  qui  viendraient  trafiquer  avec  eux,  tout  en 
leur  recommandant  de  se  tenir  particulièrement  en  garde  contre 
leurs  ennemis,  les  habitants  des  frontières  du  Michoacan.  «  Par- 
ce dessus  toute  chose,  disaient-ils,  en  concluant,  souvenez-vous 
«  tovyours  de  votre  origine  et  demeurez  les  constants  alliés  de  vos 
a  frères,  dont  la  cité  éclate  au  milieu  du  lac,  comme  une  plume 
(c  dorée  sur  la  surface  des  eaux,  de  cette  ville  où  l'eau  tourbil- 
«  lonne,  où  le  poisson  se  réfugie  entre  les  roseaux,  où  siffle  le  ser- 
«c  peut  vert,  où  Taigle  se  repose  sur  le  tunai,  en  dévorant  sa 
oc  proie  (1).  » 

(1)  kU,  Teioiomoc,  Cronici  Meiicana,  cap.  71,  72,  74. 
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Par  la  colonisation  d'Oztoman,  Ahuitzotl  acheva  de  raffermir 
la  puissance  impériale  sar  cette  contrée  ;  mais  elle  ne  consola 
pas  suffisamment  son  orgueil  des  échecs  qu'il  essuyait  ailleurs. 
Les  AcoIhuaSy  unis  aux  Mexicains,  avaient  éprouvé  récemment 
une  défaite  considérable  auprès  de  Tliltepec,  et,  dans  un  combat 
subséquent,  livré  dans  les  environs  d'Atlixco,  Tlacahuépan,  son 
neveu  et  l'un  des  fils  légitimes  d'Axayacatl,  ayant  été  feH  prison- 
nier par  les  soldats  de  cette  ville,  avait  été  sacrifié  sur  les  autels 
de  Camaxtli,  sans  égard  pour  sa  haute  naissance  (1). 

De  telles  blessures  ne  pouvaient  manquer  d'être  profondément 
sensibles  an  cœur  du  roi  de  Tenochtitlan  ;  les  princes  du  midi  lui 
en  préparaient  de  plus  cruelles.  Les  Zapotèques,  irrilés  de  ses 
nombreuses  barbaries,  avaient  repris  l'offensive.  Cocyoëza  venait 
de  monter  sur  le  trône  de  Teotzapotlau,  laissé  vacant  par  la  mort 
de  Zaachilla  IIL  Guerrier  non  moins  habile  que  son  prédéces> 
seur,  il  s'était  distingué  naguère  dans  la  prise  de  Tehuantepec  et 
il  avait  acquis ,  malgré  sa  jeunesse ,  la  renommée  d'un  chef  aussi 
prudent  que  brave.  Plus  modéré  que  son  père,  il  s'attacha,  dès  le 
premier  jour  de  son  avènement,  à  se  concilier  ses  voisins;  il  re- 
noua les  antiques  alliances,  rompues  par  l'ambition  de  Zaachilla 
et  travailla,  de  concert  avec  eux,  à  relever  l'honneur  des  nations 
auxquelles  ils  commandaient.  Le  plus  ardent  de  ses  désirs  était 
de  délivrer  son  pays  du  joug  de  l'étranger  et  de  chasser  les  Mexi- 
cains des  forteresses  qu'ils  possédaient  au  cœur  de  ses  états.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  lui  en  présenter  eux-mêmes  l'occasion.  Depuis 
l'expédition  d'Ahnitzotl,  Tehuantepec  était  demeuré  entre  leurs 
mains  ;  ils  en  avaient  fait  une  place  forte,  occupée  par  une  garnison 
nombreuse,  destinée  à  tenir  en  bride  les  Zapotèques  et  à  protéger 
le  passage  des  sujets  de  l'empire  qui  trafiquaient  sur  les  côtes  de 
Soconusco  et  de  Xnchiltepec.  Une  campagne  malheureuse,  en- 
treprise de  nouveau  contre  ces  régions  par  les  généraux  mexi- 

(1  )  Utliliochill,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  Il,  chap.  63. 
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cainsy  en  afihiblissant  leurs  forces  et  en  diminuant  leur  prestige, 
apprit  aux  populations  qu'ils  n'étaient  pas  invincibles;  quelques 
tentatives  malheureuses ,  faites  dans  le  dessein  de  réparer  leurs 
défaites  premières,  achevèrent  à  la  fois  d'épuiser  leurs  garnisons 
et  de  les  déconsidérer  aux  yeux  de  leurs  ennemis. 

Ceux-ci  s'empressèrent  d'en  profiter.  Cocyoêza  était  au  guet, 
épiant  le  moment  de  se  jeter  sur  sa  proie  et  de  la  leur  arracher. 
Le  soulèvement  du  peuple  contre  les  marchands  de  TAnahuac  fut, 
comme  toujours,  le  prélude  des  hostilités.  De  toutes  parts,  on 
leur  tomba  sur  le  corps;  on  pilla  leurs  marchandises,  en  disper- 
sant leurs  escortes,  on  les  traqua  dans  les  bois  et  les  montagnes 
et  Ton  massacra  de  sang-froid ,  dans  les  villes,  ceux  qui  n'eurent 
pas  le  bonheur  de  se  soustraire  à  ce  premier  mouvement  de  ven- 
geance (1).  On  vit  alors  un  exemple  remarquable  de  ce  que  peut 
la  constance,  unie  à  l'habileté  et  à  la  valeur  :  une  caravane,  partie 
de  TIatilolco,  venait  d'arriver  dans  le  sud  à  peu  de  distance  des 
rivages  de  l'océan  Pacifique,  en  route  vers  l'une  ou  l'autre  des 
cités  de  la  côte  d'Anahuac-Ayotlan,  où  les  attiraient  les  grandes 
foires  auxquelles  ils  assistaient  annuellement.  En  face  du  péril 
qui  les  menaçait,  les  Tlatilolcas  prirent  une  résolution  éner- 
gique :  la  ville  de  Quauhtenanco,  où  ils  venaient  d'entrer,  était 
forte  et  capable  d'une  défense  aisée.  Ils  n'étaient  qu'un  petit  nom  • 
bre;  mais  le  courage  chez  eux  suppléait  à  la  multitude,  et  ils  con- 
naissaient particulièrement  les  ennemis  qu'ils  avaientautour  d'eux. 
Sans  balancer  un  seul  instant,  ils  se  ruèrent  à  l'improviste  sur  les 
habitants,  qu'ils  désarmèrent,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place  ; 
les  chefs  forent  gardés  à  vue  dans  un  palais  et  leurs  personnes  ré- 
pondirent pour  la  tranquillité  à  venir  de  leurs  vassaux,  en  atten- 
dant qu'ils  pussent  faire  connaître  à  Mexico  leur  situation  et  en 
recevoir  des  secours  (2). 

(1)  Bnrgoa,  Geogr.  Descrip.,  Hist.  de  Gutitca,  etc.,  cap.  72,  fol.  366. 
(S)  Sabagao,  Hist.  GeD.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc..  lib.  IX,  cap.  2.  — 
Q^auM€naneo  était  ooe  ville  forte  de  la  province  méridionale  d*Ajotlan. 
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Durant  cet  intervaiie,  l'insurrection  avait  gagné  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Mixtèque  et  du  Zapotecapan.  Après  une  suite  de  com- 
bats sanglants,  Cocyoéza  rentrait  en  possession  de  la  plupart  des 
villes  du  royaume  de  Tehuantepec;  la  garnison  de  cette  capitale» 
réduite  par  la  famine,  était  obligée  de  se  rendre  à  son  tour  (1),  et  il 
ne  resta  bientôt  plus  aux  Mexicains  que  les  forteresses  isolées  de 
Uuaxyacac  et  de  Teoliilan ,  ainsi  que  la  place  de  Quaubtenanco ,  où 
les  valeureux  Pochtecas  de  Tlatiiolco  continuèrent  à  se  défendre 
avec  un  rare  héroïsme.  Les  villes  voisines  unirent  en  vain  leurs 
forces  pour  les  chasser  de  cette  position,  où  il  paraissait  que  leur 
présence  fiit  une  tache  à  l'honneur  du  pays:  Izoatlan,  Xochitlan, 
Amaxtepec,  Atlan,  Qmitian  et  Mapachtepec  s'épuisèrent  devant 
ses  murailles,  sans  parvenir  à  les  entamer.  Tant  d'efforts  ne  ser- 
virent qu'à  faire  éclater  davantage  l'héroïsme  de  cette  poignée  de 
marchands  :  pendant  quatre  années  consécutives,  ils  surent  s'y 
maintenir  malgré  leurs  ennemis  et  déjouer  leurs  artifices  ;  ils  les 
repoussèrent  non-seulement  avec  une  vigueur  incroyable ,  mais 
plus  d'une  fois  même,  dans  leurs  sorties,  ils  réussirent  à  capturer, 
parmi  les  assiégeants,  des  chefs  illustres  qu'ils  engraissaient  pour 
les  traîner,  plus  tard,  aux  autels  des  divinités  inhumaines  de  Te- 
nochtitlan  (2). 

Toutes  ces  nouvelles  saisirent  Ahuitzotlau  milieu  des  embarras 
de  la  guerre  d'Oztoman.  Son  indignation  égala  sa  colère.  Mais, 
trop  occupé  à  raffermir  son  autorité  sur  les  régions  dépendantes 
de  cette  grande  ville,  il  se  trouvait  hors  d  état  de  se  rendre  en 
personne  dans  le  Zapotecapan;  il  se  contenta,  pour  le  moment, 
d'y  envoyer  ses  officiers  les  plus  capables,  avec  ordre  de  ne  rien 
épargner  pour  réduire  le  pays  révolté  et  de  s*emparer,  à  quelque 
prix  que  ce  fïkt,  de  la  personne  de  Cocyoëza.  Une  armée  de 
soixante  mille  combattants  franchit  de  nouveau  les  Apres  monta- 


vl)  Burgoa,  ibid.  ut  sup. 
(2)  SahagUD,  ibid. 
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gaes  de  la  Mixtèqae  ;  mais,  sans  s'y  arrêter  un  moment,  elle  mar- 
cha sur  le  Zapotecapan.  C'était  la  seconde  fois  que  cette  magni- 
que  contrée  devenait  la  proie  d'une  soldatesque  étrangère;  cette 
fois,  cependant,  sa  capitale  paraît  avoir  été  épargnée.  Au  lieo 
d'entrer  par  Huaxyacac,  les  Mexicains  prirent  la  route  de  Teoti- 
tlan.  Pour  la  première  fois,  peut-être,  depuis  leur  existence,  les 
sanctuaires  vénérés  de  Yopaa  furent  souillés  par  la  présence 
d'un  vainqueur  farouche  :  ceux  de  leurs  habitants  qui  eurent  le 
temps  de  s'enfuir  allèrent  se  cacher  dans  les  escarpements  des 
montagnes  voisines;  mais  un  grand  nombre  de  prêtres  périrent 
dans  leurs  demeures  sacrées,  et  les  souvenirs  antiques  du  prophète 
de  Tehuantepec  et  de  Pezelao  ne  purent  sauver  le  Wiyatao  du  sort 
funeste  de  ses  adorateurs.  L'histoire  n'a  pas  gardé  la  mémoire  de 
ces  jours  terribles;  mais  on  sait  que  les  prisonniers  de  Mictlan 
allèrent,  cette  année  (1),  grossir  les  files  des  victimes  destinées  aux 
autels  de  Huitzilopochtli  et  que  la  famille  des  pontifes  s'éteignit  su- 
bitement au  milieu  des  bouleversements  occasionnés  par  l'inva- 
sion mexicaine  (3).  Faute  d'héritiers  plus  directs,  le  sacerdoce 
zapotèque  passa,  dès  lors,  dans  la  famille  royale,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  du  dernier  de  ses  chefs. 

Cocyoëza  vit,  sans  pouvoir  les  empêcher,  les  outrages  dont  on 
abreuva  les  ministres  de  son  culte  ;  niais,  prévoyant  que  les  Mexi- 
cains ne  le  laisseraient  pas  jouir  longtemps  de  la  possession  de 
Tehuantepec,  il  avait  pris  ses  mesures  pour  les  recevoir  et  se  pré- 
parait à  leur  apprendre  à  respecter  enfin  les  droits  de  sa  nation. 
A  une  lieue  de  cette  ville,  le  chemin  qui  mène  à  Tintérieur  du 
Zapotecapan  s'engage  dans  une  gorge  profonde  où  coule  avec  pré- 
cipitation la  rivière  de  Nexapa.  De  chaque  côté  s'élèvent  des  mor- 
nes escarpés,  formant  une  suite  de  plateaux  infranchissables  qui 
s'étendent  jusqu'aux  environs  de  Xalapa.  C'est  là  que  le  roi  des 

(1)  Bargoa ,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  pastim,  —  Godei  Letellier  (Cod.  Tell.- 
Rem.),  fol.  40,  verso.  Ce  NS.  met  le  sac  de  MictliD  à  Pao  U  Tochtii,  1494. 
'2)  Bargoa,  ibid. 
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Zapotèques  avait  établi  ses  principales  défenses.  Toute  la  monta* 
gne  avait  été  convertie  en  une  double  liçne  de  fortifications  for* 
midables,  d'où  il  dominait  les  vallées  et  les  plaines  inférieures. 
Dans  lune  il  avait  retiré  la  plus  grande  partie  de  son  armée , 
avec  des  vivres  et  des  provisions  pour  un  an.  Vingt  mille  Mixtè- 
qaes  occupaient  l'autre  rive  dont  les  crêtes  audacieuses  s'avan- 
çaient en  promontoire  vers  la  plaine.  Pour  surcroît  de  précaution, 
il  avait  fait  ensemencer  de  maïs  et  de  frijol  toutes  les  terres  sus- 
ceptibles de  culture  dans  cette  vaste  enceinte,  et  avait  mis  du 
poisson  en  abondance  dans  les  étangs  naturels  qui  existaient  sur 
•une  des  cimes  les  plus  élevées  de  la  chaîne  (1).  Vue  de  la  ville, 
dont  elle  n'est  éloignée  que  de  cinq  ou  six  lieues,  cette  portion 
de  la  montagne,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Guiengola  (2), 
a  la  forme  d'un  cône  tronqué  et  nivelé  au  sommet;  c'est  un  pla- 
teau entouré  d'affireux  précipices  et  ordinairement  enveloppé  de 
nuages.  C'est  là  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  les  belles  ruines 
de  la  forteresse  de  Cocyoézi^  et  les  débris  du  palais  où  ce  prince 
attendit  l'arrivée  des  Mexicains  et  des  Âcolhuas. 

Après  avoir  saccagé  les  temples  de  Yopaa,  ceux-ci  avaient  con- 
tinué leur  route  sur  Tehuantepec.  A  leur  descente  des  monts,  ils 
se  virent  aussitôt  assaillis  par  une  myriade  d'ennemis  invisibles; 
on  leur  lança  des  projectiles  de  toute  espèce  et  des  masses  de 
pierres  roulèrent  sur  eux  du  haut  des  montagnes.  Harassés  déjà 
par  une  longue  marche,  dont  ils  attendaient  la  fin,  en  arrivant 
dana  la  plaine  de  Dani-Guivedchi,  il  se  voyaient  non-seulement 
déçus  de  la  manière  la  plus  cruelle,  mais,  au  lieu  du  repos  et  des 
délices  qu'ils  espéraient  dans  cette  heureuse  contrée,  au  lieu  d'en- 
nemis à  demi  vaincus  par  la  terreur  de  leur  nom  et  fuyant  éper- 


(1)  Id.,  ibid.,  cap.  72. 

'3)  Les  ruines  de  U  forleressc  de  Guicogola,  encore  considérables  a«jOiu-< 
d*hai,  ont  été  visitées  et  décrites  par  plusieurs  voyageurs  modernes.  Voir  Car- 
riedo,  Eslndios  bistoricos  y  estadisticos  del  Estado  Oaxaquiûo,  tom.  U,  appen- 
dice 1. 
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dus  A  leur  aspect,  ils  trouvaient  des  multitudes  de  soldats  occu- 
pant tous  les  défilés,  parfaitement  abrités  derrière  leurs  remparts, 
d'où  ils  pouvaient,  à  chaque  instant,  tomber  sur  eux  et  les  écraser, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Les  rôles 
étaient  désormais  changés.  D'agresseurs  qu'ils  croyaient  être,  ils 
se  voyaient  forcés  de  s'occuper  de  leur  propre  sécurité;  bien  loin 
de  songer  à  attaquer  Tehuanlepec,  ils  n'avaient  pas  trop  de  mains 
pour  travailler  à  se  retrancher  dans  la  plaine,  afin  de  se  défendre 
contre  la  fureur  des  Zapotèques.  Ce  fut  l'ouvrage  des  premiers 
qui  parvinrent  à  sortir  sains  et  saufs  des  gorges  de  Guiengola  ; 
mais,  dans  l'ignorance  où  les  files  de  l'avant-gardc  étaient  des  pré- 
paratifo  de  Cocyoëza,  il  en  périt  un  grand  nombre,  avant  d'avoir 
pu  sortir  de  ces  précipices  formidables  (1). 

Une  fois  délivrée  de  ce  danger,  l'armée  mexicaine  ne  trouva 
pas,  néanmoins,  que  sa  condition  en  fût  bien  améliorée;  de  toutes 
parts,  elle  était  environnée  d'ennemis  et  incapable  d'agir  avec 
(|uelque  chance  de  succès,  soit  qu'elle  se  déterminât  à  mettre  le 
siège  devant  Tehuantepec,  soit  qu'elle  voulût  reprendre  le  che- 
min de  l'Anahuac.  Décimée  par  les  assauts  inattendus  dont  elle 
avait,  été  l'objet  à  son  arrivée,  privée  des  vivres  dont  elle  comp- 
tait se  pourvoir  dans  cette  capitale,  harcelée  sans  cesse  par  un 
ennemi  puissant  qui  ne  lui  laissait  arriver  aucun  secours  et  qui 
ne  lui  permettait  aucun  repos,  ni  de  jour  ni  de  nuit,  elle  voyait, 
non  sans  épouvante,  s'approcher  l'instant  où  elle  allait  tomber 
tout  entière  entre  les. mains  des  Zapotèques.  Ce  n'est  pas  tout  : 
dans  leurs  excursions  nocturnes,  les  guerriers  de  Cocyoëza,  s'é- 
lançant  de  leurs  rochers,  par  des  sentiers  connus  d'eux  seuls,  tom- 
baient à  l'improviste  sur  les  ouvrages  ennemis,  comme  le  tigre  sur 
sa  proie.  Ils  ne  se  contentaient  point  de  tuer  les  Mexicains,  mais, 
dans  la  joie  barbare  qu'ils  éprouvaient  de  leur  détresse,  ils  les 
captivaient  pour  les  amener  vivants  dans  leur  forteresse,  où  ils  leur 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72,  fol.  906  et  suir. 
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faisaient  subir  mille  tortures,  avant  de  lesmettre  à  mort  ;  ils  salaient 
ensuite  leurs  chairs,  pour  les  conserver,  ou  bien  les  mangeaient 
dans  des  festins  de  cannibales,  et  employaient  leurs  ossements  à 
construire  un  édifice  commémoratif  de  leur  victoire,  en  repré- 
sailles du  sacrifice  de  tant  de  victimes  humaines  conduites  par 
Ahuitzotl  au  temple  de  Huitzilopochtli.  Un  des  principaux  offi- 
ciers de  l'armée,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut,  à  dessein,  conduit, 
par  ordre  du  roi,  parmi  ces  débris  funèbres  ;  on  lui  laissa  con- 
templer à  son  aise  les  formidables  remparts,  érigés  par  les  Zapo- 
tcqaes,  ainsi  que  les  vastes  ressources  qu'ils  avaient  amassées; 
après  quoi,  on  lui  permit  de  retourner  librement  parmi  les  siens, 
à  qui  il  raconta  avec  effiroi  les  choses  qu'il  avait  vues. 

La  nouvelle  en  fut  portée  à  Mexico.  L'Ânahuac  en  fut  dans  la 
consternation.  Trois  fois,  les  chefis  de  l'empire  envoyèrent  des 
troupes  plus  nombreuses  pour  secourir  l'armée,  bloquée  devant 
Tehuantepec  ;  mais  elles  ne  purent  traverser  le  défilé,  et,  si  elles 
réussirent  à  forcer  le  passage,  ce  fut  pour  se  consumer  lentement 
avec  leurs  frères,  après  avoir  été  décimées  au  pied  des  forteresses 
zapotèques,  à  leur  entrée  dans  la  plaine.  Cette  situation  terrible 
dura  sept  mois  entiers,  durant  lesquels  les  armées  impériales  ache- 
vèrent de  s'épuiser.  Ahuitzotl,  reconnaissant  alors  l'inutilité  de 
ses  efforts,  et  témoignant  une  admiration  hypocrite  de  la  con- 
stance et  du  courage  de  Cocyoêza,  lui  envoya  faire  des  proposi- 
tions de  paix.  Avant  de  conclure  aucun  arrangement,  le  monarque 
zapotèque,  profitant  de  Tétat  d'anéantissement  où  étaient  réduits 
les  Mexicains,  descendit  de  Guiengola,  à  la  tète  d'un  corps  nom- 
breux de  Chiapanèques  auxiliaires,  et  alla  faire  la  conquête  de 
Soconusco,  qui  fut  ajouté  une  seconde  fois  à  son  royaume  (1). 

Les  ambassadeurs  d' Ahuitzotl,  étant  arrivés  vers  ce  temps-là, 
achevèrent  de  traiter  au  nom  de  leur  mattre.  On  ignore  quels  en 
furent  les  détails.  Il  ressort,  toutefois,  avec  évidence  des  événe- 

1    Hurgoa,  ibid.  —  Carriedo,  E^tudios  bistortco»,  etc.,  cap.  12. 
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ments  postérieurs,  que  le  royaume  de  Tehuantepec  demeura 
quis  définitivement  aux  rois  du  Zapotecapan  ;  la  province  de  So- 
conusco  fit  retour  à  l'empire  mexicain,  qui  stipula  pour  ses 
marchands  le  passage  libre  sur  les  terres  zapotèques,  en  garantis- 
sant leur  abstention  dans  toutes  les  affaires  de  ce  royaume;  il  garda 
également  la  citadelle  de  Huaxyacac,  trop  importante  au  point  de 
vue  politique,  pour  qu'il  pût  se  résoudre  à  s*en  dessaisir  jamais.  La 
seule  condition  clairement  énoncée  par  les  cbronistes  (1)  fut  To- 
blîgation  imposée  à  Cocyoêza  d'accepter  pour  épouse  une  prin- 
cesse de  la  ftimille  royale  de  Tenôchtitlan  ;  on  ne  comprendrait 
guère  rinsistance  d'Ahuitzotl  sur  Texécution  de  cet  article,  si  la 
suite  de  l'histoire  ne  révélait  suffisamment  ses  intentions  perfides 
à  cet  égard. 

La  princesse  qu'il  destinait  A  Cocyoêza  était  une  sœur  de  Mon- 
tézuma  (2),  lequel  devait,  quelques  années  plus  tard,  le  remplacer 
sur  le  trône.  Elle  n'était  pas  moins  remarquable  par  ses  dons  na» 
turels  que  par  sa  beauté  et  surtout  la  blancheur  extrême  de  son 
teint,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  Zapotèquesle  nom  de  Pelaxilla, 
ou  Flocon  de  cotonnier.  La  tradition  populaire  raconte,  au  su- 
jet de  ce  mariage,  une  légende  intéressante.  Malgré  la  joie  qu'il 
avait  eue  à  conclure  avec  les  Mexicains  une  paix  si.honorable, 
Cocyoêza,  sur  le  point  de  donner  son  consentement  à  cette  al- 
liance, était  tourmenté  intérieurement  ;  il  ne  connaissait  pas  la 
princesse,  et  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on  avaitparu  la  lui  impo- 


(1)  Burgos,  ibid.  —  Carriedo,  ibid.  -*  Morguia  y  GaUrdi,  Memoria 
ticâ  dis  Oaxaca  y  descripcion  dei  Yalle.  del  mismo  nombre,  etc.  Yera-Crax, 
1821,  pages  Uctl5. 

(2)  Burgoa  dit  qo^elle  éuit  la  fille  on  la  aam  de  Montétama»  et  rappelle 
simpleneot  du  nom  espagnol  Capo^de-Algodùn,  Floche  de  Colon.  Murgaia 
dit  que  c'était  la  fille  de  ce  prince  et  lui  doone  le  nom  meiicain  de  Coyolica- 
tzifif  pour  Coyolichealzin,  dont  Pelaxilla  est  la  tradaction  en  langue  zapo- 
tèqoe.  Le  Codex  Letellier,  de  la  Bibliotbèque  Royale,  la  dit  également  fiUe 
de  Montézuma.  Dans  le  doute  eiprimé  par  Burgoa,  nous  croirions  plutôt  que 
cN'tait  sa  sœur,  à  moins  quelle  fût  d*urie  extrême  jeunesse,  Montézuma  ayant 
à  peine  atteint  alors  Tige  de  trente  ans. 
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ser  lui  foisait  craindre  qu'elle  ne  caefafti  quelque  embAche,  tant  la 
perfidie  aztèque  était  connue  de  tous.  Dans  cette  disposition  d'es- 
prit, le  roi  des  Zapotèques,  retiré  dans  une  maison  de  plaisance, 
auprès  de  Tehuantepec,  se  préparait  à  se  baigner  dans  un  des 
étangs  limpides  qui  ornaient  ses  jardins.  C'était  le  moment  le  plus 
propice  :  toute  brise  avait  cessé  avec  les  dernières  lueurs  du  jour  : 
le  silence  de  la  nature,  les  chaudes  émanations  des  plantes,  em- 
baumant l'atmosphère,  au  commencement  de  la  nuit,  tout  l'invi- 
tait,  en  ce  moment,  à  goûter  la  fraîcheur  voluptueuse  de  Tonde. 
Déjà  il  avait  quitté  ses  vêtements  et,  sur  un  signe,  ses  officiers  s'é- 
taient mis  à  l'écart.  Dans  ce  moment,  une  forme  indécise  apparaît  à 
quelques  pas  de  lui  ;  bientôt  elle  se  dessine  plus  nettement,  et  un 
rayon  de  la  lune,  scintillant  à  travers  le  feuillage,  lui  fait  voir  une 
jeune  fille,  d'une  beauté  ravissante  et  non  moins  blanche  que  belle. 
Cocyoeza,  émerveillé  de  tant  de  charmes,  lui  demande  qui  elle  est, 
d'où  elle  vient.  «  Je  suis,  répondit-elle,  la  sœur  de  Montézuma  ; 
«  c'est  moi  qu'on  veut  te  donner  pour  épouse.  J'ai  su  tes  hésita- 
a  tions  et  tes  craintes  ;  mais,  éprisede  ta  valeur  et  de  ton  héroïsme, 
«  j'ai  demandé  à  mes  dieux  de  me  faire  connaître  à  toi,  et  c'est 
«(  par  les  enchantements  de  nos  astrologues  que  j'ai  été  trans- 
it portée  ici.  Ne  redoute  rien.  Pour  gage  de  ma  présence,  voici 
«(  les  instruments  du  bain  de  mon  frère  que  je  te  laisse.  » 

Tirant  alors  d'un  sac  le  savon  et  les  autres  objets  dont  on  se 
serv|iii  pour  se  baigner  à  Mexico,  elle  commença  à  le  laver  elle* 
même,  suivant  les  usages  zapotèques,  lui  parlant  de  leur  union 
prochaine,  et  fortifiant  sa  résolution  d'envoyer,  le  plus  prompte- 
ment  possible,  ses  ambassadeurs  dans  TÂnabuac,  pour  la  deman- 
der solennellement  en  mariage.  Ouvrant  ensuite  sa  main ,  elle  y 
fit  voir  an  prince  ébloui  un  signe  velu  qu'elle  portait  depuis  sa 
naissance,  ajoutant  que  ce  serait  le  moyen  de  la  faire  reconnaître 
à  ses  envoyés,  si  son  frère,  qui  l'aimait  tendrement,  voulait,  à 
leur  arrivée ,  les  tromper  cl  leur  donner  une  autre  de  ses  sœurs. 
En  disant  ces  mots,  elle  disparut ,  laissant  Cocyoeza  non  moins 
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rempli  d'admiration  que  d*amour.  li  s* empressa  aussitàl  de  con- 
clure ses  préparatifs  :  Tambassade  qu'il  chargea  de  lui  ramener 
la  belle  princesse  fut  composée  des  plus  illustres  seigneurs  de  sa 
cour,  et  il  les  chargea  de  présents  magnifiques  pour  le  roi  des 
Mexicains  et  pour  les  frères  de  Pelaxilla.  Arrivés  à  Tenochtitlan, 
ayant  terminé  les  arrangements  relatifs  à  la  paix,  ils  demandèrent 
qu'on  leur  fit  l'honneur  de  leur  donner  entrée  auprès  de  celle  qui 
devait  être  leur  reine.  Introduits  au  palais  des  princesses,  avec  la 
faculté  de  choisir  celle  qui  leur  conviendrait  davantage  entre  les 
filles  et  les  nièces  du  monarque,  ils  auraient  éprouvé  d'abord  le 
plus  grand  embarras,  au  milieu  de  tant  de  beautés ,  si  Pelaxilla  « 
étendant  la  main,  comme  pour  arranger  ses  cheveux,  ne  se  fut 
fait  reconnaître  ainsi  aux  ambassadeurs.  Ouvrant  aussitôt  les 
trésors  et  les  vêtements  précieux  qu'ils  avaient  apportés  au  nom 
de  leur  maître ,  ils  s'empressèrent  de  les  déposer  devant  elle ,  eo 
se  prosternant  à  ses  pieds  (i). 

Montézuma  ne  pouvait  la  refuser.  Malgré  l'affliction  qu'il 
éprouvait  en  se  séparant  de  cette  sœur  chérie ,  il  la  remit  aux 
envoyés  de  Cocyoêza,  suivant  le  cérémonial  d'usage.  Après  les 
fêtes,  Pelaxilla,  couchée  dans  une  litière,  ornée  avec  un  grand  luxe, 
sortit  de  Mexico ,  portée  sur  les  épaules  des  nobles  zapotèques. 
La  splendeur  de  son  cortège  effaçait  tout  ce  que  l'on  avait  vu 
auparavant  dans  l'Anahuac  :  la  pompe  de  sa  marche,  la  multitude 
des  seigneurs  et  des  princes  qui  l'environnaient,  les  honneurs  qu'elle 
reçut  de  toutes  parts  sur  la  route,  témoignèrent  à  la  fois  de  la  puis- 
sance  de  son  époux  et  de  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  elle.  Dne  sé- 
rie de  fêtes  magnifiques  l'attendaient  à  Teotzapotlan,  où  sa  nouvelle 
cour  lui  rendit  ses  premiers  hommages  :  ce  fut  au  milieu  de  la 
joie  et  de  l'allégresse  des  populations,  qui  regardaient  la  belle 
fiancée  de  leur  roi  comme  le  gage  le  plus  assuré  de  la  paix  avec 


(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  Hist.  de  Guaiaca,  etc.,  c«p.  73.  «  Ctrricdo, 
îbid.  ut  sup«  ^  Margaia,  ibid. 
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Tempire  mexicain,  qu'elle  entra  dans  Tehuantepec ,  où  la  con- 
sommation de  son  mariage  donna  lien  à  de  nouvelles  réjouis- 
sances. (De  ran  II  Tochtli,  1494  à  l'an  Y  Calli,  1497.) 

Tandis  que  les  Zapotèques  célébraient  avec  enthousiasme  les 
noces  de  leur  glorieux  souverain ,  les  Mexicains  proclamaient , 
avec  non  moins  de  joie,  le  triomphe  des  marchands  tlatilolcas, 
dont  la  patience  et  l'énergie  avaient  éclaté  si  singulièrement,  du- 
rant la  longue  défense  de  Quauhtenanco.  Après  quatre  ans  de 
combats,  leurs  assaillants,  découragés  par  les  nouvelles  de  la  paix 
conclue  entre  Ahuitzotl  et  Cocyoêza ,  avaient  pris  le  parti  de  se 
retirer  et  de  laisser  aux  habitants  de  cette  ville  le  soin  de  régler 
eux-mêmes  leurs  affaires  avec  leurs  conquérants.  Son  sort  ne 
pouvait  être  douteux  :  elle  demeura  aux  Mexicains,  qui  en  firent 
une  colonie  aztèque.  Quelques  secours  venus  à  propos  vers  ce 
temps-là  permirent  d'y  mettre  provisoirement  une  garnison  suf- 
fisante ;  enflammés  par  ce  premier  succès,  ils  poursuivirent  leur 
conquête  et  soumirent  en  quelques  semaines  toute  la  province 
d'Ayotlan  à  la  puissance  d' Ahuitzotl. 

Au  milieu  des  embarras  que  lui  avaient  suscités  les  Zapotèques, 
ce  prince  avait  appris  l'extrémité  où  étaient  réduits  ses  Poch- 
tecas  de  Tlatilolco  et  la  constance  énergique  avec  laquelle  ils  se 
soatenaient,  environnés  d'ennemis,  dans  les  murs  de  Quauhte- 
nanco. Rempli  d'admiration,  il  avait  aussitôt  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  opérer  leur  délivrance,  et  telle  était  l'estime 
qu'il  conçut  pour  leurs  personnes,  que  la  mission  en  fut  donnée 
au  premier  général  de  l'empire.  C'était  son  neveu  Montézuma 
qui  -joignait  dès  lors  à  la  dignité  de  grand-prêtre  de  Huitzilo- 
pochtli  celle  de  Tlacochcalcatl.  Mais  déjà  les  courageux  trafi- 
quants, après  avoir  assuré  la  tranquillité  du  pays,  s'étaient  remis 
en  chemin  vers  Tenochtitlan ,  chargés  des  riches  dépouilles 
d'Ayotlan  et  traînant  à  leur  suite  les  nobles  captife  qu'ils  avaient 
si  patiemment  gardés,  dans  l'attente  de  leur  délivrance.  Dès  le 
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commencement  du  siège  de  Quaubtenanco,  ils  avaient  fiiit  le  vœu 
de  ne  se  point  couper  les  cheveux  jusqu'à  leur  retour  à  Mexico, 
et  plusieurs  les  portaient  pendants  jusqu'au  milieu  des  reins.  Au 
moment  de  quitter  les  lieux  témoins  de  leur  constance,  le  chef  de 
la  caravane,  prenant  la  parole  :  <c  Marchands  mexicains  !  s'écria- 
((  t-il ,  c'est  maintenant  qu'on  peut  dire  que  notre  dieu ,  le  dieu 
«  des  combats,  Huitxilopochtli,  a  rempli  ses  promesses  en  notre 
«  foveur.  Voilà  que  nous  avons  conquis  cette  province  ;  nous 
tt  pouvons  donc  reprendre  la  route  de  notre  patrie.  Mais  que 
a  nul  ne  s'enorgueillisse  ;  qu'aucun  ne  dise  qu'il  est  un  guerrier 
ce  vaillant,  pour  avoir  pris  quelques  captife.  Nous  n'avons  rempli 
<c  que  notre  devoir,  en  étendant  le  domaine  de  notre  seigneur  et 
«  dieu  Huitzilopochtli.  C'est  en  cela  que  consiste  véritablement 
<(  le  prix  de  nos  travaux,  des  dangers  que  nous  avons  courus  ;  là 
«  est  la  récompense  de  nos  veilles  et  de  nos  jeûnes.  Quand  nous 
<(  arriverons  dans  notre  terre,  il  sera  temps  de  nous  suspendre 
tt  nos  colliers  d'ambre  et  nos  pendants  d'oreilles  de  pierres  pré- 
<c  cieuses  ;  de  nous  orner  de  nos  maxtiis  brodés,  de  nous  couvrir 
«  des  riches  étoffés  que  nous  avons  conquises,  de  prendre  en 
i<  main  nos  bâtons  de  bois  noir  et  nos  éventails,  souvenirs  de 
<t  nos  victoires,  et  que  seuls,  entre  les  marchands  mexicains, 
«  nous  aurons  le  droit  de  porter.  s> 

Montézuma,  les  ayant  rencontrés  en  chemin,  écouta  avec  admi- 
ration le  récit  de  leurs  hauts  faits  :  mais  peut-être  éprouva-t-il  un 
secret  ressentiment  d'avoir  été  prévenu  et  de  n'avoir  pu  se  dis- 
tinguer avec  eux  par  quelque  action  d'éclat;  car  il  fut  le  premier 
des  rois  de  Mexico  à  tenir  les  marchands  éloignés  de  sa  personne  et 
à  leur  témoigner  sa  défiance,  en  cherchant  à  diminuer  l'influence 
qu'ils  avaient  acquise.  Dans  l'accueil  qu'il  leur  fit  en  ce  moment, 
il  se  garda  bien ,  toutefois,  de  laisser  percer  ce  sentiment  :  ayant 
repris  avec  eux  le  chemin  de  Mexico,  il  expédia  aussitôt  des  cour- 
riers à  Ahuitzotl  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  avait  eu  lieu  et 
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de  l'approche  de  la  caravane  victorieuse.  Par  ordre  <ia  monarque, 
ie  sénat  leur  décerna  les  honneurs  du  triomphe  ;  il  s'avança  solen- 
nellement à  la  rencontre  des  marchands  jusqu'à  Acacbinanco  (1). 
Les  plus  grands  seigneurs  de  Ja  cour  se  firent  un  plaisir  de  les 
accompagner  dans  cette  circonstance;  {'encens  fuma  dans  tous  les 
temples  et,  du  moment  qu'on  les  signala  du  haut  des  tours  duteo- 
calli  principal,  les  trompettes  sacrées  et  les  conques  de  guerre 
résonnèrent  de  toutes  parts,  pour  annoncer  leur  arrivée.  Ils  firent 
leur  entrée  entre  deux  files  des  habitants  les  plus  illustres  de 
Mexico,  l'une  de  nobles,  l'autre  de  prêtres,  vêtus  de  leurs  habits 
de  fête  et  tenant  les  cassolettes  d'usage  avec  lesquelles  ils  encen- 
saient les  vainqueurs.  Une  foule  immense  était  accourue  dans  tous 
les  lieux  où  ils  devaient  passer;  les  chaussées,  les  rues,  les  canaux, 
les  terrasses  des  maisons  étaient  également  remplis  de  spectateurs 
avides  de  contempler  ces  trafiquants  qui  avaient  fait  triompher 
si  héroïquement  le  nom  de  Mexico. 

Leur  première  visite  fiit  pour  le  temple  de  Huitzilopochtli.  Après 
avoir  rendu  grâce  à  la  divinité  de  leur  heureux  retour,  ils  s'ache- 
minèrent vers  le  palais  où  le  roi  les  attendait  dans  l'appareil  le  plus 
pompeux.  Dès  qu'ils  parurent  dans  la  première  cour,  on  doubla 
le  feu  des  brasiers,  et  des  nuages  odorante  ondoyèrent  au-dessus 
de  toutes  les  têtes.  Ayant  reçu  leurs  hommages,  Ahuitzotl  leur 
adressa  la  parole  avec  une  bienveillance  marquée  :  c<  Soyez  les 
«  bienvenus,  mes  amis,  Pochtecas  et  marchands,  dit-il,  et  allez 
a  vous  reposer  de  vos  fatigties.  »  On  les  introduisit  alors  dans  la 
salle  des  généraux  et  des  chevaliers,  et  le  roi  s'étant  assis,  ils  dé- 
posèrent à  ses  pieds  les  insignes  et  les  dépouilles  des  princes 


(1)  Aeeichinanea,  oom  d*unc  espèce  de  faubourg  eitérieur  de  Meiico,  situé 
à  rcitrémité  néridionale  de  la  graode  esUcade  ou  jetée,  au  point  de  jonetion 
de  la  chaussée  de  Meiicaltiinco  avec  celle  de  Cojohuacan,  h  uœ  denû-lieue  de 
la  ville  proprement  dite  ;  ce  fut  durant  le  siège  de  Mexico  le  lieu  du  campe- 
meot  de  Cortès,  et  près  de  U  on  voit  encore  aujourd'hui  Téglisede  San  •Anto- 
nio-Abad. 
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vaincus,  ce  Vive  le  roi  notre  seignenr,  qu'il  règne  longtemps!  » 
tel  fut  le  commencement  de  leur  discours;  après  quoi,  le  chef 
de  la  caravane  raconta  longuement  tout  ce  qu'ils  avaient  fait. 
«Mes  oncles  et  mes  amis,  répondit  le  monarque,  vous  avec 
ce  souffert  de  grands  travaux  ;  c'a  été  la  volonté  de  notre  dieu 
<(  HuitzilopochtU  que  vous  en  soyez  sortis  victorieusement.  Mais, 
ce  puisque  vous  avez  obtenu  tous  ces  insignes  glorieux  au  risque 
<i  de  votre  vie,  je  veux  que  vous  les  possédiez  et  que  vous  en 
c(  usiez  comme  vous  le  méritez.  »  Ahuitzotl  ne  s'en  tint  pas  là  : 
à  ces  marques  c|ue  les  plus  grands  guerriers  avaient  seuls  le  droit 
de  porter  il  ajouta  le  privilège  honorable  de  se  placer  un  bijou  à  la 
lèvre  inférieure  aux  fêtes  solennelles,  et,  au  moment  de  les  congé- 
dier, leur  fit  distribuer  des  vivres  en  abondance  et  des  vêtements 
de  grand  prix.  Telle  fut  l'issue  de  leur  voyage  et  de  la  conquête 
d'Ayotlan  (1). 

Cependant  Ahuitzotl  se  repentit  promptement  du  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  les  Zapotèques.  Jaloux  de  la  position  que 
Cocyoëza  s  était  faite  par  sa  valeur,  il  songeait  sans  cesse  aux 
moyens  de  se  venger  de  l'humiliation  essuyée  par  ses  armes.  Dans 
ce  dessein,  il  commanda  à  plusieurs  seigneurs  mexicains  de  se 
rendre  à  la  cour  de  Tehuantepec  et,  sous  le  prétexte  d'aller  saluer 
la  reine  de  la  part  de  son  oncle  et  de  ses  frères,  ils  devaient  s'ou- 
vrir secrètement  à  elle  et  l'engager  à  faire  périr  son  époux.  Ayant 
communiqué  leurs  instructions  à  Pelaxilla,  ils  la  prièrent  de  leur 
faire  connaître  les  dieux  qui  avaient  rendu  Cocyoëza  si  puissant; 
de  quels  poisons  il  s'était  servi  pour  envenimer  ses  armes  ;  com- 
ment, enfin,  il  serait  possible  de  pénétrer  dans  les  arsenaux  et  les 
forteresses,  dont  l'existence  avait  été  si  fatale  aux  Mexicains  et  aux 
Acolhuas.  Ilsajoutèrent  qu'une  armée  formidable  était  prête,  encore 
une  fois,  à  passer  dans  le  Zapotecapan  et  qu'on  n'attendait  qu'un 
mot  de  sa  bouche  pour  descendre  dans  la  plaine  de  Tehuantepec. 

(1)  Sabagun,  Hisl.  Gen.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  IX,  cap.  2. 
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PelaxiUa  avait  conçu  pour  son  époux  une  afiècUon  sincère  ; 
aussi  s'empressa-t-elle  de  rinstruire  de  la  perfidie  de  son  oncle 
el  des  préparatife  immenses  qui  s'organisaient  contre  lui.  Gocyoêza 
sut  mettre  à  profit  cette  découverte.  Dissimulant  habilement  avec 
les  princes  mexicains,  il  les  entretint  avec  magnificence  tout  le 
temps  qu'ils  demeurèrent  à  sa  cour  et  les  congédia  ensuite  chargés 
de  riches  présents.  Mais  ils  eurent  à  peine  repassé  les  montagnes» 
qu'il  se  hûta  de  remettre  ses  forteresses  en  état  de  défense;  il  en 
doubla  les  garnisons  et  commanda  de  fobriquer  aussitôt  une  quan- 
tité considérable  d'armes  nouvelles.  Ahuitzotl,  informé  de  ces  pré* 
paratift»  comprit  que  ses  desseins  avaient  été  découverts  ;  ne  vou- 
lant, toutefois»  pas  se  donner  pour  battu,  il  envoya  l'ordre  à  ses 
généraux  de  descendre  sur  les  rivages  du  sud  et  de  demander 
passage  à  Cocyoéza  à  travers  ses  états,  pour  marcher  à  la  conquête 
d'Amaxtlan  et  de  Xuchiltepec  (1).  Le  rusé  Zapotèque  les  accueillit 
comme  des  alliés  ;  il  leur  fournit  des  vivres  en  abondance,  tout 
en  observant  avec  soin  leurs  mouvements  et,  sous  prétexte  de  leui 
faire  honneur,  il  escorta  ensuite  les  troupes  mexicaines  jusqu'à  la 
sortie  de  ses  frontières.  Il  les  accompagna  de  même  à  leur  retour, 
et  elles  rentrèrent  dans  TAnahuac,  chargées  des  dépouilles  de  ces 
provinces,  mais  sans  avoir  commis  la  moindre  hostilité  dans  le 
royaume  de  Tehuantepec.  Los  robde  Tenochtitlan,  persuadés  que 
leurs  efforts  seraient  désonnais  inutiles  de  ce  côté,  cessèrent  d'in- 
quiéter Gocyoêza,  et  ils  restèrent  en  paix  jusqu'à  l'époque  de  la 
conquête  espagnole.  L'année  même  de  son  mariage,  Pelaxilla 
donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  appelé  Cocyopy  ;  c'est  lui  que  les 
Espagnols  trouvèrent,  à  leur  arrivée ,  sur  le  tr6ne  de  Tehuante- 
pec, et  à  qui  ils  donnèrent,  au  baptême,  le  nom  de  Don  Juan 
Cortès  (2). 


(I  )  Ces  événements  se  troaVent  meutiomiés  eo  abrégé  dans  le  Codei  Letel* 
lier  (Cod.  Tell.-Rem.),  de  la  Bibliothèque  Royale,  à  Tan  X  Tocbtli,  1502.  Les 
détails  se  trouvent  au  complet  dans  Borgoa  et  Murguia. 

(2)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72. 
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V«»  le  nèiM  temps  où  eet  éréaencwts  s'MCompKsMicBt  dans 
lapoCecflpMh  le  conrage  d'an  noble  ac(4liuft  tmissiiU  9m\  états  de 
NéBaboalpilli  le  royaume  de  Zacaiollan.  Les  annadîstes  donnent  à 
ce  guerrier  le  nom  de  Teuhchimal.  Ayani  passé  sa  vie  dans  les 
conquêtes  et  dans  les  garnisons  des  côtes  de  l'océan  Paciiiqae,  il 
ea  eonnaissait  les  habitants  et  les  coûtâmes ,  et  parlait  arec  faci- 
lité les  dîTers  idiomes  de  ces  contrées.  Le  succès  des  marchands 
mexicains  à  Quaubtenanco  Tencouragea  à  y  tenter  cette  entreprise 
hardie.  Yopicatl«Atonal  régnait  à  Zacatollan  ;  il  arait  la  réputa- 
tion d'un  prince- aussi  Talenreux  que  paissant.  Plusieurs  fois  les 
aimées  impériales  avaient  essayé  de  pénétrer  sur  son  territoire 
ensemble  ou  séparément;  mais  toujours  elles  en  araient  été  re- 
poQssées,  sans  pouvoir  en  entamer  les  frontières.  Les  AcoUiuas  de 
Tetscnco*  ayant  conçu  les  premiers  cette  entreprise,  d'aiU^rs 
peu  importante  pour  les  Mexicains  et  les  Tépanèqaes,  ceux-ci  les 
en  raillaient  fréquemment.  Teuhchimal,  blessé  de  ces  plaisanteries 
qui  tombaient  en  partie  sur  lui-même,  alla  trouver  Nezahualpilli 
et  loi  demanda  rantorisatioo  d'entrer  sur  les  terres  de  Zacaiollan 
avec  qneii|ttes  mmrchands  de  Tetzcuco  qui  y  faisaient  le  commerce, 
pvomettant  de  soumettre  cette  région  et  de  se  rendre  maître  de  la 
personne  As  prince  mort  ou  vif  (1). 

Le  roi  regardait  cette  entreprise  comme  une  folie  ;  convaincu 
qae  Teuhchimal  serait  pris  ou  tué ,  il  ne  lui  en  accorda  Tautori- 
sation  qa'à  regret.  Accompagné  de  deux  marchands,  en  qui  il 
avaîi  toute  confiance,  ce]ui-<;i  se  revêtit,  ainsi  qu'eux,  du  costume 
du  pays,  et  passa  dans  les  terres  de  Zacaiollan ,  parcourant  les 
foires  voisines,  en  attendant  l'occasion  d'exécuter  son  projet. 
Malgré»  ses  précautions,  il  fut  reconnu,  arrêté  et  conduit  devant 
Yopicatl-Atonal,  qui  le  fit  enfermer  sous  bonne  garde,  dans  l'ia* 
tention  de  le  sacrifier  à  ses  dieux,  à  la  première  fête. 

Ce  janr  ne>  tavda  pas  à  se  présenter.  Le  prince  convia,  la  veille, 
les  principaux  seigneurs  de  la  province  à  assister  au  banquet 

(1)  Iitlilxochitl,  Hisl.  des  Chichimèiiies,  tom.  II,  cap.  03. 
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royal  :  H  àèmi  être  svivt  d'uae  ddme  ftotametle  qui ,  mIob  la 
coatinw,  d«Vah  s'aocécater  dorant  la  fisiC.  Il»  buravl  de  telle 
façon  ^'aYaîii  mktalk^  toue,  font  chefe  cpi'eMciersr  du  palais ,  se 
ifottvèrent  dans  an  état  coiiiplel  d'ivresse*  Teuhchlmal  était  par^ 
veDtt  à  pratiquer  quelques  intriligeaces  dans  sa  prison.  S'élaiil 
échappé  de  rendroit  oà  il  était  eôfermét  il  entra  dans  la  saHe  da 
festin  et  se  mit  à  danser  avec  les  antres,  ebservâat  wee  ^iii 
lotilés  les  cérémonies  qn'il  leur  voyait  Cadre,  sans  qu'ils  s'aper-* 
çnssent  le  moins  du  monde  de  la  préMice  d'in  étrangfer.  Qunnd 
ils  enreat  adketé  dé  s'evivrer,  il  s*app?ocha  du  prince,  et  lui 
ayant  eonpé  la  tète,  il  la  mit  dnns  un  sac  avec  là  plupaft  de^ 
joyaux  dont  il  étant  orné.  S'écbappomi  après  ee  coup  hardii,  il 
^agna  en  toute  hâte  la  frontiète  vevsine  d'Ayotla«iy  ef  altendM  p^ 
ifeasmeait  Tissue  de  l'événement. 

Les  noMes  de  ZacatoUan^  s'apercevant,  à  feur  réveil,  de  Cé  qp) 
s'était  pasaé,  et  redoutant  la  vengeance  des  fits  de  kinr  dief,  rê* 
solurent  unanimement  de  se  soumettre  à  Nezahualpllli.  Ih  dépé*» 
chèrent ,  awsitét  après  TeoheMmal,  un  courrier  dk»gé  de  pré 
aeats,  avec  ordre  de  lui  foire  part  de  leor  résolatioA.  TeubiSbima^ 
demanda^  toutefois^  des  otages  ponr  sa  sûreté  personnelle  et  pMr 
cette  des  gnerners  qu'il  avait  amenés  à  sa  suite.  On  lui  livra  le^ 
fils  dn  dernier  roi  avec  plusieurs  seigneurs  dé  qualité  (^i  redtèreiïf 
entre  Jes^mains  des  ÂcoUiuas ,  pendant  qu'il  prenait  possessioiv 
de  far  forteresse  de  Zacatollan  et  des  autres  places  iiiiportaiites 
de  la  province.  Mais  il  rendit  ensuite  le  sceptre  à  Thérifiéi^  légi* 
time  de  Yopicatl-Atonal,  et  ayant  confirmé  les  seigneurs  dans 
leurs  domaines  et  lenrs  emplois,  il  reprit  le  chemin  de  Tetxicneo, 
uv  il  entra  avec  les  honneurs  du  triomphe.  Il  présenta  au  t^  \ttf 
t^te  et  les  insignes  du  prince  de  Zacatollan.  Neza^alpilU  le 
combla  de  faveurs^  il  le  nonnnep  seigneur  de  ptnsieurs  villes,  et 
lui  fit  bâtir,  dans  la  capitale,  un  palais  exactement  semblable  à 
celai  du  roi  vaincu.  Cette  Msteite,  ajoute  le  chroniqueur  {i),  le» 

ît)  Utiihochiti,  Hist.  des  Chichinèfues^  tom.  II,  diap.  m. 
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rois  de  Tetzcaco  ainaient  à  la  citer,  lorsqu'ils  cherchaient  à  in« 
spirer  à  leurs  sujets  et  à  leurs  enfants  l'horreur  de  l'ivrognerie. 

A  l'exemple  de  son  père  et  de  la  plupart  des  princes  de  cette 
époque,  Nezahualpilli  avait  pris  un  grand  nombre  de  femmes  et  de 
concubines  (1).  De  quarante  d'entre  elles  il  eut  cent  quarante- 
quatre  enfants  »  dont  onze  étaient  considérés  comme  légitimes. 
De  toutes  ces  femmes,  cependant,  celle  qu'il  préférait  était  la  Dame 
de  Tula,  ainsi  nommée,  non  pour  être  issue  du  sang  des  princes 
de  cette  ville ,  car  elle  était  fille  d'un  marchand ,  mais  parce 
qu'elle  y  était  née  :  elle  était  si  instruite  et  si  habile  en  toutes 
choses,  qu'elle  luttait,  par  la  variété  de  ses  connaissances,  avec 
le  roi  lui-même  et  les  hommes  les  plus  sages  du  royaume.  Elle 
n'avait  pas  moins  de  talent  pour  la  poésie;  aussi  avait-elle  sur 
Nezahualpilli  une  influence  si  grande,  qu'elle  en  obtenait  tout  ce 
qu'elle  voulait.  Elle  habitait  seule,  environnée  d'une  cour  nom- 
breuse et  brillante,  dans  un  palais  qu'il  avait  fait  construire  ex- 
près pour  elle  (9). 

Entre  ses  femmes ,  plusieurs  appartenaient  à  la  femille  royale 
de  Mexico;  en  les  épousant,  il  avait  été  convenu  que  celle  qui 
donnerait,  la  première,  le  jour  à  un  fils  serait  considérée  comme  Ja 
reine  (3).  Il  avait  commencé  par  une  princesse  des  maisons 
d'Aticpac,  nièce  du  roi  Tizoc  (4);  c'était  Xilomenco,  fille  légitime 
du  roi  Axayacatzin  et  sœur  aînée  de  Montézuma  II  ;  mais ,  cette 
princesse  ayant  une  sœur  plus  jeune  qu'elle,  nommée  Xocotzin- 
catl,  qu'elle  aimait  beaucoup,  elle  avait  prié  son  père  de  ne  pas 
l'en  séparer  et  de  permettre  qu'elle  l'accompagnât  à  la  cour  de 
Tetzcuco.  Gelle«ci  était  également  '  remarquable  par  sa  beauté 
comme  par  les  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Nezahual- 
pilli s'en  éprit  et  la  demanda  en  mariage  comme  la  première. 
L^urs  noces  furent  célébrées  avec  une  grande  magnificence,  et  le 

(1)  Suivant  Iitliliochîtl ,  Neiahualpilli  avait  plus  de  deai  mille  coacabiiies. 

(2)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  Il,  cbap.  57. 

(3)  Id.  ibid.,  cbap.  64. 

^4)  Torqacmada,  Monarq.  lad.,  iib.  U,  eap.  C3. 
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roi  des  Acoihuas  distingua  constamment  cette  épouse,  non-seule^ 
meot  à  cause  de  ses  rares  attraits ,  mais  parce  qu^eDe  fat  la  pre- 
mière à  lui  donner  des  enfants  légitimes  :  elle  fut  la  mère  de 
HuexotzincatI»  son  fils  aine,  et  ensuite  de  Coanacochtzin  et  dix* 
tlilxochitly  qui  furent  les  derniers  rois  de  Tetzcuco  (1).  La  prin- 
cesse Xilonienco  donna  le  jour  à  Cacama,  qui,  le  premier»  suc- 
céda, après  son  père,  au  trône  d'Acolhuacan  (3).  Cependant,  de 
toutes  les  femmes  de  Nezahualpilli,  la  plus  célèbre  fiit  la  princesse 
Chalchinhnenetl,  fille  légitime  d'Axayacatl  et  sœur  des  deux  pré- 
cédentes. Comme  elle  était  encore  fort  jeune,  le  roi  la  foisait  élever 
dans  un  palais  séparé  et  lui  avait  donné,  pour  la  servir,  une 
maison  considérable ,  proportionnée  à  son  rang.  Malgré  sa  jeu- 
nesse, elle  était  si  rusée  et  son  cœur  était  si  perverti,  que,  se 
voyant,  dans  son  palais,  maîtresse  absolue  et  environnée  de  gens 
dévoués,  elle  commença  à  se  livrer  à  tous  les  désordres.  Dès 
qu'elle  voyait  un  jeune  homme  beau  et  bien  lait,  elle  se  le  faisait 
amener  en  secret,  et,  après  avoir  satisfait  sa  passion,  le  faisait  tuer 
immédiatement  ;  elle  commandait  ensuite  une  poupée  ou  statue 
exactement  semblable,  qu'elle  faisait  revêtir  de  riches  vêtements 
et  de  bijoux,  et  que  Ton  plaçait  dans  la  salle  de  réception.  Elle 
avait  fait  périr  ainsi  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  au  point 
que  presque  tout  le  pourtour  du  salon  était  garni  de  leurs  ima- 
ges. Quand  le  roi  allait  la  visiter,  s*il  demandait  ce  que  c'était 
que  ces  statues,  elle  répondait  que  [c'étaient  ses  dieux,  chose 
d'antant  plus  feciie  à  croire,  que  la  multitude  des  idoles  chez  les 
Mexicains  était  incalculable. 
Les  débauches  de  la  princesse  finirent  par  être  découvertes. 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lîb.  Il,  cap.  62. 

(2)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Chichi mèqur s,  tom.  11,  chap.  57.  Suivaol  cet  au- 
teur, la  princesse  XilomcDco,  dont  Torqnemada  no  parle  pas,  fut  mère  de  Ca- 
cama,  que  ce  dernier  assigne  pour  fils  à  Tatm  c  des  deui  sœurs  dont  il  est 
parl<^  ici  et  qui  est,  après  tout,  la  même  que  la  princesse  Xilomenco.  Iitlilio- 
chitl  est  ordinairement  très-cmbrouillé  dans  ses  généalogies  de  princes,  et,  à 
chaque  instant,  confond  Tun  avec  Tautrc. 
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Par  de»  oiotifi»  de  préférence ,  elle  avait  épargné  trois  de  ses 

amants,  Huitsilibuitl  et  MaxUa,  l'un  et  l'autre  d'un  rang  élevé,  et 
Ghiyauhcohuatl,  prince  de  Tenayocan  (i).  Le  roi  reconnut  sur  l'un 
d'eux  un  joyau  qu'il  avait  donné  à  Chalchiuhnenetl  ;  mais ,  qnoi* 
qu'il  fàt  encore  loin  de  soupçonner  la  vérité,  il  en  conçut  néan- 
moins quelque  défiance.  La  nuit  suivante ,  il  alla  la  visiter.  Les 
femmes  de  service  répondirent  qu'dle  reposait ,  s'imaginant, 
comme  à  l'ordinaire,  qu'il  se  contenterait  de  cette  raison.  Mais  il 
insista  pour  pénétrer  dans  sa  chambre,  et,  s'étant  approché  du  lit 
pour  la  réveiller,  il  n'y  trouva  qu'une  poupée  ornée  d'une  cheve- 
lure, qui  la  faisait  ressembler  parfaitement  à  Chalchiuhnenetl.  Kn 
voyant  cette  image  et  l'effroi  qui  se  peignait  sur  la  figure  des  gens 
du  palais ,  le  monarque  appela  ses  gardes  et  donna  l'ordre  d'ar» 
rèter  tout  le  monde.  On  chercha  partout  la  princesse,  et  on  finit 
par  la  trouver  dans  un  pavillon  isolé,  occupée  i  danser  avec  ses 
trois  amants.  Elle  Ait  aussitôt  jetée  en  prison  avec  eux.  Les  juges 
du  tribunal  suprême  furent  chargés  d'instruire  la  procédure  ;  on 
découvrit  un  grand  nombre  de  complices,  tant  parmi  les  servi- 
teurs  que  parmi  les  marchands,  les  fournisseurs  et  les  ouvriers  de 
toute  classe,  qui,  ayant  vendu  les  objets  nécessaires  pour  la  con- 
fection des  poupées,  avaient  aidé  les  amants  de  la  princesse  i 
pénétrer  dans  le  palais  et  trempé  ensuite  dans  Tassassinat  des 
premiers. 

L'ailiiire  ayant  été  suffisamment  examinée,  le  roi  des  Acolhuas 
envoya  des  ambassadeurs  à  ses  collèguesde  Mexico  et  de  Tla- 
oopan,  pour  leur  apprendre  ce  qui  s'était  passé  et  leur  annoncer  le 
jour  où  l'épouse  adultère  recevrait  le  châtiment  de  son  crime, 
ainsi  que  ses  complices.  Il  manda,  en  même  temps,  à  tous  les  sei- 
gneurs de  son  royaume  de  se  rendre  à  Tetzcuco  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles,  quelque  jeunes  qu'elles  fussent,  afin  qu'elles 

{1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Cbron.,  ad  an.  VI  Tochtli,  1I9S.  —  Tauteur  aoo- 
D  jme  ne  nomme  que  le  premier  et  le  dernier  amant.  IitliI\ochit|  ijoale  It 
troisième  et  donne  au  dernier  le  nom  de  Cbiçubcohuatl. 
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assi»iattseiit  i  ce  grand  ejiLeinple.  H  voulut  lucnie  qu'il  y  eût,  peu- 
daot  ce  temps,  une  trêve  avec  les  ennemis  de  Tempire,  désirant 
qu'ils  pussent  y  venir  avec  une  égale  liberté.  Au  jour  fixé,  il  arriva 
à  Tetzcuco  une  multitude  si  considérable  d'étrangers,  que  la  ville» 
malgré  sa  vaste  étendne,  pouvait  à  peine  les  contenir.  La  sentence 
fut  exécutée  publiquement.  On  étrangla  la  reine  ainsi  que  8«s 
trois  amants;  mais,  en  considération  de  leur  haute  naissance» 
leurs  corps  furent  brûlés  avec  les  statues  de  son  palais  et  inhumés 
décemment.  Leurs  complices,  au  nombre  de  deux  mille,  subirent 
le  même  supplice.  On  jeta  leurs  cadavres  dans  une  fosse  creusée 
dans  un  ravin,  auprès  du  temple  de  la  divinité  vengeresse  de 
radultère  (1). 

Ce  châtiment  rigoureux  obtint  l'approbation  générale;  mais  la 
noblesse  mexicaine ,  et ,  en  particulier,  Montéiuma ,  dont  Gial* 
chiubneneti  était  la  sœur,  sensibles  à  une  si  grande  injure,  ne 
pardonnèrent  jamais  à  Nezahualpilli  d'avoir  rendu  ce  procès  si 
public  :  ils  dissimulèrent  pour  lors  leur  colère,  bien  résolus  à  tirer 
vengeance  de  cet  aCFront ,  si  l'occasion  s*en  présentait  jamais. 
(An  VI  Tochtli,  1498.) 

Au  milieu  de  ces  événements,  la  guerre,  qui  paraissait  ne  devoir 
jamais  cesser  dans  ces  con tirées,  suivait  son  cours,  tant6t  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre.  Une  altercation  entre  les  seigneurs  de  Te- 
peyacac  et  de  Cholullan  avait  amené  une  série  de  combats  entre 
ces  deux  républiques  voisines.  Ahuitzotl,  ayant  prêté  aux  Cholui- 
tèques  le  secours  de  ses  armes,  en  avait  profité  pour  augmenter 
son  influence  sur  leur  ville,  malgré  la  jalousie  de  Tlaxcallan,  qui 
voyait),  avec  une  inquiétude  croissante,  les  progrès  rapides  de  la 
puissance  mexicaine.  Les  armes  d'Ahuitzofl  n'étaient  cependant 
pas  toujours  heureuses ,  et  les  échecs  qu'elles  avaient  subis  à 
«  Tdiuantepec  avaient  montré  aux  peuples  qu'elles  n'étaient  point 
invincibles.  Une  défaite  qu'il  éprouva  auprès  d'Atlixco,  l'année 
même  du  grand  procès  de  Tetzcuco ,  les  encouragea  davantage 

(I)  liUîUochitl,  Uist.  des  Chichiiuèqucl,  toui.  H,  cbsp.  01. 
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encore  à  la  résistance.  Il  avait,  à  Timproviste ,  envahi  le  terri- 
toire de  cette  ville,  que  sa  proximité  de  la  vallée  ne  lui  donnait 
que  plus  vivement  le  désir  de  réunir  à  son  empire.  Sur  la  nou- 
velle qui  en  arriva  à  Huezotzinco,  ses  citoyens  se  mirent  en  de- 
voir de  courir  au  secours  de  leurs  alliés.  Tultecati ,  un  de  leurs 
chefs,  était,  dans  ce  moment,  occupé  à  jouer  au  ballon.  Sans  se 
donner  le  temps  de  prendre  ses  armes,  il  vole  au  lieu  du  combat, 
se  jette  sur  les  Mexicains  qu'il  renverse  par  la  seule  force  de  ses 
bras;  se  revêtant  ensuite  des  armes  d'un  de  ceux  qu'il  vient 
d'abattre,  il  achève  de  déroutervles  ennemis  et  force  Abuitzotl  à 
abandonner  le  champ  de  bataille. 

Tultecati  reprit  le  chemin  de  Huexotzinco,  emmenant  un  captif; 
il  l'y  écorcha  et,  s'étant  revêtu  de  sa  peau,  retourna  au  combai. 
Une  des  magistratures  de  la  république  était  vacante  en  ce  mo- 
ment :  remplis  d'admiration  pour  sa  valeur,  les  trois  autres  sei- 
{^neurs  l'acclamèrent  avec  enthousiasme  et  l'admirent  aussitôt  au 
gouvernement  de  la  cité  et  de  son  territoire.  Son  administration, 
toutefois,  fot  de  courte  durée  ;  la  seconde  année,  une  émeute  re- 
ligieuse le  força  à  se  retirer.  Depuis  quelque  temps ,  les  prêtres 
remplissaient  la  ville  de  désordres;  ils  couraient  tout  nus  dans  les 
rues,  pillant  les  maisons  où  ils  entraient  avec  effronterie,  insultant 
les  hommes,  enlevant  aux  femmes  leurs  vêtements,  lorsqu'elles 
allaient  se  baigner  dans  la  rivière ,  commettant  enfin  mille  inso- 
lences que  les  citoyens  ressentaient  douloureusement ,  mais  dont 
le  caractère  sacré  des  agresseurs  les  empêchait  de  se  plaindre 
trop  ouvertement  ou  de  chercher  à  tirer  vengeance.  Tultecati, 
prévoyant  les  maux  qui  allaient  être  le  résultat  de  ces  désordres, 
tenta  d'y  mettre  une  barrière  et  commença  à  en  chAtier  rigooren- 
sèment  les  auteurs.  Il  fit  prendre  les  armes  aux  citoyens  des  classes 
les  plus  respectables;  mais  les  prêtres  s'armèrent  à  leur  tour,  met- 
tant dans  leurs  intérêts  la  populace  et  excitant  son  fanatisme  (1). 

(1)  Torqaemada,  Moiiarq.  lud.,  lib.  II^  cap.  tiô. 
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Les  histoires  rapportent  qu'un  grand*préire  de  i^amaxtli»  s'éiani 
mis  à  leur  tète»  se  servit  d'un  tlaquimilolli  de  ce  dieu  pour  opérer 
des  enchantements  contre  ses  adversaires.  Ayant  prononcé  une 
formule  magique»  il  fit  sortir  du  feu  d'un  tecomatl  (1),  en  com-^ 
mandant  à  ses  naguals  ou  génies  de  les  brûler,  au  moment  où  ils 
en  viendraient  aux  mains.  Les  seigneurs  et  les  chefe,  remplis 
d  eiFroi,  préférèrent  alors  abandonner  la  lutte  ;  mais»  en  même 
temps»  ils  se  décidèrent  à  quitter  tout  à  fait  leurs  foyers  avec  leurs 
fomilles.  Ils  se  retirèrent»  en  grand  nombre,  de  l'autre  cAté  du 
volcan  »  à  Amecamecan  »  auprès  de  Cacama  »  seigneur  d'Ayauh- 
tzin-Tlapixqui.  Quauhtiiztac»  QuachayaU»  Elotlaxcal  et  TultecatI  » 
qui  formaient  ensemble  la  seigneurie  de  Huexotzinco»  se  présen- 
tèrent ensuite  à  Tlalmanalco»  où  se  trouvait  Itzcohuatl»  gouver- 
neur do  la  province.  Us  lui  rendirent  compte  des  événements  qui 
les  avaient  forcés  à  sortir  de  leur  cité.  Itzcohuatl  était  une  créa*- 
tnre  d'Ahuitzoti  qui  l'avait  fait  seigneur  de  Chalco-Tlacoch- 
calco  (2)  ;  il  les  accueillît  avec  une  prudente  froideur  et  donna 
aussitôt  avis  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  son  maître.  Celui-ci» 
se  souvenant  de  Taifront  qu'il  avait  reçu  de  TultecatI»  deux  ans 
auparavant»  à  Atlixco»  envoya  l'ordre  de  les  mettre  à  mort  ;  ce 
qui  iîit  immédiatement  exécuté.  Leurs  cadavres  forent  ensuite 
transportés  à  Huexotzinco  pour  y  recevoir  les  honneurs  fonèbres. 

Non  moins  ambitieux  que  ses  prédécesseurs,  Ahuitzotl  voulait, 
ainsi  qu'eux,  attacher  son  nom  aux  travaux  qu'ils  avaient  Eatit 
exécuter  pour  l'utilité  publique  ou  l'embellissement  de  sa  capi- 
tale. Trouvant  insuffisantes»  pour  la  consommation»  les  eaux  qu'a- 
menait l'aqueduc  deChapultepec»  il  prit  la  résdution  d'y  con- 
duire encore  celles  de  la  fontaine  d'Acuecuexatl ,  auprès  de 
Hnitzilopochco  (3),  de  la  province  de  (]oyoliuacan  :  c'était  de  cette 


^1)  Le  Tacomall  est  ud  vase  fait  d'une  espèce  de  grosso  calebasse. 
1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron..  ad  an.  VU  Tochlli,  1186. 
3>  Torqoeniada,  Monarq.  Ind.»  Mb»  II»  cap.  €6. 
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source  que  s'abreuvaient  les  habitants  de  la  ville  de  ce  nom.  Elle 
avait  alors  pour  eet^ieur  Teotzomatzin ,  qu'on  regardait  comme 
le  plus  fameux  magicien  de  son  temps.  AhuitEOtl  lui  ayant  fait 
connaître  ses  intentions,  il  répondit  en  suppliant  le  roi  de  renon- 
cer à  un  projet  dont  les  conséquences  pouvaient  être  fatales.  Il 
ajouta  que  ces  eaux  n'avaient  point  de  cours  régulier,  qu'elles 
manquaient  quelquefois ,  et  qu'en  d'autres  occasions  elles  crois- 
saient à  tel  point  que,  dans  une  crue'subite,  elles  seraient  capa- 
bles de  causer  une  inondation  dans  la  capitale.  Il  terminait  par 
conjurer  Ahnitzotl  de  prendre  en  considération  tous  ces  motifs 
et  de  renoncer  à  son  dessein. 

Le  monarque,  prenant  pour  des  débites  les  raisons  de  Tsotzo- 
matzin,  le  manda  i  Mexico  et  lui  réitéra  ses  ordres  d'une  manière 
péremptoire.  Celui-ci  chercha  encore  à  s'excuser;  mais  le  roi, 
plein  de  colère,  le  chassa  de  sa  présence.  On  raconte  que,  quel- 
ques jours  après ,  ayant  envoyé  des  messagers  pour  lui  signifier 
de  nouveau  sa  volonté  à  cet  égard ,  le  seigneur  de  Coyohuacan, 
se  doutant  de  ce  qu'ils  venaient  faire,  donna  ordre  de  les  6ire 
entrer,  et  au  même  instant  se  changea,  devant  eux ,  en  un  aigle 
formidable,  ce  qui  leur  inspira  une  si  grande  frayeur,  qu'ils  s'en- 
fiiirent  en  toute  hâte,  sans  délivrer  leur  message.  Ahuitzotl  en 
envoya  d'autres,  le  lendemain ,  pour  le  prendre  et  l'amener  pri- 
sonnier dans  la  capitale  ;  mais  à  peine  fiirent-ils  entrés,  qu'il  se 
métamorphosa  en  un  tigre  monstrueux,  et,  le  surlendemain ,  en 
un  serpent  épouvantable,  qui,  chaque  fais,  remplit  de  terrenr  les 
satellitefl  .qu'envoyait  le  monarque.  Ces  enchantements  ne  servi- 
rent qu'à  l'irriter  plus  vivement.  Il  menaça  les  habitants  de  Coyo- 
huacan  de  sa  colère  et  leur  fit  dire  que,  s'ils  ne  se  hâtaient  de 
livrer  Tzotsomatzin  entre  ses  mains ,  il  irait  lui-même  en  per* 
sonne,  et  mettrait  leur  ville  à  feu  et  à  sang.  Contraints  alors  d'o- 
béir, ils  le  menèrent  au  roi,  qui  donna  ordre  aussitôt  de  l'étran- 
gler (1).  (An  VII  AcaU,  1499.) 

'1)  Ulhl&ochitl,  Hist.  des  Cbichimèquei.  ton.  Il,  chap.  66. 
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Aiwilzoti  fit  construire  alors  un  canal  en  maçonnerie»  depuis  la 
foniaiae  d'Acuecuesall  jusqu'à  Mexico.  L'ouverture  s'en  fit  arec 
de  grandes  cérémonies  :  un  cortège  nombreux  de  prêtres  s'y 
Uanaporta»  environnant  le  pontife  de  Chalchiuhlicué ,  revêtu  des 
orneneots  de  la  déesse.  Ils  sacrifièrent,  sur  les  bords  du  canal, 
utt  grand  nombre  de  cailles,  et,  de  leur  propre  sang,  tiré  avec  des 
épines  de  maguey ,  firent  des  onctions  sur  tous  les  murs,  tandis 
que  d'autres  les  encensaient,  au  son  d'une  musique  lugubre.  I>ès 
que  {'eau  parut  dans  l'aqueduc,  la  musique  redoubla  et  on  lui 
donna  l'encens  de  la  bienvenue,  saluant  à  la  Ibis  le  torrent  et 
l'image  vivante  de  la.  déesse  des  eaux,  Chalcbiuhlicué,  présente 
avec  eux.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  rites  que  l'onde  nouvelle 
arriva  à  Mexico.  Mais  Ahuitzotl  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir 
repoussé  les  avis  de  Tzotzomatzin.  En  quelques  semaines,  le 
nouvel  aqueduc  fit  monter  si  démesurément  le  niveau  du  lac,  que 
les  habitants  de  la  capitale  se  virent  menacés  d'une  nouvelle  inon«- 
dation  :  partout  où  ils  le  purent,  ils  élevèrent  le  sol  de  leurs  mai- 
sons  ;  mais  ces  changements  ne  se  firent  point  assez  vite  pour  les 
empêcher  de  recevoir  de  grands  dommages.  Entre  temps,  les 
eaux  allaient  croissant  avec  tant  d'abondance,  que  bientôt  le  sol 
des  rues  disparut ,  et  qu'il  n'y  eut  plus  d'autre  moyen  de  passer 
d'une  maison  à  l'autre  qu'en  se  servant  de  barques  et  de  ca- 
noU  [1]. 

Les  palais  des  grands,  élevés  sur  des  terre-pleins  et  des  ter- 
rasses, étaient  demeurés  jusque-là  à  l'abri  de  l'inondation  et,  par 
les  ouvrages  qu'il  faisait  exécuter ,  Ahuitzotl  espérait  pouvoir  in- 
cessamment en  arrêter  les  effets.  Mais,  un  jour  qu'il  reposait  dans 
une  des  salles  basses  de  ses  jardins,  les  eaux,  arrivant  tout  à  coup 
avec  une  violence  extrême,  couvrirent  toute  la  ville,  passant  par- 
dessus les  murs  d'un  grand  nombre  de  maisons.  Beaucoup  d'ha- 


(I)  Acosfa,  Hist.  liai,  y  moral,  elc,  toin.  Il,  cap.  19.  —  Torquemida , 
Monarq.  iiid.,  )ib.  Il,  CAP*  &*• 
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biUDts  furent  uoyés.  Les  vagues  venaient  frapper  avec  tant  de 
force  de  Tautre  côté  du  lac,  que  tout  le  monde  était  rempli  de 
terreur  ;  ceux  qui  purent  s'échapper  se  hâtèrent  de  quitter  la 
capitale,  en  niaudissant  le  roi  d'avoir  repoussé  les  conseils  de  Tzot- 
zomatzin.  Il  s'éveilla  au  bruit  :  en  voyant  la  masse  d'eau  qui  en- 
trait dans  sa  chambre ,  il  en  sortit  avec  tant  de  précipitation,  qu'il 
se  frappa  la  tète  contre  la  porte ,  et  il  en  fut  si  dangereusement 
blessé,  qu'il  en  mourut,  moins  de  trois  ans  après.  Sans  ses  servi- 
teurs, qui  accoururent  aussitôt  à  son  aide ,  il  se  iîiit  noyé  inévita- 
blement. (An  Vlll  Tecpatl,  1500.) 

Dans  sa  détresse,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Nezahualpiili, 
pour  le  prier  de  lui  envoyer  du  secours  et  de  travailler  avec  lui  à 
faire  sortir  la  ville  de  ses  ruines.  Ce  prince  n'était  pas  moins  ha- 
bile que  son  père  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ;  il  fut  ravi  de 
trouver  cette  occasion  de  se  rendre  utile  aux  Mexicains,  espérant 
par  là  faire  cesser  la  rancune  qu'ils  conservaient  contre  lui,  depuis 
la  mort  de  Chalchiuhnenetl  (1).  Il  envoya  à  Huitzilopochco  tous 
les  architectes  de  ses  états  avec  un  grand  nombre  d'ouvriers  et 
de  barques  chargées  de  pierres,  de  chaux,  de  pieux  et  d'autres 
matériaux.  Les  trois  rois  se  transportèrent  ensuite  en  personne  à 
la  fontaine,  accompagnés  de  plusieurs  plongeurs.  En  arrivant 
auprès  du  gouffre,  les  prêtres  se  rangèrent  sur  le  bord  ;  tous 
s'étaient  peint  le  corps  en  bleu ,  en  l'honneur  de  Tlaloc ,  le 
dieu  des  eaux ,  et  tenaient  des  cassolettes  où  fumait  l'encens. 
Ils  plarfiimèrent  la  fontaine,  dans  laquelle  ils  jetèrent  de  l'ulli  et 
du  copal  enveloppés  dans  du  papier.  Au  signal  donné  par  les 
trompettes,  les  plongeurs,  le  corps  également  peint  en  bleu  et  en 
noir  avec  de  Tnlii,  se  lancèrent  à  la  fois  dans  Tean,  et,  saisissant 
plusieurs  enfants,  fils  de  chefs,  qu'on  avait  amenés  à  ce  dessein,  ils 
leur  ouvrirent  la  poitrine  et  leur  arrachèrent  le  cœur,  qu'ils  jetèrent 
dans  le  gouffre,  colorant  ainsi  ses  eaux  du  sang  de  ces  innocentes 

1)  Iitlilxochillt  Hiht.  des  Cbîchimèqaes,  tom.  ll,chap.  16. 
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vtctiiiies.  Les  prêtres  y  ofirirent  égalemeat  le  sang  qa'ils  se  ti- 
raient de  différentes  parties  da  corps.  Us  y  plongèrent  à  leur 
tour»  et  Nezahualpilli ,  curieux  de  connaître  les  particularités  de 
ce  gouffre»  y  entra  avec  eux.  Au  dire  de  la  chronique  (1),  dès 
qu'ils  en  furent  sortis»  la  source  commença  à  t>ouillonner  ;  elle 
s'apaisa  au  bout  d'une  demi-heure»  et  les  plongeurs»  s'y  élançant 
de  nouveau  »  purent  boucher  les  trous  d'où  l'eau  sortait  avec  le 
plus  de  force.  On  acheva  de  fermer  la  fontaine  avec  un  gros  mur 
en  maçonnerie»  et  les  rois  retournèrent  à  Mexico»  afin  de  consta- 
ter le  dommage  et  de  travailler  aux  moyens  de  le  réparer  (S).  Il 
était  considérable  :  l'inondation  s'était  étendue  non-seulemént 
sur  la  capitale  et  ses  environs  ;  elle  couvrait  en  entier  Cnitlahuac» 
et  les  abords  de  Mizquic»  d'Ayotzinco  et  de  Xochimilco,  jus- 
qu'aux rivages  de  Tepetzinco  et  de  Tetzcuco»  puis  courait,  de 
l'autre  côté»  jusqu'au  delà  de  Xalmilolco  et  de  Mazatzin-Tamalco» 
d'où  elle  revenait  sur  l'ensemble  de  la  ville  de  Mexico.  De  toutes 
ces  villes»  cependant»  Cuitlabuac  était  celle  qui  avait  le  plus  souf- 
fert après  la  capitale  ;  toutes  ses  maisons  s'étaient  écroulées»  et 
elle  resta  inhabitable  pendant  plus  de  deux  ans  (3). 

Les  premiers  travaux  forent  exécutés  au  palais  d'Ahnitzotl  ;  ce 
prince  ayant  été  obligé  de  l'abandonner  pour  aHer  loger  au 
temple  de  Huitzilopochtii,  on  le  reconstruisit  en  entier  sur  de 
nouveaux  pilotis.  On  n'y  employa  d'autre  pierre  que  le  <c  tet- 
zontli»  »  dont  la  qualité  poreuse»  si  légère  et  si  solide  à  la  fois» 
convenait  parfaitement  au  sol  mouvant  où  était  bâti  Tenochtitlan  : 
c'est  à  dater  de  ce  moment  que  l'on  exploita  particulièrement  le 
fomeux  a  Pedregal  »  de  Tlalpan  (4),  le  roi  ayant  donné  un  édit 


(1)  AlY.  Tezozomoc,  Cronict  Meiicana,  cap.  SI. 
(S)  Torqueinada,  Monarq.  Ind.»  lib.ll,  cap.  67. 

(3)  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  VIII  Tecpatl,  1500  —  X  Tochlli, 
1&02. 

(4)  Le  TelMonlli  (pierre  de  eheveui),  espèce  d*aroygdalolde  poreuse,  Tort 
dore,  est  une  lave  refroidie.  On  la  trouve  en  grande  quantité  auprès  de  la  petite 
ville  de  San^Agostiu  Tlalpan,  ou  de  las  Goevas,  à  4 1.  S.  de  Meiico.  C*est  près 
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pour  défendre  qu'on  se  setrlt,  à  f  avenir,  d'antre  piètre  que  dtt 
teiionilt  dans  hê  eonsiructioiis  delà  eaipitale.  LesmontiiwenUfvi* 
biics  et  Murtoiit  les  teocallis  araient  généralement  «oins  goufért 
que  les  antres  :  ob  se  contenta  dé  fortifier  leurs  seobassementR, 
ainsr  que  les  terrasses  snr  lesquelles  ils  étaient  édifiés.  C'est  ainsi 
que  Ton  consolida  les  murs  d'enceinte  et  la  grande  cour  dn 
temple  de  Hnitzilopochtli  :  ils  furent  élevés  de  beaucoup  an-^des- 
sus  de  l'ancien  sol,  et  cette  place  immense  fut  pavée,  d'un  boni  à. 
Tauire,  de  daUes  énoraiiB  tirées  des  mènes  carrières.  Tons  ces 
travaux  furent  exécutés  a«x  frais  et  par  les  sueurs  des  ouvriers 
étran^rs,  qu'on  obligeait  de  venir,  par  corvée^  des  'provinces 
conquises;  oa  profita  de  leur  présence  pour  rebâtir  en  tetxonM 
les  palais  des  principaux  seigneurs  avec  un  grand  donbre  d'an« 
1res  édifices.  Les  habitants  des  localités  voisines  de  la  Eagane  et 
de  terre  ferme,  trouvant  cette  pierre  si  avantageuse,  s'empres^ 
sèrent  d'imiter  les  Mexicains  et,  à  cette  occasion,  ils  renonv^lè* 
reni  la  plupart  des  palais  et  des  temples  de  leur»  cités  respectives. 
La  ^erre  de  Tlacuilollan,  qui  eut  Keu>  à  la  suite  de  ces  événe* 
ments,  n'offre  aucun  détail  propre  à  intéresser  le  lecteur.  On  sait 
qu'Ahuitzotl  en  ramena  douze  cents  captif  qui  furené  immolas  à 
ses  dieux,  comme  de  coutume  :  il  marcha  ensuite,  en  personne 
ou  par  ses  généraux,  dans  le  Cuextian,  contre  la  province  de 
Huexotla,  dont  les  habitants  avaient  massacré  les  officiers  royam 
chargés  de  la  perception  des  tributs,  et,  malgré  les  dtfiicullés  de 
cette  entreprise,  il  piurvint  à  les  soumettre  à  l'autorité  impériale 
La  révolte  de  la  province  de  Xaltepec ,  ainsi  que  sa  réduction^ 
n'ofl^re  pas  davantage  de  détails,  et  les  annales  mexicaines  nous 
transportent  immédiatement  aux  derniers  moments  d'Ahuitzoll, 
qui  mourut,  en  1503,  des  suites  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
la  tête,  lors  de  la  dernière  inondatio»  [f  ). 

de  là  i|«'oo>  trenre  eette  grande  cencbede  lare  appette  Kl  Pêirê^ni  dé  Smn- 
(1)  Torqwanda,  Monan|«  IimL>  lib.  M,  rirpir  67. 


—  aea  — 

Cette  blessure  était  si  grave,  que  tous  les  soins  que  l'en  en  prit 
demeurèrent  inutiles,  quoique  ses  chimrjpens  eussent  enlevé,  à 
plusieurs  reprises,  des  esquilles  du  crâne.  Su  mort  ftit  pleurée  de 
tous  ses  sujets  ;  on  lui  fit  des  obsèques  somptueuses,  d'après  le 
rit  toltèque,  et  ses  cendres,  renfermées  dans  une  urne  précieuse, 
furent  enterrées  a  c6té  du  Quaubxicalco  ou  {(rand  brasier  du 
temple  de  Huitzilopochtii  (1).  Ce  prince  avait  une  véritable  pas* 
sion  pour  les  armes,  et  il  fiit,  entre  tous  les  rois  de  TAnabuac,  uit 
de  ceux  qui  agrandirent  le  plus  les  domaines  soumis  à  leur  sceptre. 
A  l'époque  de  sa  mort,  les  Mexicains  possédaient  à  peu  près  les 
mêmes  provinces  que  leur  connurent  les  Espagnols.  Outre  sa 
valeur  personnelle,  Ahuitzotl  avait  d'autres  qualités  également 
dignes  d'un  grand  roi  ;  il  était  magnifique,  libéral,  amant  de  tout 
ce  qui  était  beau,  et  ce  fut  sous  son  règne  que,  malgré  l'inonda-' 
tion  où  il  faillit  périr,  Mexico  devint  véritablement  une  des  plus 
belles  cités  du  nouveau  monde.  Lorsqu'il  recevait  les  tributs  des 
provinces ,  il  rassemblait  le  peuple  et ,  de  sa  main ,  distribuait 
des  vivres  et  des  vêtements  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin. 
Il  récompensait  avec  grandeur  les  cbefs  et  les  soldats  qui  se  dis- 
tinguaient à  la  guerre,  les  ministres  et  les  employés  de  la  cou* 
ronne  qui  le  servaient  avec  fidélité,  leur  faisant  fréquemment  de 
ricbes  présents  d'or,  d'argent,  de  bijoux,  de  plunoes,  etc.  Ces 
qualités,  malbeureusement,  étaient  ternies  par  de  grands  vices;  il 
était  capricieux,  vindicatif,  cruel  et  superstitieux  à  l'excès,  comme 
le  lecteur  n'a  eu  que  trop  souvent  l'occasion  de  le  voir.  U  faut 
ajouter,  cependant,  que  cette  cruauté  et  cette  superstition  étaient 
bien  plutôt  les  vices  de  son  temps  et  de  son  pays,  et  qu'il  ne  fit 
que  les  exagérer,  en  croyant  bien  faire.  Abuitzotl  était  ennemi  de 
la  paix,  et  son  nom  est  encore  aujourd'hui,  dans  le  langage  créole 
du  Mexique,  employé  comme  un  synonyme  de  fléau  et  de  tour- 
ment incommode  (2). 

(1)  Iitlihochitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  II,  clMp.  70.  —  AIv.  Tezozo- 
moc,  CroDica  Meiicana,  cap.  SI. 

(2)  Clavigero,  Hist.  AnUg.  de  Megîco,  Irad.  de  Mora,  tom.  I,  page  189.  — 


/ 
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Dans  la  familiarité^  ce  prince  était  jovial  et  de  bonne  humeur 
passionné  pour  la  musique»  peut*ètre  autant  que  pour  la  guerre, 
nuit  et  jour»  on  entendait  dans  son  palais  le  bruit  des  instmments» 
au  point  que  les  affaires  du  gouvernement  en  souffraient  fréquem- 
ment, L* amour  des  femmes  n'était  pas  moins  excessif  chez  lui  que 
chez  ses  prédécesseurs,  et  il  croyait»  comme  Nezabualcoyotl  et  Ne- 
zahualpilli,  que  la  multitude  de  ses  concubines  devait  augmenter 
à  proportion  de  la  grandeur  et  du  nombre  de  ses  conquêtes. 

Aussitôt  qu*ÂhuilzotI  eut  été  descendu  dans  la  toml)ey  les  élec- 
teurs de  l'empire  se  réunirent  pour  aviser  au  choix  de  son  succes- 
seur. Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Macuilmalinaltzin,  Talné  des  fils 
légitimes  d'Axayacatl  et  gendre  du  roi  Nezahualpilli.  Mais  le  roi 
de  Tetzcuco  s'opposa  à  cette  élection,  ce  prince  ne  lui  paraissant 
pas  réunir  les  qualités  nécessaires  pour  le  rang  suprême.  Son  in- 
fluence sur  les  électeurs  leur  fit  préférer  Montézuma,  deuxième 
du  nom,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  grand-prëtre  de 
Huilzilopochtli  (1).  En  conséquence,  Montézuma  Ait  élevé  sur  le 
tr6ne  et  couronné  le  jour  de  Cipactii,  neuvième  du  mois  Toxcall, 
quatrième  de  l'année  XI  Acatl,  correspondant  au  24  mai  de  Tan 
1S03  (2). 


Cet  auteur  et  d'antres  prétendent  que  c*est  du  nom  d'Ahnilzotl  que  vient  Tei- 
pression  créole  d'azote,  fléau,  usitée  aujourd'hui  en  Espagne  comme  dans  les 
colonies. 

(1)  litliliocbill,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  Il,  ebap.  TU. 

{2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroaol.,  ad  an.  1503. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Grandenr  et  félicité  de  Neiahoalpilli,  roi  de  Tetieaeo.  Son  obeerratoire.  Sa 
sage  coodaite  arec  ses  frères.  Son  caractère.  Sa  rigaenr  dans  radmioislra- 
tioo  de  la  jastice.  Impradence  de  son  fils  Haeiotziocatl  avec  la  Dame  de 
Tnla.  Il  est  condamné  à  mort  par  son  père.  Consternation  de  la  cour.  Dou- 
leur de  la  reine  Xocotzincatl.  Ses  reproches  contre  Nezahualpilli.  Ce  prince 
demeure  inexorable  et  fait  mourir  son  fils.  Ses  regrets.  Autres  excès  de  ri- 
gueur. Actes  de  justice.  Sa  yolonté  despotique.  Montézuma  II  élu  roi  de 
Mexico.  Son  caractère.  Son  apparente  humilité.  Discours  du  sénat  et  com- 
pliments de  ses  collègues.  Sa  réponse.  Expédition  de  Montéxuma  contre 
Atlixco.  Fêtes  de  son  inauguration.  Conduite  superbe  de  ce  prince.  11  exclut 
les  plébéiens  de  son  conseil  et  de  son  senrice.  Cause  probable  de  cette  con- 
duite. Jalousie  de  la  noblesse  à  Tégard  du  commerce.  Faste  et  orgueil  des 
marchands.  Leur  abaissement  par  Montéxuma  II.  Aliénation  des  classes  in- 
férieures. Soin  que  le  monarque  prend  de  son  peuple  durant  la  famine. 
Jalousies  des  Tilles  libres  du  plateau.  Les  ambassadeurs  de  TlaicaUan  se 
plaignent,  à  Mexico.,  de  ses  empiétements.  Réponse'  superbe  du  sénat  mexi- 
cain. Préparatifs  de  Montéxuma  II  contre  Tlaxcallan.  Victoire  des  Tlaxcal- 
tèques.  TlacahuepaUf  fils  de  Montézuma,  est  tué.  Douleur  de  ce  prince.  Il 
arme  de  noureau  contre  th  république.  Insuccès  de  ses  armes.  Nourelle  fa- 
mine dans  TAnabuac.  Histoire  de  Malioal,  seigneur  de  Yuquane  et  deParbre 
de  son  jardin.  Montézuma  le  fait  demander.  Réponse  insolente  de  Malinal. 
11  est  mis  à  mort  par  les  Mexicains.  Mécontentement  des  Mixtèqnes.  Fête  de 
Tilantongo,  où  les  Mexicains  sont  invités.  Trahison  desMixtèques  et  massacre 
des  Mexicains.  Cuitlahuatl,  frère  de  Montézuma,  marche  contre  eux.  Ils  sont 
trahis  par  Cozcaquauh,  qui  introduit  le  prince  dans  Fintérieur  dd  pays. 
Prise  de  Tzotiolan.  Grande  bataille  où  les  Mixtèqnes  sont  raincus.  Réidnc- 
tion  du  Mixtecapan  par  Cuitlahuatl.  Forfanterie  des  envoyés  de  Huezotzinco. 
Elle  est  châtiée. 


La  sagesse  oa  la  félicité  arec  laquelle  Nezahualpillt  avait  su 
é?iter  les  écneils  qui  s'étaient  présentés  sur  son  chranin,  au  com- 
iu.  35 
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mencement  de  son  règne»  et  surtout  dans  les  premiers  temps  de' 
son  gouvernement»  acquit  à  ce  prince  une  renommée  presque 
égale  à  celle  de  son  père  Nezahualcoyotl.  Il  ne  se  montrait  pas 
moins  entendu  que  lui  dans  Tart  difficile  de  conduire  les  peuples  : 
on  exaltait  sa  prudence  et  la  sagacité  avec  laquelle  il  avait  sa 
ménager  tour  à  tour  la  susceptibilité  jalouse  et  l'ambition  de  ses 
frères,  non  moins  que  son  babileté  dans  les  arts;  ses  vastes 
connaissances  dans  les  sciences  de  Tastronomie  et  de  Tastrologie 
judiciaire,  dans  la  philosophie  naturelle  et  morale,  le  faisaient 
générs^lement  considérer  comme  le  premier  ettcbanteur  da 
monde  américarin  (1).  On  racontait  que,  dans  son  enfonce,  ses 
nourrices  et  gouvernantes  l'avaient  vu  souvent  dans  son  berceaa 
changé  en  différentes  figures  d'animaux;  il  leur  apparaissait 
tantôt  sous  la  forme  d'un  tigre,  tantôt  sous  celle  d'un  lion  ou  d'un 
aigle  ;  ces  métamorphoses  étant,  aux  yeux  des  populations  de  cette 
époque,  les  signes  certains  d'une  sagesse  et  d'une  puissance  éga- 
lement grandes  (2). 

Neiahualpilli  aimait  les  sciences.  II  s'informait  avec  soin  des 
sages  qui  existaient  dans  les  provinces  de  ses  états  et  dans  les  pays 
voisins;  il  les  faisait  venir  à  sa  cour  et  se  plaisait  à  s'entretenir 
avec  eux ,  afin  d'augmenter  la  dose  de  ses  connaissances.  Sur  la 
terrasse  la  plus  élevée  de  son  palais,  il  avait  érigé  une  tour  qui 
Itti  servffil  d'observatoire  :  au  dernier  étage,  elle  formait  un  qua- 
drilatère environné  d'un  mur  de  trois  pieds  de  haut,  ayant  à  cha- 
cun de  ses  angles  un  pilastre  en  bois  fiché  dans  le  sol  ;  ces  pilas- 
tres soutenaient  un  voile ,  étendu  comme  un  dais ,  d'une  étoffe 
extrêmement  fine  et  transparente,  sous  lequel  il  se  couchait  la 
nuit  avec  ses  astrologues,  afin  de  diriger  ses  observations  d'une 
manière  plus  sûre  (3]. 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  64. 

(2)  Ces  faits  rappelleol  le»  prodiges  cl  les  choses  merveilleuses  dont  il  est 
si  souvent  question  en  d*aatres  parties  de  cet  ouvrage. 

(3)  Torqaefllftéa,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  64. 


Nous  awM  parlé,  ailleuis,  de  la  canquéie  des  pjpovioces  du 
Gaextlaa»  achefée  dans  les  dernières  aiiRées  de  la  ¥Îe  de  Neia- 
bcakoTsAl,  par  sea  deux  fils  Xocbîqaetaal  et  Aoapipiol»  et  où,  par 
sa  narche  rapide»  celui-ci  avait  ai  singulièrement  con^bué  a« 
soceèa  de  cette  campagne.  Les  poëtes,  dool  les  chants  célébraient 
ceHe guerre 9  em  vantant  ses  actions  héroïques»  n'omettaient 
paa  le  nom  de  son  frère;  ils  attribuaient»  toutefois,  la  gloire 
principale  de  cette  entreprise  à  Acapipiol»  qui  seul,  d'ailleurs» 
avait  le  droit  de  la  revendiquer.  Cette  question  n'avait  jamais  été 
décidée  :  chaque  fois  qu'il  se  présentait  une  occasion  d'en  parler» 
les  musiciens  que  chacun  des  deux  frères  entretenait  à  son  ser- 
vice chantaient  cette  victoire  de  manière  à  en  rapporter  tout 
l'honneur  à  leur  mattre  ;  mais»  comme  aux  jours  de  fête  ib  se 
réunissaient  ensemble  sur  la  grande  place  pour  représenter,  sui- 
vant l'usage»  leurs  ballets  historiques^  il  s'élevait  fréquemment 
des  querelles  entre  les  uns  et  les  autres,  auxquelles  leurs  amis  s'em- 
pressaient de  prendre  part  ;  un  jour,  les  choses  en  vinrent  au 
point  qu'il  s'engagea,  entre  les  poètes  rivaux»  un  combat,  qui  au* 
tait  eu  des  suites  sanglantes ,  si  le  roi  Nezahualpilli  n'était  inter* 
venu  en  personne.  Sa  décision  fut  toute  en  feveur  d'Acapipiol.  A 
la  première  fête  que  l'on  célébra,  sans  prévenir  ses  frères»  il  se 
rendit  sur  la  place ,  suivi  de  sa  cour,  et,  se  dirigeant  du  c6té  oA 
était  Acapipiol  »  il  lui  donna  le  premier  rang  et  prit  part  à  la  danse 
avec  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient.  Xochiquetzal  se  tint 
alors  pour  battu  »  il  se  retira  avec  ses  amis  et  ses  musiciens)»  et 
n'osa  jamais,  depuis»  renouveler  cette  querelle  (1). 

Les  historiens  de  son  temps  se  plaisent  à  vanter  la  justice  de 
Nezahualpilli  et  la  rigueur  avec  laquelle  il  châtia  plusieurs  des 
membres  de  sa  propre  famille.  Pour  nous,  tout  en  admettant  les 
qualités  supérieures  de  ce  prince,  nous  croyons  que  cette  sévé- 
rité dégénéra  trop  souvent  en  injustice  et  qu'elle  ne  fut,  dans 

:l)  Utiiliochiti,  Hist.  des  Cbichiinè^es,  tom.  Q,  clitp.  67* 
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bien  des  circonstances,  que  l'exagération  de  la  verta  même  qn'il 
prétendait  mettre  en  pratique.  La  condamnation  de  son  fils 
Huexotzincatl  est  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Ce  prince, 
héritier  de  Tempire  et  Tatné  des  enfants  qu'il  avait  eus  de  la 
reine  Xocotzincatl,  se  distinguait  par  sa  douceur  et  son  amabilité 
autant  que  par  son  courage  et  sa  valeur.  Il  avait  un  talent  remar-* 
quable  pour  la  poésie  et  la  musique  :  dans  une  occasion,  il  com- 
posa une  épttre,  adressée  à  la  favorite  de  son  père  y  la  Dame  de 
Tula,  qui  lui  répondit  par  une  autre  pièce  en  vers,  et,  d'épHre  en 
épitre,  il  s'établit  entre  eux  une  sorte  de  correspondance  poétique 
dont  la  malveillance  et  la  jalousie  ne  tardèrent  pas  à  tirer  des  sup- 
positions lâcheuses  contre  le  prince.  Le  roi,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  affaire ,  commanda  aux  juges  de  l'examiner,  et  le 
même  jour  il  prononça  une  sentence  de  mort  contre  son  fils  (i). 

Huexotzincatl  était  universellement  aimé.  En  apprenant  cette 
nouvelle  fimeste,  tous  les  seigneurs  présents  à  Tetzcuco  accoitm- 
rent  auprès  de  Nezabualpilli,  et  les  yeux  remplis  de  larmes,  ils  le 
conjurèrent  de  révoquer  ce  jugement  rigoureux,  en  s'efforçant  de 
lui  démontrer  le  peu  de  fondement  de  l'accusation  portée  contre 
le  prince.  Nezabualpilli  demeura  inexorable  ;  sa  jalousie ,  inté- 
ressée, plus  encore ,  peut-être ,  que  son  honneur,  à  la  perte  de 
Huexotzincatl,  le  renditsourd  à  leurs  supplications.  Il  leur  répon- 
dit  avec  sévérité  que  la  loi  qui  condamnait  de  tels  actes  était  feite 
pour  tout  le  monde,  que  son  fils  l'ayant  violée ,  il  méritait  d'au- 
tant plus  d'être  châtié  qu'il  était  prince,  et  que,  si  le  roi  négligeait 
de  l'exécuter,  on  aurait  le  droit  de  lui  reprocher  de  faire  des  lois 
pour  tous,  excepté  pour  les  siens. 

Sur  ces  paroles,  les  seigneurs  se  retirèrent  pleins  d'affiiction. 
La  reine,  ayant  appris  le  péril  que  courait  son  fils,  accourut  à  son 
tour  avec  ses  autres  enfants,  et,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  supplia 
d'avoir  pitié  d'elle.  Mais  ses  larmes  et  ses  prières  n'eureat 

(1)  Torqaemada,  ibid.,  cap.  65»  —  IitlUiochitl,  ibid. 
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d'autre  effet  que  d'endurcir  davantage  le  cœur  du  monarque. 
Alors,  s'indignant  de  sa  cruauté,  elle  se  leva  avec  colère  et  lui 
dit  que,  puisqu'il  en  était  ainsi,  il  pouvait  tout  aussi  bien  la  feire 
mourir  elle-même  ;  que,  s'il  se  faisait  le  bourreau  des  siens, 
il  n'avait  qu'à  tuer  avec  elle  ses  autres  enfants,  afin  que  l'holo- 
causte fût  complet ,  puisque ,  pour  une  loi  portée  par  lui-même, 
et  dont  l'application  était,  d'ailleurs,  incertaine  enxe  moment,  il 
mettait  en  oubli  les  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  se  faisait 
le  meurtrier  de  son  propre  fils  (1). 

A  de  si  durs  reproches,  le  roi  se  contenta  de  répondre  qu'il  n'y 
avait  aucun  remède  et  pria  la  reine  de  se  retirer.  Xocoizincatl 
obéit  ;  elle  quitta  le  palais  et  alla  répandre  sa  douleur  dans  le  sein 
de  sa  sœur  et  de  ses  dames.  Nezahualpilli,  informé  que  l'on  diffé- 
rait encored'exécuter  sa  sentence,  dans  l'espoir  d'un  sursis,  donna 
ordre  de  faire  mourir  Huexotzincatl  sans  autre  délai.  Mais,  dès 
qu'il  eut  appris  son  supplice,  il  en  conçut  une  si  vive  affliction, 
qu'il  s'enferma,  durant  quarante  jours,  dans  une  salle  obscure, 
pleurant  son  fils,  sans  vouloir  ni  entendre  ni  voir  personne.  Il  fit 
murer  les  portes  et  les  fenêtres  du  palais  qu'avait  habité  le  jeune 
prince,  afin  que  personne  n'y  pût  entrer  dorénavant,  et  le  laissa 
tomber  en  ruines  (2). 

Dans  une  autre  occasion,  il  châtia  avec  la  même  rigueur  un 
autre  de  ses  fils  nommé  Iztacquauhtli.  La  loi  du  royaume  défendait 
à  tout  prince,  aussi  bien  à  l'héritier  du  trône  comme  aux  simples 
seigneurs,  de  se  bâtir  des  palais  sans  Tautorisation  du  monarque. 
Il  devait,  préalablement,  l'avoir  mérité  par  ses  faits  d'armes,  et  il  y 
avait  peine  de  mort  pour  quiconque  contrevenait  à  cette  ordon- 
nance. Iztacquauhtli,  mettant  en  oubli  ces  prescriptions,  avait  com- 
mencé la  construction  d'un  palais,  sans  en  avoir  parlé  à  son  père. 
Nezahualpilli  le  fit  mettre  en  jugement,  et  il  fut  exécuté  comme  son 


il)  Torqoemada,  ibid. 

(3)  lillîUoclûll,  ibid.  —  Torquemada,  ibid. 


frère.  Une  antre  fois,  il  fit  pendre  an  jtige  nommé  Ceqnaufataie, 
parce  qu4l  avait  écouté  des  plaidoiries  et  prononcé  des  jngemenls 
dans  sa  maison,  ce  qni  était  aussi  sévèrement  défendu  aoz  juges 
que  de  recevoir  des  présents.  Les  procès  devaient  être  décidés 
dans  les  salles  du  palais,  en  présence  de  tous  les  juges  assemblés. 
Ils  siégeaient  depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  prenaient  leurs  repas 
dans  le  même  palais  et  continuaient  ensuite  à  écouter  les  parties 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Ils  ne  suspendaient  leurs  audiences 
qu'à  l'époque  des  fêtes  solennelles,  pour  cause  de  maladie  oo 
peur  d'autres  motiis  graves.  Un  autre  juge  ayant  fiiit  traîner  un 
procès  en  longueur,  le  roi  le  chassa  et  le  condamna  à  murer  la 
porte  principale  de  sa  maison,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus 
sortir  que  par  une  petite  porte  de  derrière.  Il  lui  défendit  de 
jamais  reparaître  au  palais  et  d'avoir  aucun  rapportavec  les  autres 
membres  du  tribunal.  Il  fit  tuer  une  de  ses  filles,  pour  avoir  parié 
au  fils  d'un  seigneur,  et  deux  de  ses  concubines,  pour  avoir  bu  du 
pulqué,  dont  l'usage  était  particulièrement  défendu  aux  femmes.  Il 
fit  pendre  un  juge,  pour  avoir  favorisé  un  noble  contre  un  plé- 
béien ;  par  son  ordre  on  revisa  le  procès,  qui  fut  jugé  en  faveur  du 
pauvre.  Deux  de  ses  fils  s'étant  attribué,  après  un  combat,  des 
prisonniers  qui  avaient  été  faits  par  leurs  soldats,  il  les  fit  étran- 
gler, après  les  avoir  fait  guérir  des  blessures  qu'ils  y  avaient  reçues. 
C'était  la  peine  que  la  loi  prononçait  contre  ceux  qui  s'emparaient 
des  captifs  d'autrui  (1). 

Outre  ces  juges  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  avait  des  secré- 
taires, chargés  d'écrire  les  actes  des  procédures  qu'on  portait  à 
l'audience;  ils  en  faisaient  le  rapport  au  roi  et  aux  juges,  en  sorte 
que  les  affaires,  même  les  moins  importantes,  étaient  conduites 
avec  beaucoup  d'ordre  jusqu'à  leur  solution  définitive,  qui  devait 
toujours  recevoir  l'approbation  royale.  Un  de  ces  secrétaires  vint 
dire  un  jour  à  Nezahualpilli  que  le  tribunal  criminel  avait  oon- 

{i)  IlUilioclutI,  His(.de8  GhtchiiBèqaes,  tom.  il,  chap.  67. 


duMé  à  la  patoMce  érax  adtttiëres,  dont  tm  étmi  oMsieîeo  «i 

l'aioti»  soldat.  Las  iprésidento  des  quatre  cMseilSt  auxquels  .ou 

avait  soumis  la  révîsioa  de  ce  jugement,  comme  x>n  le  faisait  étum 

toutes  les  affaires  graves»  TavaieiU  ooafirmé.  On  a'alkeadait  pUs 

que  l'approbation  du  roi  ;  mais  Nezahualpilii,  prônant  le  pinceau 

des  mains  du  secrétaire»  tHra  une  barre  sur  le  nom  du  musicien  <et 

'  épargna  le  soldat.  Le  secrétaire  rapporta  le  papier  aux  présidents 

du   conseil  qui»  pensant  que  le  monarque  violait  les  lois  en 

épargnant  ses  soldats»  vinrent  lui  feire  des  représentatîaan  et 

Tengagelr  à  laisser  exécuter  ce  que  son  père  et  ses  ancêtres  avaient 

ordonné.  Il  leur  répondît  que  son  devoir  était  non-seuleuMnt'de 

faire  exécuter  les  lois»  mais  de  les  améliorer;  que  sa  volonté  était, 

dorénavant,  que»  toutes  les  fois  qu'un  soldat  ou  un  homme  en  état 

de  porter  les  armes  commettrait  un  adultère»  il  serait  relégué 

pour  la  vie  dans  les  garnisons  des  frontières  de  l'empire  ;  que  cette 

punition  serait  suffisante  et  qu'elle  profiterait  à  l'état»  dont  un  soi* 

dat  devait  être  le  défenseur.  Cette  disposition  était  d'une  grande 

sagesse;  mais  la  plus  remarquable  qu'on  connaisse  de  Mezabua* 

pilli,  et  qui  peut  rapprocher»  à  bien  des  égacdsyâon  nom  des 

pk»  iUnatres  dont  l'humanité  ait  à  se  louer»  c'est  celle  qui  non* 

cernait  l'esclavage.  \jk  loi  condamnait  les  enfants  nés  des  esclaves 

à  la  condition  de  leurs  pères  ;  il  l'abrogea  formellement  et  or* 

donna  qu'à  l'avenir  ils  pussent  jouir  de  la  liberté  naturelle  que 

Dien  leur  avait  donnée  (1). 

Dans  d'autres  circonstances»  Nenahualpilli  se  montrait»  comiae 
à  l'égard  de  son  fils  atné»  plus  rigoureux  que  juste.  Ayant  de* 
mandé  à  un  de  ses  frères  de  lui  donner  une  de  ses  filles,  poiur  la 
placer  parmi  ses  concubines»  le  prince  la  lui  irefusa  nettement* 
quoiqu'il  fiftt  admis  par  l'usage  que  les  oois  prissent  leurs  parentes 
et  leurs  cousines  pour  en  faire  leurs  femmes.  Quelque  temps  après, 
il  pria  son  frère  de  lui  pièter  un  teponaxtli»  que  celiri-^ci  aivait 

(I)  Iitliliochitl,  ibid.,  chap.  68. 
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eu  pour  sa  part  du  butin  à  la  suite  d'une  conquête.  Ce  tepo- 
naztli  passait  pour  le  meilleur  du  pays  ;  il  était  si  sonore  et  si  har- 
monieux, qu'on  l'entendait  à  deux  ou  trois  lieues  de  distance;  il 
plaisait  beaucoup  au  roi,  qui  offrit  de  donner  en  échange  plusieurs 
villages  avec  des  présents  qui  en  excédaient  de  beaucoup  la  va- 
leur. Mais  le  prince  s'y  refusa  obstinément,  sans  même  se  donner 
la  peine  de  s'excuser.  Le  monarque  alors  le  fit  enlever  de  force  et 
commanda  de  saccager  et  de  démolir  sa  maison,  comme  d'un 
homme  désobéissant  et  rebelle.  Il  fit  placer  ensuite  le  teponaztli 
dans  la  salle  des  armes,  comme  une  dépouille  conquise  à  la  guerre, 
avec  ordre  de  ne  s'en  servir  que  dans  les  fêtes  et  les  occasions 
solennelles.  Cet  exemple,  ajoute  le  chroniste  (1),  effiraya  tellement 
les  frères  du  roi,  que,  depuis  ce  moment,  ils  n'osèrent  plus  lui  ré- 
sister ni  rien  .tramer  contre  lui. 

Montéiuma,  deuxième  du  nom,  surnommé  Xocoyotl  ou  le 
Jeune,  qui  venait  de  monter  sur  le  trêne  du  Mexique,  i  la  place 
de  son  onde  Ahuitzoti,  entrait  dans  sa  trente-quatrième  année; 
il  était  fils  d'Axayacati  et  de  Xochicueiti,  princesse  de  Teticnco  : 
c'était  un  prince  également  religieux  et  guerrier  et,  ainsi  que  son 
prédécesseur,  il  exerçait,  au  moment  de  son  élection,  la  charge  de 
grand-prêtre  de  Huitxilopochtii.  Sa  figure  élait  majestueuse  et 
belle,  son  maintien  grave  et  posé,  et  son  extérieur  en  toat  con- 
forme à  ce  qu'exigeait  la  haute  dignité  dont  il  était  rerêdi.  Il 
marchait  les  yeux  baissés  et  avec  un  grand  recueillement  ;  lors- 
qu'il parlait,  ce  qui  arrivait  rarement,  il  le  faisait  d'un  ton  calme 
et  solennel,  et  sa  parole,  fiicile,  claire  et  ferme,  était  entninanle 
pour  cenx  qui  l'entendaient.  Aussi,  avant  même  qu'il  eèt  ttçm  le 
aœptre,  était-il  craint  et  respecté  de  tous.  Lorsque  ses  devnôs» 
eomme  capitaine,  ne  l'appelaient  point  au  dehors  de  la  cipitale, 


(t)  hUaiM^d, IMd.  —  L*a«lev  ajsvte  qve,  qm^tfÊts  mméts^àmmà. 
ks  Kllgieax  4f  Saint^^aca^s  firàtt  Brttre  ca  pièces  H  hMet  ce 
parc»  fae  ks  Iirfiaw  aiaieaft  caapi  pav  cet 
ftfstîlîfi 
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il  se  tenait,  pour  l'ordinaire,  dans  an  calpal  ou  grande  salle  du 
temple,  affectée  au  chef  des  pontifes  du  dieu.  On  disait  qu'il  com- 
muniquait fréquemment  avec  la  divinité  et  qu'il  avait  avec  elle  de 
longs  entretiens.  Ces  qualités,  précieuses  aux  yeux  des  Mexicains, 
avaient  fiait  pencher,  sans  difficulté,  tous  les  électeurs  de  son 
côté  (1).  On  raconte  que,  lorsqu'il  apprit  le  choix  qui  avait  été  fait 
de  lui  pour  l'empire,  il  courut  aussitôt  se  recueillir  dans  le  temple. 
Les  députés  du  sénat  s'y  transportèrent  pour  l'amener  au  palais 
et  le  trouvèrent  dans  une  attitude  pleine  d'humilité,  occupé  à  ba- 
layer le  sanctuaire  de  Huitzilopochtli  (2). 

Ayant  ôté  respectueusement  le  balai  de  ses  mains,  ils  délivrè- 
rent leur  message  et  le  ramenèrent  dans  son  calpul.  Il  entra  d'un 
air  si  grave  et  si  majestueux  que  tous,  en  l'apercevant,  s'écrièrent 
que  c'était  avec  raison  qu'on  lui  avait  donné  le  nom  de  Moteuc- 
zoma  (3)  :  <c  Que  notre  roi  soit  le  bienvenu  !  ajoutèrent-ils,  voilà 
a  que  le  jour  s'est ^evé  ;  nous  étions  dans  les  ténèbres;  mais  voici 
a  que  l'empire  reluit  comme  un  miroir  frappé  des  rayons  du  soleil.  » 
Les  électeurs  le  saluèrent  avec  de  grandes  démonstrations  de  res- 
pect et  le  conduisirent  au  Quauhxicalli  où  brûlait  perpétuelle- 
ment le  feu  sacré,  au  pied  de  l'escalier  du  teocalli  :  «  Vous  venez, 
«  lui  dit  l'un  d'eux,  d'être  choisi  pour  roi  par  les  grands  vassaux 
«  de  l'empire  et  par  le  sénat.  Telle  est  la  volonté  de  celui  qui 
c<  gouverne  le  jour  et  la  nuit,  l'air,  le  feu,  l'eau  et  la  terre,  et  de 
«  qui  nous  sommes  les  esclaves  (Ti-Itlacahuan).  Vous  êtes  le 
c(  maître,  non-seulement  de  l'empire  mexicain,  mais  de  tous  les 
«  royaumes  qui  lui  sont  soumis.  »  C'est  là  qu'on  lui  fit  jurer  ensuite  de 
protéger  toujours  le  grand  temple  de  Huitzilopochtli;  il  offrit  l'en- 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  68. 

(2)  Le  balayage  da  sanctuaire  proprement  dit  était  dans  les  attributions 
spéciales  du  grand-prêtre. 

(3)  MoiewMûma,  le  Seigneur  austère  ou  qui  grodde  en  maître,  pn»  aussi 
dans  le  sens  de  majestueui. 


ceo8  el>  swvADt  la  coatume,  se  lira  du  saog»  dont  il  fit  le  Mcrifice 
à  la  divinité  ;  après  quoi,  on  le  fit  asseoir  sur  le  irôiM. 

Un  des  seigneurs  lui  coupa  les  cheveux  dans  la  forme  qae  les 
rois  les  portaient  ordinairement  ;  il  lui  perça  la  narine,  dans  la- 
quelle il  pasea  un  petit  tuyau  d'or  appelé  a  acapitzactli.  »  Un  autre 
plaça  dans  sa  oMÛn  une  cassolette  où  brûlait  du  piciell  ;  il  lui 
mit  des  bijoux  à  la  lèvre  et  aux  oreilles  et  jeta  sur  ses  épaules 
un  manteau  bleu  en  filet.  On  le  revêtit  d'une  armure  légère,  et  Ne- 
zabualpilli  plaça  sur  sa  tète  le  diadème  royal.  On  le  parfuma ,  et 
tous  les  princes,  d'une  voix  unanime,  racclamèrent  Gulbua- 
Teuctli,  souverain  du  Mexique.  L'un  d'eux  lui  adressa  ensuite  un 
long  discours  sur  la  manière  de  régner  et  sur  la  protection  qu'il 
devait  à  ses  vassaux.  «  Recevez  avec  bonté,  lui  dit*il,  les  chefs  tri- 
ce  bulaires,  distribuez  des  vivres  et  des  vêtements  à  ceux  qui  en 
«  ont  besoin,  attaquez  vos  ennemis  avec  valeur,  après  avoir 
<c  donné  tous  vos  soins  aux  préparatifs  de  l'expédition ,  et  par- 
tt  donnez  généreusement  à  ceux  que  vous  aurez  vaincus.  Atta- 
a  chez-vous  à  orner  les  temples.  Distribuez  des  vivres  aux  vieil- 
a  lards ,  traitez  les  cheiis  selon  leur  mérite  et  invitez-en ,  chaque 
tt  jour,  quelques-uns  à  prendre  avec  vous  leurs  repas  au  palais. 
«  Levez-vous  à  minuit  pour  adorer  les  étoiles,  et  le  matin  avant 
«  l'aurore,  pour  adorer  Tlabuizcalpan-Tenctli  (1),  en  vous  tirant 
«  du  sang  des  cuisses  et  des  oreilles  ;  pour  l'encenser,  en  péné- 
«  trant  de  vos  regards  les  hauteurs  du  neuvième  ciel.. Que  rien  ne 
«  vous  échappe,  ni  les  montagnes,  ni  les  eaux,  ni  les  forêts  ;  que 
tt  les  chemins  et  les  fontaines,  et  surtout  celle  d'Ayauhcalco  (2), 
ce  soient  l'objet  constant  de  votre  vigilance.  Voilà  les  avis  que  nous 
tt  avions  à  vous  donner,  ô  notre  fils  et  souverain  bien-aimé  ^3;  !  r> 

Ses  deux  collègues,  les  rois  de  Tetzcuco  et  de  Tlacopan,  lui 


il)  C*est  rétoile  du  matin. 

(S)  C'est  la  fontaine  de  Chapultepec  qui  fourniaftit  Tean  dooce  à  Mexico. 

^3)  Alv.  Teiotomoc,  Crooica  Me&icaua,  cap.  82. 


sdMsèMlt  «iiflttile  heim  Mlicitations  :  éHes  forent  suivies  de  ceUes 
des  seigneurs  «présents  à  la  cérémonie.  Les  paroles  de  Neaiibiial- 
ptilî,  conservées  jusqu'à  oe  jour,  sont  renaplies  d'expressions  Hal- 
teoses  pour  le  nouveau  monarque  et  de  congratulations  A  l'empire 
sur  le  bonheur  ile  le  posséder,  qui  ne  seraient  même  pas  dépla- 
cées dans  là  ïiouche  d'un  orateur  des  temps  antiques  (1).  Monté- 
znma  affecta  d'entendre  tous  ces  discours  avec  une  humilité  pro- 
fonde, et  il  Tépondit  avec  componction ,  en  s'adressant  d'une 
manière  particdlière  i  NezahualpilK  : 

«  Je  serais  certainement  un  aveugle,  mon  bien-aimé  frère  et 
a  seigneur,  si  je  ne  reconnaissais  que  toutes  les  bonnes  choses  qne 
«  vous  venez  de  me  dire  ne  sont,  en  réalité,  que  des  foreurs  que 
a  vous  voulez  me  foire,  puisque ,  ayant  dans  ce  royaume  tant  de 
((  guerriers  nobles  et  généreux,  vous  avez  précisément  laissé  tom- 
«  ber  votre  choix  sur  le  phis  misérable  et  le  plus  indigne,  pour  lui 
«  donner  la  couronne.  Il  est  certain  que  je  me  sens  si  peu  les  tfua- 
((  Htés  nécessaires  pour  une  charge  si  élevée,  que  je  ne  saurais 
«  Faire  autre  chose,  en  ce  moment,  que  me  diriger  vers  le  mattre 
«  de  la  création,  afin  qu'il  daigne  m'envoyer  le  secours  de  son 
u  bras  et  vous  prier  de  lui  adresser  pour  moi  vos  supplications.» 

En  disant  ces  paroles ,  11  parut  s'attendrir  de  nouveau  et  versa 
des  larmes  abondantes.  La  cérémonie  étant  terminée,  on  l'amena 
avec  un  cortège  pompeux  à  son  palais,  et  toute  la  ville  se  livra 
aussitôt  aux  réjouissances  accoutumées. 

D'accord  avec  l'usage  introduit  par  ses  prédécesseurs,  il  résolut 
de  se  porter  immédiatement  sur  le  théfttré  de  la  guerre  le  plus 
voisin,  afin  de  ramasser  les  victimes  nécessaires  aux  sacrifices  de 
son  couronnement.  Âtlixco  venait  de  se  poser  encore  une  fois  en 
état  d'hostilité  contre  Tenochtitlan.  C'est  sur  cette  ville  qu'il  mar- 
cha, accompagné  de  la  fleur  delà  noblesse  :  on  comptait,  dans  son 
armée,  la  plupart  de  ses  frères,  fils,  comme  lui,  d'Axayacatl,  deux 

I)  Torqtirttm^y  ffonarq.  !od.,  lib.  H,  («p.  68. 
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des  fils  de  Tîzoc  (1)  «  et  une  foule  d'autres  seigneurs  non  moins 
renommés  par  leur  naissance  que  par  leur  illustration  person- 
nelle, lie  roi  et  les  princes  s'y  conduisirent  avec  une  égale  valeur  : 
les  Mexicains  j  perdirent,  néanmoins»  trois  guerriers  de  mérite, 
Uuitzilibuitl,  Xalmich  et  Quatacihuatl.  Montézuma,  satisfait  du 
châtiment  dont  il  avait  frappé  ses  adversaires,  retourna  i  Mexico, 
traînant  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  captifs.  Dans  toutes  les 
villes  où  il  passa  à  son  retour ,  il  reçut  les  plus  grands  honneurs  : 
pour  la  première  fois  aussi,  on  vit,  ce  que  Ton  n'avait  jamais  vu 
auparavant,  les  princes,  dans  chacune  des  cités  où  il  s'arrêtait, 
lui  présenter  de  l'eau  pour  se  laver  les  mains,  s'acquittant,  auprès 
de  lui,  du  service  uniquement  réservé,  jusque-là,  à  ses  domestiques. 
A  son  retour  à  Mexico,  on  procéda  aux  fêtes  de  son  inauguration  : 
elles  furent  célébrées  avec  une  solennité  extraordinaire.  Pendant 
plusieurs  jours,  les  danses,  les  ballets,  les  intermèdes,  les  festins 
somptueux  se  succédèrent  sans  intervalle  ;  des  sacrifices  avaient 
lieu  dans  tous  les  temples ,  et,  sur  toutes  les  places ,  on  voyait  la 
foule  occupée  aux  jeux  variés  en  usage  au  Mexique.  La  nuit 
même  ressembla  au  jour  par  la  multitude  des  flambeaux  et  des 
torches  de  pin ,  dont  Téclat  se  répandant  du  haut  des  teocallis 
et  des  palais  illuminait  à  la  fois  les  rues  et  les  canaux,  comme 
la  lumière  du  soleil.  Des  populations  innombrables  y  étaient  ac- 
courues, non-seulement  des  provinces  de  l'empire,  mais  même 
de  la  plupart  des  états  actuellement  en  guerre  avec  lui.  Les  prin- 
ces du  Michoacan,  de  Yopitzinco,  de  Tlaxcallan,  de  Cbolullan  et 
de  Huexotzinco,  spécialement  invités  par  Montézuma,  y  envoyè- 
rent leurs  ambassadeurs.  Le  monarque  leur  donna  pour  rési- 
dence les  nobles  demeures  de  ses  ancèU*es  :  ils  y  furent  traités 
avec  une  somptuosité  inouïe  ;  pour  empêcher  que  la  plèbe  ne 
les  insultât,  on  leur  distribua  à  tous,  suivant  leur  rang,  des  vête- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  69.  ^  Ses  frères,  61s  d'Aïaya- 
call,  sont  :  Coillahaatl,  qui  succéda  à  Bfootézama;  MatlaUÎDcatl,  Pinahuitl  ec 
Cecepanicad.  hn  Gis  de  Tiioe  éuient  Imactiacuiyall  et  Tepdiuatl. 


--3t7  — 

ments  à  la  mexicaine  d'une  grande  richesse,  et'on  lenr  donna, 
dans  les  danses  et  les  banquets,  les  places  réservées,  d'ordinaire,  à 
la  fomille  royale.  En  les  congédiant,  Montérama  les  combla  de 
présents,  leur  en  remit  de  plus  beaux  pour  leurs  maîtres,  en  les 
chargeant  de  les  remercier  de  leur  courtoisie  et  de  leur  bienvetU 
lance  (1). 

C'est  par  ces  magnificences  que  Montézuma  II  préludait  aux 
grandeurs  despotiques  et  aux  réformes  blessantes  qu'il  introduisit, 
bientôt  après,  à  sa  cour.  Déjà  il  commençait  à  affecter  ces  airs 
superbes  et  ce  ft^oid  orgueil  qui  lui  attirèrent,  depuis,  tant  d'enne^ 
mis  jusque  dans  sa  propre  famille.  A  la  suite  des  combats  d'A* 
tlixco,  il  était  rentré  dans  sa  capitale,  non  plus  comme  un  simple 
général  d'armée,  mats  comme  un  monarque  absolu,  à  qui  rien, 
désormais ,  ne  devait  résister.  Se  sentant  affermi  sur  le  trône,  il 
remplaça  par  ses  créatures  tous  les  membres  du  conseil,  autrefois 
nommés  par  son  père  on  ses  oncles.  Il  renvoya  de  son  service 
tous  les  plébéiens  employés  au  palais,  défendant  qu'à  l'avenir  au» 
cun  de  ses  sujets,  s'il  n'était  de  femille  noble,  se  présentât  pour 
occuper  une  charge  auprès  de  sa  personne,  et  ordonnant  que  tous 
les  offices,  en  dedans  de  la  maison  royale,  fussent  conférés  uni^ 
quement  aux  membres  de  l'aristocratie. 

Dn  vieillard,  qui  avait  été  son  gouverneur,  eut  la  généreuse 
hardiesse  de  lui  faire  des  remontrances  à  cet  égard  :  il  lui  fit  en- 
tendre avec  fermeté  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  sa  couronne,  et 
qu'il  ferait  bien  de  considérer  auparavant  la  gravité  des  mesures 
qu'il  voulait  prendre  ;  il  ajouta  qu'éloigner  les  plébéiens  de  son 
palais,  c'était  leur  apprendre  à  séparer  leurs  pensées  du  monar- 
que, et  que  le  temps  viendrait  où  les  gens  du  peuple  n'oseraient 
plus  le  regarder  en  face  ni  soutenir  son  regard.  Montézuma  ré- 
pondit avec  hauteur  que  c'était  là  précisément  à  quoi  il  tendait  ; 
qu'il  trouvait  insupportable  que  les  gens  de  moyenne  classe  se 

(1)  Id»,  ibid.  — -  Air.  Tezoïomoc,  Cronica  Meiicana,  eap.  85, 86,97. 


troii¥i8Mii4  pMtoiit  mUé»  à  iâ  noUease  dans  le  Mrvi««  soyaW  ^i 
qu'il  élail  iodigve  de  la  grMdeer  seuvevaiiie  qe'oB  lel  étal  de 
ehoBM  daiftt  ptae  kmgteMps  (1). 

Gee  pavolee  ne  kâaaaîent  plus  Ken  à  la  iMîndre  rtpHqM*  Ee 
eaécviioe  de  cet  ordres»,  od  éloigna  d«  eoMeit  et  on  pma  de 
leurs  emplois  de  braves  soldais ,  sortis  des  rangs  du  peuple  ,  qui 
t'étaient  élevés  par  leur  nérite  ou  leur  valeur,  et  l'on  eiila  ceux 
qui  laissèrent  paraître  leur  mécontentement.  Le  rei  des  Mexi*- 
emns  préparait  ainsi,  par  son  imprudent  orgueil,  la  v^  A  la  dé* 
nsifcction  et  à  la  désobéissanee  ;  il  fournissait  A  ses  ennemis  des 
armes,  de«t  ils  ne  devaient  que  trop  se  iervir  ensuite  pour  le 
fsire  tomber  dans  Tabime.  Ces  mesures,  excitées  par  une  aristo- 
cralie  orgueilleuse,  frappaient  précisément  les  honunes  qui 
avaient  le  plus  de  droit  aux  ménagements  du  monarque  ;  c'étaient 
les  officiers  parvenus  et  les  marchands,  ceux  de  tous  ses  si^ets 
qui,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  avaient  contritMié  davantage  à 
étendre  et  é  raffermir  la  puissance  de  Tenoebtitlan.  Malgré  ce  que 
nous  avons  fait  pressentir  an  sujet  des  vainqueurs  de  Quauble^ 
nanco  et  d'Ayotian,  nous  ne  saurions,  toutefois,  affirmer,  positive* 
ment  que  liontéxuma  éprouvftt  de  l'éloignement  pour  cette  classe 
industrieuse  ;  mais  il  était  environné  d'une  noblesse  militaire, 
dont  il  recevait  plus  ou  moins  les  influences  et  qui  cherchait  peu 
à  déguiser  l'envie  qu'excitaient  en  elle  les  grandes  richesses  ac- 
cumulées  par  les  cheb  des  corporations  marchandes.  De  leur  c6ié, 
ceux-ci  ne  se  mettaient  guère  en  peine  de  cacher  leurs  aspirations 
ambitieuses.  De  règne  en  règne ,  elles  avaient  été  en  croissant, 
avec  leur  importance  et  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'em- 
pire. Après  avoir  été  reçus  d'abord  dans  la  familiarité  des  rois, 
qui  se  plaisaient  à  entendre  de  leurs  bouches  le  récit  de  leurs 
voyages  et  de  leurs  expéditions  aventureuses,  ils  étaient  entrés 
do  plain-pied  dans  leurs  conseils,  et,  pendant  les  dernières  an- 

(1)  TorquiiiMi^a,  ilud.  iK  sa|i. 
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nées  d'Ahmlzotl ,  on  a  vu  commeiit  ih  aratent  obtevra  les  rares 
dîstiiictions,  unique  prmléf^ ,  auparavant,  de  l'aristocratie  guer^ 
rière. 

Mais,  déjà,  ils  ne  se  contentaient  frins  d'aller  de  pair  aree  les 
nobles  ;  s'ils  ne  pouvaient,  aussi  souvent  cfu'ils  fauraieot  sovilafté, 
les  égaler  par  Téchit  de  leurs  dignités,  ils  s'efforçaient  de  les  sav- 
passer  par  la  grandeur  de  leurs  maisons,  par  le  faste  Cfu'iis  éta- 
laient en  toute  circonstance,  aux  jours  de  ftte  et  dans  les  banquets 
où  ils  conviaient  leurs  amis  ou  leurs  parents*  C'était  surtout  aut 
solennités  annuelles  de  leurs  divinités  patronales  et  à  celles  ofr  ils 
célébraient  leur  entrée  dans  la  chevalerie,  spécialement  créée  à 
leur  intention,  qu'ils  déployaient  les  ressources  de  leur  opulence. 
On  ne  pouvait  y  subvenir  que  par  de  grandes  dépenses  :  c'était 
même  là  une  pierre  d'achoppement  pour  l'avancement  d'une  foule 
de  gentilshommes  à  qui  leur  pauvreté  ne  permettait  point  d'am- 
bitionner le  titre  de  teuctli,  et  les  plus  ridies,  réduits  aux  revenus 
de  leurs  domaines,  arrivaient  même  rarement  à  égaler  les  splen* 
deurs  des  topilbuanis  (1).  Il  est  aisé  de  concevoir  ce  qu'un  tel 
état  de  choses  avait  de  blessant  pour  l'aristocratie,  et  l'on  ne 
peut  doflter  qu'elle  ne  s'en  fût  ouverte  phis  d'une  fois  avec  ses 
souverains.  Mais  les  services  que  le  commerce  ne  cessait  de  rendre 
encore,  chaque  jour,  à  la  couronne  étaient  trop  réels  pour  qu'ils 
prétassent  immédiatement  une  oreille  complaisante  à  ces  plaintes. 
Sous  le  régne  d'Ahuiteotl,  l'orgueil  des  marohaods,  exalté  par  ses 
Envenrs,  atteignit  son  apogée  ;  aussi  ne  serait-il  pas  étonnant  que 
les  chefs  de  la  noblesse,  en  se  concertant,  au  moment  de  la  mort 
de  ce  prince,  pour  l'élection  d'un  nouveau  roi,  eussent  fait  secrè- 
tement de  leur  abaissement  une  condition  à  Montézuma,  avant  de 
l'élever  sur  le  trône.  Sa  partialité  pour  la  caste  vers  laquelle  l'in* 


(1)  SibagUD,  Dist.  «le  Nueva-Espdia,  etc.,  lib.  IX,  cap.  S  et  suiv.—  Des 
cérémooies  observées  autrefois  par  les  Indiens,  lorsquUls  faisaient  un  tècle, 
trad.  par  Tern.-Compans,  recueil  de  pièces  relatives  à  la  conquête  du  Mexique, 
Umd.  X  de  la  coll.  des  Mémsires,  p.  23a. 
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clinaient  son  sang  et  ses  goûts  ftistaeux  leur  permettait  d'augurer 
favorablement  de  son  avènement,  et  la  rigueur  qu'il  mit  aussitôt  à 
exclure  les  plébéiens  de  son  service  et  des  conseils  royaux  parait 
donner  un  grand  fondement  à  nos  conjectures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thistoire  est  là  pour  constater  qu'il  ne  s'en 
tint  pas  seulement  à  ces  mesures.  Dès  les  premières  années  de 
son  règne,  les  membres  du  commerce,  jusque4à  privilégiés  aous 
tant  de  rapports,  se  virent  frappés  d'impositions  onéreuses.  Pour 
réprimer  leur  faste,  des  lois  somptuaires  furent  promulguées;  on 
alla,  dit  avec  exagération  la  chronique  (1),  «  jusqu'à  taxer  ce  qu'ils 
pouvaient  se  mettre  dans  la  bouche;  après  quoi,  on  leur  enlevait 
le  reste,  et,  si  quelque  marchand  mangeait  un  œuf,  il  paraissait 
que  ce  f&t  par  la  grftce  de  Sa  Majesté.  Ces  oppressions ,  ajonte- 
^eUe,  semblaient  nécessaires  à  la  cour  pour  les  tenir  dans  la  sou- 
mission, à  cause  de  leurs  tendances  mauvaises.  »  Ceux  sur  qui  elles 
tombaient,  particulièrement,  étaient  les  gens  du  commerce  in- 
Cèrieur,  à  qui  Ton  faisait  payer  des  droits  excessib  sur  les  mar* 
chandises  qu'ils  introduisaient  au  tianquiz  principal,  d'où  ils  les 
transportaient  ensuite  sur  les  marchés  de  seconde  et  de  troisième 
classes.  Mais  on  ne  s'arrêta  pas  là;  une  fois  entré  dans  cette  voie 
tyrannique,  il  est  rare  qu'on  recule ,  à  moins  d'y  être  obligé  par 
une  force  majeure  ;  en  frappant  le  petit  commerce,  les  grands 
n'atteignaient  qu'imparfaitement  leur  objet.  Ceux  auxquels  on 
voulait  arriver,  c'étaient  les  che£»  des  tribunaux  de  la  place  de 
Mexico,  les  consuls  et  les  syndics  de  la  compagnie  de  Tlatilolco, 
que  leurs  richesses,  les  hautes  charges  dont  ils  étaient  revêtus,  et 
l'autorité  qu'ils  exerçaient  sur  la  multitude,  mettaient,  en  quelque 
sorte ,  à  l'abri  de  ces  ordonnances  vexatoires.  On  s'y  prit  autre* 
ment.  Il  se  trouva  des  témoins  qui  déposèrent  faussement  contre 
les  plus  illustres  ;  on  les  mit  à  mort  sous  l'inculpation  de  lèse- 
majesté  ,  et  de  leur  opulence  on  dota  les  généraux  décorés  des 

(1)  Vetancurt,  Teatro  Meiioano,  part.  H,  tral,  2,  cap.  1. 
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insignes  suprêmes  de  «  Quachictii  )»,  mais  qui  étaient  trop  pau- 
vres pour  soutenir  la  pompe  de  c^  haut  rang  (1). 

La  noblesse,  on  n'en  peut  douter ,  applaudit  à  la  conduite  de 
son  chef;  c'est'  peut-être  là  ce  qui  eiplique  son  asservissement 
inouï  à  Montézuma.  Elle  n'apercevait  pas  Fabtme  qu'elle  creusait 
ainsi  sous  ses  pas.  Mais  on  ne  mécontente  pas  impunément  une 
classe  puissante  comme  Tétait,  à  cette  époque»  celle  des  marchands 
mexicains,  qui  tenait  entre  ses  mains,  avec  le  monopole  du  com- 
merce américain,  les  ressources  et  les  approvisionnements  de 
toute  nature  dont  se  pourvoyait  l'Anahuac,  et  en  particulier  la 
capitale.  En  se  les  aliénant,  le  monarque,  sans  s'en  douter,  s'alié- 
nait les  deux  tiers  de  ses  vassaux.  De  Mexico ,  le  mécontente- 
ment gagna  sourdement  au  dehors  :  les  provinces,  opprimées,  de 
leur  côté,  par  les  officiers  du  fisc,  s'en  aperçurent  aisément;  in- 
struites, peut-être,  par  les  trafiquants  eux-mêmes ,  de  ce  qui  se 
passait  à  Tenochtitlan,  elles  crurent  pouvoir  en  profiter,  plus  tard, 
pour  relâcher  insensiblement  les  liens  de  leur  obéissance,  et,  lors- 
que les  Espagnols  apparurent  sur  les  cotes  du  Mexique,  au  lieu 
des  renseignements  si  précis  que  le  commerce  s'était  accoutumé 
naguère  à  fournir  à  ses  souverains,  froissé  dans  ses  intérêts, 
heurté  par  une  aristocratie  hautaine,  il  ne  donna  plus  que  des  no- 
tions vagues  et  incohérentes,  propres  à  alarmer  également  la  ville 
et  la  cour,  contribuant,  peut-être,  plus  que  tout  le  reste  à  in- 
spirer à  Montézuma  cette  indécision  fatale  qui  le  perdit  avec  la 
monarchie  dont  il  était  le  chef. 

Cependant,  malgré  l'orgueil  dont  on  accuse  ce  prince,  les  an- 
nales de  son  temps  rendent  justice  au  soin  paternel  avec  lequel 
il  travailla  à  procurer  des  aliments  à  son  peuple,  durant  la  disette 
qui  affligea  les  premières  années  de  son  règne.  Dans  cette  circon- 
stance douloureuse,  il  crut  apaiser  la  colère  divine  par  les  holo- 

(1)  Sahagon,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  IX,  cap.  6.  —  Le  Q^Mchielli 
était  le  plos  élevé  dans  les  ordres  de  la  chevalerie,  et  il  n'y  arait  guère  qae 
des  officiers,  sortis  de  maisons  princières,  qu'on  en  décorât. 
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cauatea  solenneb  qu'il  offrit  aa  temple  de  ZounoIU;  à  cette  occa- 
sion y  il  consacra  de  nouveaux  sanctuaires,  et  fit  placer  sur  m 
90cle  plus  élevé  la  pierre  des  sacrifices,  afin  qu'on  VaperçAt  de 
plus  toûi  (1). 

Eu  dépH  de  tant  de  précautions»  la  monarchie,  que  tant  de 
causea  entraînaient  fatalement  à  sa  mine,  était  destinée  à  périr 
hienti&t.  Les  dissentiments  que  l'ambition  de  leurs  rois  avait  fait 
naître  entre  les  Mexicains  et  la  république  de  Tlaxcallan  n'avaient 
foit  que  croître  d'année  en  année,  les  villes  libres  du  plateau  de 
Huit^ilapan ,  environnées  de  tous  cùtés  par  les  possessions  ou  les 
conquêtes  de  leurs  voisins,  n'avaient  que  trop  raison  de  craindre 
que  leurs  armes,  après  avoir  soumis  tant  de  populations  lointaines, 
ne  s^  tournassent  enfin  contre  elles  d'une  manièredécisive.  En  face 
d'adversaires  si  redoutables,  les  Tlaxcaltèques  comprenaient  que 
le  seul  espoir  de  salut,  la  seule  voie  qu'ils  eussent  encore  pour 
si^uvegarder  leur  indépendance,  était  de  renoncer  à  toute  idée  de 
domination  isxtérieure ,  et  de  se  fortifier  dans  leur  territoire ,  en 
prenant  les  n)efi(ures  les  plus  efficaces  pour  résister  à  l'invasion  de 
leura  frontières.  Pour  leur  part,  ils  étaient  résolus  à  rem>ec(er  les 
àroiX^  d'aulrui  en  toute  circonstance,  à  demeurer  en  paix  avec 
tout  le  monde;  mais,  eu  même  temps,  à  faire  les  efforts  les  plus 
puissants  et  à  mourir  jusqu'au  dernier  plut&t  que  de  se  laisser 
asservir. 

Ces  bonnes  intentions ,  toutefois ,  se  brisèrent  contre  la  mau- 
vaise foi  et  la  jalousie  des  villes  voisines.  Les  Huexotzincas  et  les 
Gholuttèques,  ainsi  que  les  citoyens  de  plusieurs  autres  provinces 
environnantes ,  alliés  ou  sujets  des  Mexicains,  n'épargnaient  ni 
peines  ni  fatigues  pour  les  provoquer  au  combat  et  les  mettre  en 
état  d'hosmiié  avec  les  chefs  de  l'Anabuac.  Ils  représentaient  sans 
cesse  a^x  rois  de  Tenochtitlan  et  de  Tetzcuco  que  les  intrigues 
et  l'ambition  des  Tlaxcaltèques  empêchaient  les  marchands  des 

(1)  Torqaemada,  MonArq.  lud.,  lib.  II,  cap.  69. 
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aiM|«s  wtiofis  ()#  traflqaer  dans  les  oGotote  maritime»  ;  qft*ib 
avaieat  fait  des  traités  seciete  avec  lea  prâcea  de  CveUaobttan,  de 
CMtlaDy  de  Gohoetzaeoaka  et  de  Canfiecb ,  en  obiîgBaAl  ees 
prieoee  à  les  recevoir  et  à  les  laisser  voyager  seuls  dan»  leur» 
dovainesy  aa  grainl  détriment  des  autres  populaliona  du  plateau 
astèque  et  de  TAuahuac;  ils  ajoataieot  que  ce  monopole  était  ine 
injure  à  ta  puiasance  des  rois  de  la  vallée,  et  que»  powr  mettre  uu 
obetaele  à  soq  extenaioB,  il  importait  à  leara  arme9  de  se  porter» 
aaas  délai,,  dans  les  provinces  de  Totonacapa»»  des  Toiroyos>  des 
Xalpaaeeas  et  des  autres  territoires  maritime^,  s'ils  ee  voulaient 
que  les  richesses  du  monde  entier  devinssent  la  proie  doi  Tlai^alr 
tèqoes. 

Mftlgré  la  fausseté  trop  connve  de  ces  aeeusationa,  il  n'cA  bitait 
paa  tant  pour  déterminer  TambitioB  mexicaine  et  aoolbua  i 
prendre  les  armes.  On  sait  eooment  les  riches  régions  de  la  tenv 
chaude  septentrionale  avaient,  IHine  après  Vautre,^  été  agsiij^es  à 
leur  domination,  leurs  princes  ayant  été  obligés,  par  une  fiaree 
supérieure,  à  briser  leurs  contrais  antérieurs  ave»  les  Tlaioailè» 
quest  Ceux-ci  avaient  tenté,  à  plusieurs  reprises,  de  reeonvffer 
leurs  avantages  ;  mais,  trop  faibles  contre  les  roia  de  l'Anakuar^ 
ils  avaient  fini  par  envoyer  des  ambassadeurs  à  Mexien,  pour  dei- 
flsander  raison  de  tant  d'injures  et  de  préjudiees. 

L'historien  ne  dit  pas  noie  quel  règne  eut  lieu  cette  démarche  de 
la  part  de  TIsacallan  ;  il  n'y  a  pas  d'inconvénieiit»  teoleibis,  à  la 
placer  sous  cehii  d'Axayaeatl.  iiis  ambassadeurs  s'étant  présentée 
as  séaat ,  les  fiers  Tenuchcas  répondirent  :  «  Que  le  grand  sei- 
a  gfkdut  de  Mexko  étant  le  seigneur  universel  du  monde  entier,, 
a  tous  devaient  également  le  reconnaître  pour  maître}  cpiil  était 
il  décidé  à  ruiner  juequ'aax  fondem^ts  les  cités  qiù  lui  refii^ 
<c  seraient  leur  obéissance;  qfHk^m  conséquence  ils  eonseillaiMt 
«  auxTiaxcaltèquesdelerecevoir  pour  leur  souverain  et  de  se  sou- 
«  mettre  saas  délai,  en  payant  tribut  au  roi,  ainsi  que  les  autres 
a  provinces.  »  A  ces  paroles  altières,  les  ambassadeurs  réplî^vK 
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rent  avec  fierté  :  <(  Paissants  seigneurs,  Tlaxcallan  ne  vous  doit 
«  aucun  vasselage.  Depuis  que  ses  habitants  sont  sortis  de  Chi- 
«  comoztoc,  jamais  ils  n'ont  rendu  ni  hommage  ni  tribut  à  aucun 
«  roi  ou  prince  de  la  terre;  toujours  ils  ont  conservé  leur  liberté. 
«  Cessez  donc  de  vouloir  qu'ils  obéissent  au  roi  de  Mexico,  car 
«  ils  sont  prêts  à  mourir  plutôt  que  d'être  esclaves.  Tel  est,  d'aO- 
«  leurs,  leur  caractère  invincible,  qu'ils  vous  demanderont  à 
c(  vous-mêmes,  un  jour,  ce  qu'aujourd'hui  vous  voulez  exiger 
«  d'eux,  et  qu'ils  verseront  alors  plus  de  sang  que  nos  ancêtres 
«  n'en  répandirent,  en  se  battant  contre  les  vôtres,  dans  la  guerre 
«  de  Poyauhtlan.  Ainsi  nous  partons  pour  leur  rendre  compte  de 
a  vos  desseins  (1).  » 

Sur  cela,  les  ambassadeurs  reprirent  le  chemin  de  Tlaxcallan; 
ils  firent  part  aux  cheb  de  la  seigneurie  de  la  résolution  des 
Mexicains,  et  A  dater  de  ce  moment  ils  ne  cessèrent  de  vivre 
sur  le  qui  -  vive  avec  leurs  voisins.  C'est  dans  cet  intervalle 
qu'ils  achevèrent  de  perdre  le  reste  des  colonies  qu'ils  avaient 
possédées  à  l'extérieur  de  leur  territoire,  où  ils  se  virent  enfin 
complètement  refoulés  par  les  maîtres  de  l'Anahuac.  Leur  com- 
merce  fut  réduit  à  celui  de  leur  voisinage  :  durant  les  cinquante 
dernières  années  qui  précédèrent  la  venue  des  Espagnols,  les 
choses  en  vinrent  au  point,  qu'ils  avaient  une  peine  extrême  i  se 
procurer  du  sel ,  et  que  la  majeure  partie  de  la  population  s'ac- 
coutuma, par  nécessité,  A  se  passer  de  ce  condiment.  C'est  proba- 
blement  pendant  ce  long  état  d'hostilité  qu'ils  construisirent  les 
grandes  murailles  qui  séparaient,  d'un  côté,  leur  territoire  de 
celui  de  Cempoallan,  et,  de  l'autre,  de  Cholullan.  Dès  lors  aussi 
Tlaxcallan  fut  regardé  universellement  comme  le  refuge  des  exilés 
de  toutes  les  nations,  impatients  de  la  tyrannie  mexicaine  ou  acol- 
hua  :  on  y  voyait  accourir  fréquenmient  desOthomis  et  des  Ghal- 

» 

(1;  Torquemada,  ibid.,  cap.  70.  •—  Monot-Camargo,  Hist.  de  la  répab.  de 
TkfcillaB. 
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cas,  à  qui  les  chefs  de  la  république  concédaient  des  terres,  d*au- 
tani  plus  volontiers^  qu'ils  étaient  persuadés  de  trouver  en  eux,  au 
besoin,  d'ardents  défenseurs. 

Cependant  la  guerre  n'était  pas  continuelle  ;  il  y  avait  des  mo- 
ments de  trêve,  soit  par  Teflet  de  la  lassitude,  soit  qu'on  s'entendit 
quelquefois  de  part  et  d'autre  et  qu'on  suspendit  la  guerre  par 
un  accord  mutuel.  Les  rois  de  Mexico  et  des  Acolhuas  profitaient 
avec  courtoisie  de  ces  instants  de  paix,  pour  réparer  envers  les 
seigneurs  de  la  république  les  préjudices  qu'ils  infligeaient  à  leur 
commerce  ;  ils  leur  envoyaient  des  présents  considérables  en  vête- 
ments de  toute  espèce,  en  riches  étofiés,  en  or,  en  plumes,  en  sel 
et  en  cacao.  Les  nobles  acceptaient,  d'ordinaire,  ces  dédomma- 
gements de  grand  cceur,  mais  de  façon,  cependant,  à  ce  que  le 
peuple  ignorât,  autant  que  possible,  la  source  de  leur  prove- 
nance (1). 

A  peine  monté  sur  le  trêne ,  Montézuma  II  pensa  i  soumettre 
à  sa  puissance  cette  république  récalcitrante.  Il  fit  proclamer  la 
guerre  dans  tout  l'Anahuac  et  dans  les  provinces  voisines,  con- 
voqua ses  alliés  et  s'apprêta  i  marcher  avec  des  force»  considé- 
rables contre  son  territoire.  La  vaillante  seigneurie  avait  alors 
à  sa  tête  quatre  guerriers  également  renommés  par  leurs  talents 
militaires  et  leur  courage.  Maxixcatzin  commandait  dans  Ocote- 
lolco,  le  vieux  XicotencatI  dans  Tizatlan,  Teohuayacatzin  dans 
Quiahuiztlan,  et  Tlehuexolotl  dans  Tepeticpac  :  c'étaient  eux  qui 
devaient,  quinze  ans  après,  recevoir  dans  leurs  murailles  Femand 
Cortès  et  les  Espagnols,  en  marche  sur  Tenochtillan.  Sur  là  nou- 
velle des  préparatifs  de  Montézuma,  ils  prirent  avec  promptitude 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  repousser  l'invasion.  La  ville 
de  Haeyotlipan,  qui  dominait  la  frontière  mexicaine  et  acolhua, 
reçut  des  renforts  puissants  d'Othomis  qui  jurèrent  de  défondre  la 
place  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Tecayahuatl,  seigneur  de 

il)  Torqvemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  70. 
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Haexotzinco  et  les  princes  de  Cholallan,  alors  alliés  de  Mexico,  à 
cause  de  quelques  démêlés  qu'ils  avaient  eus  arec  les  Tlaicaltè^ 
quesy  travaillèrent  vainement  à  ébranler  leur  fidélité.  Ne  pouvant 
ni  les  gagner  ni  les  corrompre ,  ils  pénétrèrent  les  premiers  sur 
les  terres  de  Tlaicallan,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Ils  arrivé^ 
rent  jusqu'à  Xiloxochitla,  à  une  lieue  de  la  cité  :  un  gros  d'habi- 
tants qu'ils  y  rencontrèrent  fut  assailli  à  l'improviste,  et  Tizatla- 
catzin,  noble  guerrier  d'Ocotelolco  fort  estimé  dans  la  république, 
étant  accouru  à  leur  défense  avec  quelques  soldats,  fut  tué  dans 
le  ôombat.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  de  ses  compatriotes  ;  elle 
fut  le  principe  de  cette  inimitié  et  de  cette  haine  que  Tiaxcallan 
conçut  dès  lors  contre  les  Cholultèques,  et  que  ceux-ci  payèrent 
si  chèrement,  à  l'époque  du  séjour  des  Espagnols  dans  leur  ville. 

La  mort  de  Tizatlacatzin  ne  demeura  cependant  pas  sans  ven- 
geance. Les  Huexofzincas  en  furent,  pour  le  moment,  les  pre- 
mières victimes.  Les  Tlaxcaltèques  ravagèrent  leurs  campagttes, 
brûlant  et  saccageant  leurs  maisons  et  leurs  champs  ;  ils  les  ren* 
contrèrent,  bientôt  après,  dans  les  hauteurs  de  la  Matlalcueyé  et 
les  y  pressèrent  si  vivement,  qu'ils  se  virent  obligés  d'envoyer 
en  toute  h&te  un  courrier  à  Hontézuma,  pour  le  supplier  de  fiiire 
avancer  ses  forces.  Le  monarque  donna  aussitôt  l'ordre  de  la 
marche.  L'année  mexicaine  franchit-lcs  montagnes,  sous  le  com- 
mandement deXlacahuepan,  son  fils  atné,  qui  venait  de  recevoir, 
à  cette  occasion,  le  titre  de  Tlacochcalcatl.  Elle  entra  dans  les 
gorges  du  PopocatepetI  par  Tetela  et  Muchimilco,  au  midi,  et  des- 
cendit à  Quauhquecholian,  où  les  soldats  d'Itzyucau  et  de  Chiella 
se  joignirent  à  elle,  comme  vassaux  de  M ontézuma. 

Les  chefs  de  la  seigneurici  informés  de  leur  approche,  s'étaient 
mis  en  personne  à  la  tète  de  l'armée  tlaxcaltèque  Ayant  gagné 
les  firontières  »  ils  s'avancèrent  rapidement  à  la  rencontre  des  en- 
nemis, dans  l'espérance  d'arriver  encore  à  temps  pour  les  empê- 
cher d'entrer  sur  le  territoire  de  la  république  et  de  joindre  leurs 
forces  à  celles  des  Huexotsùacas.  Leur  tactique  eut  un  (riein  suc- 
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ces.  Ils  traversèrent  Ttecaïtitlan,  Âcapetlahùacâii  et  Allixco,  et 
arrivèrent  sur  les  flancs  des  Mexicains  avant  que  ceux-ci  eussent 
eu  vent  de  leur  sortie  ;  ils  tombèrent  sur  eux  avec  tant  de  vio- 
lence et  de  colère  qu'ils  les  prirent  entièrement  à  Titoproviste.  Ils 
en  firent  un  grand  carnage  et  les  mirent  dans  une  telle  déroute, 
qu'ils  s'enfuirent  en  désordre  de  toutes  parts,  laissant  une  multi- 
tude de  morts  et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  prince 
TIacahuepan  fit  des  prodiges  de  valeur.  Mais,  se  voyant  enivré 
d'ennemis  et  sur  le  point  de  tomber  vivant  entre  leurs  mains,  il 
s'écria  :  «  C'en  est  fait;  je  me  suis  diverti  suflSsamment  avec 
c(  vous.  Tuez -moi  et  ne  me  conduisez  pas  dans  votre  ville.  » 
Les  TIaxcaltèques  le  dépouillèrent  aussitôt  de  ses  ornements  et  le 
mirent  en  pièces.  Ils  poursuivirent  ensuite  quelque  temps  les 
fuyards,  sur  lesquels  ils  firent  un  butin  considérable.  Avec  cette 
victoire,  ils  retournèrent  chez  eux,  chargés  de  riches  dépouilles. 

I^ur  triomphe  ne  leur  fit  pas  oublier,  cependant,  les  Huexot- 
zincas,  qu'ils  continuaient  à  presser  dans  la  montagne.  La  force 
naturelle  du  lieu  où  ceux-ci  s'étaient  retranchés  les  empêcha  de 
leur  faire  beaucoup  de  mal  ;  mais  ils  profitèrent  de  l'espèce  de 
blocus  où  ils  les  retenaient,  pour  saccager  leurs  maisons  et  leurs 
terres,  ainsi  que  celles  des  Cholultèques.  Ils  les  désolèrent  de 
telle  fisçon  et  leur  causèrent  de  si  grands  dommages,  qu'ils  les  pri- 
vèrent de  toute  espérance  de  récoltes  pour  cette  année  ;  ce  qm 
en  força  un  grand  nombre  à  se  réfogier  alors  sur  les  territoires 
des  Mexicains  et  des  Acoihuas,  afin  d'échapper  à  la  misère  et  à  la 
fiaim  (1). 

La  nouvelle  de  lo  mort  de  TIacahuepan  arriva  à  Mexico  avec 
celle  de  la  déroute  de  l'armée.  Montézuma  fut  vivement  sensible 
à  la  perte  de  son  fils  :  il  commanda  les  apprêts  d'une  fête  funèbre 
peur  célébrer  sa  mémoire  et  celle  de  ses  valeuireux  compagnons 


(1)  Mufioz  Caniarf^'o,  Hist.  do  la  répub.  de  Tlaxcallau,  etc.  —  Torquèmadà, 
Monarq.  lad.^  hk  H>c«p.  71. 
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d'annes  ;  on  l«ar  éleva  un  bAcber  magnifique,  où  l'on  pla^a  la 
statue  du  prince,  à  qui  l'on  rendit  les  mêmes  honneurs  que  si 
c'eût  été  Bon  cadavre.  Dans  son  afBiction  et  sa  colère,  le  monar- 
que jura  de  ne  rien  épargner  pour  détruire  les  TIaxcaltèques  et 
(aire  tomber  leur  ville  sons  ss  puissance.  Des  hérauts  furent  dé> 
péchés  A  toutes  les  provinces  alliées  ou  vassales  de  l'empire,  à 
l'entour  des  frontières  ennemies ,  avec  ordre  de  s'y  joindre  pour 
donner  l'assaut  aux  montagnes  et  aux  forteresses  qui  en  défen- 
daient les  entrées.  Au  joar  donné,  le  territoire  de  la  république 
se  trouva  cerné  de  tous  les  cAlés  à  la  fois  par  d'innombrables 
combattants.  Au  nord-est,  on  vit  arriver,  avec  ceux  de  Zacatlao, 
de  Tuzapan  et  de  Telela ,  les  populations  guerrières  d'Iztacmii- 
litlan  et  les  Tzauhtecas;  au  snd,  ceux  de  Tepeyacac,  de  Quediol- 
lan,  de  Tecamacbalco,  deTecalpanetde  Totomihuacan.  Les  sol- 
dats de  CboluUan ,  de  HueioUinco ,  réunis  aux  Acolhuaa  et  aux 
Mexicains,  complétaient  le  cercle  immense  d'ennemis  qui  entou- 
rèrent tout  à  coup  le  territoire  de  TIaicallan  ,  avec  ta  résolutiou 
de  ae  rien  épargner  pour  détruire  cette  fière  république. 

L'invasion  fut  si  soudaine,  que  jusqu'au  dernier  moment,  les 
quatre  seigneuries  demeurèrent  dans  l'ignorance  du  péril  qui  les 
menaçait.  Mais  les  frontières  avaient  été  couvertes  de  tant  de 
forteresses  et  de  retranchements,  et  les  Othomis,  qui  en  avaient 
principalement  la  garde,  étaient  si  bien  connus  pour  leur  con- 
stance et  leur  valeur,  qu'il  n'y  avait  guère  à  craindre  qu'ils  se 
laissassent  surprendre.  A  l'a^ect  de  cette  multitude  d'ei 
débusquant  par  tous  les  défilés  à  la  fois,  ces  braves  | 
firent  aussitôt  les  signailx  accoutumés  et  envoyèrent  en  toute  bftte 
des  courriers  à  Tlaxcallan,  pour  donnn'  avis  aux  seigneurs  de  ce 
qui  se  passait  ;  en  même  temps  ils  sortirent  de  leurs  fortifications 
et  engagèrent  la  bataille  avec  un  courage  et  une  vivacité  qui  for- 
cèrent promptement  les  alliés  de  Uontèzuma  i  reculer  devant 
eux.  La  multitude  même  et  la  variété  des  combattants,  la  diffé- 
rence de  leurs  langages  et  la  difficulté  de  se  faire  entendre  les  uns 
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des  autres  Airent  précisément  la  cause  de  leur  iusucoèst  L'action, 
néaDmoias,  fht  longue  et  acharnée  ;  mais,  vers  le  soir,  les  Mexi- 
cains et  leurs  alliés»  qui  avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
sans  avoir  pu  entamer  les  défenseurs  de  la  république,  voyant 
rinutilité  de  leurs  efforts,  se  retirèrent  des  lignes  de  leurs  adver» 
saires,  laissant  entre  leurs  mains  des  dépouilles  considérables. 

Dans  ce  moment,  arrivaient  sur  les  points  les  plus  menacés 
les  secours  des  quatre  seigneuries.  Ils  purent  voir  disparaître 
dans  les  montagnes  les  derniers  bataillons  jmeiicains.  Ils  se 
contentèrent  alors  de  féliciter  leursvaleureux  auxiliaires  et  les 
ramenèrent  ensuite  eu  triomphe  dans  la  cité.  Les  nobles  tiaxcai- 
tèques  ne  crurent  pasd^ger  à  la  dignité  de  leur  sang  en  les  as- 
soctant,  pour  les  récompenser,  à  leurs  propres  fomilles  ;.  ils  leur 
donnèrent  en  mariage  uagrand  nombre  de  leurs  filles  et  armèrent 
chevaliers  tous  ceux  qui  s'étaient^spécialement  distingués  dans  la 
défense  du  territoire  de  la  république.  Il  y  eut ,  à  cette  occasion, 
des  fêtes  magnifiques  dans  la  cité ,  et  Ton  oCFrit  aux  dieux  des 
sacrifices  solennels  d'actions  de  grâces  d'avoir  sauvé  la  patrie. 
Trop  au  courant  de  l'astuce  et  de  l'ambition  deHontézuma,  ilspro- 
fitèrent  de  ces  événements  pour  ajouter  encore  à  la  force  de  leurs 
ouvrages  de  défense  et  pour  les  mettre  de  plus  en  plus  en  état  de 
résister  à  quelque  attaque  que  ce  pût  être  (1).  Mais  les  grands  des- 
seins de  Montéznma  sur  la  république  s'arrêtèrent  pour  lors>  et, 
s'il  eut  encore,  dans  la  suite,  des  velléités  d'invasion  de  ce  côté> 
elles  s'évanouirent  devant  l'impossibilité  de  les  exécuter,  et  l'en- 
trée des  Espagnols  dans  le  Mexique,  quelques  années  plus  tard» 
mit  fin  pour  jamais  à  toutes  les  entreprises  des  rois  indigènes  les 
uns  contre  les  autres. 

La  femine  qui  désola  l' Anahuac  et  tout  le  plateau  aEtèque^  dans 
la  troisième  année  du  règne  de  ce  prince,  fut  aussi  une  des  causes 
qui  arrêtèrent  momentanément  ses  armes.  La  stérilité  de  la  terre 

^  )  Torqueinada,  Monarq.  lad.,  lib.  U,  cap.  7ï. 


avait  éié  occasiottiiée  par  la  sécheresse»  tes  ardeut«  dévorâmes  du 
soleil  ayant  eidbrasé  toutes  les  récoltes  longtemps  avant  lenr  ma- 
turité (1).  Les  Mexicains  se  transportèrent  dans  les  régions  les 
plus  éloignées  pour  acheter  du  maïs  et  d'autres  substances, 
et  b  misère  fat  si  grande ,  que  des  mères  furent  réduites  k 
vendre  leurs  enfants  comme  esclaves,  afin  d'avoir  de  quoi  vivre. 
Dans  cette  triste  extrémité,  Nesahualpilli  et  MontéEuma  ouvrirent 
généreusement  leurs  greniers,  avec  ordre  de  .faire  une  distribu- 
tion  égaie  des  fhiits  qu'ils  renfermaient  à  tous  les  nécessiteux  et 
de  n'«tt  réserver  pour  leur  propre  table  qu'une  part  analogue  k 
celle  de  leurs  sujets»  Mais,  voyant  encore  l'insuffisance  de  ce  se- 
cours, ils  donnèrent  i  tous  ceux  qui  étaient  hors  d'état  de  subsis- 
ter chez  eux  la  faculté  de  se  disperser  dans  les  lieux  où  ils  espé- 
raient trouver  des  aliments.  Un  grand  nombre  profitèrent  de  cette 
permission  ;  mais  cela  ne  put  empêcher  bien  des  malheureux  de 
mourir  de  Atim  sur  les  routes  (d).  Le  monarque  n'en  acquit  pas 
anoins,  dans  ces  circonstances  cruelles,  un  titre  à  la  gratitude  de 
son  peuple,  et  sa  bienfaisance  effaça,  dans  bien  des  esprits,  Vim- 
pressioa  fikoheuse  qu'on  avait  conçue  de  son  feiste  orgueilleux. 
(An  XIII  Calli,  1605.) 

Pendant  que  la  famine  marquait  si  tristement  son  passage  dans 
r Anahuac,  les  populations  observèrent  que ,  durant  vingt  jours 
entiers,  le  volcan  du  PopocatepetI  cessa  de  fumer.  Les  astrologues 
en  prirent  occasion  de  pronostiquer  que  la  terre  ne  tarderait  pas  é 
donner  ses  fruits  accoutumés  et  que  des  années  d'abondance  suc- 
céderaient promptement  i  la  détresse  présente  ;  la  prédiction, 
qu'elle  fût  vraie  ou  fisiusse,  se  vérifia,  en  effet,  l'année  suivante,  et 
l'abondance  rendit  la  joie  aux  populations  affamées.  Avant  la  fin 
de  l'amiée  stérile,  Montésuma  porta  la  guerre  dans  la  province 


(1)  Oodst  GlriaiilpM  Hist^Chronslog.,  b4  «d.  III  Càllt,  tSOS.  —  T4Mi|0««ii^, 
Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  73.— Utlilxochitl,  Hist.  des  Chicbimèques,  (om.  II, 
ehap.  71. 

(2)  IxUihocbitI,  ibid.  —  Torqttemtda,  îbHl. 


d6  QuaaiméxlNMUan  ;  à  cette  otcasiod  il  signala  9â  magiiillcetice, 
en  diatriboattl,  i  l^os  les  soldats  et  à  dmcun  des  aciers  éa  Tar* 
niée,  des  hatritS)  des  armes  et  des  Ofuements  de  gaetre, neufs  , 
suîrant  te  rang  et  la  qnalité  des  nns  et  des  antres.  An  retonf  de 
cette  expédition»  les  nombreux  captifs  qu'il  ramena  furent  im- 
molés en  l'honneur  de  la  déesse  GMcomecôhuatI  (1),  autrement 
dite  Centeotl  (fl)«  protectrice  des  moissons  et  dés  ihiits  de  la  terre. 
Les  f^tes  qu'on  célébra  eurent  lien  avec  d'autant  plus  de  pompc, 
qu'on  croyait  avoir  davantage  besoin  de  son  appui  dans  les  cir- 
constances présentes  (3). 

Gependaat  les  affisires  se  brouillaient  de  nouveau  dans  les  états 
du  midi,  alliés  ou  tributaires  de  l'Anahuac.  Les  Mexicains  eonti- 
nuaioiit  &  occuper  militairement  la  forteresse  de  Huaxyacac  ;  mais 
leurs  vexatiods  et  leurs  insolences  les  rendaient»  chaque  jour,  plus 
odieux  aux  habitants  des  contrées  voisines.  Vainement  cenx-ci 
avaient-ils  tenté  d'obtenir  quelque  redressement  des  rois  de  Te* 
nochtitlan»  leurs  plaintes  avaient  toujou»  été  reçues  avec  un  su- 
prême dédain.  La  violence  tymnnique  dont  Mbntétuma  avait  usé, 
dans  les  commencements  de  son  règne,  à  l'égard  de  llalinal,  sei- 
gneur de  Yuquane  (4)«  avait  justement  mis  le  comble  à  leur  exas- 
pération. Lesjardins  de  Yoquane  étaient  renommés,  à  cette  époque, 
pour  la  variété  exquise  et  la  rareté  des  fleurs  et  des  plantes  que 
ses  princes  s'étaient  plu  à  y  réunir  des  régions  les  plus  lointaines. 
Dans  une  de  ses  expéditions  à  travers  le  Miitecapan»  Ahuitsotl  aval  t 
pris  ses  logements  au  palais  de  Malinat  :  un  arbn»  y  attira  vive- 
neni  son  attention  ;  c'était  le  «  Tlapalifequitochiil  )»  {&))  dont  les 


(1)  Clàtùmê-Cohnéîl ,  e*t^'à*éifc,  Stpi^ietpents. 

(2)  C€nt€0lt,  c*esWk>dire,  GfTbe  4e  aaft  diTîne»  Oa  doonûl  suosie  à 
cette  déesse  le  nom  de  XiloaeD,  la  Mère  des  gerbes  de  maïs. 

(3)  torqui^inada,  Monarq.  lod.,  )ib.  Il,  cap.  ^3. 

{4)  Torqvenaéa  fatl  Malioal  leigiiéur  4b  TlaclMiaiitibBè  ea  TtaUioSf  iur^ 
goa  dit  de  Toqaane,  qaî  était  une  ville  de  la  seigneurie  de  Tlaiiaco. 

(5)  TlapaHzqwrXochUl,  c'est-à-dire,  Fleur  Rougr.  Voir  Torqaemada, 
Mooarq.  lad.,  lib.  11,  cap.  69. 


—  412  — 

fleurs  excitèrent  au  plus  haut  degré  son  admiration,  tant  à  cause 
de  leurs  couleurs  éclatantes  que  pour  le  parfum  suave  qu'elles 
exhalaient.  De  retour  à  Mexico,  il  en  avait  parlé  à  tout  le  monde, 
comme  d'une  des  plus  belles  choses  qu'il  eût  vues  dans  sa  vie. 

Montézuma  n'était  pas  moins  amateur  que  Malinal.  Ses  jardins, 
si  vantés  depuis  par  les  conquérants,  renfermaient  toutes  les 
plantes  que  la  nature  pouvait  produire  dans  les  contrées  soumises 
à  son  sceptre.  Mais  le  souvenir  de  la  fleur  de  Yuquane,  dont 
l'avait  tant  de  fois  entretenu  Ahuitzotl,  troublait  son  repos  ;  ja- 
loux qu'un  vassal  possédât  une  telle  rareté,  il  lui  envoya  des  am« 
bassadeurs,  chargés  d'offrir  de  riches  présents  à  Malinal  et  de  lui 
demander  en  retour  le  tiapalizquixochitl.  Introduits  en  sa  pré* 
sence,  ils  lui  dirent  :  ce  Montézuma,  notre  seigneur  et  notre  pa- 
ie rent,  vous  fait  savoir  par  notre  bouche  que  le  roi  Ahuitzotl,  son 
a  oncle,  lui  a  parlé  souvent  d'un  arbre  que  vous  avez  dans  vos 
tt  jardins,  nommé  tiapalizquixochitl,  aux  fleurs  brillantes  et  par- 
ce fumées,  et  que  ledit  roi,  par  distraction,  n'a  jamais  songé  à  vous 
«  demander.  Pour  lui,  maintenant,  désireux  de  connaître  un 
c(  arbre  si  fameux,  il  vous  prie,  en  sa  qualité  de  parent  et  d'ami, 
a  de  le  lui  donner,  promettant  de  vous  le  payer,  quelque  prix  que 
«  vous  en  exigiez  (1).  d 

Malinal  entendit  avec  impatience  le  discours  des  envoyés  mexi- 
cains ;  au  lieu  de  chercher,  dans  son  refus,  à  ménager  l'orgueil 
du  monarque,  il  s'emporta  avec  vivacité  contre  lui  :  a  Avez-vous 
c(  perdu  l'esprit,  s'écria*t-il,  pour  venir  me  parler  ici  de  cette 
«  manière?  Quel  est  ce  Montézuma  dont  vous  prétendez  être  les 
«  ambassadeurs?  Est-ce  que  par  hasard  Montézuma-Ilhuicamina 
«  ne  serait  pas  encore  mort,  et  ii  y  aurait-il  pas  eu,  depuis,  bien 
a  d'autres  rois  à  Mexico  ?  Quel  est  donc,  alors,  cet  autre  Monté- 
«  zuma?  Mais,  s'il  y  en  a  un  qui  se  nomme  ainsi  dans  Tenochtitlan, 
a  ailes  lui  dire,  de  ma  part,  que  je  le  regarde  comme  un  ennemi, 

vl )  Torquemada,  ibid.  ni  sop. 
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«  qne  je  ne  loi  donnerai  point  mes  fleurs,  et  qu'il  fiisse  attenliott 
«(  que  le  volcan  qui  fume  est  la  frontière  que  la  nature  a  placée 
<c  entre  ses  possessions  et  les  nôtres.  »  Ce  discours  altier,  porté 
an  roi  des  Mexicains,  ne  tarda  pas  à  recevoir  son  châtiment.  Une 
armée  fut  aussitôt  mise  sur  pied  et  marcha  sur  le  Mixtecapan. 
Tilantongo  et  Achiuhtla,  qui  tentèrent  de  s'opposer  à  son  passage, 
furent  vaincus,  et,  si  les  prêtres  de  ce  sanctuaire  furent  respectés, 
ce  fut  grâce  â  l'identité  du  culte  qu'on  y  offrait  au  Cceur  du  Peuple 
avec  celui  de  Quetzalcohuatl.  Tlachqniauhco  et  Yuquane,  em- 
portés d'assaut,  subirent,  bientôt  après,  le  joug  du  vainqueur,  et 
Malinal  ayant  été  tué  dans  la  défense  de  ses  domaines,  ses  jar- 
dins furent  saccagés  sans  pitié,  et  ce  qu'ils  contenaient  de  plus 
précieux  fut  transplanté  dans  ceux  de  Tenocbtitlan  (i). 

A  la  suite  de  cette  vengeance,  les  Mixtèques  et  les  Zapotèques 
demeurèrent  tranquilles  pendant  quelque  temps  ;  mais  la  haine 
qui  couvait  au  fond  des  cœurs  contre  les  Mexicains  n'en  était 
que  plus  vivace.  Cocyoéza  partageait  leurs  sentiments  avec 
d'autant  plus  de  force,  qu'il  souffrait  de  voir  une. garnison  étran- 
gère au  sein  de  ses  états,  toujours  prête  â  courir  sus  â  ses  sujets 
et  â  le  braver  lui-même  en  face  de  sa  capitale.  Les  princes  mix- 
tèques, outrés  du  sort  cruel  qui  avait  été  foit  â  Malinal,  brûlaient 
de  secouer  ce  joug  odieux  ;  mais  ils  ne  le  pouvaient  faire  avec 
sécurité  qu'autant  qne  la  forteresse  de  Huaxyacac  serait  mise 
hors  d'état  de  les  prendre  en  flanc.  Dans  leur  impuissance  â  se 
débarrasser  des  étrangers  par  la  force,  ils  eurent  recours  à  la  ruse. 
Cetecpatl,  roi  de  Cohuaïxtiahuacan,  prit  occasion  d'un  festin  au- 
qael  il  avait  convié  toute  la  noblesse  de  Tilantongo  et  des  sei- 
gneuries voisines,  pour  y  inviter  également  les  chefs  et  les  officiers 


(1)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  69.  —  Bargoa,  Geogr.  Des- 
crip.,  Hist.  de  Guaiaca,  etc.,  cap*  30,  fol.  166.  Cet  écrirain  dit,  aa  contraire 
de  Torquemada,  que  l'arbre,  ayant  été  arraché,  moamt  araat  d'arrirer  à 
Meuco.  Les  MiitèqaespoUYaient  le  dire,  mais  lesMeiicains  affirment  qa'il  se 
transplanta  parfaitement. 


cl^.b  imiemm  ifi  Huniyaoto,  en  Imp  Cajatiil  savoir  <|i'M  iotiU 
henrevx  (!#  pouvoir  leur  donner  cette  napqne  de  son  effeeliAB  et 
de  aon  reapiect  paer  Moniéziuna  (1  ], 

Suivait  le  oaiHume»  ces  fites  attiraient  beauco^fi  de  oKiBée,  et 
lea  ricbeaaea  des  rc^s  de  TUanlongo  leer  pemettaieBt  de  déployer 
ujoe  «o»pfc«oaité  et  «ue  macnificence  également  notables.  Lea  cheft 
mejKÎeaiMS  y  afMHmmrent  avee^upressemeat,  eouneaant  avee  eux 
leiurs  feromea  el  teoia  enfaols,  et  se  faisant  suivra  d'une  ponkm 
cwsidérable  de  leurs  fipMato.  Us  furent  reçus  nvae  lea  phia  ^ands 
honneurs  ;  par  ordre  de  Ce|eq[>aiUoe  leur  dia^iboa  i  tous  des  véAe- 
nuée  ta  d'une  grande  ridiesse.  {^  festin  fot  A'um  aplendewr  îMnia  : 
les  vi  wdes»lea  pàt^serie^  les  ftt|îts,  lea  Iiq«anra  eoîvrantaa»  tout  iat 
répandu  à  prolnsipn  enibre  les  oonvivea  de  tont  rang.  Une  joie  êol^ 
pensive  brîllaiit  sur  I^b  visages,  Tanitié  entre  lea  deux  nniioDa  ne 
parut  jamais  si  bien  cimentée.  Mais  cetteftllégxesse  eachait  unetab- 
bison .  La  fête  terminée,  les  wa  et  les  autres  se  veaiirent  en  marebe 
poujs'enretovir^er  ^z  em,  Les  MexieaÂnspartirentdetràs4K>Mie 
heure  le  leodwtaini  encore  tout  remplis  duplaisir  de  la  veiUe.  Pour 
gagner  le  chemin  de  Bnao^ys^Ot  il  fallait  descendre  au  fo»d  des 
immenses  raviio^  qui  eniourcint  le  rocher  au  sommet  duqnel  était 
bâtie  la  cité  de  Txotzelafi  (2).  Natmixochitl»  soignenr  de  celte  viUe, 
d'accord  avec  1^^  autres  princes  du  pays,  s'y  était  placé  en  embus*- 
cade  avec  nn  corps  d'armée  considérable.  Les  liexicaios,  eneore 
sous  r  impression  4e  festin  et  ne  apupçonnaet  aucune  embûehe» 
étaient  sans  armes  ;  ils  marchaient  gatment,  se  suivant  en  longues 
files  dans  L'intérieur  du  précipice.  Mais  ils  forent  à  peine  deseen- 
dus  au  Coud»  qu^  NahuiMchitl9  sortant,  avec  les  siens»  de  sa  re- 
traite»  tombe  sur  cette  fimle  éperdue,  nmssacrant  et  tuant,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Tous  périrent,  et  il  n'en  échappa  pas 


(1)  TorqM<^^^4s•  Mooarq.  lud.,  Ub.  Il,  cap*  75. 

(2)  T^oliKolaPt  autrefois  TiUe  et  for^^pse  impprtaaief  k  Taulrés  d«« 
gQrges  an  U  9iipU*MÛtèqu«,  sctucll«p«|t  SosaU*  psiit  villsgs  au  N*  U. 
d^Oaiaca. 


uQ  seul  qui  pAt  tranvnettre  l«  nouvelle  de  oelte  perfidie  à  leur» 
amis  ou  à  leurs  parente  (1). 

Par  une  voie  ou  par  uue  autre,  ^e  arriva  aux  oreilleed'uii 
autre  officier  de  Moatézuma,  nommé  Texaean,  qui  ooaunwdiwU 
une  forteresse  à  peu  de  distance  des  frontières.  Il  en  envoya  aue^ 
sitôt  donner  avis  à  son  maître.  Le  roi,  indigné  d'une  telle trahi^effl» 
&t  marcher  sur  le  Mixtecapan  toutes  les  troupes  qui  étaient  disr 
ponibles  dans  TAnabuac  ;  mais  le  roi  de  Tilantongo,  s'attendant 
à  être  attaqué,  avait  si  bien  garni  tous  les  déSlés  par  où  l'on  pou-* 
vait  pénétrer  dans  ses  états ,  que  les  Mexicains  se  virent  obUgés 
de  se  retirer,  après  avoir  essuyé  une  défaite  sanglante*  Monl^ 
zumacqnvoqua  aussitôt  s^  deux  collègues,  çt  les  armées  destroiis 
royaumes,  réunies  sous  le  commandement  de  son  frère  CuiUa- 
huatl,  s'avancèrent  à  marches  forcées  sur  les  seigneuries  mixtè- 
quee»  Ce  prince  franchit,  sans  rencontrer  de  grands  obsftaolea,  les 
premières  stations  de  la  C!ordillière  ;  mais  à  l'entrée  des  gorges  de 
Tzotzolan ,  il  se  trouva  face  à  face  avec  les  inoombraUes  bataîl-» 
Ions  de  Cobuaïxtiahuaean ,  de  Tilantoago  et  d'Achiauhtla ,  postés 
sur  les  rodiers  d'alentour,  d'où  il  paraissait  impossible  de  lea  dé« 
busqpier. 

Dans  ces  conjonctures  inquiétantes,  Cuitlahuafl  avait  réuni  son 
conseil  pour  délibérer  sur  \^  mesures  à  prendre  contre  Tennemi  : 
c'est  alors  qu'on  introduisit  auprès  de  lui  Goaoaquauh,  frère  du 
roi  de  TilanlongQ»  qui  gouvernait  la  ville  voisine  de  Huauhtlan.  It 
offrit  au  général  mexicain  de  l'introduire  dans  les  murs  de  cette 
forteresse,  l'assurant  qu'il  n'avait  jamais  pris  part  à  aucun  acte 
hostile  à  Montézuma,  et  que,  pour  prouver  sa  fidélité,  il  servirait 
lui-même  de  guide  à  son  armée  pour  la  conduire  au  cœur  du  pays. 
Il  dévoila,  l'un  après  l'autre,  les  desseins  de  Cetecpall,  les  plans 
qu'il  avait  formés  pour  faire  périr  les  Mexicains ,  ajoutant  qu'ils 
auraient  la  plus  grande  facilité  à  se  rendre  actuellement  maîtres  de 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  il,  €ap.  75. 
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Teottolan»  Nahuiiochitl;  qui  en  était  seignenr,  s'étant  abseiité 
pour  aller  demander  la  coopération  du  roi  de  Tutntepec.  Cnit- 
lahuatl  y  charmé  d'une  trahison  qni  lui  venait  si  à  propos ,  re- 
mercia chaudement  Cozcaquauh ,  lui  promettant  tonte  la  fiiveur 
de  M ontéznma  :  le  prince  mixtèque  ouvrit  aussitôt  ses  portes  aux 
Mexicains,  et,  par  de  longs  détours,  les  conduisit  au  travers  des 
montagnes  jusqu'au  fond  du  même  précipice  où  avait  eu  lieu 
le  massacre  de  leurs  frères.  Ils  arrivèrent  dans  la  nuit  sur  le 
bord  de  la  rivière  qui  embrasse  dans  ses  replis  le  rocher  de  Tzo- 
tzolan,  et  donnèrent,  de  grand  matin,  l'assaut  à  cette  ville.  Malgré 
leur  surprise,  les  habitants  ne  se  défendirent  pas  moins  avec  une 
incroyable  bravoure ,  et  la  bataille ,  qui  se  livra  au  pied  de  leurs 
murailles,  dans  la  vallée  voisine,  iut  tout  aussi  cruelle  pour 
leurs  assaillants  que  pour  eux-mêmes  (1). 

Mais  incapables  de  soutenir  longtemps,  sans  chef  et  sans  direc- 
tion ,  la  multitude  et  les  attaques  réitérées  de  leurs  ennemis ,  ils 
finirent  par  céder  ;  ayant  abandonné  leur  cité,  ils  se  réfugièrent, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  les  hautes  forêts  qui 
couronnent  leurs  montagnes.  Sur  ces  entrefaites,  NahoixochitI, 
instruit  du  péril  des  siens,  accourait  en  toute  hâte  avec  les  troupes 
de  Tututepec.  Il  rejoignit  ses  sujets,  et,  retournant  avec  eux 
contre  les  Mexicains,  il  leur  présenta  la  bataille  :  elle  ne  fut 
pas  moins  acharnée  que  la  première  ;  mais  ceux-ci,  profitant  des 
avantages  qu'ils  avaient  acquis,  remportèrent  sur  Nahuixochill 
une  victoire  complète.  Les  Mixtècpies  se  débandèrent  dans  toutes 
les  directions  :  ceux  de  Tututepec,  qui  échappèrent  au  combat, 
furent  pris  en  flanc,  dans  leur  fuite,  par  les  restes  de  la  garnison 
de  Huaxyacac,  qui  en  fit  un  carnage  cruel. 

Cuitlahuatl,  poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  déjà  mattre  de 
Tzotzolan ,  entra  bientôt  après  dans  Tilantongo.  La  ville  et  les 


(1)  Borgot,  Geogr.  Deserip.,  Hist.  de  Goaiaca,  etc  ,  cap.  33,  30.  —  Torque- 
mada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  75. 
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habitants  forent  abandonnés  à  la  foreur  des  soldats ,  mais  il  ré- 
senra  ponr  une  occasion  plus  ^solennelle  la  personne  du  roi  et  de 
ses  principaux  ministres ,  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  11 
descendit  ensuite  dans  le  bas  Mixtecapan,  soumit  les  cités  de 
Tututepec  et  de  Yopitzinco^  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'antres 
de  moindre  importance  :  après  quoi  il  reprit  le  chemin  de  l'Ana- 
hnac,  chargé  de  dépouilles  et  traînant  à  sa  suite  d'innombrables 
captife.  Son  entrée  dans  Mexico  fot  un  véritable  triomphe  :  on  y 
célébrait  précisément  les  fêtes  du  mois  Tlacaxipehualiztli  ou  de 
l'Ëcorchement  (1),  durant  lesquelles  on  immolait,  d'ordinaire, 
l>eaucoup  de  prisonniers.  Cette  fois,  cependant,  on  épargna 
Cetecpatl  ;  mais,  lorsqu'on  eut  obtenu  de  la  bouche  de  ce  mal- 
heureux prince  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  situa- 
tion de  son  royaume ,  il  fot  sacrifié  sans  pitié  comme  les  autres. 
Son  frère  Cozcaquauh ,  dont  la  perfidie  avait  été  si  utile  aux 
Mexicains,  en  fot  récompensé  par  le  don  de  la  couronne  de 
Cohuaîxtlahuacan,  dont  il  fit  hommage  à  Montézuma  (2). 

La  guerre  ne  fot  pas,  pour  cela,  terminée  dans  le  Mixtecapan. 
Nahuixochitl  continuait  les  hostilités  sur  divers  points  avec  un 
véritable  patriotisme.  Les  Mexicains  perdirent  encore  beaucoup 
de  monde  dans  ces  différentes  rencontres  ;  mais  enfin,  traqué  de 
toutes  parts,  le  courageux  seigneur  de  Tzotzolan  fot  contraint  de 
se  rendre.  On  le  conduisit  triomphalement  à  Mexico,  où  il  fot 
immédiatement  immolé  aux  dieux.  Dès  ce  moment,  les  Mixtèques 
purent  se  considérer  comme  domptés,  et,  à  l'exception  de  quel- 
ques tentatives  de  révolte ,  d'ailleurs  assez  insignifiantes,  ils  de- 
meurèrent, jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  soumis  au  sceptre  de 
Montézuma.  (An  I  Tochtli,  1506.) 

Pendant  que  les  armes  impériales  achevaient  de  réduire  le 
Mixtecapan,  les  villes  libres  du  plateau  aztèque  continuaient  à 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  75. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  I  Tochtli,  1506.  —  Torquomtda, 
Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  75. 
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s'tlhiiMir  par  iêmtn  dmmaîoos  ûiteifaM,.  agstaTast  aîMî  te  johib 
^  pHsii  4qA  rar  elUs»  ikfMiid  qu'eUes  avaimit  eo  recours 
à  U  preAeetîoA  ÎAléreitée  des  Mexicains.  Les  httbiiajUa  deHoeio- 
liiikto  et  de  OMikillaD  avaient  eu  de  neuveaux  différeikb»  ea  m 
aftH  i  qeei  propee  ;  ton^ows  jaloux  les  an  des  antr»,  ilaeo 
teieil  venue  aux  ttaiee,  et  lea  premiers^  ae  troavenl  tes  pins 
forte  pÊmt  le  inoaaMitr  avaieB*  ponrsuvi  kota  adversaires  jiiaqw 
dans  lee  niea  de  leer  ciléi  où  ile  avaient  tué  qwlqpes  penoMMs 
et  iacendié  phaneoia  maiamsk  Déne  la  creime  d'être  prévenus 
aei^  de  MoftlésuMâ  »  et  radoetaet  la  colère  du  nosarque  qui 
a'iateFposait»  d'erdÎMÂrey  dans  ces  querellée  de  vitts  à  ville,  ik 
dépéchèvenl  aussitAt  à  Mexico  deux  de  leurs  nobles,  noaunée  To- 
linfftnecatt  et  Txottcaxtli,  en  les  chargeant  de  rapporter  cette  af- 
fiore  de  manière  &  mettre  le  roi  dans  leurs  iatécèta. 

Cenx-cv  trop  enclins  à  vanter  le  coerage  de  leurs  compatriotes, 
oubUèrenit  daas  ceUe  circonstance^  les  régies  de  la  pmdeaoe. 
Ils  chargèrent  le  taUean,  et,  au  lieu  de  raconter  «mpleraeni 
les  £ûta»  tDot  en  les  tournant  i  leur  avaniage.  Us  donnèrent  à 
entendre  %ne  les  Cholnltèqnes  avaient  esaujé  une  dé&ite  aan- 
l^aotei  et  qne^aprèe  avoir  va  leur  ville  en  proie  anx  flammes,  le 
peu  fpi  s'était  échappé  an  eamage,  avait  prie  la  fuite  vers  les 
montegnes.  Cette  Guiforonnade  insensée  devait  coAter  cher  à  ses 
anteunu  Malg'^  ses  allures  indépendnntes  et  les  nouveaseots 
d'inanbordination  auquek  cette  ville  ne  se  livrait  encore  que 
tcop  souYeati  GboluHan  n'en  était  pee  moins  regardé  comme  un 
des  lieux  ka  plus  sacrés  du  continent,  fréquenté  par  une  faute  de 
nations,  et  vénteé  par  les  vota  et  les  princes  da  plateau  aalèqae 
comme  le  séjour  et  le  sanctuaire  de  Qoetxalcehaatl*  Quoique 
llontémvna  eût  de  la  peine  à  ^jouter  foi  à  la  relation  des  deux 
Hoenetrjmeas  »  il  n'en  congut  pas  moins  de  l'inquiétude^  Il  s'em* 
pressa  de  prévenir  les  rois  de  Tetzcuco  et  de  TIacopan  de  ce  qui 
venait  de  se  passer ,  et  teue  trois  ensemble  enpédièreni  d^accord 
éeê  messagers  i  Chottitflsiti  pour  s*enquérir  des  ^Is  et  s^assurer  si 
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le  dieu  avait  reça  quelque  oCFénse.  En  attendant,  lea  envoyés  de 
Huexotzinco  furent  retenu»  et  gardés  en  lieu  sûr.  Le  retour  des 
siens  instruisit  promptement  le  monarque  de  la  vérité.  Vivement 
irrité  de  la  forfiinterie  des  Huexotzincas,  il  rassembla  à  la  hâte  des 
troupes  des  trois  royaumes,  avec  ordre  à  ses  officiers  de  ramener 
eui*iBèmes  les  coupables  chez  eux,  en  exigeant  des  magistrats  de 
cette  ville  une  satisEsction  conforme  au  délit  (1). 

En  apprenant  avec  quel  appareil  formidable  l'armée  iof^ériale 
s'avançait  sur  leur  territoire ,  les  seigneurs  de  Huexotzinco  cru- 
rent à  une  invasion.  Us  firent  prendre  aussitôt  les  armes  à  la  po- 
pulation et  marchèrent  à  la  rencontre  des  Mexicains  jusqu'au 
village  d'Oyacotla,  ou  ceux-ci  avaient  pris  leurs  logements  :  ils 
auraient  infailliblement  donné  le  signal  de  l'attaque ,  si  les  che& 
de  l'armée  ne  leur  eussent  fait  des  signaux  pour  les  instruire  de 
leurs  intentions  pacifiques.  Étant  sortis  au-devant  d'eux,  ils  leur 
dirent  :  <i  Le  seigneur  qui  est  au  milieu  des  eaux,  lloniézuma,  le 
a  seigneur  d'Acolhuacan ,  qui  est  sur  te  rivage  du  lac  qui  baigne 
«  ses  états»  Nesahualpilli,  et  le  seigneur  des  Tépanèques,  Toto- 
a  quibua,  qui  règne  sur  la  déclivité  des  monts,  nous  envoient 
«  vous  informer  que  vos  messagers,  que  vous  voyez  ici,  ont  été  en 
«  leur  présence ,  dire  de  votre  part ,  comment  vous  aviez  mis  à 
a  mort  les  Cholultèques  et  détruit  leur  cité,  chose  qui  leur  parut 
«(  incroyable,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  leur  inspirer  de  l'inquiè- 
te tude,  cette  ville  étant  la  demeure  de  notre  dieu  Quetzalcohuatl. 
«  Ils  désirent,  en  conséquence,  que  vom  kur  fassiez  conaaltro  si 
«  ces  rapports  sont  de  vous  ou  si  ce  sont  des  inventions  et  des 
«  mensonges  sortis  de  leur  bouche.  » 

La  substance  de  ce  message  et  la  manière  dont  il  était  accom- 
pagné convainquirent  parfaitement  les  Huexotzincas  que,  s'ils 
prenaient  sur  eux  la  responsabitîté  des  paroles  de  leurs  envoyés, 
il  pourrait  leur  en  coûter  cher.  En  conséquence,  ils  répondi- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  76. 
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rent  fort  prademment  :  «  Le  fait  n'ayant  pas,  A  beaucoup  près, 
(K  une  si  grande  importance,  il  est  clair  que  ce  qui  a  été  raconté 
«  était  un  mensonge.  Mais  il  eût  été  d'une  entière  inconvenance, 
«  pour  une  république  aussi  grave  que  la  nôtre,  de  nous  en  ren- 
ie dre  coupables  :  no^s  saurons  donc  laver  notre  innocence  par 
«  le  châtiment  de  ceux  qui  nous  ont  attiré  cet  affront.  »  S'étant 
donc  fiiit  amener  les  deux  envoyés  qui  avaient  été  à  Mexico,  ils 
leur  coupèrent  le  nez  et  les  oreilles,  ce  qui  était  le  châtiment  ré- 
servé aux  traîtres  et  aux  menteurs,  et  les  renvoyèrent  ainsi  muti- 
lés aux  officiers  impériaux ,  en  disant  :  a  Voilà  les  hommes  que 
<K  vous  nous  ave^s  ramenés.  Reconduisez-les  à  vos  maîtres;  dites- 
«  leur  ce  que  nous  avons  foit ,  et  qu'ils  voient  par  là  combien 
«  nous  sommes  disposés  à  les  servir.  »  Cette  satisfaction  éclatante 
apaisa  les  trois  rois,  et  les  choses  en  restèrent  là  (1). 

La  guerre  qui  eut  lieu,  vers  la  même  époque,  dans  les  provinces 
d'Itztitlan  et  d'Itzcuintepec  n'a  laissé  d'autre  souvenir  dans  l'his- 
toire que  les  ravages  terribles  qu'y  commirent  les  armées  impé- 
riales pour  châtier  la  résistance  de  leurs  habitants.  Tout  ce  qai 
nous  en  est  parvenu,  c'est  que  les  Mexicains  en  ramenèrent  d'in- 
nombrables captifs  :  ils  furent  immolés  ensuite  à  la  dédicace  de 
la  grande  salle  de  l'édifice  appelé  Tzompantli  (2),  ou  bien  on 
les  réserva  pour  les  fêtes  du  renouvellement  du  feu  sacré  dont  la 
célébration  se  présentait  l'année  suivante. 

(1)  Torqaemadt,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  76. 

(2)  Txompanilit  ou  les  Mars  ornés  de  tètes. 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 


Préparatifs  de  It  fête  du  renonTellement  du  cycle.  Combat  des  champs  d*Aca- 
tlan.  Xiahtlamia  oa  TEscIave  du  feu.  Procesaioos  du  feu  sacré.  Appréhen- 
sions superstitieuses  du  peuple.  Incendie  du  feu  nouTcan.  Portage  du  feu. 
Joie  populaire.  RénoTations.  Destruction  du  phare  d'Acachinanco  par  les 
Huexotiincas.  Prodiges  sinistres.  Prophéties  antiques  au  sujet  de  Tappari- 
tion  de  peuples  étrangers.  Les  Espagnols  aux  Antilles.  Colomb  sur  les  cAtes 
du  Honduras.  Il  arrête  une  barque  marchande  de  l'Yucatan.  Notions  sur  la 
Tenue  des  étrangers  dans  TAnabuac.  Ce  qu'en  saTaient  Neiahualpilli  et 
Montézuma.  Inquiétude  dans  les  masses.  Phénomène  étrange  aperça  vers 
Torient.  Crainte  qu*en  éprouTcnt  les  rois.  Pressentiments  et  tristesse  de 
Nezahualpilli.  Incendie  du  sanctuaire  de  Huitzilopochtli  à  Mexico.  Entrevue 
de  Montézuma  et  duroideTetzcnco.  Prédiction  sinistre  que  celui-ci  fait  à  son 
collègue.  Partie  de  ballon,  entre  les  deux  souverains,  perdue  par  Montézoma. 
Augure  qu'ils  en  tirept.  Précautions  du  roi  de  Mexico.  Il  fait  mourir  ses 
devins.  Prédictions  des  sorciers  du  Cuetlachtian.  Révoltes  dans  cette  pro- 
vince. Campagne  des  Mexicains  au  Xuchiltepec.  Ambassadeurs  de  Monté- 
zoma à  la  cour  de  Huoyg,  roi  des  Cakchiquels.  Ambition  de  Montézuma. 
Sa  duplicité.  Défaite  des  Acolhoas  par  les  Tlaxcaltèques.  Affliction  de  Ne- 
zahualpilli.  Le  roi  des  Mexicains  veut  renouveler  la  pierre  des  sacrifices. 
Accident  au  pont  de  Xoloc.  Augure  qu'en  tire  le  peuple.  Nouveaux  temples 
à  Mexico.  Commencements  de  Quauhtemoc.  Sa  valeur  et  ses  conquêtes.  Tra- 
casseries suscitées  par  Montézuma  k  Nezahualpillî.  Orgueil  du  monarque 
mexicain.  Accroissement  de  la  tristesse  de  Nezahualpilli.  Il  se  retire  de  Tad- 
ministration  du  gouvernement.  Sa  mort  mystérieuse.  Ses  funérailles.  Son 
éloge.  Hospices  pour  les  soldats  invalides  dans  l'Anahuac. 


Le  renouvellement  du  feu  sacré ,  qui  se  présentait  à  la  fin  de 
chaque  cycle  de  cinquante-deux  ans  chez  les  nations  de  rAnnéri- 
qae-Centrale  et  du  Mexique,  était  pour  toutes  un  événement 
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d'une  grande  importance.  On  lui  donnait  le  nom  de  «  Toxinh- 
«  molpilia  (1),  »  on  Ligature  de  nos  années,  et  l'on  en  célébrait 
le  retour  semi-séculaire  avec  un  grand  appareil,  au  son  des 
trompettes  et  par  les  sacrifices  les  plus  solennels.  On  était  géné- 
ralement persuadé  que  c'était  par  une  faveur  toute  particulière 
que  les  dieux  accordaient  alors  aux  hommes  un  nouveau  cycle 
d'existence,  la  durée  du  monde,  suivant  les  peuples  de  ces  con- 
trées, étant  fixée  par  périodes  de  cinquante-deux  ans,  à  la  suite 
desquelles  il  était,  chaque  fois,  exposé  à  périr  de  nouveau.  Aussi 
cette  époque  était-elleconsidéréecommeun  jubilé  universel,  durant 
le<piel  on  se  croyait  dans  l'obligation  de  renouveler  arec  les  dieux 
le  pacte  de  les  servir  fidèlement  pendant  le  cycle  qui  allait  suivre. 
Les  derniers  jours,  on  brisait  tous  les  ustensiles  et  les  vases»  en 
usage  actuellement,  dans  l'attente  de  la  fin  du  monde  (2). 

Dans  la  cinquième  année  du  règne  de  Montézuma  II ,  se  pré- 
senta, pour  la  dernière  fois,  à  la  nation  mexicaine  l'occasioo  de 
eélébrer  les  fêtes  du  Toxiuhmolpilia.  Longtemps  avant  l'expira- 
tion de  l'année  Gé-Tochtli  (3),  toutes  les  mesures  avaient  été 
prises  pour  qu'elles  eussent  lieu  avec  un  éclat  digne  du  prince 
qui  occupait  le  trône  de  Tenochtitlan.  La  guerre  qu'il  avait 
portée  dans  la  province  de  Tecuhtepec  (k)  n'avait  eu  d'antre 
objet  que  de  grossir  le  nombre  des  captiCs  qu'on  engraissait  dans 
les  dépendances  du  grand  temple ,  pour  la  solennisation  de  cette 
^>oque  sacrée.  Dans  ta  crainte  que  le  chiffre  des  victimes  ftt  in- 
suffisant ou  qu'elles  ne  fussent  pas  d'une  qualité  assez  noble ,  un 
jour  de  combat  avait  été  déclaré  à  la  ville  d' Atlixco,  aux  champs 
d'Acatlan,  et  les  guerriers  les  plus  illustres  avaient  été  invités  à 
s'y  trouver  de  chaque  côté.  Ik  y  concoururent  à  l'envî ,  al  se 

(1)  Toxiuhmolpilia^  c'est-à-dire»  Ligature  de  nos  années,  parce  qu'après 
cinquante- deux  ans  on  réunissait  ces  années  sous  le  symbole  d^un  faisceau 
de  eaones  liées  ensemble  pour  signifier  le  cycle. 

(S)  Torquemada,  Monarq.  lod..  lib.  X ,  cap.  38. 

(3)  L*an  Cé-Tochtii  correspoudail  à  Tannée  1506. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  76. 


dialiagaèrani,  dav  Tan  et  f  oolre  parti  «  par  ém  «apfeili  m  «ta« 
rieuxy  qu'on  sut  à  peina  à  qai  déoerner  la  patane.  Las  Mndcaliis  f 
perdirent  HuitBilihaitl,  Ixtlilouacbaimaa,  ftèro  4a  Moottamaa  et 
seigneur  de  Tula,  Xihniltainoc,  Gecetxia,  TetscailiiBf  Tapolooûtl» 
Atleqaitohiall  at  ChimalqoaafaUia,  jeunes  geaa  da  ia  plus  teiia 
noblesse  et  de  la  plua  belle  espérance  ;  mais  oes  perte ,  toutes 
crueUes  qu'elles  fiisseal,  se  trouvaient  oompensées  par  les  isMs 
héroïques  d'Àtlixcatûn  (1),  et  surtout  du  vaillani  IlacuM,  de  Ha* 
tilolco,  qui  captiTa  de  sa  main  le  plus  illustra  des  ohafe  de  Sin< 
xotsÎDco»  à  qui  l'histoire  doane  le  nom  de  Xiufailamip  ou  rGsclave 
du  fsu  (2).  De  là  le  Utre  de  XiuhUamiaman  (3),  qat»  lui  déoeran  la 
voix  publique  (4). 

On  était  arrivé  au  jour  VII  Tochtlt  :  c'était  Ja  veilla  de  la  IMe; 
tous  les  feux  avaient  été  universellement  éteints  dans  la  capitale 
et  les  autres  villes  (6).  Au  cou|)ier  du  soleil ,  les  ohefis  des  dive«a 
ooDéges  de  prêtres  se  revêtirent,  suivant  l'usaga»  des  babils  atdes 
ornements  de  leurs  divinités ,  en  sorte  qu'ils  représentaient  les 
dieux  comme  s'ils  eussent  été  présents  en  persoaae.  Dans  la  so^ 
lennité  de  cette  nuit,  Tlaloc  et  Quetsalcobuiitl  jouaioni  le  râla 

• 

principal.  A  l'entrée  de  la  nuit,  ia  procession ,  appelée  a  Teone- 
nemi  »  (6),  se  forma,  et,  du  grand  temple,  commença  à  se  umUtm 
en  marche.  Elle  se  composait  des  ministres  des  divers  ordras»  pré* 
très  at  tiamacaaqni,  et  de  tous  les  corps  de  la  nobl^pse;  le  roi 


(1)  Torqnemada,  ibid.  Le  héros  dont  il  est  questm  ici  fol  Bsmné  AWm* 
€alzin^  apparemment  à  cause  de  ses  hauts  faits  ssr  «e«&  4*AlMiS#»  M  aom  S 
ici  la  même  sigaification  que  celui  d'Africain  donné  à  Scipion. 

(2)  Ainsi  nommé,  sans  doute,  parce  qu'il  fut  destiné  à  mourir  en  sscTifice 
daas  Is  suit  du  renauvellement  du  feu  sacré. 

<3}  Xinkilaminman^  c'est-à-dire.  Celui  qui  a  pris  rEscIsve  du  l^«. 

(4)  Torqucmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  33. 

(5)  Le  Codei  Cfaimalpopoca,  Hist.  Chroo.,  fixe  la  fête  du  deruiar  Xiuhmsl* 
pilia  à  Is  nuit  du  jour  VU  Tochtli  sa  jour  VIII  Acatl,  an  U  AcaO,  c*est-i*dir«« 
du  21  au  22  mars  de  Tan  1507,  cette  dernière  dfte  a|snt  alors  conuneocé  h 
nouvelle  année  II  Acatl. 

i6)  Teofienemi,  c'est-à-dire,  la  Marche  divine. 
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s'avançait  Im-mème  au  milieu  d'eux,  d'un  air  imposant  et  re- 
cueilli,  suivi  d'une  foule  immense,  dont  le  silence,  l'attention  et 
la  gravité  montraient  l'importance  qu'ils  attachaient  à  cette  céré- 
monie. La  crainte  et  l'espérance  les  agitaient  tour  à  tour;  car 
on  croyait  superstitieusement  que,  si  les  prêtres  ne  réussissaient 
point  à  foire  jaillir  le  feu  nouveau ,  la  fin  du  monde  aurait  lieu 
infeilliblement  ;  que  ce  serait  le  dernier  moment  de  la  race  hu- 
maine; que  le  soleil  cesserait  d'éclairer  l'univers,  et  que  les  té- 
nèbres et  la  nuit  se  répandraient  pour  toujours  sur  le  globe. 
Quelques-uns  s'imaginaient  voir  déjà  les  a  Tzitzimimé  »  ou  génies 
malfaisants  apparaître  sous  les  formes  fantastiques  que  leur  prê- 
taient leurs  terreurs,  et  descendre  sur  la  terre  pour  dévorer  les 
hommes.  C'était  pour  cela  que  ceux  qui  demeuraient  à  la  garde 
des  maisons  se  rassemblaient  sur  les  terrasses  sans  oser  des- 
cendre ;  les  femmes  enceintes  se  couvraient  le  visage  d'un  masque 
de  maguey,  et  leurs  maris  les  enfermaient  dans  les  greniers  ou  les 
magasins,  dans  la  crainte  que,  le  feu  nouveau  tardant  à  paraître, 
elles  ne  se  changeassent  en  bétes  féroces.  On  avait  le  même  soin 
de  couvrir  de  masques  le  visage  des  petits  enfents  ;  on  les  tour- 
mentait toute  la  nuit  pour  les  empêcher  de  s'endormir  ;  car  on 
disait  que,  s'ils  venaient  à  sommeiller,  ils  seraient  aussit6t  méta- 
morphosés en  souris.  Aussi  les  populations  à  l'entour  de  Mexico 
et  dans  le  voisinage  du  lac  étaient-elles  rassemblées  en  masse  sur 
les  terrasses  des  maisons  et  sur  les  collines,  d'où  l'on  pouvait 
apercevoir  le  mont  Huexachtecatl,  dans  l'attente  fiévreuse  de  l'ap- 
parition du  feu  nouveau. 

La  procession  s'avança  silencieusement,  en  calculant  sa  marche 
de  manière  à  n'arriver  au  lieu  du  sacrifice  que  quelques  instants 
avant  minuit.  Aux  prêtres  du  quartier  de  Copolco  appartenait  le 
privilège  d'allumer  le  feu  dans  cette  solennité  (1)  ;  celui  qui  était 
chargé  de  cette  fonction  redoutable  allait  en  avant ,  s'essayant  i 
frotter  les  deux  petits  bâtons  préparés  pour  cet  usage,  de  ma- 

(I)  SabagUD,  Hist.  de  Nuera-Espint,  etc.,  lib.  1,  cap.  10. 
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nière  à  ce  que,  aa  moment  suprême,  il  en  fit  jaillir  immédiate- 
ment rétincelle  sacrée  (1).  Le  cortège  ne  tarda  pas  à  couvrir  tous 
les  versants  de  la  colline  dltztapalapan  (2)  ;  les  prêtres  montè- 
rent en  haut  de  la  pyramide  de  Tlaloc,  menant  avec  eux  le  noble 
XiuhUamin,  de  Huexotzinco ,  destiné  à  être,  cette  fois,  la  victime 
principale  de  cette  grande  fête.  On  retendit  sur  la  pierre  fatale. 
Dans  le  même  instant,  le  signe  de  minuit,  marqué  par  la  con- 
jonction des  pléiades  au  zénith  du  firmament  (3),  s'étant  fait  voir, 
le  pontife  de  Tlaloc  ouvrit  la  poitrine  du  captif  et  en  retira  son 
cœur  palpitant  ;  le  prêtre  de  Copolco ,  étendant  anssitAt  ses  deux 
morceaux  de  bois  au-dessus  de  la  plaie  sanglante,  en  fit  sortir  le 
feu  nouveau.  Dans  ce  court  intervalle,  tout  le  monde  était  en  sus- 
pens :  le  trouble  serrait  la  plupart  des  cœurs;  grands  et  petits, 
nobles  et  plébéiens,  profondément  attentifis,  redoutaient  que  la 
moindre  négligence ,  un  manque  inattendu ,  n'amenât  la  fin  du 
monde. 

Hais ,  dès  que  l'on  vit  s'élever  la  flamme,  tous  ensemble  pous- 
sèrent un  cri  de  joie,  qui  se  répéta,  d'écho  en  écho,  jusque  dans 
les  localités  voisines  ;  toutes  les  bouches  rendirent  grâce  au  ciel 
pour  le  bienfait  signalé  qu'il  venait  de  leur  accorder.  Avec  le 
même  feu  on  alluma  un  vaste  bûcher  préparé  à  l'avance,  afin  de 
donner  avis  aux  population^  circonvoisines  du  succès  de  1^  solen- 
nité. Des  courriers,  venus,  dans  ce  dessein,  des  villes  environ- 
nantes, partaient  aussitôt  au  pas  de  course,  avec  des  torches  de  pin 

(1)  «  Cet  instrument  s'appelle  tUtlaxoni,  c'est-k-dire,  qui  fait  jaillir  ou 
«  donne  le  fen,  ajoute  Torquemada  ;  ce  sont  denx  petits  bâtons  qui,  placés 
«  l'an  sar  Tantre  et  se  jonant  le  mâle  sur  celui  qui  sert  de  femelle,  produi- 
«  sent  une  pondre  très-fine  et  là  dedans  le  feu,  etc.  •  Ifonarq.  Ind.  lib.  X, 
cap.  33. 

(2)  La  colline  de  Huexachtecatl  séparait  les  deux  Tilles  d*Iztapalapan  et  de 
Culhuacan,  qui  n*en  formaient  qu'une  seule  au  temps  de  la  grandeur  de  Tan- 
tique  métropole  toltèque. 

(3)  Torquemada,  ibid.  —  La  conjonction  des  pléiades,  comme  l'a  judicieu- 
sement pensé  M.  de  HumboMt,  était  le  signe  du  reoouTeUement  de  l'année 
mexicaine. 
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truire  cet  édifice.  Pour  les  châtier  de  cette  témérité,  le  prince 
Cuitlahuatl  y  fot  envoyé  par  son  frère  :  il  retourna  victorieax, 
bientôt  après ,  traînant  à  sa  suite  de  nouveaux  captifis  ;  mais  il 
laissa  cinq  de  ses  plus  valeureux  capitaines  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'Atlixco.  C'étaient  Tlacateccatl,  Quizquaqua,  IlamachuatK 
Xochitlahuatl  et  son  propre  frère  MacuUmalinal ,  fils  légitime 
d'AxayacatI  et  gendre  de  Nezahualpilli.  Quelques-uns  soupçonnè- 
rent que  c'était  un  coup  monté  entre  Montézuma  et  les  Huexot- 
zincas  pour  se  défaire  de  ce  prince.  Le  roi  de  Tetzcuco  en  fut 
vivement  irrité.  Il  composa  »  à  cette  occasion ,  un  chant  intitulé 
«  Nenehualiz-Cuicatl  »  »  ou  le  Chant  des  fourberies  et  des  trahi- 
sons. Il  commençait  à  se  repentir  de  la  part  si  active  qu'il  avait 
prise  à  l'élection  de  Montézuma,  dont  l'orgueil  et  l'ambition 
paraissaient  vouloir  menacer  jusqu'à  l'indépendance  même  de  la 
couronne  d'Acolhuacan  (1).  Les  prisonniers  saisis  à  Quauhque- 
chollan  et  à  Atlixco  ornèrent  les  fêtes  du  temple  de  Tlillan  :  car 
on  venait  d'achever  la  réédification  de  ce  sanctuaire  qui,  comme 
on  le  sait,  avait  été  détruit  par  la  foudre ,  et  dont  on  célébra  la 
dédicace  en  même  temps  que  la  solennité  du  Tlacaxipehualiztli 
ou  de  l'écorchement  (2). 

Quelques  escarmouches  insignifiantes  contre  les  Huexotzincas 
signalèrent  le  commencement  de  la  huitième  année  du  règne  de 
Montézuma,  si  célèbre,  d'ailleurs,  par  les  divers  prodiges  qui  je- 
tèrent alors  l'alarme  parmi  les  Mexicains.  Naturellement  enclins 
à  la  superstition ,  ils  observaient  avec  effiroi  que  la  plupart  des 
entreprises  tentées  depuis  le  renouvellement  du  cycle  aboutis- 
saient d'une  manière  fatale.  Ils  ne  prévoyaient  pas  encore  que  ce 
jubilé,  célébré  avec  tant  de  pompe,  était  le  dernier,  et  que  l'abo- 
lition violente  des  fêtes  antiques  de  Mexico  devait  à  peine  tarder 
encore  quelques  années.  Il  semblait,  cependant,  que  les  peuples, 


(1)  Torquemada,  MoDarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  76. 

('2)  IxtliliochÂtl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  U,  cbip.  71. 
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aussi  bien  qae  les  rois,  eussent  déjà  le  pressentiment  de  ce  qui 
allait  arriver,  et  une  éclipse  de  soleil,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après  la  ligature  du  cycle,  avait  été  regardée  généralement 
comme  l'annonce  d'événements  étranges  et  funestes  (1). 

D'anciennes  traditions  qui  se  rapportaient  au  temps  du  grand 
QnetzalcobuatI  étaient  demeurées  dans  la  mémoire  des  peuples  : 
dles  annonçaient  que  des  hommes  d'une  race  différente,  blancs 
et  barbus,  ainsi  que  Quetzalcohuatl  lui-même,  sortant,  comme  lui, 
des  régions  d'où  le  soleil  se  lève ,  arriveraient  conduits  par  la 
main  des  dieux,  et  se  rendraient  maîtres  du  continent  occidental. 
Ces  traditions  étaient-elles  des  prédictions  faites  à  l'avance  par 
ce  personnage  mystérieux  qui  aurait  pu  se  fonder,  pour  les 
énoncer,  sur  la  connaissance  qu'il  avait  du  courage  entreprenant 
et  de  l'esprit  aventureux  des  populations  parmi  lesquelles  il  aurait 
passé ,  ou  bien  étaient^lles  le  fruit  des  conjectures  de  quelques 
hommes  plus  éclairés  que  les  autres  et  à  qui  le  hasard,  ou  le  sou- 
venir d'une  communication  antérieure  avec  l'Orient ,  aurait  pu 
faire  prévoir,  jusqu'à  un  certain  point,  les  destinées  futures  de  leur 
pays?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  rois  de  Tenochtitlan, 
descendant  en  ligne  droite  de  Topiitzin  Acxitl  Quetzalcohuatl,  se 
considéraient  comme  étant  issus  d'une  race  supérieure  à  celle  de 
leurs  peuples  ;  ils  faisaient  remonter  jusqu'au  grand  Quetzalco- 
huatl leur  origine,  qu'ils  disaient  orientale,  et,  d'après  les  touve- 
nirs  ou  les  traditions  dont  nous  venons  de  parier,  ils  entrete- 
naient l'idée  vague  que  ce  prince,  émigré  dans  une  contrée 
lointaine  de  l'Orient,  avait  laissé  des  successeurs  qui  viendraient 
un  jour  réclamer  l'héritage  de  leurs  ancêtres. 

Aussi  longtemps  que  rien  d'extraordinaire  ne  vint  déranger  l'or- 
dre accoutumé  des  événements ,  dans  les  différentes  régions  du 
Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale,  ni  peuples  ni  rois  ne  crurent 
devoir  s'alarmer  de  prophéties  dont  rien  encore  n'annonçait  l'ac- 

^1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  76. 
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qaelles  contrées  s'étendaient  les  relations  commerciales  de  l'Ana- 
huac,  à  cette  époque.  Hais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  de- 
vaient atteindre,  au  moins ,  les  limites  assignées  à  la  portion 
supérieure  du  continent  occidental,  vers  le  sud.  On  sait  que  h 
langue  nahuati  était  parlée  jusqu'aux  confins  les  plus  éloignés  de 
Nicaragua,  et  plusieurs  auteurs  (1)  avancent  même  que  les  armes 
de  Montézuma  II  avaient  fiait  la  conquête  de  cette  riche  provlDce. 
Cette  assertion,  si  elle  n'est  pas  entièrement  exacte,  prouve,  au 
moins,  que  l'influence  mexicaine,  portée  dans  ces  régions  par  les 
marchands  de  l'Anabuac,  y  exerça  une  puissance  asses  grande 
pour  y  faire  redouter  le  nom  de  leurs  rois  et,  peut-être  même, 
pour  y  établir  des  comptoirs  fortifiés,  comme  ils  l'avaient  fait  en 
d'autres  endroits,  afin  de  protéger  leur  commerce  et  leurs  per- 
sonnes. 

Ces  notions  aideront  le  lecteur  à  comprendre  les  alarmes  que 
les  princes  de  la  vallée  de  Tenochtitlan  conçurent  si  souvent  à  la 
vue  des  divers  phénomènes  arrivés  dans  les  dernières  années  qui 
précédèrent  la  conquête  et  qui,  dans  d'autres  circonstances,  ne 
leur  auraient  peut-être  inspiré  aucune  crainte  sérieuse.  Il  était 
impossible  que  les  chefs  des  caravanes,  hommes,  d'ordinaire,  dis- 
tingués par  l'expérience  des  voyages  et  par  la  connaissance  qu'ils 
avaient  des  affaires,  accoutumés,  d'ailleurs,  à  rendre  toujours  à 
leurs  souverains  un  compte  exact  de  ce  qu'ils  voyaient  ou  appre- 
naient, eussent  négligé,  dans  ces  derniers  temps,  de  les  instruire 
des  choses  étranges  dont  ils  avaient  été  némoins.  Il  est  hors  de 
doute  que  Montézuma  et  Nezahualpilli  avaient  été  informés,  de 
bonne  heure,  du  débarquement  des  Espagnols  dans  les  Antilles, 
et  de  la  conquête  de  Haïti  et  de  Cuba,  de  leur  apparition  sur  les 
côtes  de  l' Yucatan  et  duHonduras,  comme  de  l'établissement  qu'ils 
avaient  fondé  à  Veragua.  Leurs  navires,  leurs  chevaux,  leurs  armes, 
leurs  vêtements,  leur  physionomie  étaient  des  choses  connues  à  ces 

(1)  Torquemada  et  IiUiliochitl  eu  parlent. 
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princes,  longtemps  avant  le  débarquement  de  Certes  à  la  Vera- 
Cruz  ;  lenr  avidité  pour  l'or,  les  lattes  qu'ils  soutinrent  avec  les 
cheiii  indigènes,  les  violences  et  les  cruautés  qu'ils  commirent, 
pour  fonder  leur  puissance  sur  les  provinces  de  l'isthme  de  Pana- 
ma, étaient  des  événements  d'une  nature  trop  extraordinaire  et 
d'un  intérêt  trop  général,  pour  que  les  marchands  n'en  eussent 
pas  pleinement  informé  leurs  souverains,  et  que  la  nouvelle  de 
tant  de  particularités  merveilleuses  n'eût  pas  même  transpiré, 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  parmi  leurs  sujets  de  toutes  les 
classes.  Les  postes  et  les  courriers,  établis  entre  les  diverses 
capitales ,  entre  les  rois  et  leurs  gouverneurs ,  dans  les  provinces, 
ajoutaient  encore  à  la  facilité  et  à  la  rapidité  de  ces  communica- 
tions. 

Aussi  peut-on  croire  avec  fondement  que,  lors  du  renouvelle- 
ment du  cycle,  l'anxiété  dut  redoubler  parmi  les  populations,  au 
moment  de  rémission  du  feu  sacré  ;  il  y  avait  déjà  cinq  ans  que 
les  Castillans  avaient  découvert  Veragua  et  jeté  les  fondements 
d'une  nouvelle  colonie  dans  cette  contrée.  Cette  anxiété,  sans 
doute,  cessa,  lorsqu'on  vit  la  flamme  s* élever  brillante  au  som- 
met du  Huexachtecatl.  Mais  l'écIipse  de  soleil ,  qui  suivit  de  si 
près  les  fêtes  du  nouveau  cycle,  ramena  promptement  l'inquié- 
tude dans  les  esprits.  On  se  souvint  alors  que,  l'année  où  Ahui- 
fzotl  avait  entrepris  les  travaux  de  l'aqueduc  d'AcuecuexatI,  la  sur- 
bce  du  lac  avait  été  agitée  d'une  manière  extraordinaire,  bouillon- 
nant et  écumant  comme  les  vagues  de  la  mer,  sans  qu'il  y  eût 
dans  l'air  le  moindre  souffle,  ni  vent  qui  pût  causer  cette  émotion, 
et  qu'en  cette  occasion,  un  grand  nombre  de  maisons  avaient  été 
renversées  par  la  force  des  eaux  (1).  On  remarqua  ensuite  que, 
dans  la  dernière  année  du  cycle  passé,  la  disette  avait  reparu  et 
que  la  misère  continua  encore  à  se  faire  sentir,  d'une  manière  ex- 
cessive, pendant  deux  ans  (2}. 

* 

V 1  )  SâhaguQ,  Hist.  Geo.  de  lis  cosas  de  Naeva^BspaSa,  etc.,  lib.  XII,  cap.  1 . 
\ti  Torqnemadi,  Monarq.  lod.,  lib.  H,  eap.  90. 

m.  S8 
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Ij&êt  imagioatiiioiif  populaires,  si  faciles  i  saisir.  fiaireA(  par  sV 
lanner  de  tout,  et  il  ne  se  passa  presque  plus  4'évéaenients  sérieux 
qu'on  n'en  tirât  des  copséquences  fâcheuses  pour  le  monarque 
ou  pour  la  nation.  En  1509,  les  trois  rois  avaient  voulu  Caire  mettre 
la  main  aucadastre  de  la  principauté  deChalco  (1)  ;  mais  la  résistance 
des  anciens  propriétaires  empêcha  les  agrimenseurs  de  continuer 
leur  travail,  et,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses»  les  souve- 
rains, découragés,  peut-être,  par  les  nouvelles  qui  leur  arrivaient 
de  toutes  parts,  finirent  par  y  renoncer.  En  1510,  des  révoltes 
et  des  désordres,  survenus  dans  la  province  d'Amatlan,  ayant 
exigé  l'envoi  d'un  corps  de  troupes  considérable,  une  tempête  qui 
les  surprit,  au  milieu  des  montagnes,  fit  périr  un  grand  nombre 
de  soldats.  Des  tourbillons  effroyables  de  neige  les  assaillirent 
dans  les  forêts  supérieures  de  la  Cordillière,  enveloppant  à  la  fois 
les  arbres  et  les  rochers,  qu'ils  arrachaient  de  leurs  fondements, 
pour  les  rouler  ensuite,  avec  les  hommes,  au  fond  des  précipices. 
D'autres  moururent  de  froid,  et  les  restes  de  l'armée,  en  descen- 
dant à  Amatlan,  se  trouvèrent  insuffisants  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  rébellion.  Ils  se  virent  forcés  de  reprendre  le  chemin  de  TAna- 
huac,  où  ils  arrivèrent  exténués  et  dans  un  état  de  dénûment  qui 
contrasta  péniblement  avec  les  triomphes  passés  des  troupes  im- 
périales (2). 

Cet  échec,  dû  tout  entier  à  la  rage  des  éléments,  n'en  fit  pas 
moins  une  impression  extrêmement  pénible  sur  le  peuple  de  Te- 
nochtitlan,  et  en  particulier  sur  Montézuma.  C'est  à  cette  époque 
que  l'on  assigne  l'apparition  de  cette  immense  lumière  pyrami- 
dale, dont  parlent  toutes  les  histoires  (3] .  Son  étendue  et  son  éclat 
remplirent  de  consternation  tout  l'Anahuac  :  on  la  voyait  à  l'heure 
de  minuit,  s'élevant  rapidement  à  l'horizon  du  côté  de  l'Orient 
jusqu'au  sommet  du  ciel,  laiiçant  de  toutes  parts  des  flammes, 

(1)  Godei  Chimalp.,  Hist.  Chroool.,  td  au.  lY  CaUi. 

it\  Torqvemada,  lfoa«i%  Ind.,  lih.  H,  cap.  77. 

(S)  Cod9i  Ghimalp.,  Hist.  Cliroi^,  a^  a%  V  TochUi,  IMO  et  mm.  —  Saha- 
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aree  des  éthiodlleé  qui  ressemblaient  à  de  la  poudre  de  fiiu.  Un 
peu  aTant  Taurore,  le  phénomène  disparaissait.  Il  dura  pendant 
tovieune  année,  se  révélant,  chaque  nuit,  aux  yenx  des  popula- 
tions époutantées.  Qaand  il  se  manifestait,  tout  le  monde  anssil6t 
poussait  de  grandes  cris  et  des  lamentations,  se  ftuppafrt  la 
Ixmche,  comme  lorsqu'ils  éprouvaient  quelque  sentiment  d'hor- 
reur ou  qu'ils  voulaient  inspirer  la  terreur  aux  atitres  dans  la 
guerre.  On  était  persuadé  qu'un  tel  prodige  ne  pouvait  être  qtte 
le  pronostic  de  choses  funestes  réservées  à  Fen»pire.  Patmi  les 
auteurs  qui  ont  rapporté  ce  phénomène,  il  en  est  qui  ont  cru  y 
reconnaître  l'apparition  d'une  aurore  boréale.  ]>*autf  es,  plus  in- 
struits des  choses  mexicaines,  prétendent  qu'il  n'était  visible  que 
sur  les  rivages  de  la  nier  et  que  c'était  sur  le  rapport  exagéré  qui 
en  parvint  à  Mexico  que  la  population  en  conçnt  une  si  grande 
épouvante;  qu'au  fond  il  n'y  avait  ni  aurore  boréale  ni  lumière, 
mais  seulement  l'apparition  lointaine  de  quelque  navire  espagnol, 
voguant  à  pleines  voiles  sur  les  cfttes  de  Veragna,  et  dont  Ykt** 
tiHerie,  ou  tes  lumières  qu'on  y  voyait  de  nuit,  pouvaient  Évoir 
inspiré  ces  récits  à  des  imaginations  superstHieuses,  déjà  si  faciles 
k  s'impressionner  alors. 

Quoi  qu'H  en  soit,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Montéauma  et 
Nezahualpilli  en  Airent  péniblement  affectés.  Malgré  toute  sa 
science,  celui-ci  comprenait  que  ce  n'était  pas  là  un  phénomène 
céleste  ordinaire;  dans  l'impossibilité  de  s'en  rendre  compte 
d'une  manière  satisfaisante,  il  y  voyait,  malgré  lut,  l'annonce  de 
raccompKssemeut  des  prophéties  antiques  :  il  le  roulait  dans  son 
esprit  avec  les  nouvelles  que,  chaque  jour,  les  marchaudis  appor- 
taient des  régions  lointaines  et  ne  jetait  qu'avec  un  effroi  secret 
ses  regards  sur  l'avenir  réservé  à  son  royaume  et  à  sa  race«  Dans 
ces  douloureux  pressentiments,  il  donua  ordre  ans  eommaudanlB 

gno,  Bist.  de  las  oosas  de  Noeya-EspaSa,  etc.,  lib.  XII,  cap.  f .  —  ttllfltocttitl, 
Hist.  des  Chichiittèques,  tom.  II,  cftap.  If,  —  Torquemada,  ffooa^fi}.  hid., 
lib.  II,  cap.  90. 
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de  ses  armées  d'interrompre  les  hostilités ,  installées  sous  Nesa- 
bnalcoy<^l»  avec  les  habitants  de  Huexotzinco,  de  Tlaxcallan  et 
d'Atlixco,  poar  tenir  les  guerriers  en  haleine  et  avoir  des  victimes 
pour  les  sacrifices.  Il  exprima  également,  aux  officiers  chargés  de 
la  garde  des  frontières,  que  sa  volonté  était  qu'ils  se  conten- 
tassent de  les  protéger,  sans  foire  aucune  incursion  dans  les  pays 
ennemis,  résolu  qu'il  était  de  passer  dans  le  repos  le  peu  de 
temps  qn'il  croyait  avoir  encore  à  régner  (1). 

Le  roi  de  Mexico  avait  le  plus  grand  désir  de  le  consulter  ^ur 
tous  ces  présages  ;  mais  les  deux  souverains,  quoique  agissant 
toujours  de  concert,  pour  ce  qui  regardait  la  conduite  des  ar- 
mées et  les  grandes  afEaires  d'administration  publique,  ne  se  visi- 
taient plus  depuis  la  mort  de  Huexotzincatl  (2),  que  Montéznma 
avait  affectionné  particulièrement,  comme  étant  le  fils  de  sa  sœur 
XocotzincaU.  Hais,  effrayé  des  présages  sinistres  qui  se  succé- 
daient presque  sans  intervalle,  il  envoya  à  son  collègue  un  message 
pour  le  prier  de  se  rendre  à  Tenochtitlan  (3).  D'autres  événements 
venaient  de  jeter  une  nouvelle  épouvante  parmi  les  populations; 
par  une  nuit  claire  et  sereine*  sans  qn'il  y  eût  la  moindre  appa- 
rence d'orage  ni  même  de  pluie,  les  tours  du  temple  de  Huitzilo- 
pochtli  prirent  feu  tout  à  coup  et  commencèrent  à  brûler.  Les 
tlapixqui  ou  gardiens  de  nuit,  apercevant  les  flammes,  jetèrent 
des  cris  d'alarme  :  les  Mexicains  accoururent  de  toutes  parts  au 
secours  de  leur  sanctuaire  chéri  et  commencèrent  à  l'inonder 
d'eau  ;  mais,  quoi  qu'ils  pussent  foire,  l'incendie  continua,  en  dé- 
pit de  l'activité  et  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  accourus  pour 
l'éteindre  ;  il  semblait,  ajoute  l'historien  (4),  que  le  feu  sortit  du 


(1)  Iitlikocbitl,  Hist.  des  Chichimàqaes,  tom.  II,  chap.  72.  Od  peat  voir, 
dans  Clarigero,  rhist.  de  la  résurrectiOD  de  PapaoUiii«  scear  de  MoaléioiBa. 

(3)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  77. 

(8)  Torqnemada,  ibid. 
•  (4)  Sahagno,  Hist.  Geo.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  etc.,  lib.  XII, 
cap.  1. 
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cœar  même  des  boiseries.  En  peu  de  temps,  toute  la  chapelle  su- 
périeure du  temple  fut  réduite  en  cendrés,  et  il  n'en  resta  bientAt 
plus  que  des  débris  fumants  (1).  Quelques  jours  après,  au  mo- 
ment où  les  ouvriers  se  préparaient  à  mettre  la  main  à  ToeuTre 
pour  réparer  les  dégâts,  la  foudre  tomba  de  nouveau  sur  le  temple 
de  Zoninolco,  consacré  à  Xiuhteuctii,  dieu  du  feu;  c'était  la  se- 
conde ibis.  Le  sanctuaire  supérieur  fat  promptement  détruit; 
mais  l'embrasement  fut  de  telle  nature,  que,  d'un  bout  A  l'antre 
de  Mexico,  on  crut  que  la  ville  avait  été  soudainement  attaquée 
par  des  ennemis  du  dehors.  A  Tlatilolco,  on  courut  aux  armes, 
en  poussant  le  cri  de  guerre;  tous  les  citoyens  étaient  en  émoi. 
Montézuma,  qui  ne  se  fiait  que  médiocrement  aux  Tlatilolcas, 
dont  il  suspectait  toujours  les  intentions,  depuis  leur  réunion  à 
Tenochtitlan,  les  blAma  de  leur  empressement;  il  les  connaissait 
assez  pour  les  croire  capables  de  profiter  de  n'importe  quel  tu- 
multe, pour  chercher  à  exciter  une  révolution  contre  les  descen- 
dants d'AcamapichtIi.  Dans  son  premier  mouvement,  il  priva  de 
leurs  emplois  plusieurs  officiers  de  son  palais,  appartenant  à  la 
noblesse  de  Tlatilolco  ;  mais,  son  ressentiment  une  fois  apaisé,  il 
s'empressa  de  les  rappeler  auprès  de  sa  personne  (2).  Cet  accident 
n'était  pas  fait  pour  tranquilliser  les  esprits  déjà  si  agités;  aussi 
l'alarme  était-elle  partout. 

Dans  ces  conjonctures,  Nezahualpilli,  oubliant  les  ressentiments 
qu'il  pouvait  entretenir,  de  son  cAté,  contre  son  collègue,  se  ren- 
dit auprès  de  Montézuma.  L'entrevue  des  deux  momarques  dut 
être  pénible,  tant  à  cause  des  souvenirs  que  l'un  invoquait  contre 
l'autre,  qu'à  cause  des  graves  événements  qui  étaient  l'objet  de 
leurs  préoccupations.  On  ignore  les  détails  de  leur  entretien  ;  mais 
on  répandît  le  bruit  que  Nezahualpillt,  après  avoir  parlé  longue- 
ment, se  serait  résumé,  en  disant  qu'il  regardait  la  grande  lueur  qui 


(I)  Torquemidi»  MoDêrq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  90. 

(3)  Id.,  ibid.  ^  Vetancurt,  Teatro  Meiîcauo,  Pari.  U,  Irai.  1,  chap.  19. 
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apparaiaiaU  diaque  noil,  oomme  le  signe  précurseur  des  change*» 
netits  qui  allaient  s'opérer,  tant  dans  les  formes  des  gouverne- 
ments que  dans  tes  personnes  qui  en  étaient  chargées  actnelle- 
ment  ;  que  les  nouveaux  maîtres  de  ces  régions  arriveraient  de 
l'orient  et  se  mettraient  en  peu  de  temps  en  possession  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Il  ajouta  que  ces  choses  devaient  s'accom- 
plir sans  qu'il  y  eût  moyen  de  Tempécher.  Alors,  pour  prouver  à 
son  collègue  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  ses  états,  il  oflRrit  de  les 
lui  jouer  contre  trois  coqs  d'Inde,  dont  il  ne  prendrait  que  les  erigots 
s'il  les  gagnait.  Montézuma,  qui  avait  une  grande  foi  dans  les 
augures,  accepta  la  proposition,  non  pas  tant  dans  l'espoir  de  se 
voir  maître  du  royaume  d'Acolhuacan,  ce  qu'au  fond,  toutefois,  il 
n'aurait  pas  refosé,  mais  bien  pour  en  tirer  un  présage,  relative- 
ment à  la  vérification  des  paroles  du  roi  de  Tetxcnco  (1). 

Ils  descendirent  au  tlachco  (2),  et  chacun  des  deux  monarques 
se  mit  à  sa  partie  avec  les  seigneurs  de  sa  suite.  Il  paraîtrait  que, 
dans  cette  circonstance,  la  partie  fot  fixée  à  trois  points.  Soit 
qu'ils  n'en  eussent  pas  voulu  mettre  davantage,  soit  qu'ils  demeu- 
rassent  assez  longtemps  à  en  gagner  un ,  Montézuma  commença 
par  en  gagner  deux  sans  que  son  adversaire  en  fit  un  seul,  et  Ion 
assure  que  Nezabualpilli  perdit  à  dessein ,  pour  fiiire  plaisir  au 
roi  de  Mexico.  Celui-ci,  se  voyant  déjà  tant  avancé,  lui  dît  :  «  Il 
«  me  semble,  seigneur  Neiabualpilli,  que  je  me  vois  déjà  aoove- 
«  rain  des  Acdhnas,  comme  je  le  suis  des  Mexicains.  -**  Mais 
«  moi,  répondit  tristement  Nexahualpilli ,  je  vous  vois  sans 
«  royaume,  persuadé  qu'en  vous  s'achèvera  la  royauté  mexi- 
a  caine  ;  car  je  pressens  que  d'autres  viendront  bientôt  nous  en^ 
«  lever»  à  vous  et  à  moi,  nos  domaines,  et,  afin  que  voua  ajou- 
«  tiez  foi  à  ce  que  je  vous  dis»  nous  continuerons  la  partie  nt 
«  vous  en  seres  assuré.  » 

(1)  IitlilioebitI,  Hist.  des  Cbichimëqaes,  tom.  II,  chap.  72.— Torquenuda, 
Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  77. 

(2)  Le  jfu  4e  hflloB  s'appelait  tlachlli  et  |e  lieu  où  J'oo  joaaii  (IatAm. 
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Us  se  remirent  au  jeo  ;  mais  en  dépit  de  ses  efforts  et  de  son 
adresse,  Montécuma  ne  dépassa  jamais  les  deux  premiers  points. 
Le  roi  de  Tetscuco  en  gagna  trois,  de  quoi  son  collègue  tfOLt  extrê- 
mement affligé ,  et  il  le  laissa  voir  par  l'expression  de  son  visage. 
Dans  le  même  instant ,  les  instruments  de  musique  résonnèrent, 
ce  qui  était  d'usage ,  chaque  fois  que  les  rois  s'étaient  donné  le 
plaisir  du  jeu,  et  tous  les  seigneurs  présents  allèrent  féliciter 
Neiallualpilli  comme  étant  le  gagnant.  Se  tournant  alors  vers 
Monlézuma ,  il  lui  dit  :  «  Maintenant ,  seigneur ,  que  j'ai  gagné 
«  les  coqs,  il  m'est  pénible  de  ne  point  avoir  perdu  en  ce  mo- 
«  ment  mon  ro]raume  :  c'eût  été  le  gagner  encore  de  le  laisser 
4c  aller  entre  vos  mains;  car,  en  gagnant  aujourd'hui  les  coqs,  je 
«  suis  persuadé  que  je  perdrai  plus  tard  mes  états,  et  que  j'aurai 
«  A  les  abandonner  à  des  gens  qui,  tout  en  les  recevant  de  moi , 
c<  ne  m'en  sauront  aucun  gré.  » 

Les  deux  monarques ,  se  prenant  ensuite  par  la  main ,  retour- 
nèrent au  palais  et  on  leur  servit  à  manger*  Après  le  repas,  ils 
s'enfermèrent  seuls  dans  une  chambre,  où  ils  passèrent  le  reste  du 
jour^  s'entretenant  des  prodiges  dont  ils  étaient  témoins  et  des 
événements  à  venir.  De  là  naquit,  parmi  les  Mexicains,  la  légende 
dn  voyage  aérien  de  Montézuma  et  de  Nezahualpiili.  Ce  dernier, 
ayant  dit  à  l'autre  que,  s'il  voulait  échapper  aux  étrangers ,  il  n'y 
avait  qu'à  se  rendre  ensemble  aux  régions  lointaines  où  avaient 
régné  ses  ancêtres ,  il  l'enleva  subitement  par  ses  enchantements, 
et  se  transporta  avec  lui  en  présence  des  princes  de  ces  contfées. 
Necabualpilli  leur  ayant  appris  qu'il  était  le  descendant  du  grand 
cbicliimecatl  Xolotl,  ceux-ci,  ajoute  la  légende,  l'auraient  invité 
è  rester  parmi  eux  et  lui  auraient  offert  Tempi^  de  ses  aïeux  ; 
maïs  il  l'aorait  refusé,  en  leur  promettant  de  retourner  en  wn 
tempe  pins  opportun,  après  quoi  il  serait  revenu  à  Mexieo  avec 
Montézuma  (1). 

(1)  Duran,  Hist.  Anlig.  de  Huera- Espana,  etc  ,  MS.i  tom.  ft,  cap.  t9.  — 
Torqnemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  79. 
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L'histoire  plus  sérieuse  bit  connaître  que  les  deux  monarques 
s'entretinrent  longtemps  des  présages  de  toute  sorte  qui  parais- 
saient menacer  toutes  les  couronnes  de  FAmérique  et  qu'ils  se 
séparèrent  également  tnstes  et  remplis  de  pressentiments  funestes. 
On  assure  que  Nezahualpilli  conseilla  à  Montézuma  de  recevoir 
avec  douceur  les  étrangers  dont  on  parlait,  s'ils  se  présentaient 
de  son  vivant  et  de  ne  point  les  irriter  par  une  opposition  obstinée 
et  inutile  (1).  Mais,  le  roi  des  Mexicains,  moins  éclairé  et  plus 
superstitieux  que  son  collègue,  quoique  épouvanté,  d'abord,  de 
ses  paroles,  ne  perdit,  toutefois,  pas  l'espoir  d'en  conjurer  l'ac^ 
complissement,  en  apaisant  les  dieux  par  de  nouveaux  sacriSces 
et  en  invoquant  la  puissance  occulte  de  ses  magiciens.  L'un  d'eux, 
à  qui  il  était  arrivé  de  prédire,  avec  une  certaine  justesse,  des 
événements  qui  s'étaient  vérifiés  ensuite,  était  en  grande  réputa- 
tion dans  la  capitale  ;  il  vivait  retiré  à  une  extrémité  de  la  ville,  se 
montrant  rarement  et  ne  visitant  personne,  pas  même  les  palais 
des  princes.  Montézuma,  ayant  voulu  le  consulter,  lui  promit  des 
richesses  et  des  honneurs,  s'il  parvenait  à  le  tirer  de  l'aiBiction 
où  l'avait  plongé  la  conversation  du  roi  de  Tetzcuco.  Mais  la  ré- 
ponse du  magicien  ne  .fit  que  confirmer  plus  pleinement  les  pro- 
nostics de  Nezahualpilli.  Le  despote,  irrité,  envoya  alors  des  satel- 
lites qui,  par  ses  ordres,  renversèrent  la  maison  du  malencontreux 
devin  et  l'ensevelirent  sous  ses  ruines  (2). . 

La  seule  ressource  qui  restât  à  Montézuma  était  d'implorer  le 
secours  de  ses  dieux.  Dans  ce  dessein,  il  fit  marcher  ses  armées 
contre  les  villes  révoltées  d'Icpatopec,  deMalinaltepec  et  d'Ixcain- 
xochtlan  ;  elles  les  replacèrent  promptement  sous  le  joug  mexicain 
et  retournèrent  ensuite  à  Tenochtitlan,  traînant  à  leur  suite  quatre 
mille  captifs  qui  furent  immolés  sur  la  pierre  du  sacrifice.  Divers 
autres  combats,  qui  furent  livrés  contre  Tlaxcallan,  Huexotsiaoo, 


(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  iib.  il,  cap.  64. 

(2)  Torqoemada,  ibid.,  cap.  79. 


et  Attixco,  fournirent  de  nouveilee  vicUmee  aux  auteb  de  Huilzi« 
lopochtli  ;  mais  Montézuma  avait  beau  verser  du  sang  pour  apaiser 
la  colère  .de  cette  divinité  foneste,  il  ne  put  empêcher  que  les  évé- 
nements  les  plus  ordinaires  ne  devinssent  de  plus  en  ph»  signifi- 
catifey  rborizon  se  rembrunissant  chaque  jour  davantage. 

Les  notions  qui  continuaient  à  se  répandre  relativement  à  Tar- 
rivée  des  conquérants  étrangers»  dans  les  provinces  maritimes 
voisines  du  golfe  du  Mexique,  commençaient  à  réagir  d'une  ma- 
nière fâcheuse  pour  les  intérêts  du  monarque  ;  Tanxiété  qui  s'y 
manifestait  était  mêlée  d'une  vague  espérance  et,  si  on  les  redou- 
tait comme  des  êtres  mystérieux  dont  on  ne  se  fiiisait  qu'une  idée 
confuse,  on  souhaitait  également  de  les  voir,  tant  était  pesant  le 
joug  de  la  monarchie  mexicaine.  De  là  les  prétendues  visions  des 
nombreux  sorciers  de  la  province  de  Guetlachtian'qui  racontaient 
avoir  vu,  par  le  moyen  de  leurs  opérations  magiques,  des  guer- 
riers d'une  forme  extraordinaire,  montant  des  monstres  inconnus 
et  traînant  à  leur  suite  des  hommes  de  charge,  vêtus  à  la  mexi- 
caine, signifiant,  à  leurs  yeux, .  la  chute  future  de  l'empire  de 
rAnahuac.  Ces  visions  n'étaient  qu'une  conséquence  toute  natu- 
relle des  rumeurs  que  l'apparition  des  Européens  sur  lescfttes  de 
l'Amérique  avait  fait  naître  dans  ces  .contrées.  Dans  l'année  1511, 
les  Cuetlachtecas,  encouragés  à  la  résistance  par  toutes  les  choses 
qu'ils  entendaient,  refusèrent  ouvertement  les  tributs  qu'ils 
payaient  annuellement,  depuis  qu'ils  avaient  été  soumis  au  sceptre 
des  souverains  de  Tenochtitlan.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Les  officiers 
impériaux,  chargés  de  les  percevoir,  s'étant  présentés  au  nom  de 
leor  maître,  loin  de  les  recevoir  avec  le  respect  accoutumé,  ils  les 
accablèrent  d'insultes,  lorsqu'ils  parlèrent  de  rigueur,  et  poussè- 
rent l'audace  jusqu'à  les  mettre  à  mort  en  plusieurs  endroits. 
D'après  les  lois  toltèques  et  mexicaines,  le  seul  refus  de  satisfaire 
aux  charges  publiques  était  puni  de  la  peine  capitale.  A  une  autre 
époque ,  Montézuma  se  serait  empressé  de  mettre  le  Cuetlachtlan 
à  ieu  et  à  sang,  pour  le  châtier  de  sa  rébellion,  et  ses  habitants 


—  444  — 

avec  ihveur  par  les  Cakcbiquels.  Peul-èlre  Montésimia  pensaiUil 
leur  proposer  en  mèine  temps  une  alliance  défensive  contre 
Utlatlan  et  contre  les  Espagnols,  et  mettre  des  forces  à  leur  dispo- 
sition ,  pour  s'opposer,  an  cas  échéant,  à  l'invasion  de  leors  pro- 
vinces.  Cependant  ce  fat  le  contraire  qni  eut  lieu  ;  la  conquête  da 
Mexique  par  Cortès  précéda  celle  du  Guatemala  par  Alvarado,  et 
ce  forent  les  roi  cakchiquels  qui  les  y  attirèrent  les  premiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  des  Mexicains  parut  vouloir  chercher 
•alors,  dans  des  conquêtes  phis  aisées  et  dans  un  nouvel  agrandis- 
sement de  sa  puissance,  une  diversion  à  ces  préoccupations  fo- 
nestes,  en  même  temps  qu'un  refoge  contre  les  foturs  ennemis  de 
son  trêne.  Depuis  qu'il  avait  ceint  le  diadème ,  son  orgueil  avait 
souffert  continuellement  de  l'idée  de  se  voir  des  égaux,  et  il  sou- 
haitait ardemment  d'abaisser  les  rois  de  Tetzcuco,  afin  de  centra- 
liser, s'il  était  possible,  l'autorité  impériale  tout  entière  entre 
ses  mains.  Nezahualpilli,  au  contraire,  mieux  informé  ou  plus  pré- 
voyant  que  son  collègue,  se  sentait  de  plus  en  plus  découragé  des 
nouvelles  qu'il  recevait  des  Antilles  ou  du  Darien,  et  il  ne  le  ma- 
nifestait pas  moins  par  son  indifiérence  pour  les  affoires  publi- 
ques que  par  sa  négligence  des  guerres  du  dehors.  Montézuma, 
plus  jeune  et  trop  aveuglé  encore  par  ses  désirs  ambitieux  , 
phis  confiant,  d'ailleurs,  dans  son  avenir,  s'occupait  sourdement 
à  profiter  de  cet  état  de  choses  dans  l'intérêt  de  sa  grandeur. 

C'est  alors  que,  au  rapport  de  l'historien  de  Tetzcuco,  il  le  fit 
avertir  que  les  dieux  étaient  irrités  de  ce  que,  depuis  quatre  ans, 
jon  avait  totalement  négligé  de  sacrifier  aucun  captif  pris  sur  les 
TIaxcaltèques  ou  sur  les  autres  nations  voisines,  d'où  l'on  était 
accoutumé  à  tirer  auparavant  les  victimes  dont  le  sang  était  le 
plus  agréable  à  la  divinité  :  depuis  lors,  ajoutait-il,  on  s'était  con- 
tenté d'immoler  des  prisonniers  qu'on  traînait  des  provinces  loin- 
taines, où  l'on  faisait  la  guerre,  non  par  un  motif  sacré,  mais  pour 
accroître  le  territoire  de  l'empire  ou  défendre  les  possessions  ac- 
quises. Cette  conduite,  disaitril,  en  terminant,  était  un  déshon- 


—  44»  — 

neur  pour  le  nom  chtchimèque  et  acplhaa,  dont  les  flontiens 
saient  tomber  dans  Tonbli  le  souvenir  des  victoires  de  leurs  an- 
cêtres. Il  l'engageait,  en  conséquence,  à  faire  une  incursion  sur 
le  territoire  de  Tlaxcallan,  où  il  était  préparé  à  le  joindre  lui- 
même  à  jour  fixe,  à  la  tête  de  ses  guerriers.  Nesahualpilli  répondit 
à  Montésuma  qu'il  devait  savoir  fort  bien  que  ce  n'était  pas  par 
un  défaut  de  courage  qu'il  avait  feit  déposer  les  armes  à  ses  sol- 
dats; mais  que  Tannée  Cé-Acatl,  annoncée  par  les  prophéties  an- 
tiques, comme  celle  qui  menaçait  également  leurs  couronnes,  étant 
si  proche  (1],  il  avait  souhaité  passer  dans  le  repos  le  peu  de  jours 
qui  lui  restaient  à  jouir  de  la  puissance  ;  que,  cependant,  voulant 
donner  satisfaction  à  son  collègue,  il  enverrait  avec  les  Mexi- 
cains les  chefe  les  plus  braves  de  son  armée  dans  les  champs  de 
TIaxeallan ,  où  ils  donneraient ,  comme  ies  siens ,  des  preuves  de 
leur  valeur. 

Pour  tenir  sa  parole,  il  réunit  une  troupe  d'élite  sous  le  com- 
mandement de  deux  de  ses  fils,  Acatlemacol  et  Teqoanahuatzin,  qui 
s'étaient  illustrés  précédemment  dans  plusieur  combats,  et  les  di-^ 
rigea  sur  la  frontière  voisine.  A  en  croire  encore  l'annaliste  tetz- 
cncain,  Hontéznma  aurait  alors  fait  aviser  secrètement  les  sei- 
gneurs de  TIaxeallan  que  le  monarque  aeolhna  avait  destiné  cette 
armée  choisie,  non  pour  l'exercer  et  se  procurer  des  victimes  plus 
illustres,  conformément  aux  traités,  mais  pour  ravager  leur  terri- 
toire, piller  leur  cité,  et  s'en  emparer,  s'il  était  posible,  pour 
rajouter  à  ses  domaines.  Il  aurait  ajouté  que,  voulant  éviter  de 
tremper  dans  cette  perfidie ,  U  se  faisait  un  devoir  de  les  avertir 
et  de  les  engager  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  que ,  quant  à  lui , 
Q  n'accompagnerait  les  troupes  de  Tetzcuco  que  pour  la  forme  et 
parce  qu'il  ne  pouvait  s'en  dispenser. 

Le  sénat  tlaxcaltèque  était  imbu  d'une  égale  défiance  contre 
tous  les  princes  de  la  valléç,  dont  l'ambition  croissante  et  les  agran- 

(1)  Ittliliociiitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,cbap.  74.  —  Ce  fut,  en  ef- 
fet, €0  Tan  Gé-AcftU,  1510  que  débarquèrent  les  Es|MgnoJs« 


nampas  d'acquitter  le  tribut  qu'ils  deyaient  au  souverain  d'Acol- 
huacauy  en  leur  intimant  de  le  porter  en  entier  à  Mexico  (1). 

Cependant,  si  ce  succès  répondait  à  l'ambition  de  ce  prince,  il 
ne  réussissait  guère  à  lui  6ter  de  l'esprit  les  craintes  qu'il  conce- 
vait des  présages  dont  son  royaume  était  menacé.  Dans  l'espoir 
de  conjurer  encore  ces  calamités,  il  travaillait  à  augmenter  la  ma- 
gnificence du  culte  divin  :  c'est  alors  qu'il  songea  à  remplacer 
Tancienne  pierre  des  sacrifices  par  une  autre  plus  grande  et  plus 
digne  du  temple  de  Huitzilopochtli.  A  Texemple  de  ses  pieux  pré- 
décesseurs,  il  n'avait  cessé,  depuis  te  commencement  de  son  règne, 
de  s'occuper  du  soin  d'embellir  les  alentours  du  teocalli  :  aux  an- 
ciens bâtiments  il  avait  ajouté,  dans  l'enceinte  sacrée  du  Cohua- 
pantli  (2),  un  grand  nombre  d'édifices  superbes,  de  salles,  de  cours 
et  de  galeries,  à  l'usage  des  ministres  des  autels.  On  chercha  assez 
longtemps  avant  de  trouver  une  pierre  qui  eût  toutes  les  qualités 
désirables  dans  la  circonstance  ;  car  le  monarque  se  proposait  de 
lui  donner  son  propre  nom.  On  finit  par  eii  trouver  une  d'une 
dimension  et  d'un  grain  convenables  au  bourg  de  Tenanitlan,  dans 
le  voisinage  de  la  ville  de  Goyohuacan.  Les  sculpteurs  se  mirent 
immédiatement  à  Fœuvre,  afin  de  lui  donner  la  coupe  requise,  et 
de  l'orner  des  bas-reliefs  symboliques,  conçus  par  l'imagination 
superstitieuse  des  prêtres.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  on  travailla  i 
l'acheminer  vers  la  capitale.  Sur  toute  la  route,  on  lui  rendit  de 
grands  honneurs  ;  à  chaque  station  que  l'on  feisait,  on  brûlait  du 
papier  et  du  copal  et  on  frottait  la  pierre  du  sang  des  cailles  qu'on 
immolait. 

C'est  au  milieu  de  ces  rites  qu'elle  arriva  au  iaubourg  de  Xoloc. 

U)  «  Il  montra  sa  malice  dans  d'autres  occasions,  comme  on  le  trouve  pliu 
«  au  long  dans  le  chant  qui  raconte  ce  désordre  et  que  Ton  Domme  Tacui- 
«  catl.  »  Iitlihochitl,  ibid.  ut  sup. 

(2)  Cohuapanlli^  c'est-à-dire,  le  Mur  ou  TEaceinte  aui  serpents,  nom  qu'oD 
donnait  à  rensemble  des  édifices  environnant  le  temple  du  dieu  de  Ja  gaerrf , 
à  cause  des  images  de  serpents  sculptées  eitérieurement,  comme  à  Uimal. 


Là  commençaient,  à  c6té  de  la  chaoasée  de  ce  nom,  les  pre- 
mières maisons  de  la  banlieue  de  Mexico.  On  avait,  d'avance,  con- 
solidé, à  l'aide  de  madriers  énormes,  le  pont  sur  lequel  on  traver- 
sai! le  canal  en  cet  endroit  ;  mais,  en  dépit  de  ces  précautions,  il 
s'affisissasous  le  poids,  et  la  pierre  roula  au  fond  de  Teau,  entraî- 
nant le  grand-prètre  avec  une  foule  de  Mexicains  de  tout  rang, 
dont  la  plupart  se  noyèrent.  Il  était  impossible  qu'un  tel  accident 
ne  fût  pas  regardé  comme  un  fort  mauvais  augure  ;  on  alla  jus- 
qu'à dire  que,  puisque  les  dieux  refusaient  à  ce  pointrhommage  de 
leorsverviteurs,  c'est  qu'ils  cessaient  de  prendre  plaisir  à  leurs  sa- 
crifices. On  finit  cependant  par  retirer  la  pierre  du  canal  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  travaux.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  au 
temple  de  Huitzilopochtli,  on  se  prépara  à  en  célébrer  l'inaugu- 
ration par  des  fêtes  solennelles  (1).  Montézuma  avait  donné  ordre 
de  réserver,  pour  ce  jour-là,  un  grand  nombre  de  captifs  et  con- 
voqué tous  les  grands  de  l'empire.  Il  leur  fit  distribuer,  à  cette 
occasion,  des  présents  magnifiques,  décora  de  distinctions  une 
foule  de  guerriers  de  tout  rang,  qu'il  combla  également  de  dons 
superbes.  C'est  alors  qu'au  milieu  de  la  joie  et  des  applau- 
dissements de  la  foule  le  monarque  aurait,  au  dire  d'un  chroni- 
queur (2),  été  acclamé  du  titre  de  ce  Gemanahuaca-Tlatoani,  d  qui 
correspond  à  celui  d'empereur  ou  unique  seigneur  du  monde.  La 
tète  ceinte  d'un  diadème  d'émeraudes,  et  revêtu  des  ornements 
royaux,  Montézuma,  ayant  à  ses  côtés  le  Cihuacohuatl  Tlilpoton- 
qni,  premier  ministre  de  sa  maison ,  prit  sa  place  accoutumée. 


(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  79.  Plusieurs  aatean  raeoo- 
tcDt,  à  ce  sujet,  la  légende  curieuse  de  la  pierre  parlante,  prophétisant  les 
destinées  de  Montézuma. 

(2)  AIt.  Teioxomoc,  Cronica  Meiicana,  cap.  05.  Cet  écrivain  ainsi  que  Bas- 
tamante  mettent  la  proclamation  de  Montézama  et  le  sacrifice  desdouie  mille 
Tictimes  à  la  dédicace  du  temple  de  Coatlan.  Bustamante  parait  avancer  aussi 
qa*il  s'agissait,  ici,  non  d'une  pierre  pour  les  sacrifices,  mais  du  fameux  so- 
dlaque  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  contre  le  mur  de  la  cathédrale  à 
Mexico. 

ui.  29 
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Uo  ooasaora  daraot  les  joora  snivtnts  le  temple  appelé  Tlamal- 
EÛico  et  les  silons  du  Quaulmcslli.  Doace  mille  captifs,  arrachés 
à  la  proFinœ  de  Tlachqniaahco  (1),  qui  s'était  momentanémeot 
révoltéOt  fiirent  ifluaolés  à  la  dédicace  de  ces  édifices  maudits,  «t 
le  courageux  Malinal,  lemr  seigneur,  marcha  à  la  tète  des  tic- 
tines  (8).  liais  ce  devait  être  là  là  dernière  grande  bouchwiere- 
ligieose  da  culte  mexicain.  Dieu  se  préparant  à  venger,  par  h 
destruction  de  Tempire  de  l'Anahuac,  la  mort  de  tant  de  victimes 
sacrifiées  au  fanatisme  et  i  la  superstition.  (An  VII  TecpatI,  1512.} 

La  gaerrcy  portée,  Tannée  suivante,  contre  les  villes  de  Yopit- 
zÎACO  et  de  TIacotepec,  qui  travaillaient  également  à  secouer  le 
joug  de  Hontésuma,  ne  parait  avoir  enfenté  alors  aucune  consé- 
quence remarquable.  La  prise  de  celle  de  Quetzalapan,  dans  le 
Guexdan,  en  iSii,  amena  encore  quelques  centaines  de  prison- 
niers aux  autels  du  dieu  de  la  guerre  ;  en  revanche,  elle  coûta  la 
vie  A  un  grand  nombre  d'oiBciers  mexicains,  distingués  par  leur 
naissaace  et  leur  valeur.  Mais  ensuite,  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Neiahualpilli,  aucun  événement  important  n'est  signalé  dans  les 
aaaiABs  de  l'Anabuac  (3). 

L'année  même  où  ce  prince  paya  son  tribut  à  la  nature,  on  voit 
paraître  le  nom  de  Quauhtemoc,  si  célèbre  depuis  (4)  par  la  con- 
stance avec  laquelle  il  sut  défendre  les  restes  de  l'empire  meii- 
tmm  contre  les  conquérants  espagnols.  Pour  la  dernière  fois,  les 
rois  de  Tlacopan,  de  Tetscuco  et  de  Mexico  avaient  uni  leurs 
foroes,  afin  de  réduire  les  provinces  de  Cihuapohualojnn  et  de 
Cuexcomaïxtlahuacan,  qui  avaient,  comme  tant  d'autres  avant  dies, 
tnnlé  de  se  soustraise  à  l'autorité  de  l'empire.  Après  avoir  défen- 

(1)  TlaehçuiaMheo^  aujourd'hui  TIasciaeo,  ville  de  la  haute  Mlitèque. 

(S)  Torquemada,  ubi  sup.  ~  Le  Codei  Letellier  signale,  k  cette  ann^, 
deni  tremblemeota  de  terre  sentis  à  Meiico. 

(S)  A  Teiception  d'un  tremblement  de  terre  signalé  par  le  Codex  Letellier  à 
Tannée  1513. 

(4)  Qmauhtemoe^  ou  QuQUktewwelMin^  prince  mieui  connu  sous  le  nom  de 
Cualtiiiotflii. 
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da  pied  à  pied  leur  territoire,  les  eaneiniSy  pressés  de  toutes  ptrto, 
s'étaient  retranchés  dans  les  forteresses  de  Quetzaltepec  et  d'Is- 
tacdalocan,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  bloqués  par  les  armées 
impériales.  Quaubtemoc  était  fils  du  dernier  roi  Abuitzotl  et  d'une 
dame  de  Tiatilolco  :  il  était  à  la  fleur  de  Tâge,  mais  son  brillant 
courage  lui  avait  mérité  de  bonne  heure  un  commandement  su* 
périeur.  C'était  lui  qui,  conjointement  avec  Ihuiltemoc,  guerrier 
également  renommé,  dirigeait  Texpédition  contre  les  deux  cités 

rebelles.  Us  eurent  l'honneur  de  terminer  ensemble  cette  cam- 

* 

pagne  dont  le  succès  les  couronna  d'une  gloire  nouvelle  (1).  Ries 
ne  semblait  pouvoir  résister  à  l'impétuosité  de  la  valeur  mexicaine. 
Montézuma,  fumant  l'oreille  aux  bruits  du  dehors,  cherchait  à 
s'étourdir  par  l'éclat  de  ses  triomphes,  et  replaçait  tour  i  lour 
sous  son  sceptre  les  provinces  qui  avaient  tenté  précédemment  de 
lever  l'étendard  de  la  révolte  et  achevait  d'étendre  rapidement  le 
cercle  de  ses  vastes  domaines,  dont  l'amplitude  même  Ait  une  des 
causes  de  sa  ruine.  Chaque  nation,  chaque  ville  dont  il  faisait  la 
conquête,  était  un  nouvel  ennemi  à  ajouter  à  tant  d'autres;  tous 
souffraient  avec  une  égale  impatience  ee  joug  inaccoutumé  et 
n'attendaient  que  l'occasion  de  se  venger  de  leurs  oppresseurs  et 
de  recouvrer  leur  indépendance. 

La  prise  des  places  fortes  de  Quetzaltepec  et  d'Iztactlatocan  fut 
le  dernier  fait  mémorable  dans  le  règne  de  Nezahualpilli.  A  en 
croire  encore  l'historien  de  sa  maison  (S),  ce  prince,  déjà  tour- 
■Mnté  par  tant  d'inquiétudes  de  toute  sorte,  se  laissait  aller  à  un 
profond  découragement,  depuis  que  son  collègue  avait  empêché  les 
villes  du  lac  de  porter  à  Tetzcuco  les  impositions  qu'elles  devaient  à 
cette  capitale.  Justement  irrité  de  cette  conduite  déloyale,  il  finit 
par  lui  envoyer  des  ambassadeurs  qui  sommèrent,  en  son  nom, 
Monlézuma  d'observer  les  traités.  C'est  alors  que  le  fier  monar- 
que des  Mexicains,  prenant  la  parole,  aurait  répondu  avec  hau- 

;1)  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 

k2)  liililiochitl,  Hist.  des  Chiehimèqaes,  tom.  II,  cbap.  75. 
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leur  que  le  temps  était  proche  où  Tempire  allait  cesser  d'être  gou- 
verné à  la  fois  par  trois  chefs;  qa'il  n'y  en  aurait  bientôt  plus 
qu'un  seul  et  que  ce  maître  serait  lui  y  le  seigneur  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  et  du  ciel  ;  en  conséquence ,  il  engageait  le  roi 
de  Tetzcuco  à  ne  plus  lui  faire  de  pareilles  représentations,  dont 
le  résultat  ne  pouvait  lui  être  d'aucune  utilité. 

Nesahualpilli  éprouva  d'autant  plus  de  chagrin  de  cette  répli- 
que insolente,  qu'il  se  voyait  absolument  hors  d'état  d'en  tirer 
satisfaction.  Dans  sa  tristesse,  il  se  résolut  à  abandonner  tonte 
participation  aux  affaires  publiques.  Il  en  confia  le  gouvernement 
à  deux  de  ses  parents,  dont  il  connaissait  l'intelligence  et  la  pro- 
bité ;  il  se  retira  ensuite  dans  ses  jardins  de  Tetzcutzinco,  annon- 
çant le  dessein  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours,  loin  du  bruit  et  dn 
fracas  du  monde.  Il  n'emmena  avec  lui  que  la  reine  Xocotzincatl, 
mère  de  Gohuanacochtzin  et  d'Ixtlilxocbitl,  pour  laquelle  il  avait 
une  affection  particulière,  ainsi  que  trois  ou  quatre  de  ses  concu- 
bines et  un  petit  nombre  de  gens  de  service.  Il  y  demeura  six  mois, 
se  divertissant  de  jour  aux  exercices  de  la  chasse,  dans  le  parc,  et 
s'occupant  une  partie  de  la  nuit  à  observer  la  marche  des  astres, 
en  cherchant  à  deviner  dans  leurs  mouvements  et  leur  figure  quel 
était  l'avenir  que  les  événements  allaient  préparer  à  son  pays.  Ce 
temps  écoulé,  il  retourna  à  Tetzcuco;  après  quoi,  il  envoya  dire  i 
la  reine  de  se  retirer  au  palais  de  Tecpîlpan,  avec  ses  fils,  et 
d'attendre  ses  ordres.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  renferma, 
de  son  côté,  dans  celui  qu'il  habitait  d'ordinaire,  ne  prenant  pour 
toute  société  que  quelques  vieux  seigneurs  et  faisant  défense 
aux  huissiers  de  laisser  pénétrer  qui  que  ce  fftt  dans  ses  apparte- 
ments. La  mort  ne  tarda  pas  à  l'y  frapper  :  il  expira  à  l'insu  de 
sa  fiamille,  succombant  au  chagrin  qu'il  avait  conçu  de  l'approche 
des  Européens  et  des  afflictions  dont  Montésuma  avait  abreuvé  ses 
derniers  jours  (1). 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  80.  —  Iitlihochitl,  Hist.  des 
Chkhimèques,  tom.  H,  chap.  75. 
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Inquiets  de  ne  plus  le  voir  paraître,  ses  fib  et  ses  femmesy  bra- 
vant sa  défense,  insistèrent  auprès  de  ses  officiers  pour  avoir 
rentrée  du  palais.  C'est  alors  que  les  vieillards  auxquels  il  avait 
commis  le  soin  de  veiller  sur  ses  derniers  moments  leur  annon- 
cèrent sa  mort.  Éftant  entrés  dans  sa  chambre,  ils  aperçurent,  assise 
sur  le  siège  royal,  une  figure  dont  Taspeet  les  saisit  :  c'était  le 
cadavre  de  Nezahualpilli,  amaigri  et  consumé  de  telle  sorte,  qu'A 
peine  il  avait  la  ressemblance  d'un  corps  humain.  Les  vieillards 
s'excusèrent ,  en  disant  que  c'était  par  l'ordre  exprès  du  monar- 
que qu'ils  avaient  caché  sa  mort,  à  cause  des  inconvénients  que 
cette  nouvelle  était  de  nature  à  produire,  et,  d'après  l'opinion  qu'ils 
avaient  de  sa  sagesse,  ils  auraient  cru  commettre  un  crime,  en  se 
dispensant  de  lui  obéir.  Ces  circonstances  furent  cause  qu'A  ses 
obsèques  on  ne  déploya  pas  toute  la  pompe  que  paraissait  l'exi- 
ger  la  mémoire  d'tin  si  grand  rôi  (1).  Les  princes  de  sa  fiimille  et 
de  son  sang  se  réunirent  à  Tetzcuco,  conjointement  avec  les 
grands  de  l'empire,  les  ambassadeurs  étrangers  et  ceux  des  rois 
de  Mexico  et  deTlacopan.On  observâtes  mêmes  cérémonies  qu'A 
la  mort  de  son  père  Nezahualcoyotl,  en  brûlant,  avec  son  corps, 
des  richesses  considérables,  ainsi  que  des  bijoux  et  des  ouvrages 
de  grand  prix.  Sur  son  bAcher,  on  sacrifia  cent  esclaves  mâles  ot 
cinq  femmes  ;  ses  cendres  furent  renfermées  ensuite  dans  une  urne 
d'or  qui  fut  déposée  an  temple  de  Tetzcatlipoca  (3).  Le  secret 
gardé  d'abord  sur  sa  mort  et  la  célérité  avec  laquelle  on  avait  pro- 
cédé à  ses  funérailles  donnèrent  lieu  A  une  foule  de  légendes, 
dont  la  plus  accréditée  était  qu'il  avait  disparu  pour  aller  régner 
sur  les  régions  septentrionales  d'où  étaient  sortis  ses  ancêtres  (3). 


(1)  ies  deui  historiens  ne  sont  pas  tout  k  fait  d'accord  sur  le  mode  des  fu- 
nérailles qn'oa  fit  à  NesahaalpilU.  Le  premier  dit  qu'on  n'en  fit  presque  point, 
le  second  qu'elles  forent  pompenses.  Nous  ayons  cherché  à  garder  un  juste 


(3)  litliliochitl,  ibid.  ut  sup. 

(3}  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  U^  cap.  00. 
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Ainsi  finil  Neuhualpilli»  dans  la  einquante-deuxiènie  année  de 
son  âge ,  après  en  avoir  régné  environ  qnaranle-quaire.  Prince 
dont  le  nom  tient  nne  place,  dans  les  annales  de  rAnabnac,  presr 
que  égale  à  celle  de  son  père  Nezahoalcoyotl,  il  était,  aussi  bien 
qoe  lui,  an  dire  de  ses  panégyristes  (1),  imbu  de  la  £Eiusseté  de 
ridolAtrie  et  de  la  vanité  du  culte  des  idoles.  Malgré  Thorrenr 
qu'on  lui  attribue  pour  les  sacrifices  de  sang  humain,  il  ne  laissa 
pas,  cependant,  d'offirir  parfois  des  hécatombes  considérables  sur 
les  autels  de  son  royaume  (2).  Nezahualpilli  passait  pour  être  fort 
compatissant  pour  les  pauvres  et  les  nécessiteux.  Il  avait  dans  son 
palais  un  pavillon  dont  les  fenêtres,  couvertes  de  jalousies,  lui 
permettaient  d'apercevoir,  sans  être  vu,  ceux  qui  arrivaient  au 
marché.  S'il  remarquait  quelque  femme  misérablement  vêtue  et 
portant  des  petits  enfants  accrochés  à  ses  épaules,  il  la  faisait  ap- 
peler par  ses  officiers,  s'informait  avec  bonté  de  ses  besoin»,  et 
commandait  de  l'habiller  à  neuf,  lui  donnant  de  quoi  se  soutenir 
pendant  L'année.  Les  venves,  les  orphelins,  les  vieillards,  les  impo- 
tents, les  inffH^tunés  de  toute  classe  recevaient  journellement  des 
secours  de  sa  main.  Rivalisant  en  magnificence  avec  Montézuma 
qui  avait  fondé  à  Culhuacan  un  hospice  pour  les  militaires  inva- 
lides, il  avait,  de  son  cêté,  établi  un  asile  semblable  dans  un  de 
ses  palais,  oà  les  soldats  que  le  sort  de  la  guerre  avait  mis  hors 
d'état  de  porter  les  armes  étaient  nourris  et  habillés  aux  fraie  du 
trésor  royal,  chacun  suivant  sa  naissance  ou  le  grade  qu'il  avait 
acquis.  Il  veiUait  assidûment  à  ce  qu'ils  n'y  manquassent  de 
rien  et  qu'ils  fussent  traités  convenablement  ;  il  les  visitait  amhi- 


(1)  htliliochitl  cherche  toujours  à  relever  ses  aocètres  et  quelquefois  par 
des  exagérations  peu  yéridiques. 

{%)  «  lutellM»  ipse  ex  quibusdam  senibos  indigaais  m  teniplo  Tetscuc- 
«  tfiogos  dlstaote  médium  milliare  Tetiettco,  quod  erat  omniam  templomm 
«  Hmosissimaa,  onjos  in  honc  nsque  diem  vestigia  conspiciontiir,  fciase 
«  olim  uno  sacrificio  solemni  immolatos  septuaginta  sex  millia  caplivatvn 
M  ex  bello  Tlascalla,  etc.  »  Ainsi  s'exprime  ValadfS,RheloriGaabristiaiia,  etc.. 
Pars  IV,  cap.  8.  Roma,  1579. 
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vent  Itti-méine  en  personne,  afin  de  voir,  de  ses  propres  yeux, 
s'ils  étaient  servis  comme  le  méritaient  d'anciens  et  fidèles  servi- 
tears  de  la  couronne.  (An  X  AcatI,  1515.) 


LIVRE    DOUZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Origine  possible  de  r«stronomie  meiicaine.  Le  nombre  Xlll.  Anciennes  néo- 
méaies.  Diirisîons  do  joar  et  de  la  noit.  Calendriers  des  diTerses  nations  du 

•  Meiiqoe  et  de  rAmériqoe-Gentrale.  La  semaine  et  le  mois.  Mois  meiicains, 
tarasques,  mayas,  cakcbiquels  et  qaichés.  Division  de  Tannée.  Périodes  di- 
verses. Aban-Katun  des  Mayas.  Son  accord  avec  le  calendrier  toltèqae. 
Chronologie  meiicaine.  Symboles  continus  de  quatre  en  quatre.  Le  sa- 
béisme,  première  religion  de  rAmériqae.  Astrologie  judiciaire.  Les  neuf 
seigneurs  de  la  nuit.  Connaissance  des  constellations.  Instruments  astrono- 
niques.  Science  du  gnomon  connue  des  Mexicains.  Grand  calendrier  solaire 
ou  lodiaque  de  Mexico.  Le  Tonalamatl.  Le  Tonalpahualli.  Divinisation  des 
éléments  et  des  phénomènes  de  la  nature.  Origine  des  grands  dieui.  Per- 
sonnilications  diverses  de  Onetulcobuatl  et  des  autres  grands  dieux.  Multi- 
plication des  génies  et  des  idoles.  Culte  du  soleil.  Incarnations  multiples 
de  cet  astre  dans  les  grands  dieux.  Citlailatonac  et  Citlailinycué,  créateurs 
des  âmes.  Divinisation  des  nuages,  des  brouillards  et  des  montagnes.  Statue 
célèbre  de  Tlaloc,  dieu  de  la  fécondation  terrestre.  Xochiquetial,  la  déesse 
de  Famour.  Autres  divinités  diverses.  Croyance  à  l'immortalité  de  rame. 
Mictlanteuctli  et  MictecacihuatI,  divinités  du  séjour  des  morts.  Migrations 
des  âmes  après  la  mort. 


De  Tétade  approfondie  de  riiîstoire  des  nations  américaines,  il 
ressort  avec  évidence  que  l'éducation  du  peuple ,  aussi  bien  que 
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de  la  noblesse,  que  le  gouvernement,  les  sciences,  les  arts,  Tin- 
dustrie,  enfin  toutes  les  occupations  de  la  vie  sociale,  paraissaient 
dirigés  vers  un  même  but ,  la  religion  et  la  patrie  ;  mais  le  culte 
de  la  patrie  avait  peut-être  moin^  pour  objet  le  foyer  domestique 
ou  le  sol  natal  que  la  famille  et  la  tribu  auxquelles  on  appartenait, 
que  l'autel  où  les  prêtres  déposaient  l'arche  renfermant  la  statue 
ou  les  reliques  de  la  divinité  protectrice  de  la  nation ,  dont  cet 
autel  devenait  aussitôt  le  centre.  Cest  ainsi  que|,  à  tout  prendre, 
ces  deux  sentiments  venaient  encore  se  confondre  en  un  seul.  Des 
extrémités  du  Pérou  aux  confins  septentrionaux  de  la  Californie,  la 
terre  de  l'Amérique  est  parsemée  de  débris  qui  attestent  cette  vé- 
rité. Mais,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  la 
religion,  dans  les  régions  de  ce  vaste  ooiitinent,  était  fondée  pres- 
que uniquement  sur  les  phénomènes  naturels.  Les  législateurs 
avaient  compris  que,  pour  attacher  les  hommes  par  des  liens  mu- 
tuels et  les  réunir  en  corps  de  société  d'une  manière  permanente, 
il  faHait  leur  donner  un  culte  sensible,  et  offrir  à  levra  hommages 
des  objets  qui  devinssent  le  livre  où  celui  qui  n'a  que  ses  bras 
et  ses  yemx  pour  apprendre  à  penser  pAt  arriver  à  eonflaltre  Tan- 
tenr  de  la  création  dans  des  emblèmes  palpables;  ils  avaient  d4, 
par  conséquent,  présenter  aux  populations  des  symboles,  moins 
pour  le  tromper  que  pour  satisfaire  aux  besoins  de  son  ftme.  €és 
premiers  symboles  furent  aussi  simples  que  possible ,  aucune  di- 
viHÎIé  n'en  étant  l'objet  particulier»  puisque  tout  se  rapportait  à 
l'Être  suprême  ou  au  soleil,  son  représentant  le  plus  visible  aux 
yeux  d'un  grand  nombre  de  nations.  Dans  les  temps  primitifc , 
l'homme,  encore  enfant  de  la  nature,  quoique  sous  la  direction 
des  prêtres,  ne  connaissait  d'autre  loi  que  celle  du  besoin  réci- 
proque de  chaque  individu  composant  le  corps  civil.  Les  travaBx 
qui  se  faisaient  en  commun  commençaient  naturellement  par  des 
fêtes  et  finissaient  par  des  plaisirs  publics.  Le  culte  de  Hunab-Ku, 
Seul  Saint,  du  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  Hurakan,  étant  un 
culte  purement  spirituel  comme  son  essence,  ou  plutôt  la  simple 
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coMirâuBce  de  son  être»  sans  aaeime  dénonsltation  exlérieiire, 
les  fêtes  instituées  par  les  preniers  lègwlatears  ne  ponvâienl  avoir 
d'avtre  ob^et  que  les  divisions  de  fasiiée  rarale. 

Le  génie,  qoî  s'oavre  toejours  seus  un  beau  del  où  l'homme 
respire  sans  cesse  on  air  pieùi  de  vie,  devait  faire  saisir  fectleroeBl, 
à  Palenqné,  comae  à  Mayapan  on  à  Teolifanacan,  les  rapiports 
qu'il  y  avait  entre  les  piiénosaènes  eélestes  et  les  travanx  de  Tagri- 
coiture.  Il  ne  s'agissait  donc,  pour  Votan,  Zamsià,  Gncnssala  on 
QuetzakobuatI,  que  de  vérifier,  i  Taide  de  tours  observations,  les 
relations  qui  eûsteal  entre  les  phénomènes  des  paya  où  ils  avaient 
puisé  leurs  connaissanoes  et  ceux  de  la  contrée  où  le  sort  les 
avait  jetés,  et  de  les  appliquer  suivant  les  besoins  de  Fagricuknre. 
C'est  ainsi  que  les  Mayas,  les  Tohèques  et  les  Mexicains  eurent 
un  calendrier  qni,  pins  de  quinze  siècles  aprèssa  formation^  exci- 
tait radmiraliott  de  l'ancien  monde. 

Telle  fut,  suivant  tonte  apparence,  l'mgine  de  l'astronomie 
vulgairement  appelée  mexicaine,  nuiis  qui  était,  à  pn^emeat 
parler,  celle  de  toutes  les  nations  civilisa  de  TAmériqne  septen- 
trionale. Nous  ne  chercherons  point  si  ce  fut  par  Zammà  ou  par 
Quetanioohuatl  qu'elle  fot  inventée  ou  importée  dans  ces  contrées; 
mais  on  peut  croire  que,  d^nne  manière  ou  d'une  autre,  ils  en 
posèrent  les  bases ,  et  que  leurs  successeurs  achevèrent  l'ouvrage 
des  premiers  législateurs.  L'identité  qui  existe  entre  les  divers 
calendriers  de  l'Yucatan ,  de  Chiapas,  de  Guatemala,  tle  Nicara- 
gua, d'Oaxaca  et  celui  du  plateau  aztèque,  est  une  des  preuves  les 
plus  convaincantes  de  l'identité  de  leur  civilisation.  L'année  lu- 
naire paratt  avohr  été  usitée  par  toutes  égatemenl  avant  l'année 
solaire;  celle-ci  la  remplaça  à  une  époque  postérieure,  peut-être 
lorsque,  suivant  qnelquea  antiques  traditions  (1),  les  sages  amé- 


(1;  Bolorioft,  iiiea  de  naa  nueva  historia  gênerai,  etc.,  pag.  136  ei  suiv.  Cet 
écrivain,  d'apris  las  Relatioiis  diuliliodiill,  fiie  à  i'aa  du  monde  5097  la  réu- 
nion das  sages  <|tti  corrigèrent  le  calendrier  toltèquc  à  Hoshucllayallan. 
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ricaifis  se  réunirent  à  Hoehneilapallan ,  par  ordre  du  nontfqoe, 
pour  travailler  à  la  révision  du  calendrier. 

Le  nombre  XIII ,  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  tables  asiro* 
nomiques  des  nations  de  VAmérique-Gentrale  et  du  Mexique»  est 
peut-être  le  résultat  de  leurs  premières  combinaisons;  il  est 
possible,  cependant,  qu'il  doive  son  origine  aux  treize  cbeb  de 
iainille  dont  se  constitua  la  société  primitive ,  sous  le  gouverne- 
ment créateur  de  QuetzalcohuatI  et  de  ses  compagnons  (1).  Pour 
ce  motif  ou  pour  d'autres ,  on  aura  cherché  à  l'intercaler  dans 
les  computations  antiques,  de  façon  à  y  subordonner  tontes  les 
divisions  du  temps,  en  adoptant  pour  le  calendrier  la  marche  do 
soleil,  et  à  compter  leurs  jours,  leur»  années  et  leurs  cycles  par 
périodes  de  treize  en  treize  (2). 

Aintsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  il  est  probable  que,  avant 
d'avoir  corrigé  leur  calendrier,  ces  peuples  se  servaient  de  lunai- 
sons ou  néoménies,  pour  régler  le  cours  annuel  du  soleil,  en  signa- 
lant vingt*stx  jours  à  chaque  lunaison  ;  ce  qui  est  un  peu  moins 
que  le  temps  durant  lequel  la  lune  se  fait  voir  au-dessus  de 
Thorizon,  dans  chacune  de  ses  révolutions.  Cette  période  était  en- 
suite divisée  en  deux  autres,  chacune  de  treize  jours;  la  première, 
pendant  lesquels  la  lune  se  fait  voir  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dans 
son  plein,  et,  la  seconde,  de  treize  autres  jours,  pendant  lesqueb 
la  lune  va  en  décroissant,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  la 
voir  (3). 

(1)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpan-ÂtiUaD. 

(2)  «  La  cause  de  cette  prédilection,  d'après  Sigaenia,  était  qne  ce  diifln 
était  le  nombre  des  grands  dieui.  »  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  U, 
lib.  6. 

(3)  La  plupart  des  détails  astronomiques  qui  Tont  suirrc  sont  tirés,  pour 
le  Meiique,  de  Gama  (Descripcion  historica  y  chronologica  de  las  dos  pie- 
dras,  etc.),  et,  pour  rVucatan,  du  travail  fait  par  Don  Pio  Perex,  chef  poli- 
tique de  Peto,  dans  cette  contrée,  et  publié  dans  le  Registro  Tucateeo,  jour- 
nÀ  périodique  imprimé  k  Merida  de  Yucatan,  tom.  III.  L'astrenomie  n'étani 
point  notre  spécialité,  nous  nous  contentons  de  reproduire  des  détails  peo 
connus  ayec  toute  la  fidélité  possible,  et  nous  prions  le  lecteur  de  nous  par- 
donner d-arance  les  erreurs  involontaires  que  nous  pourrions  commettre. 
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Le  temps  et  de  constantes  observations  leur  firent  obtenir  ane 
connaissance  pins  parfaite  da  conrs  da  soleil,  en  lear  faisant  voir 
qoe  les  vingt-six  jours,  ou  les  deux  périodes  de  treize,  ne  don- 
naient pas  une  lunaison  entière,  et  que  l'année  pouvait  d'autant 
moins  se  régler  par  néoménies,  que  les  révolutions  solaires  ne 
coïncident  pas  avec  celles  de  la  lune,  excepté  à  de  longs  inter- 
valles. En  ajoutant  cette  connaissance  à  des  principes  plus  cor- 
rects, ils  finirent  par  mettre  leur  calendrier  d'accord  avec  le 
cours  du  soleil,  en  conservant  toujours,  néanmoins,  leurs  périodes 
de  treize  jours,  non  plus  pour  les  faire  concorder  avec  la  marche 
apparente  de  la  lune,  mais  bien  afin  de  s'en  servir  comme  de  se- 
maines pour  leurs  divisions  chronologiques. 

Le  jour  était  appelé  «  Rin  d,  dans  la  langue  maya,  et  «  Tonal  », 
par  les  Mexicains,  c'est-à-dire,  le  soleil,  suivant  ainsi  la  coutume 
d'un  grand  nombre  de  nations  de  compter  par  soleils.  Chez  les  uns 
comme  chez  les  autres,  le  jour  naturel  se  divisait  en  quatre  par- 
ties principides  ;  la  première  commençait  au  lever  du  soleil  et 
finissait  à  midi  ;  on  la  désignait  en  maya  par  le  mot  a  Hatzcab  m, 
et,  en  mexicain,  par  a  Yquiza  Tonatiub  ».  Midi  s'appelait  a  Chun 
Kin  »,  contraction  de  <c  Chumuc  Kin  »,  centre  ou  milieu  du  jour, 
et  c(  Nepantla  Tonatiub  »,  ce  qui  signifie  la  même  chose.  «  Oc  na 
Kin  »,  dans  l' Yucatan,  et  «c  Onaqui  Tonatiub  »,  au  Mexique,  dési- 
gnaient l'entrée  de  la  nuit;  «Chumuk  Akab»  et  aYohual-Nepanda», 
l'heure  de  minuit.  Chacune  de  ces  quatre  parties  se  subdivisait 
encore  en  deux  autres  égales,  lesquelles  correspondaient  à  neuf 
heures  du  matin ,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  à  neuf  heures  de 
nuit  et  à  trois  heures  du  matin  ;  lorsqu'ils  supposaient  que  le  so- 
leil se  trouvait  à  mi-chemin  de  son  lever  à  midi,  de  midi  à  son 
coucher,  de  la  nuit  à  minuit  et  de  là  à  son  lever.  Gama  remarque 
que,  outre  ces  subdivisions ,  le  jour  civil  se  divisait  encore  en 
seize  parties  diverses,  chacune  ayant  son  nom  particulier,  huit 
pour  le  jour  et  huit  pour  la  nuit.  Elles  commençaient  au  lever  du 
soleil  p,  comme  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie.  Les  quatre 


jours  da  mois,  dans  leur  ordre  anmériqae.  L'année  étant  com- 
posée de  yingt-hnit  semaines  et  un  jour,  le  cours  des  années,  en 
raison  de  cet  excédant,  suivait  la  progression  arithmétique  des 
treize  nombres  de  la  semaine;  en  sorte  que,  si  une  année  com- 
mençait par  le  numéro  1,  la  suivante  commençait  par  2,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  clôture  des  treize  années  qui  formaient  une  io- 
diction,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure.  Au  Mexique,  et  sans 
doute  aussi  dans  TAmérique-Centrale,  le  mois  était  encore  par- 
tagé en  quatre  séries,  chacune  de  cinq  jours,  formant  ainsi  au- 
tant de  semaines  plus  courtes,  dont  le  dernier  jour  était  consacré 
à  la  foire  ou  marché  (1),  qu'on  appelait  «  TianquiztU.  »  Le  con- 
cours qui  se  rendait  à  ces  marchés  ayant  toujours,  d'ailleurs,  un 
objet  religieux,  il  s'ensuivait  qu'on  en  célébrait  encore  d'autres, 
tous  les  vingt  jours,  en  même  temps  que  les  sacrifices  qui  se  répé- 
taient d'une  manière  solennelle,  chaque  fois  que  le  signe  du  jour 
où  l'année  avait  commencé  se  représentait  (2). 

Dans  la  langue  Maya,  le  mois  est  appelé  <(  D  »,  et  en  mexicain 
«  Metztli  »,  mot  qui,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  veut  dire  Lnne  : 
ceci  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disions  plus  haut  que  les  Amé- 
ricains abandonnèrent  la  computation  par  héoménies,  pour  dé- 
terminer le  cours  du  soleil,  en  continuant,  toutefois,  à  nommer  les 
mois  des  lunes.  Dans  les  anciens  manuscrits  mayas,  le  mot  «Ginal», 
au  singulier,  et  a  Uinalob  »,  au  pluriel,  se  trouve  placé  poor  dési- 
gner les  dix-huit  mois  qui  composent  l'année,  ce  terme  s'étendant 
à  toutes  les  séries,  ainsi  qu'à  chacun  des  noms  particuliers  des 
vingt  jours  dont  se  compose  le  mois. 

Les  noms  des  jours  étant  égaux  en  nombre  aux  jonrs  du  mois , 
il  s'ensuivait  que  le  nom  du  premier  jour  de  l'année  étant 
connu,  on  connaissait  naturellement  le  nom  du  premier  jour 
de  chacun  des  mois  suivants  ;  on  les  distinguait  l'un  de  l'antre  en 

(1)  Sahagan.  Hist.  de  Nneva-Espaaa,  etc.,  lib.  lY,  in  Apend.  —  Clavigero 
observe  que  les  foires  se  célébraient  une  fois  chaque  mois  à  jour  fiie. 
^2)  davigero,  Hist.  Antig.  de  Megieo,  tom.  I,  lib.  6. 
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ajootant  simplemeDt  le  chiflEre  de  la  semaine  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient respectivement.  Mais  cette  semaine  étant  de  treize  jours, 
le  mois  comprenait  conséquemment  une  semaine  et  sept  jours, 
de  sorte  que,  si  le  mois  commençait  avec  le  premier  chiffire  d'une 
semaine»  il  terminait  avec  le  septième  de  la  semaine  sui- 
vante (1). 

Les  Yucatèques  appellent  aujourd'hui  Tannée  (cHaab».  Suivant 
notre  auteur  (2),  elle  commençait  au  16  juillet,  avec  le  premier 
jour  du  mois  «  Pop  »,  temps  auquel  le  soleil  passe  par  le  zénith 
de  cette  péninsule,  à  son  retour  vers  les  régions  australes.  Les 
écrivains  qui  ont  traité  cette  question  ne  sont  d'accord  nulle  part; 
la  diflérence  entre  le  commencement  de  Tannée  sacrée,  civile, 
chronologique  et  astronomique,  chez  les  nations  de  l'Amérique 
Septentrionale,  a,  peut-être,  été  la  cause  de  cette  diversité  d'opi- 
nions (3}.  Nous  allons  faire  suivre  ici  les  noms  des  mois,  comme 
nous  l'avons  £ait  des  jours,  d'après  Tordre  oà  nous  les  avons  trou- 
vés dans  les  auteurs. 


(1)  A6d  de  reconnaître  quel  est  le  chiffre  de  la  semaine  eorrespondant  avec 
le  premier,  il  n*y  a  qu*à  chercher  le  chiffre  de  la  semaine  avec  lequel  com- 
mence Famiée  et  à  ajouter  suceessiirement  sept;  mais,  en  faisant  soustraction 
de  treiie,  chaque  fois  que  la  somme  de  cette  addition  excède  treize,  ce  qu^ 
donne  les  séries  suivantes  pour  le  premier  jour  de  chacun  des  dix-huit  mois 
1,  S,  2  (15—13),  9,  3(16— 13),  10,  4,  11,  5,  12,  6,  13,  7,  1.  8,  2.  9,  3;  en 
supposant,  hien  entendu,  que  le  premier  jour  de  Tannée  soit  le  premier  de  la 
semaine  et,  généralement,  en  prenant  pour  premier  chiffre  des  séries  le  chiffre 
de  la  semaine  par  laquelle  l'année  commence  (Pio  Ferez,  Registro  Yucateco, 
tom.  m). 

(2)  Pio  Ferez,  Registro  Ydcateco. 

(3)  Pour  le  commencement  de  Tannée  mexicaine,  Las  Casas  signale  les  pre 
miers  jours  sans  fixer  de  date  ;  Duran  donne  le  1"  Mars  ;  Sahagun,  le  1*'  Fé-. 
Trier  ;  Gama  le  met  au  9  de  Janyier  ;  Veytia,  au  2  Février  ;  et  Burgoa,  parlant  de 
Tannée  des  Mixtèques,  au  12  Mars,  à  cause  de  Tapproche  de  TÉquinoxe.  Le 
Codex  Chimalpopoca  jette  un  grand  jour  sur  la  question,  car  on  y  voit  que  le 
premier  jour  de  Tannée  II  Âcatl,  première  du  nouveau  cycle,  an  1507,  se 
trmiTe  être  le  jour  VIII  Acatl,  ou  22  Mars,  commencement  de  TÉquinoxe. 
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May*.  ihUkL  CMtaMi»!. 

i.  Pcfi,MU«  (Ij....  {f«be  Tnh,  iiremière  fa-  1  Bote,  te»  roalactt  de 

rote  (2) oatte. 

Y  ^KbOf^DOuiAe. .  %  Cab  tiih,  la  aeconàe  pa-  Qàûc,  semence  coBunniM. 

rôle 

^  Zip,  «AMMeaa.. .  Hèi  TA,  U troisl^iM  pi-  Mal^  rejetons. 

rôle 

4.  2el%  elMraf««oa-  Che^  arèie..* Pariche^anMs^ytaCeo 

ris. brûler)  (3). 

5.  Zeec Tecoxepaal Tacaxepuàlt  temps  d'ense- 

mencer. 
%.  Xtil,  kM  (ftn). . .  Ytibe  l^op ,    peintiire  (tt  NKbeyTnmura^,  première» 

«Mtte* fodrttte  TelantesH). 

7.  Tse  YMkm. ^té.. .  Ztk,  Maae Bttoab  Tmniinit,<deiniètt. 

fourmis  volantes. 

8.  Mol,  monceau. . . .  Cbab,  arc Cibiiic-,  temps  de  fumée, 

de  vapeur. 

Y  Ylhen,  fuilï I^no  Bix  'âih  ,  premiet  iTchum,  temps  de  memen- 

l!b«at  do  soleil cer. 

10.  Taai,  vert Nabe  Mam ,  premier  vieil-  Nabey  Wm,  fNremier vieil- 

lard       lard. 

11.  Zak,  blanc U  Cab   Ham  ,  deuxième  Ru  CabHam,denxièmeTieil- 

vieillard lard. 

13.  Qvàk,  cerf Nabe  ligin  Ga  «  première  V%ïm  Ka,  main  donce. 

main  douce 

M.  Bise-,  fëM tiSàb  ligin  Oa ,  Aeutième  Rabey    togic ,    premiHe 

main  douce moisson. 


Ci)  ISidvant  t^o  IPerez,  ce  jour  correspond  au  16  Juillet. 

(2)  A  la  fin  de  la  première  partie  du  Yocabulario  Quicbe^  du  P.  Bemiogo 
de  Bassets,  MS.,  se  trouve  cette  nomenclature,  et  le  premier  jour  du  premier 
indis  est  Ifiié  au  ^4  décembre. 

(^)  1>^aitrès  fauteur  anonyme  de  la  Crooica  delà  prov.  de  Goattemala,  MS., 
ftnnée  ciJkebiquèle  aurait  commencé  avec  le  1"  jour  Tacaiepual,  au  31  Jao- 
Irîer.Une  dole  marginale,  écrite  d*une  autre  main,  dit  que  le  l*'du  mois  Pari- 
ébé  à%  trouva  être  en  1707,  au  21  Janvier  ;  ce  qui  nous  pavait  plus  en  accord 
HVéc  le  reste^  en  mettant  le  premier  jour  du  1*'  Tumuzuc  en  22  ou  Sr3  Uars. 

(4)  Le  TUmuMUX  est  une  espèce  de  grosse  fourmi  aux  ailes  jaunâtres  qu'on 
voit  apparaître  en  masses  vers  le  soir,  un  peu  avant  les  premières  pluies,  eutre 
mars  et  avril,  et  elles  annoncent  Tapprocbe  de  la  saison  des  eaux. 
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11.  I^nki»,  #oteU  jAtt-  Nalw  Hck^  preniAre  cou-  Bu  ai»  Tç^p ,  p<km»A« 

ne Tée..# moiffon. 

15.  MoftQ U  Cab    Pach,    d^aiième  Nabey    Pach,    première 

oooTée eooTée. 

M.  fvt,  aépaition...  Ttii|ttiii  ^ih,  temps    des  Ru  eab  Pach, secODda era- 

«iseauL Tée. 


17.  Cayab,  ebant Ttisi  U§an,  coudce  VéUm-  Tàqaàû.Giik^  Unfiê  im  «i- 

dard. seaux. 

18.  Gumku,  bruit  sa-  Cakam,   temps  de  fleurs  Cakam,  temps  des  fleurs 

cré rouges  (1) rouges. 

Kiehoamfl.  Mcvioo. 

1.  bi  Tbaoari  (S) 1.  Atlacabualco  (3). 

t,  lo  Debuoi 2.  Tlacaiîpehualiitli. 

3.  In  Thecamoni 3.  Toioztootli. 

4.  lu  Terunibi 4.  Huey-Toioitli. 

5.  In  Tbamobni 5.  Toicatl. 

6.  In  Iiealolobui • 0.  ECzacodktli. 

7.  Imautobui 7.  TeeuilbuitonOi. 

8.  Uzbacbaa 8.  Huey-Tecuittuiitl. 

9.  In  Tboiibui 9.  Tlaiochioiaco. 

10.  bd  Tbaxibui 10.  Xocobuetzi. 

U.  in Tecbaqui U.  Ocbpaniitli. 

12.  In  Tecbotabui 12.  Teotleco. 

13.  ta  Tayabobitni 13.  Tepeilbuill. 

H.  In  Twlobui 14.  DuedioUi. 

15 15.  PanquetialUtli. 

10.  . . 10.  Atemottli. 

17 t7.Titili. 

18 18.  hcalli. 

La  diTisiofi  de  l'aimée  en  'dix-huit  mois  de  chaom  ivmgi  j0Ms 

vl)  SniTaot  le  MS.  du  P.  Basseta,  les  joues  intercalaires  du.çaJmi(|rier  ^ui- 
cbé  étaient  sous  le  patropage  de  Yotao. 

(2)  Dans  le  fragment  du  calendrier  Urasqiie,  conservé  par  Yaytta,  il  ONWiiue 
les  iiuatre  derniers  noms  de  mois;  nais  il  y  est  dit  qvie Tannée  çiUMMwait 
au  22  mars  avec  le  premier  îonr  In  TbacarL 

(3)  Nous  n'entrons  paaici,aii4Xi>iica^on  aur  les  nais  »Mwif<in»idlP>t<ious 
pai1evons4fDp)eaiMil  un  gm  ^bis.  jjpin. 
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était  la  même  chez  tous  les  peuples  civilisés  de  ces  contrées.  Mais, 
comme  les  dix-huit  mois  ne  formaient  en  tout  que  trois  ceDt 
soixante  jours,  et  que  Tannée  en  comprenait  trois  cent  soixante- 
dnq,  on  ajoutait  cinq  jours  supplémentaires ,  année  commune, 
ainsi  que  chez  les  Égyptiens,  et  un  sixième,  tous  les  quatre  ans, 
pour  les  six  heures  du  reste  de  chaque  année,  que  nous  appelons 
bissextile  (1).  Les  Mexicains  donnaient  à  ces  jours  le  nom  de  «  Ne- 
montemi  d,  c'estrà-dire,  inutiles,  et  les  Mayas  les  appelaient  «  D 
uayab  Haab  d,  chambre  ou  lit  de  Tannée,  supposant  alors  qu'elle 
se  reposait,  ou  bien  encore  «c  D  yaïl  Kin  »  ou  a  haab  d,  le  temps 
de  douleur  ou  de  travail  du  jour  ou  de  Tannée.  Les  Américains 
les  regardaient  comme  des  jours  funestes,  s'imaginant  qu'ils  ame- 
naient à  leur  suite  toute  espèce  de  périls  ou  de  dangers.  Dans  TYu- 
catan  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  TAmérique-Centrale, 
on  choisissait  ces  jours  sans  nom  pour  célébrer  la  f%te  du  dieu 
Mam,  le  vieillard  ou  Taïeul  (2).  Dans  les  régions  de  Tétat  d'Oa- 
xaca,  Tusage  dura  jusqu'au  moment  de  la  conquête,  de  profiter 
de  ces  jours  sans  nom  pour  faire  Tessai  des  semailles;  on  était 
persuadé  que  la  moisson  serait  bonne ,  si  les  graines  qu'on  avait 
mises  en  terre  alors  réussissaient  en  leur  temps  (3). 

Un  écrivain  moderne  distingué  (4),  réunissant  un  grand  nombre 
d'opinions  au  sujet  des  jntercalations  du  calendrier  mexicain,  dit  : 


(1)  Ce  système  d'intercalation  était-il  particulier  aux  Hajas  ou  était-il  udî- 
▼ersel?  H  serait  difficile  de  le  prooTer,  quoique,  selon  tonte  apparence, 
les  antres  contrées  ciTUisées  du  continent  eussent  dû  suivre  les  traces  de  ce 
peuple  antique  :  un  grand  nombre  d'écrivains,  tels  que  Gama,  Yey  tia,  Botu- 
riui,  MuiioK-Gamargo,  etc.,  prétendent  que  les  Mexicains  n'intercalaient  qu'A 
de  longs  intervalles  comme  les  peuples  de  TAsie. 

(2)  Au  Ouiché,  c'était  YoUn.  Mais  Mam,  TAîeul  ou  PAncien,  ne  serait-il  pas 
le  même  que  Yotan  ?  Sahagun  ajoute  ici  :  «  Otra  fiesta  hacian  de  cuatro  eo 
coatro  anos  k  honra  del  fùego  iXiuhteuctIi,  dieu  du  feu  et  de  Tannée),  y  en 
esta  fiesta  es  verosimil  j  hay  conjecturas  que  hacien  su  bisiesto  contando  seis 
dias  de  Nemontemi  (Hist.  de  N.-Espafia,  etc.,  lib.  lY,  in  Apend.). 

(3)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.,  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  25,  f.  135. 

(4)  Prcscott,  Hist.  of  the  Conqnest  of  Mexico,  vol.  1,  book  I,  chap.  4. 
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«  Us  attendaient  le  terme  de  cinquante-deux  ans,  et  alors  ils  inter- 
polaient treize  jours  ou  plutôt  douze  jours  et  demi,  qui  étaient  le 
chiffre  de  ce  qui  était  resté  en  surplus.  S'ils  en  avaient  intercalé 
treize ,  il  y  aurait  eu  de  trop,  puisque  Texcédant  annuel  sur  les 
trois  cent  soixante-cinq  jours  est  d'environ  six  heures  moins 
onze  minutes.  Mais,  comme,  au  temps  de  la  conquête,  il  arriva 
que  leur  calendrier  correspondait  à  l'européen  (suivant  la  ré- 
forme grégorienne),  il  est  à  croire  qu'ils  adoptèrent  la  période 
plus  courte  de  douze  et  demi,  ce  qui  leur  donnait,  avec  nne  frac- 
tion à  peine  perceptible ,  la  mesure  exacte  de  l'année  tropicale, 
établie  suivant  les  observations  les  plus  parfaites  (1).  Ceci  devait 
produire  certainement  l'intercalation  de  vingt-cinq  jours  tous  les 
cent  quatre  ans,  règlement  du  temps  civil  ou  solaire  meilleur 
qu'aucun  de  ceux  du  calendrier  européen  ,  puisque  plus  de 
cinq  siècles  devaient  s'écouler  avant  de  perdre  un  jour  entier. 
Telle  était  l'admirable  précision  manifestée  par  les  Aztèques  ou 

(1)  Cette  durée,  de  la  mauière  (|ae  la  compote  Zach ,  en  365  j.  &  h.  48  m. 
48  s.»  D*est  que  de  2  m.  9  s.  plus  longue  que  la  meiicaine  qui  correspond  au 
célèbre  calcul  des  astronomes  da  calife  Almamoua,  qui  n*aTait  qu'enTiroo  2  m. 
de  différence  avec  le  temps  vrai.  Voir  Laplace,  Exposition,  etc.,  page  350.  — 
Josèphe,  dans  son  Histoire  des  Jaifs»  observe  que  les  patriarches  antédilu- 
viens avaient  acquis,  dans  le  cours  de  leurs  longues  vies,  las  connaissances 
parfaites  de  Tastronomie,  et  avaient  trouvé  que  la  révolution  complète  du 
soleil  et  de  la  lune  ne  s*opériiit  qu'après  600  ans  révolus.  Cassini,  firappé  de 
cette  assertion,  en  fit  le  calcul.  Son  résultat  a  produit,  pour  7,421  mois  lu- 
naires,  en  600  ans,  121,946  jours  12  heures,  et,  pour  600  ans  solaires  » 
à  365  jours  5  heures  51  minutes  36  secondes,  également  121,946  jours 
12  heures.  Si  Ton  vériBe  ce  calcul,  ou  aura  le  même  produit.  Nos  plus  mo- 
dernes calculateurs  trouvent,  pour  les  7,421  lunaisons,  le  calcul  encore  le 
même  aujourd'hui  ;  mais  ils  estiment  Tannée  solaire  à  365  jours  5  heures 
48  minutes  45  secondes  30  tierces.  Cette  dernière  estimation  ne  diffère  de 
celle  de  Josèphe  que  de  2  minutes  50  secondes  30  tierces..  Ce  calcul,  connu 
avant  le  déluge  et  si  rapproché,  enlève  aux  Grecs,  aui  Chaldéens  et  aux  Égyp- 
tiens la  gloire  qu'ils  s'arrogent  et  que  l'on  veut  encore  leur  accorder  d'avoir 
les  premiers  trouvé  ce  calcul.  (Calendrier  calculé  ou  notions  de  Tordre  du 
calcul  établi  dans  le  Calendrier  romain,  depuis  la  correction  de  celui  de  Cé- 
sar* 1799.'  Brochure  in-4*,  sans  noin  d'auteur  ni  d'imprimeur,  imprimée  à 
Saint-Omer.)  Les  ancêtres  des  Mexicains  avaient-ils  eu  connaissance  des  cal- 
culs des  patriarches  hébreux? 
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pétiiMim  pût  lénrf  È^geê  ptédéeesséor»  les  ToRèqtfe» ,  ÛÊttn  dM 
coinptrts  É\  dîfBcfles  qne ,  jusqu'à  une  époque  eomper âtiveuMl 
rècenfe ,  ils  avaient  déjoué  les  efforts  des  nation»  les  plus  éelal- 
fées  de  h  elrrétlenté  )>. 

Ou  a  fait  observer  plus  haut  que  les  Mexicains ,  aussi  bien  que 
letf  Mayas,  afin  de  compléter  les  trois  cent  soix'ante^inq  joem 
de  l'année,  prenaient  les  cinq  premiers  des  vingt  qui  appartien- 
nent au  mois  ;  il  en  résultait  que  Tannée  suivante  commençait  par 
le  sixième,  la  troisième  par  le  onzième,  et  la  quatrième  parle 
seizième,  reprenant,  pour  la  cinquième  année,  le  premier  jour, 
ce  qui  faisait  qu'on  avait  toujours  l'un  après  l'autre ,  dans  le  ca- 
lendrier yucatèque  «  Kan,  Muluc,  Hix  et  Cauac  »,  et,  dans  le 
mexicain,  ce  Tochtli,  AcatI,  Tecpatl  etCalli  »,  en  suivant  Tordre 
corrélatif  de  la  semaine  dans  les  treize  nombres,  ce  qui  fait  donner 
à  ces  quatre  jours  le  nom  de  porteurs  de  l'année;  en  langue  maya, 
K  Ocuch  Baab  ».  Quant  au  sixième  jour,  ajouté  dans  les  années 
bissextiles,  il  est  probable  qu'on  le  désignait  par  un  signe  et  un 
nom  particuliers,  quoique  les  auteurs,  en  parlant  de  son  interpo- 
lation, ne  disent  rien  de  sa  dénomination. 

L'ensemble  des  dix-buit  mois  de  Tannée  était  représenté  par  un 
cercle  ayant  un  nombre  égal  de  divisions ,  où  ils  figuraient  les 
symboles  respectife  sous  lesquels  on  reconnaissait  chacun  des 
DMris  ;  c'est  ce  qu'on  appelait,  en  mexicain,  ci  Xiuhtlapohualli,  » 
ou  comput  de  l'année  ;  au  centre  du  cercle  se  montrait  Timage 
du  soleil.  Sous  la  même  forme  se  présentait  le  cycle  ordinaire  ou 
période  de  oinquante-deux  ans ,  auqud  les  Mexicains  donnaient 
le  nom  de  «  Xiuhmolpilli  »  ou  ligature  des  années.  Autour  de 
cette  image  se  montrait  un  serpent  faisant  quatre  tours  sur  lui- 
même,  un  dans  chaque  partie  du  cercle,  en  commençant  à  la  tête, 
dont  la  bouche  recevait  Textrémité  de  la  dernière  inflexion.  Ce 
cercle  se  trouvait  ainsi  partagé  en  quatre  triadécatérides  ou  se- 
maines d'années,  de  treize  chacune,  à  la  tète  desquelles  se  pla- 
çaient les  signes  des  jours  initiaux  des  années*  A  Test,  dmsle 
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Mqpt»  le  treiiv«il  Kmi;  au  aard»  Mnhie;  à  fanoil»  Uîx,  «1  tm 
Cioae.  Chaque  Iriadéeatérida,  suirant  la  IraéttiOD  d'Oaiaoa  (ly, 
avaU  une  ioBueooe  paHîeulièra  sur  les  hamiues  el  aor  les  ehasea  : 
ainsi  les  années  de  Vest  avaient  ta  réputation  d'être  fartilea  et  sa-» 
lubres  ;  celles  du  nord  étaient  iaoartaines  ol  variablea;  eeilea  dq 
l'ouest  étaient  fiavorables  à  la  génération  et  à  la  anoUiplieatioa  bu- 
«aines,  quoique  peu  k  la  récolte  des  fruits  de  la  terre.  OuanI  à 
celles  du  sud  «  elles  passaient  pour  des  années  de  sécheresse  el 
4'excessives  chaleurs,  et,  dès  la  plus  haule  antîqeité,  on  avail  re^ 
ssarqué  que  cette  période  avait  été  celle  des  pies  gtands  déaast 
très»  de  la  famine,  de  la  peste  et  de  la  guerre;  aussi  la  dépaigniiti* 
on,  en  général»  sous  la  figure  d'un  monstre  lanoant  im  Panoam 
par  la  gueule. 

La  période  des  quatre  indiotions  ou  semaines  d'années»  à  lit 
quelle  on  donnait,  au  Mexique,  le  nom  de  XiolmolpilU»  recevait, 
dans  r Yueatan,  celui  de  m  Katun  »  (2),  c'est-i-dirui  pose  de  pierre  ; 
car,  après  les  ffttes  de  la  rénovation  du  ftiu,  qu'on  célébrait  égator 
ment  dans  cette  contrée  avec  de  grandes  réjouissances ,  on  in-' 
cnistait,  dans  le  mur  d'un  édifice  élevé  à  ce  dowein,  une  pierre 
portant  une  inscription  commémorative  du  renouveUeneat  du 
cycle  passé.  De  li  le  nom  de  la  ville  de  Tiibualatun.  située  ai 
çsntre  de  la  péninsnle ,  9t  qui  parait  avoir  été  destinée  >  ancie»t 
nementt  A  garder  les  archives  monumentales  (3);  sa  signification 
est  exactement  «c  le  Li^u  où  l'on  pose  une  pierre  sur  une  autro •  a 

On  remarquera,  d'ailleurs,  que,  jusqu'à  l'entier  aobèfemenl  di 
cycle  de  cinquante-deux  ans ,  les  jours  initiaux  des  années  ne  m* 
tombaient  jamais  dans  les  mémas  nombres  ;  oeei  permettaitt  en 
se  les  rappelant  k  la  mémoira  »  de  savoir  immédifitement  à  ih^ 
moment  du  cycle  on  se  trouvait,  en  à  quoi  les  ins^ipUoiM  vm^ 


fl)  Burgoa»  Gpogr.  Descrip.,  cap.  2j. 

t)  Kaiun,  composé  ils  a'ol,  psse  es  prteaUtiea,  stde  illP«  fimê* 

(3)  Gogolludo,  Hb(.  de  Tscstsa»  Uh*  IV,  csp  I. 
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quées  dans  le  cercle  aidaient  encore  an  besoin.  Le  cyde,  tel  qn'il 
était,  tracé ,  leur  servait  également  A  signaler  les  jours  fastes  et 
néfiutesy  les  tttes  qu'on  célébrait  dans  les  temples,  tout  l'ensemble 
des  afflûres  religieuses»  les  prédictions  sur  la  température  et  les 
phénomènes  des  diverses  saisons. 

Si  le  chiffre  treize  était  en  honneur  dans  les  computs  des  na- 
tions de  TAmérique  Septentrionale ,  le  quatre  ne  l'était  guère 
moins.  De  même  qu'il  fallait,  pour  former  le  cycle,  quatre  pé- 
riodes de  treize  ans  chacune,  il  en  fallait  treize  de  quatre  ans,  k 
la  fin  de  chacune  desquelles  on  célébrait  de  grandes  f%(es  au 
Mexique,  en  l'honneur  du  dieu  de  l'année  Xiuhteuctli;  les  mi- 
nistres des  divers  temples  étaient  soumis  à  un  jeAne  rigoureux, 
et  on  renouvelait  le  feu  sacré,  quoique  avec  moins  de  pompe  qu'à 
la  fin  du  cycle  de  cinquante-deux  ans  (1). 

De  deux  de  ces  périodes  se  composait  le  cycle  majeur  de  cent 
quatre  ans ,  auquel  on  donnait  le  nom  de  a  Ce-Huehuetiliztli  », 
c'est-à-dire,  une  vieillesse  ou  un  âge  ;  mais  elle  n'avait  rien  qui 
la  signalât  d'une  manière  particulière  dans  les  peintures  mexi- 
caines ,  et  toujours  on  la  trouvait  divisée  en  deux  cycles  ou  pé* 
riodes  communes  (3).  Les  Mayas ,  outre  le  Katun  ordinaire ,  en 
avaient  aussi  un  autre  plus  long  et  qui  parait  avoir  été  tout  à  hit 
particulier  à  l'Yucatan.  C'est  à  ces  périodes  qu'ils  référaient  les 
dates  de  leurs  époques  principales,  ainsi  que  les  événements  no- 
tables de  leurs  histoires  ;  aussi  leur  donnaient-ils  le  nom  d'à  Ahau- 
Katun  y>,  ou  époque  royale.  Il  se  composait  de  treize  périodes  de 
vingt-quatre  années  chacune,  ce  qui  ftdsait  en  tout  trois  cent 
douze  ans.  Chaque  période  (ou  Ahau-Katun)  était  dirisée  en  deux 
parties  :  la  première ,  de  vingt  ans ,  était  renfermée  dans  un 
carré,  et,  à  cause  de  cela,  s'appelait  <x  Amaytun  »  ou  ce  Lamayté  », 
ou  bien  encore  «  Lamaytun  ».  La  seconde  était  dé  quatre  ans  ; 


(1)  Sabsgoo»  Uist.  de  NneTi-Espada,  lib.  IV,  in  Apend. 
(t)  Gama,  Descripcioo  de  las  dos  piedru,  etc.,  pag.  1&. 
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die  seryatt  comme  de  principe  ou  de  piédestal  A  la  première  :  de 
I  à  son  nom  de  <x  Chek-oc-Katon  i»,  ou  «  Leth-oc-Katan  i>»  c'est-à- 
dire»  siège  on  piédestal  da  Katun.  Ces  qaatre  années  étaient  con- 
sidérées comme  intercalaires  et  sans  existence  réelle  :  c'toit  nn 
temps  flichenx  et  de  mauvais  angore»  de  même  qae  les  cinq  an- 
nées supplémentaires;  c'est  pourquoi  on  les  appelait  a  Ya9  haab  i», 
ou  années  sinistres. 

De  Tusage  de  séparer  ces  quatre  années  des  vingt  autres  naquit 
Terreur  de  croire  que  l'Ahau-Katun  n'était  que  de  vingt  ans,  er- 
reur  dans  laquelle  tombèrent  la  plupart  des  auteurs  qui  traitèrent, 
en  passant,  cette  question.  S'ils  avaient  calculé  les  années  qui 
séparaient  chaque  époque,  ils  n'auraient  jamais  mis  en  doute 
cette  vérité  que  tous  les  manuscrits  confirment,  en  disant,  d'une 
manière  absolue,  qu'elles  étaient  de  vingt-quatre  ans,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  démontrer.  L'écrivain  qui  nous  donne  ces 
éclaircissements  suppose  (1)  que  les  Abau-Katun  tiraient  ce  nom 
du  jour  Ahau,  le  second  dans  les  années  commençant  par  Cauac: 
ce  qui  est  fort  probable. 

Ces  périodes,  se  terminant  de  vingt-quatre  en  vingt-quatre  ans, 
ne  pouvaient  jamais  avoir  de  chiffires  corrélatHs,  et  suivant  l'or- 
dre arithmétique,  mais  seulement  comme  ci-après  :  13,  il,  9,  7, 
5,  3, 1, 12, 10,  8,  6,  4,  2.  Si,  comme  le  pense  notre  auteur,  la 
chronologie  a  commencé  avec  le  chiffre  XIII,  il  est  hors  de  doute 
que  ce  n'a  pu  être  qu'à  la  suite  d'un  événement  d'une  grande 
importance  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  commencement  des 
conquêtes  des  Tutul-Xius  dans  l'Yucatan,  ayant  à  leur  tête  Ahme- 
cat  Tatul-Xiu ,  date  précisément  de  la  seconde  année  d'une  pé- 
riode de  XIII,  c'est-à-dire,  de  l'an  271  de  notre  ère,  le  XIII 
Ahau-Katun  prenant  son  nom  de  l'an  270,  correspondant  au  XIII 
Tochtli»  signe  de  l'ère  toltèque,  que  Ton  retrouve  constamment. 


;i)  Pio  Pcrei,  Regisiro  Yurateeo,  tom.  lit 


» 

chaque  fo»  i|iie  ae  préoMio  la  pKaôèrii  annéa  d'w  Ahan'-KMM» 
c'eat-à^dire,  de  Wagl-qualre  en  vingt-qualrQ  ans. 

Malgré  la  différence  qui  apparaît»  au  preaûer  abord»  eatre  le 
système  chroncriegique  dea  Mayas  et  celui  dea  Mexkaias»  on  re- 
coonati»  cependant»  après  quelque  examen,  que  l'un  et  l'autre 
reposaient  sur  les  mêmes  bases.  Dans  le  Manuscrit  ea  langue 
maya»  communiqué,  par  don  Pio  Ferez  »  au  voyageur  américain 
Stepbens  (!}»  Tannée  historique  la  plus  reculée  est  celle  dn  VIII 
Ahau-Katun»  an  174  de  notre  ère»  correspondant  exactement  au 
VIII  Tocblli  de  Tère  loltèque  (3)  :  c'est  celle  de  la  sortie  des 
Ttttul-Xiua  du  pays  de  Tulapan ,  ainsi  que  l'énonce  le  Manuscrit 
précité.  Pans  les  histoires  en  langue  nabuatl»  la  date  la  plus  an* 
cienne  est  celle  de  l'an  955  avant  Jésus-Christ  »  qui  parait  avoir 
été  celle  du  principe  de  la  civilisation  en  Amérique  (3).  Le  Mé< 
morial  de  Culhuacan  présente  celle  de  l'an  XIII  Calli»  49  de  l'ère 
chrétienne ,  comme  étant  celle  du  débarquement  dea  Chichiniè* 
ques  à  Aztlan  (4).  Une  des  plus  sûres,  toutefois»  celle  avec  laquelle 
s*onvre,  d'une  manière  régulière»  l'histoire  des  ToUèques,  est 
l'an  I  Acatl  »  ou  635  de  notre  ère»  que  présente  le  Codex  Chimal- 
popoca  (5)»  corroborée»  bientôt  après»  par  les  dates  du  Mémorial 
de  Culhuacan.  C'est  par  ce  signe  que  commence  le  cycle  des  Chi- 
chimèques  de  Tetzcuco  (6)»  l'ère  toUèque  ou  de  Culhuacan,  depuis 
adoptée  par  les  Mexicainsi  commentant  par  I  Tochtli. 

(1)  lacidenU  of  travpi  io  Yacatao,  vol.  Il,  in  Apend. 

^))  Une  faute  d*iinpressioD  dans  la  copie  donnée  par  M.  Stepbens,  on  nue 
tmmt  dans  le  calenl  des  Aliaa-Katan»  met  dans  cattc  copie  Tao  144  po«r  k 
Vlll  Ahau-Katan.  Une  rectification  faite  i  Taide  de  docameots  positiCi  en 
langue  nahnatl  et  en  langue  maya  prouve  que  c'est  k  l'an  174,  Vlll  Tochlli, 
correspondant  au  Vlll  Ahau,  qu'il  faut  assigner  la  aortio  des  Totnl-Xins  de  la 
terre  de  TaUpaa. 

(3)  Voir  livre  1,  chap.  3,  page  70  de  cette  histoire. 
.   (4)  Chimalpain,  Mémorial  de  Culhuacan. 

(5)  Hist.  Chron.  «  Ici  commence,  dit  le  teite,  la  computation  annuelle  d« 
quatre  en  quatre,  par  Ce-AcaU,  par  Ome-Tecpall,  par  Yqf-Calli  et  par  «\a- 
kui'ToehUi.  • 

(S)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Cbronolog. 
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L»  êhroâoloffo  netieaiiie  od  toHèqtie  éUiit  d*uii0  gtmàê  stn- 
ptieitè  dans  sa  feroie.  L«  cycle  de  cinqiimte^eiix  ans,  qw^ils  ap* 
pelaient  ToxivbmolpfMi,  cm  Ligature  de  nos  années,  était  figuré, 
dane  leurs  annatee,  par  un  faisceau  de  cannes  Kées  par  un  cor* 
don.  Chaque  fois  qu'on  y  retroure  ee  ^ynrixrie,  îl  dénote  m  es- 
pace de  ee  même  nombre  d'années.  Nous  arons  déjà  dit  que  ce 
cycle  se  partageait  en  quatre  indictioris  on  semaines  d'années,  de 
tteiie  chacune  :  pour  les  exprimer  en  particolier,  ils  avaient 
adopté  denx  séries  périodiques  de  signes  :  la  première»  consis- 
tant en  signes  numériquee  jusqu'à  treize;  la  seconde,  de  quatre 
des  symboles  du  calendrier  mensuel,  lesquels,  se  troorant  espacée 
aaturellement  de  cinq  en  cinq,  se  représentaient  également  tous 
le*  cinq  ans,  comme  tous  les  cinq  jours.  Pour  nous  faire  com- 
prendre plus  aisément,  nous  répéterons  ici  ce  que  nous  disions 
plus  haut  de  la  semaine  :  celle-ci  n'était  pas,  ainsi  que  les  nMres, 
la  rérolution  d'une  période  de  jours,  où  chacun  a  un  nom  diffé- 
rent^  mais  la  répétition  successive  de  treise  nombres  appliqués 
indistinctement  aux  vingt  jours  dont  se  composait  le  mois,  dans 
leur  ordre  numérique.  Mais,  l'année  étant  formée  de  vingt-huit 
.seflMiines  et  un  jour,  le  cours  des  années,  en  raison  de  cet  excé* 
dant,  suivait  la  progression  arithmétique  des  treize  nombres  de  la 
semaine,  en  sorte  que,  si  une  année  commençait  par  le  numéro  1 , 
ia  suivante  commençait  par  2,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de 
l'indiction.  Malgré  l'assertion  de  Gama,  qui  prétend  que  le  ca- 
lendrier mexicain  a  dA  commencer  avec  le  jour  et  Tannée  I  Ci- 
pactli  (1),  il  est  positif,  en  examinant  son  ensemble  avec  quelque 


(1)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  2S  et  seq.  —Par  suite 
d'aa  système  conçu  d*avaiic«,  cet  illustre  astronome  tomba  daos  des  erreurs 
Arooolegiqaes  et  astrsoomifnes  9oel<|a«fois  volantaim  et  qui  faut  tache 
daos  soo  livre,  si  utile,  d*aiUears,  à  qui  veut  étudier  le  systènie  de  J*aslrono- 
mie  meiicainc  :  que  Ton  mette,  par  eiemple,  le  Ce-TochlH  k  la  place  du  Ce- 
CipatUU  dans  sou  calendrier,  qu*on  fasse  suivre  les  autres  signes  dans  leur 
ordre,  Cipactli  devenant  le  quatorzième,  et  Fjou  verra  avec  quelle  aisance  sa 
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attenlîoD,  qu'il  a  dû  commeacer  avec  le  premier  jour  Tochtli»  le- 
quel donnait  ainsi  son  nom  au  reste  de  Tannée  :  le  fait  est  facile  à 
vérifier  ;  ce  n'est  que  de  cette  manière  qu  on  arrive,  à  cause  du 
jour  unique  ajouté  aux  vingt-huit  mois  »  à  trouver ,  au  commeo- 
cernent  de  la  seconde  année  de  l'ère  toltèque,  le  jour  II  Acatl 
donnant  comme,  le  précédent,  son  nom  à  l'année  courante,  le  jour 
III  Tecpatl  à  la  troisième  et  IV  Calli  à  la  quatrième.  Aucun  des- 
sein particulier  n'avait  présidé  au  choix  de  ces~  symboles  ;  mais 
les  Toltèques,  ayant  commencé  leur  ère  avec  le  P'  jour  Tochtli, 
les  autres  le  suivirent  tout  naturellement,  par  leur  position  dans 
le  calendrier  mensuel.  Us  se  répétaient  régulièrement,  ayant  au- 
dessous  le  signe  numérique  correspondant,  commençant  à  un  et 
finissant  à  treize.  Ce  système  s'observait  successivement  pour  les 
quatre  indictions  ;  ce  qui  faisait  que  chacune,  à  Tinstar  de  Tannée 
et  de  la  semaine,  commençait  toujours  par  un  symbole  d'année 
différent  de  Tindiction  précédente.  De  cette  sorte,  chaque  sym- 
bole se  combinait  successivement  avec  un  des  signes  numériques, 
mais  jamais  deux  fois  avec  le  même  :  ainsi,  quatre  fois  treize  fai- 
sant cinquante-deux,  chiffre  des  années  de  cycle,  doivent  donner 
précisément  un  nombre  de  combinaisons  égal  à  leur  produit.  Cha- 
que année  avait  donc  son  symbole  spécial  qui  la  faisait  aussitôt 
reconnaître  ;  si  ce  symbole  était  accompagné  du  nombre  corres- 
pondant de  faisceaux  marquant  les  cycles,  il  montrait  le  temps 
précis  qui  s'était  passé,  soit  pour  les  Chichimèques  de  Tetzcoco, 
depuis  Tan  I  Acatl  ou  635,  soit  pour  les  Toltèques,  depuis  Tan  1 
Tochtli,  796.  Telles  étaient  les  combinaisons,  si  simples  et  si  ingé- 
nieuses à  la  fois,  à  l'aide  desquelles  les  ancêtres  des  Mexicains, 
ainsi  que  certains  peuples  de  l'Asie,  parvinrent  à  conserver  leurs 
annales. 

Quant  au  système  de  leur  arithmétique,  il  était  également  fort 
simple.  Les  vingt  premiers  nombres  s'exprimaient  par  un  nombre 

déroole  tout  le  système  des  années  mexicaines  depuis  les  temps  les  plus  reca- 
lés jusqu'à  la  couquéte. 
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égal  de  petits  points  ronds.  Les  cinq  premiers  avaient  des  nèms 
spéciaux  (1)  ;  les  quatre  suivants  étaient  représentés  par  le  mot 
«  Chico  »  ajouté  en  avant  des  quatre  premiers  nombres.  Dix  et 
quinze  avaient  également  un  nom  distinct  qui,  combiné  encore 
avec  les  quatre  premiers ,  servait  à  désigner  les  quantités  sui- 
vantes. Ces  quatre  étaient,  par  conséquent,  les  caractères  radi- 
caux de  leur  arithmétique  orale,  de  la  même  manière  que  sont 
écrits  les  chifFres  romains.  Vingt  était  exprimé  par  un  antre  signe, 
celui  d'un  petit  drapeau,  et  dans  le  langage  par  le  mot  ce  Cempo- 
hualli  D,  qui  signifie  Un  Compte.  En  augmentant,  on  ajoutait  les 
dix-neuf  premiers  chiffires  jusqu'à  quarante  qui  était  ce  Ompo- 
hualli  j>,  ou  deux  comptes,  et  ainsi  de  suite  de  vingt  en  vingt, 
jusqu^à  quatre  cents.  Ce  nombre  était  représenté  par  un  nouveau 
signe,  une  plume,  et  le  mot  était  a  Centzontli  i»,  un  cheveu  ou 
plutôt  une  chevelure.  Le  cube  de  vingt,  ou  huit  mille  était  rendu 
par  une  bourse  appelée  «  Xiquipilli  ».  Telle  était  l'arithmétique 
mexicaine,  dont  la  combinaison  leur  permettait  de  calculer  quel- 
que quantité  qu'ils  voulaient.  Pour  abréger,  ils  marquaient  sou- 
vent des  fractions  de  grandes  sommes  ;  ainsi,  la  moitié  d'une 
bourse  pour  quatre  mille,  d'une  plume  pour  deux  cents,  etc.  II 
y  avait  quelque  difiérence  avec  l'arithmétique  des  nations  de 
l'Amérique-Centrale  ;  mais  le  fond  du  calcul  était  le  même. 

L'état  du  ciel  parait  trop  lié  à  celui  de  la  terre  pour  ne  pas  at- 
tirer les  regards  de  l'homme,  qui  en  combine  les  influences  avec 
les  résultats  qu'il  attend  des  travaux  champêtres.  De  l'étude  de 
l'astronomie,  on  descendit  rapidement  à  celle  de  Tastrologie  ju- 
diciaire. On  quitta  peu  à  peu  les  théories  physiques,  pour  voir 
du  merveilleux  dans  chacun  des  astres  qui  détermine  le  cours  des 
travaux  yCtl'homme,  oubliant  que  la  terre  lui  rend  toujours,  années 
prises  Tune  dans  l'autre,  le  fruit  de  sa  peine,  devint  curieux  et 


(i)  Dans  le  système  des  Mayas,  des  nations  de  la  langae  qnieliée,  etc.,  les 
dii  premiers  nombres  ont  nn  nom  spécial. 
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lM6iii6t  ju^Jlîiiew.  Claque  astre  ibuI»  avec  le  tompi»  aoa  ^gimïe 
l^articttlier,  et  Je  eabéiene  frii  la  place  <leia  4iviaicé  eoue  le  mm 
4'ftve  de  la  Aatiire  (1^  Les  fragmeofs  que  iBOua  araoe  cilée  idans 
la  premère  partie  4e  cet  ouvrage  prouvent  suffisanmeat  que  le 
.sabéinne^âstacheB  les  Américains  avant  la  superstitioB  tottèque: 
J'astroiogie  judiciaire  y  fut  toujours  en  honneur,  et  le  calendrier 
à  l'aide  duquel  les  piétoes  ticatent  les  horoscopes,  connu  eons  le 
nom  de  a  Tonalamatl  4>  cbee  les  Mexicatns,  était  attribué  au  pro- 
phète de  Tollantzinco,  Topiltzin-Céacatl-Quetsalcohuali.  U  se 
composait  également  de  deux  séries  périodiques  »  Tune  des  trei» 
signes  numériques,  l'autre  des  vingt  symboles  des  joum  ;  mais 
comme  le  pri(Mittit  de  ces  combinaisons  ji'était  que  de  deux  cent 
soixante,  et  que  de  la  répétition  des  mêmes  termes,  dans  kn  cent 
cinq  jours  restants  de  l'année,  il  pouvait  résulter  de  la^^nAisien, 
ils  avaient  iaventé  une  troisième  série,  composée  4e  Aenf  ^jn- 
boles  additionnel^,  laquelle,  ^|Uernant  avec  les  deux  précédentes, 
rendait  impossible  que  les  trois  <xrîncidassent  deux  foie  dans  le 
cours  de  la  même  année»  ou,  certaineBaannt,  en  moins  de  dans 
mille  trois  cent  quarante  jours  :  car  âO  4-  13  +  9  =  2340.  On 
donnait  à  ces  neuf  symboles  le  nom  de  «  Gonu)agDons  on  âei^ 
fueurs  de  la  nuit  »  (2)  ;  .mais  le  cbiffce  XIU  paraissant  avoir  été 
partout  ailleurs  le  chiffre  mystique  des  nations  du  Mexique,  il  est 
difficile  de  comprendre  ici  la  raison  desjseuf /^. 


(1)  Ccrli,  LeItreB  AoiérîMine8,«tc.,  tem.  II. 

(2)  Boturiiii,  Idea ileuDt  oaev« lû&toricA de i«  Aawics eepleelrieBM» *ét., 
page  57. — Cet  auteur  uomme  les  seigneurs  ou  compagnooe  de  U  noit,  comme 
il  suit  :  a  Xiuhteuc-Yobua,  Itzteuc-Tohua,  Piltzioteuc-Yoliua,  Cioleoc-To- 
Ima,  Hietlftol»ac-Yoluu,  ChaldiyiaitUene-ToIntt^  Tittol-rokoa,  TqMVtio- 
Yohua  et  Quiaubteuc-Yohua.  »  II  y  a  quelque  diflereacc  dauft  les  noms 
de  ceui  que  donne  Gama,  mais  au  fond  ce  sont  les  mêmes  déités. 

(8)  teiftnt  Gama  (  Uescrip.  de  las  pîedras,  «te.,  Pari.  I,  ptg.  7!^  €t  7S;^ 
c*est  parce  que  300  peut  se  diyiser  par  9  sans  fraction.  Les  neuf  compagoon» 
ne  pouvaient  s*ajouter  aux  cinq  jours  complémentaires;  mais  quatre,  chiffre 
im^st^fae,  Uès-ttsité  dwslemrs  CQmhiaaisoufrariAliBiétiqiiMyAttUil  ^^emeni 
servi  pour  le  même  objet.  Sous  ce  dermer  raiipori^  toc4^jiJloclijQlHsrie  arsc 
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■  n'y  «Mit  pm  moins  de  ^fficullé  â  voirtofr  ut  nfnére  un 
tmnpl»  toot  A  Aiit  préob  des  pr^grèB  q«ie  les  Mtioin  dii  Henqne 
tiraieiit  feils  duns  la  seiencto  &slronM)i<}!»e.  Nom  «mms  parlé,  «fl- 
ie«n,  du  xoâiaqoê  de  ToUantmco,  de  robseiratoire  fondé  ^ans 
cttito  ?ille  par  Céaeail-Quetcalooboall  (1)  et  de  celai  dont  il  eut 
qvestkm  dans  iliifltoire  di  roi  NezahualpHli.  Il  eit  hors  de  doute 
tpi'ib  oonaaissaient  la  oauae  des  éclipaes  :  ils  en  fatsaient  robj^ 
de  leurs  observations  constaolesy  et  on  en  trouve  un  grand  nenbre 
de  marquées»  à  leur  temps,  dans  leurs  annales  (S).  On  ignore,  -ce- 
pendant, s'ils  aTaient  vn  système  entièrenent  réglé  de  conslelia- 
tîons,  qooiqtt*il  aoit  certain  qu'ils  connaissaient  parfaitement  les 
plus  nsibtes»  tetha»  paregeniple,  quelesPléiudesquiserraientàfixer 
km  époques  de  leurs ^SftliB  principales,  et  4a  Voie  lactée,  appelée 
par  euE  «  Gîtlallinycué  i»  ou  le  Jupon  étoHé,  dont  le  concours  avec 
le  soleil  dans  ses  quatre  mouvements,  sens  le  nom  de  «  Nabui- 
Ollm-Tonatiub  d,  marquait  encore  une  époque  solennelle  pour  les 
MexkainB. 


bcaacoup  de  fiiMtse  :  «  Il  parait  impsstiUe  que  les  Meiieaini,  si  ilteiftife 
dans  U  formatioD  de  leur  cycle,  l'eussent  terminé  tout  à  coup  arec  300  ré- 
TolotioDS,  dont  la  période  Daturelle  est  2340  ».  Il  suppose  que  les  neuf  signes, 
appelés  CompagnoDS,  sHisaient  oomlrinés  airec  les  cycles  de  S6D  jours,  aSn  de 
les  iochire  dans  les  plus  grands  de  2340,  dont  le  boitième  et  le  neuviènie, 
composés  de  260  jours,  sont  égaux,  à  cequ*il  croit,  à  la  grande  période  solaire 
de  cinquante-deux  ans  (Researches,  etc.,  pag.  207  et  208).  Cette  explication 
«st  fort  ingéoieuae  ;  mais,  de  fait,  les  eombinaisoDS  des  deui  premières  séries 
qui  formaient  le  cycle  de  260  jours  étaient  toujours  interrompues  à  la  fin  de 
rannée,  puisque  le  nouveau  commençait  avec  le  même  symbole  que  celui  des 
jouffs.  La  troisième  série  des  Compagnons  s'interrompait  également  aivec  les 
cinq  jours  complémentaires  qui  terminaient  Tannée,  de  manière  que,  si  nous 
en  croyons  Boturini,  au  premier  jour  de  Tannée  solaire  pouvait  être  uni  le 
premier  des  neuf  Compagoons,  qui  était  le  seigneur  de  Tannée  (Xiubteuctli). 
réMriCat  qu^on  aurait  pu  obtenir  sans  aucune  intermission,  en  prenant  comme 
diviseur  le  cinquième,  qui  était  un  autre  cbiffre  favori  au  lieu  de  neuf.  Le 
cycle  ainsi  réglé  jusqu  au  point  où  s'étendait  la  troisième  série,  il  terminait 
avec  360  révolutions.  La  matière  est  douteuse,  et  je  puis  k  peine  espiTer  de 
ravoir  présentée  au  lecteur  d*une  manière  satisfaisante.  (Note  de  M.  Prescott.) 

(1)  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Chronolog.,  ad  in.  Il  Tochtii,  870. 

(2)  Voir  le  Codex  Letellier  (Tell. -Rem.),  Part.  1,  fol.  22. 


—  480  — 

Toutes  sortes  de  conjectares  ont  été  faites  au  sujet  des  instro- 
ments  astronomiques  dont  ils  ont  pu  se  servir  ;  mais  on  ne  con- 
naît avec  certitude  que  le  cadran  solaire,  qui  leur  servait  à  ré^er 
les  heures  du  jour.  Le  monument»  connu  sous  le  nom  de  Zodia- 
que de  pierre ,  déterré  à  Mexico  en  1790,  aujourd'hui  encadré 
dans  un  des  murs  latéraux,  à  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  cette 
viU^y  a  fourni  à  un  savant  moderne  (1)  la  matière  d'un  mémoire 
curieux  où  il  rétablit  plusieurs  feits  d'un  haut  intérêt  pour  la 
science  astronomique  mexicaine.  Ce  monument»  sculpté  dans  une 
sorte  de  porphyre  obscur»  d'une  étendue  d'environ  14  pieds  en 
carré,  présente  à  sa  surface  plusieurs  séries  de  figures  gravées  en 
relief,  dans  une  suite  de  cercles,  dont  le  plus  grand  peut  mesurer 
14  pieds  de  diamètre,  ayant  au  centre  une  image  monstrueuse  du 
soleil.  Elles  représentent  en  partie  les  fastes  religieux  des  Mexi- 
cains, qui  y  avaient  marqué  leurs  fêtes  principales,  ainsi  que  le 
temps  exact  de  l'année  où  elles  devaient  se  solenniser.  Ils  y  trou- 
vaient également  les  équinoxes  et  les  solstices,  de  même  que  le 
passage  du  soleil  par  le  zénith  de  Mexico.  Ce  morceau  colossal 
leur  servait  en  même  temps  de  cadran  solaire,  lequel  signalait 
non-seulement  le  midi,  au  moyen  des  ombres  verticales  et  paral- 
lèles données  par  des  gnomons  qui  s'y  trouvaient  placés,  mais, 
en  outre,  indiquait  les  différentes  heures  du  matin  et  du  soir  aux- 
quelles les  prêtres  devaient  célébrer  leurs  rites  et  offrir  les  sacri- 
fices journaliers.  Cette  pierre  était  ainsi  la  réduction  de  la  moitié 
de  récliptique,  ou  mouvement  propre  du  soleil,  du  couchant  au 
levant,  suivant  l'ordre  des  signes,  du  premier  point  du  Bélier  au 
premier  de  la  Balance,  ainsi  que  du  mouvement  diurne  d'orient 
en  occident,  depuis  le  lever  jusiqu'au  coucher;  aussi  peut-on  la 
considérer  comme  le  monument  le  plus  précieux  de  l'antiquité 
mexicaine  relativement  à  l'astronomie,  à  la  chronologie  et  à  la 


(1)  Oama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.  I,  M»  ;  Apend.  ^  Ce  m- 
diaque  est  encore  aujourd'hui  à  la  même  place. 
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gnomonique  »  sans  compter  les  divers  usages  auiqvels  elle  ser- 
vait dans  Tordre  de  l'astrologie  judiciaire  (1). 

Lq  calendrier  civil  et  astronomique,  composé  de  dix-huit  mois 
de  vingt  jours  chacun,  s'appelait  a  Tonalpohualli,  »  c'est-à-dire, 
comput  du. soleil.  L'autre,  plus  ancien,  probablement,  était  celui 
où  se  trouvaient  figurés  les  symboles  des  jours,  correspondant  aux 
mouvements  visibles  de  la  lune  et  ayant,  à  cause  de  cela,  le  nom 
de  tt  Metzlipohualli.  d  Mais,  comme  les  prêtres  s'en  servaient  pour 
la  célébration  des  fêtes  journalières,  pour  les  horoscopes  et  d'au- 
tres usages  superstitieux,  on  lui  donnait  encore  d'autres  appella- 
tions; Tune  d'elles  était  «(  Gemilhuitlapohualiztli  »,  ou  comput  des 
fêtes  rituelles;  la  plus  connue  était  celle  de  «  Tonalamatl  »,  qui 
veut  dire  tout  simplement  Livre  du  soleil.  C'est  là  surtout  qu'on 
trouvait  les  différentes  sortes  d'incantations,  les  opérations  mys- 
térieuses de  l'art  divinatoire,  des  influences  des  astres ,  etc.  Le 
sabéisme,  dont  on  retrouve  tant  de  traces  dans  les  traditions  an- 
tiques, en  avait  probablement  fourni  les  bases.  Ces  traditions, 
bien  antérieures  à  la  domination  toltèque,  donnent  à  croire  que 
le  culte  primitif  des  peuples  américains  était  d'une  grande  sim- 
plicité. Les  Chichimèques  n'adoraient  que  le  soleil,  la  lune  et  la 
terre.  D'où  venaient  donc  les  nombreuses  superstitions  de  la  re- 
ligion mexicaine?  Les  Toltèques  les  apportèrent-Us  des  contrées 
méridionales  qu'ils  parcoururent,  dans  leurs  longues  pérégrina- 
tions ,  ou  bien  des  contrées  lointaines  à  Forient,  où  ils  placent 
leur  berceau?  Les  traditions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
leur  en  attribuaient  l'origine  (2),  et  les  chroniques  guatémaliennes 
disent  positivement  que,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Tulan  (3),  les  Qui- 
ches et  les  Cakchiquels  n'avaient  adoré  ni  le  bois  ni  la  pierre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que,  de  la  simplicité  du  sabéisme. 


(1)  Garni,  ibid.,  Part.  I,  pag.  Os. 

(2)  Torqueniada,  Monarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  11. 

(3)  MS.  Oaiché  de  GhichicasteDaogo.  —  MS.  Cakchiquel,  Mémorial  de  Tec- 
pan-Atitlaa. 
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les  peuples  aoiiricains  dorent  arriver  promplement  au  coite  des 
génies.  Des  prêtres  moins  instmits  que  leurs  prédécesseors  des 
théories  prittitived»  on  excités  par  vn  motif  d'ambition  on  on  in- 
térAt  de  caste ,  se  trouvèrent  entraînés  naturellement  à  entretenir 
celte  erreur,  qui  dégénéra  rapidement  en  une  véritable  idolâtrie. 

En  étudiant  avec  attention  les  débris  des  formes  diverses  et  des 
symboles  du  culte  chez  les  nations  du  Mexique  et  de  rAmériqoe* 
Centrale,  en  investiguant  les  nombreuses  superstitions  encore  de- 
bout aujourd'hui ,  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'ana- 
logie qu'on  y  trouve,  avec  la  superstition  panthéiste  du  Manitou, 
commune  aux  tribus  sauvages  des  États-Unis  et  du  Canada, 
qu'ont  évangélisées  nos  missionnaires.  Des  esprits  bons  ou  mau- 
vais sont  répandus  partout  ;  ils  sont  disséminés  dans  l'air,  dans 
les  eaux,  dans  le  feu,  sous  la  terre.  Ce  sont  eux  qui  sifflent  parmi 
les  arbres  qu'agite  le  vent,  qui  secouent  la  forêt  avec  l'ouragan  : 
ils  mugissent  dans  le  torrent  qui  se  précipite  du  haut  des  mon- 
tagnes ;  ils  font  tourbillonner  les  nuages  sur  les  lacs  et  la  mer,  et 
excitent  la  tempête.  Ils  habitent  le  creux  des  rochers  et  les  som- 
bres cavernes,  et,  lorsque  la  terre  tremble,  ce  sont  eux  qui  exécu- 
tent «ne  danse  formidable  parmi  les  feux  souteirrains  qui  remuent 
les  entrailles  des  volcans  (1).  A  mesure  que  les  peuples  se  civili- 
satent^  on  donnait  à  ces  divers  phénomènes  des  noms  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  personnifier,  soit  dans  des  symboles  arrêtés,  soit 
sous  l'image  de  certains  personnages  illustres,  rois  ou  héros»  qui, 
pour  se  distinguer,  adoptaient  comme  des  titres  ces  appellations 
diverses. 

L'examen  attentif  des  feits  reiatib  aux  grands  dieux  du  rituel 
mexieain  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  à  ce  sujet.  On  y  retrouve, 
sous  des  symboles  complexes,  l'histoire  d'un  cataclysme  où  l'eau 


(1)  «  Ils  croyaieot  que  les  tremblements  de  terre  étaient  oocasioiinés  psr 
les  diyinités  qui  sopportent  le  monde  et  qoi  se  relay tient  de  temps  en  temps 
quand  elles  étaient  fatiguées.  »  (Mafioi  GafBsr^o,  Mist.  de  la  répob.  de  Tlai- 

callan.) 
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et  le  feu  paraissent  avoir  joué  un  rôle  égal  dans  la  desti'nction 
d'one  contrée  dont  on  ne  saurait  aujourd'hui  que  fort  difficile- 
ment se  rendre  compte.  Il  ne  s'agit  point,  ici,  du  déluge  des  livres 
saints,  quoiqu'on  puisse  aisément  s'y  laisser  tromper;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  démontré  dans  les  traditions  que  nous  avons  ra- 
contées an  commencement  de  cet  ouvrage  »  la  main  des  prêtres 
auteurs  de  ce  rituel  y  a  jeté,  à  dessein,  de  l'obscurité,  de  manière 
à  Caire  confondre  constamment  cettie  catastrophe  avec  un  déluge 
antérieur,  et  à  faire  paraître  les  civilisateurs  de  rAmérique 
comiDe  les  créateurs  du  genre  humain.  Ces  personnages,  d'abord 
au  nombre  de  vingt  probablement,  puis  réduits,  peut-être,  par 
l'effet  de  ce  cataclysme ,  à  treize ,  se  retrouvent  partout  à  la  télé 
du  système  religieux  des  Mexicains.  Les  fêtes  qu'on  y  célèbre  sont 
instituées  en  leur  honneur  :  toutes  rappellent  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  les  événements  de  leur  vie ,  et  les  mortifications  si  pé- 
nibles exercées  par  les  prêtres,  les  plus  longs  jeûnes,  sont  destinés 
à  commémorer  les  dures  épreuves  et  les  dangers,  surtout  ceux  de 
l'inondation,  auxquels  avaient  échappé  les  grands  dieux  (1).  Entre 
la  multiplicité  des  noms  que  leur  donne  l'antiquité  mexicaine,  soit 
à  cause  de  leurs  attributs  divers,  soit  à  cause  des  inventions  dont 
ils  dotèrent  l'Amérique ,  soit  encore  à  cause  des  phénomènes  ou 
des  arts  avec  lesquels  ils  furent  successivement  identifiés ,  il  est 
quelquefois  fort  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres^  C'est 
ainsi  que  QnetzalcohuatI,  qui  était  leur  chef,  reçoit  toui  à  tour  les 
titres  de  Tlahuizcalpan-Teuctli,  ou  d'Étoile  du  matin,  et  de  Tona- 
cateuctli,  ou  le  Mattre  de  notre  subsistance,  sans  doute  pour  avoir 
découvert  la  terre  fertile  du  maïs.  Suivant  toute  probabilité,  il  est 
encore  le  même  que  Cipactonal,  l'auteur  du  calendrier  (2),  et,  si 

(t)  Codei  Vaiiean.,  Apod  Rios  —  Codex  Borgian.,  ap.  Fabregat,  paiHm. 

(2)  Id.,  ibid.  —  Eo  effet,  c*est  tantôt  Cipactonal,  ayec  Oiomoco,  et  tantôt 
QaetzalcohQat],qai  est  nommé  eem me  fanteur  du  calendrier  mexicain.  11  rst 
bien  entendu  qu'il  s*agit,  ici,  du  premier  Quetzalcobnatl  et  non  de  ceini  qui 
fai  roi  et  pontife  des  Toltèqves  et  qui  prit  comme  titre  patronymique  le  nom 
du  premier.  (Codex  Letellier,  fél.  tO  ferso.> 
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nous  ne  nous  trompons  pas,  Tetzcatlipoca,  Vennemi  acbarné  de 
Quetzalcohuatl,  ne  serait^  au  fond,  qu'une  incarnation  diverse  du 
même  personnage.  C'est  lui  encore  à  qui ,  sons  le  nom  de  Pan* 
tecatl  y  on  attribue ,  dans  la  mythologie ,  l'invention  première  da 
pulqué  f  et  qui  f  en  descendant  de  la  barque  où  il  se  sauva ,  oSrïl 
le  premier  sacrifice  (1). 

Sons  celui  de  Céacatl,  il  est  invoqué  comme  présidant  à  la  fé- 
condation humaine  (3).  C'est  pour  cela  qu'on  lui  donne  pour 
épouse  Xochiquetzaly  la  moins  stérile  des  divinités  aztèques,  re- 
gardée comme  la  déesse  de  l'amour  et  des  plaisirs  sensuels,  appe- 
lée, pour  cela,  Tlazolteocihua  et  Itzcuinan  (3).  C'est  elle  qui 
s'appelle  aussi  Oxomoco ,  comme  compagne  de  Cipactonal ,  To- 
nacacihua ,  de  Tonacateuctii ,  GhuacohuatI ,  le  Serpent  femelle 
qui  préside  aux  accouchements,  Teteoynan,  la  Mère  des  dieux, 
Toci,  notre  Aïeule,  et  Atlateoynan,  la  Mère  des  Eaux  Sacrées. 
C'est  en  son  honneur  que  l'on  jeûnait  les  quatre  derniers  jours 
de  la  période  Mazatl ,  parce  que  la  terre  s'était  trouvée  boueuse 
après  l'inondation.  On  l'invoquait  comme  l'inventrice  de  l'art  de 
filer  et  de  tisser ,  et  c'était  à  elle ,  sous  le  nom  de  Chalchiuhlicué 
ou  le  Jupon  d'émeraude ,  que  s'adressait  la  sage-femme,  en  ad- 
ministrant le  baptême  aux  nouveau-nés. 

Les  autres  principaux  personnages  de  cette  époque  primitive, 
dont  la  mythologie  mexicaine  fait  mention  d'une  manière  parti- 
culière, sont  Piltzinteuctli  (4),  Xiuhteuctii,  le  dieu  du  feu  on  de 
l'année  (5),  appelé  aussi  Tecpatl  on  l'Obsidienne,  Xolotl  et  Tieti, 

(1)  Codei  tetellier,  fol.  10. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  iDd.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(3)  Tlaxolteocihua,  exactement,  la  déesse  de  TAmoar  ou  du  Plaisir.  — 
/Ixcttt'nan,  c'est-à-dire»  la  Mère  cynique.  Qaoi  qu*en  disent  les  auteurs  espa- 
gnols, nous  croyons  que  ces  deux  mots  doivent  s'entendre  dans  un  sens  tout 
à  fait  chaste,  cette  divinité  n'étant  pas,  comme  la  Vénus  antique,  la  reine  des 
plaisirs  sensuels,  mais  plat6t  la  mère  de  la  fécondité  humaine. 

(4)  PiUxinleuctli,  eVst-à-dire,  le  Seigneur  enfant. 

(5)  Les  Manuscrits  sembleraient  dire  encore  que  Xiuhteuctii  serait  une 
autre  personnification  de  Quetaalcohuatl  on  Cipactonal. 


—  485  — 

00  Feu.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent  également  pour  épouse  Xochi- 
quetzal,  d'autres  Itzpapalotl,  ou  le  Papillon  aux  couteaux  d'obsi- 
dienne. Xelfaua,  le  fondateur  de  la  pyramide  deCholullan,  est 
encore  un  des  personnages  échappés  au  cataclysme,  ainsi  que 
TIaloc,  surnommé  Quiahuiti  ou  la  Pluie,  le  dieu  des  orages  et  de 
la  Fécondité  terrestre  (1),  qui  en  sont  le  résultat  ordinaire  dans 
les  régions  intertropicales  :  aussi  est-il  symbolisé  tenant  la  foudre 
à  la  main,  comme  Jupiter. 

Les  traditions  dont  nous  avons  parlé  précédemment  se  retrou- 
vent ici  sous  une  forme  toute  mythologique.  Tamoanchan,  cette 
province  fertile  où  abordèrent  les  premiers  législateurs,  est,  dans 
le  rituel  mexicain,  un  véritable  paradis  terrestre,  auquel  ses  dé- 
lices font  donner  le  nom  de  Xochitlycacan  (2)  :  c*est  là  que  se 
trouvent  réunis  les  grands  dieux,  après  l'inondation.  Mais  les  dé- 
gâts que  commettent  les  uns  et  les  autres  excitent  la  colère  de  To- 
nacacihuatl  :  ne  pouvant  s'entendre,  ils  se  séparèrent;  les  uns  se 
dirigèrent  du  côté  de  la  terre  de  l'Anahuac,  les  autres  vers  Xi- 
balba,  indiqué  ici  sous  le  nom  de  Mictlan,  et  oh  régnaient  Mic- 
tlanteuctli  et  MictecacihuatI,  regardés  depuis  comme  les  divinités 
des  régions  des  morts. 

Avec  la  facilité  qu'avait  le  sacerdoce  de  créer  sans  cesse  de 
nouveaux  dieux,  soit  en  célébrant  l'apothéose  des  princes ,  soit 
en  les  identifiant  avec  les  astres,  leur  nombre  dut  s'accroître  dans 
une  proportion  analogue  à  la  superstition  populaire.  Le  commen- 
cement de  l'ère  toltèque  parait  avoir  été ,  sous  ce  rapport ,  une 
époque  féconde  pour  l'Anahuac.  Mixcohuatl,  dont  le  nom  signifie 
serpent  nébuleux  et  désigne  le  tourbillon  (3],  était  personnifié 


(1)  Fabregat,  Esposizione  délie  figure  del  Codice  Borgiano,  Menicaii., 
passim. 

(3)  Codex  Letellier,  fol.  19.  —  Xochitlyraean,  c*est-à-dire,  le  Lieu  où  les 
Heurs  sont  debout. 

(3)  Mixcohuatl  est  le  nom  mpiicaio  du  tourbillon  que  les  Espagnol»  appel- 
lent tornado,  si  fréquent  dans  rAinérique  intertropicale. 
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avec  ces  tempêtes  étranges  qui  »  d'ordinaire,  bouleversent  les  lacs 
et  les  plaines  aux  approches  de  la  saison  des  eaux.  De  Quetxalco- 
huatl  on  disait  encore  qu'il  était  le  dieu  de  la  pluie  :  il  était  aussi 
celui  de  Tair,  adoré  sous  le  nom  d'Ehecatl  ;  car  on  prétendait 
qu'il  balayait  le  ciel  devant  Tlaloc,  dont  il  était  le  précurseur. 
L'apothéose,  dont  les  rites  se  célébraient,  aux  époques  primitives, 
à  Teotihuacan,  avait  lieu,  dans  les  derniers  temps,  au  sanctuaire 
de  Huitzilopochtli,  et  le  rituel  y  consacrait  spécialement  le  mois 
Huey-Micaïlhuitl ,  ou  de  la  grande  fête  des  morts.  Le  soleil ,  la 
lune,  les  constellations,  les  éléments,  la  nature  entière  avaient 
été  transformés  en  un  vaste  panthéon,  et  le  nombre  des  divinités 
mexicaines  était  presque  incalculable. 

Partout  aussi  on  trouvait  des  idoles  représentées  sous  les  formes 
les  plus  variées  et  les  plus  bizarres  :  aux  angles  des  cours  et  des 
appartements,  aux  carrefours  des  chemins,  au  sommet  des  col- 
lines et  des  rochers,  et  jusque  sur  la  cime  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. Ceux  qui  les  rencontraient  manquaient  rarement  de  leur 
offrir  quelque  sacrifice,  se  tirant  en  leur  honneur  quelques  gouttes 
de  sang  des  mollets  ou  des  oreilles,  de  brûler  quelques  grains 
de  copal ,  ou,  au  moins,  d'offrir  un  petit  bouquet  de  fleurs  ou 
d'anis  sauvage  qu'ils  cueillaient  dans  le  bois  voisin.  Cette  cou^ 
tume  était  particulièrement  commune  à  ceux  qui  montaient  avec 
une  charge  pesante,  comme  aux  marchands  ou  à  leurs  tlamëmes. 
De  là  la  pratique  superstitieuse,  demeurée,  j  usqu'à  nos  jours,  parmi 
les  indigènes,  de  jeter,  en  passant,  des  pierres  en  monceaux  dans 
les  lieux  élevés  par  où  ils  cheminent;  de  là  les  monticules  devant 
lesquels  ils  obligent  encore  souvent  les  voyageurs  à  ôter  leur  cha- 
peau dans  les  montagnes  voisines  d'Esquipulas  (1),  dans  l'Ame- 


(1)  Ësquipulas,  bourgade  du  départemcut  de  Chiquimula,  dans  U  répu- 
blique guatémalieoue,  célèbre  par  un  sanctuaire  connu  sous  le  nom  d«  El 
Seiior  de  Esquipulaêf  où  s'assemble,  chaque  année,  un  concours  de  monde 
considérable  eu  pèlerinage  au  mois  de  février.  U  s  y  tient  alors  une  grande 
foire  également  célèbre  dau;i  le  pavs. 
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rique-Ceoirale»  daiu  lea  haulanra  de  Utteiotiinco  et  de  Tlaima- 
nalco,  siffla  route  fréquentée  par  les  Indiens  qui,  de  CholuUa,  se 
rendent  à  Mexico  (i).  Près  des  eaux,  au  bord  des  fontaines,  ib 
plaçaient  des  idoles»  colloquées,  d'ordinaire»  sur  quatre  auteli  py- 
ramidaux» formant  une  croix  grecque,  l'un  en  fcne  de  l'autre»  et 
sur  le  sommet  une  chapelle  couverte  ;  ils  jetaient  dans  la  rivière 
de  Tencens  et  du  papier»  en  offrande  aux  génies  qui  y  prési- 
daient. Les  mêmes  rites  se  répétaient  au  pied  des  grands  arbres; 
ils  dédiaient  des  autels  aux  divinités  protectrices  du  mariage,  aux 
dieux  de  la  guerre  dans  l'épaisseur  des  forêts.  Chaque  viUe,  chaque 
bourgade,  chaque  femiUe  avait  les  siens»  qu'elle  honorait  d'un 
culte  spécial»  tout  en  se  précautionnant  contre  leur  enlèvement»  le 
rapides  idoleset  des  reliques  étant  assez  commun  parmi  eux  et  con- 
sidéré comme  une  ruse  fort  profitable  à  celui  à  qui  elle  réuaaisaait. 
Hurakan,  la  voix  qui  mugit»  l'éclair  et  la  foudre»  cette  triuité 
de  l'antiquité  guatémaltèque»  ne  se  présente  point  dans  les  sou- 
venirs qui  nous  restent  du  rituel  mexicain,  quoiqu'on  le  retrouve 
cependant,  a  quelque  degré,  dans  les  symboles  du  personnage  de 
Tlaloc.  Au  fond  de  tant  de  rites  mystérieux»  sous  le  voile  de  tant 
d'images  et  de  personnifications  diverses,  on  voit  constamment 
apparaître  le  soleil»  adoré  tantôt  comme  étant  le  créateur  divin 
lui-même ,  tantôt  comme  son  représentant  le  plus  glorieiix.  C'est 
lui  qu'on  vénérait  à  Teotihuacan  sous  le  nom  de  Tooatiuh  ou  le 
Kesplendissant  et  qui  continua»  jusqu'au  temps  de  la  conquête»  i 
recevoir  dans  cette  ville  les  hommages  des  populations»  comme  i 
l'époque  la  plus  florissante  de  l'empire  toitèque  ;  c'est  lui  qu'on 
désigne  par  le  mot  Teotl  ou  Dieu  par  excellence  :  c'est  à  cette  di- 
vinité qu'on  applique  le  titre  de  Tloque-Nabuaque»  Celui  près  de 
qui  ou  par  qui  existent  toutes  dioses;  nom  attribué  encore  aux 
dieux  pénates  ou  génies  du  foyer  domestique.  Ipalnemohualoni» 
Celui  par  qui  nous  vivons  et  nous  sommes;  Tlalticpac»  Celui 
qui  est  au-dessus  de  la  terre  ;  Tonacateuctli ,  le  soutien  de 

I)  Torqueniida,  Monarq.  lo^.,  lib.  VI,  cs|^«  16. 
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notre  chair  (1),  telles  sont  encore  les  expressions  qni  le  désignent. 

Le  héros  des  temps  anciens ,  Texcaltepocatl  ou  TetzcatUpoca , 
ainsi  nommé,  suivant  un  ancien  manuscrit  (2),  parce  qu'il  se 
montra  pour  la  première  fois  aux  nations  sur  le  mont  du  Miroir, 
«'est  y  après  tout,  qu'une  autre  incarnation  de  la  divinité  invo- 
quée dans  le  soleil.  On  croyait  le  sentir  dans  le  vent  de  la  nuit, 
et,  à  cause  de  cela,  on  l'appelait  Yohualli-Ehecatl  (3).  On  le  re- 
gardait comme  la  providence  divine,  le  dispensateur  des  biens  et 
des  maux  de  la  vie;  c'est  pourquoi  on  lui  disait  en  priant  :  «  0 
u  Dieu  tout-puissant,  qui  donnez  la  vie  aux  hommes,  à  qui  l'on 
«  s'adresse  sous  ce  nom,  Titlacahuan  (4),  faites-moi  la  grâce  de 
«  me  donner  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  soutien  de  mes  jours, 
«c  le  boire  et  le  manger;  de  me  faire  jouir  de  votre  clémence  et 
«  de  votre  bonté,  afin  d'alléger  mes  travaux  et  mes  peines.  Ayez 
c(  pitié  de  moi,  qui  vis  d'une  vie  de  tristesse,  de  pauvreté  et 
tt  d'abandon ,  puisque  je  travaille  à  votre  service,  balayant  et 
«  nettoyant  votre  demeure,  et  faisant  du  feu  pour  alimenter  vos 
«  parfums  et  votre  encens.  Ouvrez  donc  vos  mains  miséricor- 
«  dieuses  et  regardez-moi  favorablement  (5).  » 

On  donnaitàlamème  divinité  le  nom  deMoyocatzin,  c'est-à-dire, 
Celui  qui  fait  ce  qu'il  veut.  Sous  ce  titre  aussi  on  le  maudissait, 
en  lui  attribuant  les  maux  et  les  souffrances  de  la  vie  ;  on  l'appe- 
lait encore,  à  cause  de  cela,  Yaotzin,  Seigneur  de  la  guerre  et  de 
la  discorde.  C'est  à  Tetzcatlipoca  que  Ton  dédiait  les  sièges  de 
pierre  appelés  a  momoztli  »  ou  «  chialoca  »,  qu'on  trouvait  placés 

(1)  Tonacateuctli  est  un  titre  donné  ailleurs  à  Quetzalcohuatl;  mais,  apr«» 
tout,  Quetzalcohuatl  lui-même  était  encore  une  personnification  du  soleil. 

(2)  Codei  Letellier,  fol.  3  verso. 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espafia«  etc.»  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Titlacahuan^  mieui  Ti-Ulacahuan,  c'est-à-dire,  Nous  sommes  tes  es- 
claves, faisant  allusion  à  la  providence  divine.  Plus  tard,  dit  ici  Boturini,  les 
Meiicains,  abusant  de  ce  titre,  en  firent  celui  du  dieu  des  amours  impudiques, 
dans  le  sens  de  Tesclavage  des  passions,  et  on  sacrifiait  k  TeticatJlpoca,  en 
célébrant  des  fêtes  obscènes.  (Idea  de  una  nueva  historia,  etc.,  pag.  12.) 

(5)  Torquemada,  Honarq.  lnd«,  lib.  VI,  cap.  20. 


^ 
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ordinairement  aux  carrefours  des  mes  et  des  chemins,  afin  »  di- 
sait-on, qu'il  eût  toujours  un  endroit  préparé  pour  s'asseoir,  lors- 
qu'il lui  plaisait  de  descendre  sur  la  terre.  Ce  siège  était  sacré,  et 
le  roi  lui«méme  n'eût  osé  s'en  servir.  11  était  toujours  ombragé 
d'une  sorte  de  dais  de  feuillage  vert ,  qu'on  renouvelait  avec  res- 
pect tous  les  cinq  jours.  Le  titre  de  Telpochtli,  ou  le  jeune  homme, 
sous  lequel  on  le  reconnaissait  encore,  rappelait,  suivant  toute 
apparence,  le  prince  qui  s'était  sacrilégement  identifié  avec  le 
dieu.  C'était  sous  l'image  d'un  bel  adolescent  qu'on  aimait,  d'ail- 
leurs, à  le  représenter  le  plus  communément. 

Ometeucli,  celui  qui  est  Deux  fois  seigneur,  était  une  autre  per- 
sonnification du  soleil  ;  on  lui  donnait  pour  compagne  Omeci- 
huatl ,  celle  qui  est  Deux  fois  dame.  On  croyait  qu'ils  résidaient 
dans  une  cité  glorieuse,  où  ils  jouissaient  de  tous  les  plaisirs  ima- 
ginables au-dessus  du  douzième  ciel ,  et  possédaient  toutes  les 
richesses  ;  de  là  ils  gouvernaient  l'univers  visible  et  invisible , 
créaient  les  ftmes  avec  leurs  inclinaisons  diverses,  les  envoyaient 
ensuite  dans  les  créatures,  tant  des  êtres  raisonnables  que  des 
animaux  irrationnels,  et  dirigeaient  les  influences  des  astres  dans 
leurs  rapports  avec  les  volontés  des  hommes  (1).  Ces  deux  divi- 
nités étaient  plus  connues  encore  sous  les  noms  de  Citlallatonac, 
on  l'astre  resplendissant,  et  Citlallinycué ,  ou  le  jupon  étoile,  qui 
désignait  la  voie  lactée,  dont  la  fête  se  célébrait  avec  celle  de 
Citlallatonac,  au  quatrième  jour  du  moisizcalli  (2). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'origine  du  dieu  Hnitzilopochtii, 
identifié  avec  Tezauhteotl,  ou  le  dieu  de  l'épouvante  (3),  et  des 
génies  des  eaux,  Tlaloc  et  Chaichiuhlycué.  Pouf  ce  qui  concerne  le 
premier,  nous  n'en  reprendront  le  récit  que  lorsqu'il  s'agira  des 
fêtes  qu'on  célébrait  en  son  honneur.  Quant  à  Tlaloc,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  suffisamment,  il  présidait,  en  sa  qualité 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  19.  —  Sahagan,,  ibid.  ubi  sop. 
v3)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part ,  1,  pag.  91. 
.3)  nivinité  avec  laquelle  on  voit  également  s*incarner  TetzcatKpoca.  »on- 
%eot  doom*,  pour  celte  raison,  comme  le  frère  de  Hoitzilopocfatli. 
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^de  dieu  des  eaux,  à  la  fécondité  terroetre.  On  lui  donaait  pour 
compagnons  les  montagnes  où  s'engendre  Thumidité,  à  cause  de 
quoi  on  leur  donnait  le  nom  de  Tlalloque-Tlamacazque;  c'était 
dans  ce  sens  qu'elles  participaient  à  la  dirinité,  ainsi  que  les 
nuages  qui  s'y  formaient,  et  que  Ton  adorait  sous  le  titre  d'Ahua- 
que»  ou  maîtres  des  eaux.  Le  brouillard  même  était  reconnu 
comme  un  génie  divin  ;  il  était  regardé  comme  une  constellation 
céleste,  et,  pour  cette  raison,  avait  sa  place  dans  le  Toualamatl, 
sous  le  nom  d'Ahuilteotl  (1).  Les  monts  de  Uatlalcuéyé ,  où  l'on 
supposait  que  se  formaient  les  tempêtes  et  les  orages,  leur  étaient 
consacrés  ;  la  était  la  fameuse  statue  de  TIaloc ,  armée  de  foudres 
d*or,  à  laquelle  s'adressaient  les  hommages  de  toutes  les  provinces 
voisines.  Les  rois  de  Tetzcuco  avaient  toujours  eu  pour  cette  image 
une  vénération  particulière.  Dans  sa  dévotion,  Nezabualpilli  avait 
voulu,  durant  son  règne,  changer  de  place  le  pieux  simulacre 
toltèque,  usé  par  le  temps,  et  lui  substituer  une  nouvelle  statue 
sculptée  par  les  premiers  artistes  du  royaume  d'Acolhuacan. 
Mais  elle  avait  à  peine  été  assise ,  depuis  quelques  jours ,  au 
lieu  de  l'ancienne,  qu'il  survint  un  orage,  et  la  foudre  la  mit  eu 
pièces.  Les  populations  voisines  regardèrent  cet  accident  comme 
un  prodige  et  une  manifestation  visible  de  la  volonté  de  TIaloc 
qu'on  gardât  la  vieille  statue.  En  conséquence,  on  la  remit  sur  son 
piédestal  ;  mais  comme,  dans  le  déplacement,  elle  avait  eu  on  bras 
cassé,  on  le  rattacha  avec  des  clous  d'or»  que  l'avidité  des  E^a- 
gnols  ne  tarda  pas  à  lui  arracher,  et,  jusqu'au  temps  du  premier 
évéque  de  Mexico,  elle  continua  à  recevoir  en  ces  lieux  les  hom- 
mages des  peuples  (2). 

Matlalcuéyé,  qui  donnait  son  nom  au  versant  de  la  montagne  du 
c6té  de  Tlaxcallan ,  était  regardée  comme  la  protectrice  spéciale 
des  magiciennes.  La  légende  disait  qu'elle  était  devenue  réponse 


(1)  Gama,  Descrip»  de  lascJQS  piedras,  etc.,  Pari.  1,  pag.  101. 
[;i)  Torquemtda,  Mouarq.  LiuIm  lih.  Vi,  cap.  19. 


de  Tlalw:»  aprè^  que  Xochiquetzal  eut  été  enlevée  à  ce  dieu  (I) 
Celle-ci,  dont  elle  n'était,  après  tout,  qu'une  personnification  diffà* 
rente,  était  appelée  aussi  Chalchiuhlycué,  ou  le  Jupon  semé  d'éme- 
raudes,  en  sa  qualité  de  déesse  des  eaux.  Le  symbole  sous  lequel 
on  la  représente,  comme  déesse  des  amours  honnêtes,  est  celui 
d'un  éventail  composé  de  cinq  fleurs,  ce  que  rend  encore  le  nom 
qu'on  lui  donnait  «  Macuil-Xocbiquetzalli.  »  On  la  plaçait  dans 
les  régions  primitives  de  Tamoancban ,  habitant  les  jardins  de 
Xochitlycacan ,  où  sans  cesse  l'air  est  d'une  fraîcheur  admirable. 
Ils  étaient  situés  au  delà  du  neuvième  ciel,  et  arrosés  par  des 
fontaines  d'une  eau  limpide  et  pure.  C'est  là  qu'elle  demeurait, 
servie  par  des  divinités  inférieures.  Aucun  homme  ne  pouvait 
s'approcher  d'elle  ;  mais  elle  avait  à  son  service  un  grand  nombre 
de  nains,  de  bossus,  de  bouffons  qui  la  divertissaient  par  leurs 
chants  et  par  leurs  danses,  et  qui  lui  servaient  de  messagers  pour 
aller  chercher  les  dieux  qui  lui  plaisaient.  Elle  s'occupait  à  filer  et  à 
tisser  de  riches  étoffes.  On  la  peignait  si  belle,  que  rien  au  monde 
n'égalait  ses  charmes;  on  ajoutait  que  c'était  Tetzcatlipoca  qui , 
l'ayant  enlevée  à  TIaloc,  l'avait  transportée  dans  les  jardins  du 
neuvième  ciel ,  et  que  quiconque  était  touché  par  une  des  fleurs 
du  Xochitlycacan  devait  aimer  toujours  fidèlement  (2).  Comme 
déesse  des  amours  impudiques,  on  adorait  TkazoUeotl  ou  Tlazol- 
teocihuatl  ;  elle  était  spécialement  invoquée  par  ceux  qui  avaient 
succombé  aux  tentations  de  la  volupté,  et  on  la  priait,  afin  d'ob- 
tenir, par  son  intercession ,  le  pardon  des  péchés  de  la  chair  (3) . 
Sous  le  nom  de  XiuhtencUi,  on  reconnaissait  la  divinité  du  feu, 
la  substance  qui  chauffe  et  consume  ;  on  l'appelait  aussi  Huebue- 
teotl,  le  dieu  ancien  ou  le  vieux  seigneur;  l'un  et  l'autre  dési- 
gnaient aussi  le  maître  de  l'année,  et,  dans  ce  sens,  personni- 
fiaient encore  le  soleil.  Un  autre  de  ses  noms  était  Ixcozauhqui, 

•  1)  Muooz-Camargo,  Hîst.  de  U  républ.  de  TlaxcalUo. 

(2)  fd.,  ibid. 

(3)  TorqtieouKla,  AlQiif  rq.  Im)*»  Ub.  VI,  cap.  «2. 
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celui  qui  a  des  yeux  jaiines,  à  cause  de  ia  couleur  des  flammes. 
On  lui  rendait  habituellement  de  grands  honneurs  \  car,  de  cet 
élément,  disait-on,  chacun  reçoit  des  bienfaits  signalés;  c'est  lai 
qui  donne  la  chaleur,  qui  cuit  le  pain  et  rôtit  la  viande.  A  chaque 
repas,  le  brasier  où  on  le  vénérait  recevait  le  premier  morceau, 
et,  de  toutes  les  liqueurs  que  Ton  buvait,  on  lui  faisait  d'abord 
une  libation  (1).  Ainsi,  Tairdans  Quetzalcohuatl,  Veau  dansTla- 
loc,  le  feu  dans  Xiuhteuctli ,  et  enfin  la  terre,  se  trouvaient  per- 
sonnifiés, chacun  à  sa  manière ,  dans  le  rituel  mexicain.  Ce  qua- 
trième élément  des  anciens  était  représenté ,  ici ,  sous  la  forme 
d'une  grenouille  monstrueuse,  toute  couverte  de  bouches  ensan- 
glantées à  chacune  de  ses  jointures,  car  on  disait  qu'elle  buvait  le 
sang  et  s'en  repaissait  continuellement  (2). 

Un  dieu  présidait  aux  festins  et  aux  mariages,  c'était  OmacatI , 
ou  les  Deux-Cannes  ;  c'était  apparemment  sous  ce  symbole 
d'union  et  de  fécondité  qu'on  le  représentait.  Son  temple  attirait 
constamment  un  grand  concours  de  monde  ;  on  y  apportait  des 
pâtisseries,  des  viandes,  du  papier  et  du  copal.  Aux  fêtes  des 
noces,  on  lui  élevait  un  autel  domestique ,  où  Ton  offrait  des  sa- 
crifices durant  toute  la  durée  du  festin.  Ceux  qui  négligeaient 
cette  dévotion  étaient  réputés  impies;  on  disait  que  la  divinité, 
irritée,  leur  apparaissait  en  songe,  en  leur  reprochant  leur  indif- 
férence. Elle  leur  donnait  des  maux  de  gorge  et  de  poitrine;  c'est 
pourquoi  on  s'adressait  encore  à  OmacatI  pour  être  guéri  de  ces 
diverses  souffrances  (3).  Au  dieu  Ixtlilton  ou  du  Noir  Visage,  pro- 
tecteur des  petits  enfants,  on  apportait  tous  ceux  qui  étaient  ma- 
lades, en  le  priant  de  leur  rendre  la  santé;  les  prêtres  de  cette 
divinité  leur  donnaient  à  boire  un  breuvage  qu'ils  composaient  à 
dessein,  et  sur  lequel  ils  prononçaient  une  sorte  d'invocation.  Ce 
breuvage  était  gardé  dans  le  temple  avec  un  soin  respectueux;  le^ 

(1)  Id.,  ibid.,  chap.28. 
(3)  Id.,  ibid.,chap.  54. 
(3)  Id.,  îbid.  —  StbagUD,  Hist.  de  N.-Espana,  hb.  l,  cap.  15. 
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pères  y  apportaient  leurs  enfants,  et,  après  qu'ils  en  avaient  bu, 
ils  tftchaient  de  leur  &ire  exécuter  quelques  pas  en  mesure  de- 
vant l'idole.  C'est  à  Ixtlilton  qu'on  offrait  aussi  le  vin  nouveau  (1)  ; 
c'eût  été  une  impiété  digne  de  châtiment  d'ouvrir  une  cruche 
d'une  liqueur  nouvelle  pour  en  boire,  sans  en  faire  d'abord  une  li- 
bation à  ce  dieu  et  lui  avoir  ainsi  demandé  la  permission  d'en  user. 

Les  buveurs  et  les  ivrognes  avaient  cependant,  parmi  les  Aztè-* 
ques,  plusieurs  divinités  particulières  :  la  principale  était  Izquite- 
catl;  mais  le  plus  connu  devait  être  Tezcatzoncatl ,  appelé  aussi 
Tequechmecaniani,  ou  le  Pendeur,  parce  qu'un  grand  nombre, 
après  s'être  enivrés,  se  pendaient  ou  allaient  se  noyer  (2)  ;  aussi, 
comme  dieu  des  noyés,  s'appelait-il  Teatlahuiani.  On  lui  donnait 
pour  compagnons  les  Centzon-Totochtin,  ou  Quatre-Cents-Lapins, 
titre  aftsez  bizarre  dont  les  auteurs  ne  rendent  aucun  compte. 
Nappateuctli ,  celui  qui  est  Quatre  fois  Seigneur,  était  le  patron 
des  nattiers  :  on  avait  en  lui  d'autant  plus  de  confiance,  qu'on  di- 
sait qu'il  pardonnait  toute  sorte  d'injures  ;  c'est  pourquoi  on 
l'appelait  aussi  Tepahpaca  ou  Teoatli,  celui  qui  lave  ou  qui  net- 
toie. Il  avait  pour  autre  titre  Quitzelxalohua ,  qui  parsème  ou  ré- 
pand du  sable ,  parce  qu'il  passait  pour  un  dieu  libéral  et  semant 
des  bienfaits  Comme  il  était  bon  et  compatissant,  on  le  nommait 
Teatzelhuia,  qui  arrose  comme  la  rosée,  et  Amotenenqua,  le 
Reconnaissant,  parce  qu'il  agréait  avec  plaisir  les  offrandes  de 
ses  serviteurs.  Son  temple  était  sans  cesse  rempli  de  dévots  ;  ils 
prenaient  un  soin  particulier  de  l'orner  de  fleurs  nouvelles, 
étaient  attentifs  à  ce  qu'il  y  régnât  toujours  une  extrême  propreté 
et  à  ce  que  le  feu  brillât  constamment  dans  les  brasiers,  allumés 
nait  et  jour  en  son  honneur  (3j. 

A  Cuitlahuac,  on  révérait  d'une  manière  particulière  Amimitl, 
diea  de  la  pêcherie  ou  de  la  chasse  aquatique.  AmimitI  était  un 

» 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  Itf. 

i2)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  lib.  VI,  cap,  29. 

(3)  Id.,  ibid.,  cap.  30. 
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des  héros  des  temps  primiliis  des  ToHèques  ;  mais  on  arftil  per- 
sonnifié eti  lai  tontes  les  maladies  causées  par  la  fréquentation 
des  marécages  et  le  mauvais  air  qu'on  y  respire  habituellement  : 
c'étaient  la  fièvre,  la  diarrhée,  le  hoquet,  le  rhumatisme  et  les  ca- 
tarrhes; aussi  en  avait-on  fort  peur;  on  lui  offrait,  pour  Tapai- 
ser,  de  fréquents  sacrifices,  surtout  dans  les  maladies  d'enfiaints  (1). 
La  pèche  avait,  toutefois,  son  génie  particulier  :  c'était  Opocbtii, 
le  Gaucher,  personnification  de  Huit^ilopochtli ,  qui  passait  pour 
avoir  enseigné  aux  Aztèques  l'art  de  feire  des  filets  et  perfec- 
tionné celui  de  prendre  le  poisson.  Les  lapidaires  honoraient 
quatre  divinités ,  deux  mâles  et  deux  femelles  :  le  premier  était 
appelé  Chiuhnahui-hzcuintli  ou  Neuf-Chiens,  et  le  second  Nahual- 
pllli,  le  Seigneur  savant  ou  enchanteur;  des  deux  déesses,  l'une 
avait  pour  nom  Macuilcalli,  Neuf-Maisons,  et  l'autre  Centeotl,  qui 
était  la  déesse  des  moissons.  La  ftte  qu'on  célébrait  en  leur  hon- 
neur avait  lieu,  chaque  année,  lorsque,  suivant  le  Tonalamatl,  le 
jour  entrait  au  signe  Neuf-Chiens.  A  cette  occasion,  on  sacrifiait 
quatre  esclaves,  deux  hommes  et  deux  femmes,  qu'on  habillait 
avec  les  ornements  de  ces  quatre  divinités.  Cette  fete  avait  pris 
naissance  à  Xochimilco,  et  c'était  de  cette  ville  qu'on  portait  à 
Mexico  les  fleurs  qui,  à  cette  occasion,  servaient  à  orner  leurs 
autels  (2).  Tzapotlatenan,  qui ,  la  première,  avait  extrait  la  téré- 
benthine, appelée  a  Uxitl  »,  était  la  déesse  de  la  médecine,  et  on 
lui  attribuait  Tinvention  d'un  grand  nombre  de  remèdes  (3).  A 
ces  divinités,  qu'on  peut  considérer  comme  les  principaux  génies 
de  la  mythologie  mexicaine,  on  peut  ajouter  les  dieux  domesti- 
ques, auxquels  on  donnait  le  nom  de  Tepîctoton,  gardiens  de  la 
maison,  des  chemins  et  des  lieux  consacrés  au  service  public.  On 
fabriquait  en  leur  honneur  des  poupées  d'étofie  représentant  des 


(1)  Id.,  ibid.,  cap.  29. 

(2)  Id.,  ibid.,  cap.  30. 

(3)  SabaguD,  Hist.  de  N.-Espaila,  etc.,  lib.  I,  cap.  9. 
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petite  enfonts  (1);  on  les  plaçait  aux  divers  carrefours  en  ville  et 
à  la  campagne,  et  on  leur  offrait ,  au  commencement  de  chaque 
moisy  des  sacrifices  particuliers  (2). 

Un  écrivain  de  race  indigène  avance  (3)  que  les  Indiens  di- 
saient de  la  terre  qu'elle  était  incréée  ;  mais  des  documents  anté- 
rieurs à  la  conquête  prouvent  positivement  le  contraire.  Dans  les 
vagues  relations  qui  nous  sont  parvenues,  on  croit  entrevoir 
renoncé  des  époques  divises  auxquelles  le  Créateur  aurait  sou- 
mis son  œuvre  avant  de  donner  la  vie  à  l'homme.  C'est  au  signe 
Tochtli»  est-il  dit  (4)»  que  la  terre  fut  créée  ;  au  signe  AcatI  fut 
bit  le  ciel  y  et  au  signe  TecpatI  les  animaux  (5).  L'homme,  est-il 
ajouté  (6)y  fut  £sit  de  cendres  et  animé  au  septième  jour,  Ehe- 
catl  (7).  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  commenter  ces  notions 
curieuses. 

La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  était  universelle.  Les  sa* 
crifices  expiatoires,  si  nombreux  et  si  variés,  ainsi  que  les  cérémo- 
nies, dont  les  peuples  de  race  aztèque  usaient  à  la  mort  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis,  prouvent  combien  ce  sentiment  était 
profondément  enraciné  chez  eux.  L'opinion  généralement  reçue 
était  que  les  ftmes,  au  sortir  du  corps,  descendaient  au  lieu  nom- 
mé Mictlan,  ou  le  séjour  des  morts;  c'était  une  région  ténébreuse 
divisée  comme  le  ciel  en  catégories  diverses  (8),  qui  rappellent  les 
stations  et  les  épreuves  de  Xibalba,  dont  il  a  été  question  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage.  Ces  catégories,  dont  nous  parle- 


(1)  Ostge  qui  a  lieu  encore  Aujourd'hui  en  beaucoup  d'eodroîts  du  Meiique 
et  de  rÀmériquc-CentMle,  et  d*où  est  venue  Thabileté  des  populations  de  ces 
contrées  h  faire  de  chiflons  toutes  sortes  de  figures. 

(S)  Torquemada»  ibid.,  cap.  34. 

(3)  Munoz-Camargo»  Hist.  de  la  répub.  de  Tlaf  callan. 

^4)  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Cbron.  —  Codei  Letellier,  foL  34. 

(5)  liid. 

(6)  Coder  Cbimalp  ,  ibid. 

(7)  Ibid.  —  Au  septième  jour  Éheeatl^  ou  Esprit,  Souffle. 

\S)  Le  séjour  des  morts  reçoit  un  grand  nombre  de  noms,  mais  le  plus 
commun  est  Chiucnauh-Uicllan,  les  Neuf  séjours  des  Morla. 
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rons  à  propos  des  funérailles  des  Aztèques,  constituaient  une  sorte 
de  jugement,  dont  l'arbitrage  était  remis  à  Mictianteuctiî,  sur- 
nommé Nitatzin-Tzontemoc,  et  à  sa  femme  MictecacihuatI,  sou- 
verains Tun  et  l'autre  de  ces  demeures  ténébreuses,  et  dont  les 
morts  étaient  considérés  comme  les  vassaux  (1  ) .  Ces  person  nages,  an- 
térieurs à  l'arrivée  des  grands  dieux  à  Tamoanchan,  sont  les  plus 
anciens  de  la  mythologie  mexicaine,  et  Mietlantcuctli  ne  parait, 
après  tout ,  être  que  la  personnification  de  la  royauté  qui  tr6nait 
à  Xibalba  et  peut-être  le  même  que  le  personnage  de  Votan.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  seul  parmi  les  dieux,  il  porte  la  mitre 
impériale,  à  l'exception  de  Tonacateuctli  (3),  preuve  de  sa  souve- 
raineté au-dessus  des  autres  divinités.  Aussi  croyons-nous  que 
l'enfer  des  Mexicains  n'était  qu'un  souvenir  confiis  des  lieux  où 
les  ancêtres  de  la  race  toltèque  avaient  souffert  avant  d'arriver  i 
saisir  le  pouvoir  dans  ces  contrées.  Ce  qui  tend  à  confirmer  cette 
opinion,  c'estque,  après  les  épreuves  infernales,  les  âmes,  ainsi  que 
les  héros  des  temps  antiques,  prenaient  le  chemin  du  Tlalocan,  ou 
s'incorporaient  parmi  les  astres. 

Le  Tlalocan,  sorte  de  paradis^errestre  (3)  qui  se  dérobait  au 
centre  des  montagnes,  séjour  des  Tlaloques,  était  un  jardin  déli- 
cieux, où  tout  respirait  la  joie,  le  contentement  et  le  bonheur.  On 
n'y  souffrait  aucune  peine,  et  l'on  y  trouvait  en  abondance  toutes 
les  choses  qui  pouvaient  Caire  passer  matériellement  une  vie  heu- 
reuse. Là  se  rencontraient  ceux  qui  étaient  morts  frappés  de  la 
foudre  ou  noyés,  les  lépreux,  les  syphilitiques,  les  galeux,  les 
goutteux  et  les  hydropiques.  Les  guerriers  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  les  captifs  qui  terminaient  leurs  jours  à  l'ennemi, 
avaient  seuls  le  privilège  d'être  enlevés  aux  astres.  En  arrivant. 


(1)  Mictlan-Teuetli^  c*e8t-i-dire,  le  Seigoear  du  séjour  des  morU  et  Mie- 
tecaeihuatlf  celle  qui  jette  ou  éteod  les  morts. 

(2)  Codex  Letellier,  fol.  15. 

(3)  Tlalocan,  Terre  de  Tialoc,  c*est-à-dire,  abondante,  fertile.  Le  pays  situé 
entre  Chiapas  et  Oaxaca  est  quelquefois  appelé  Tlalocan  par  Sahagun. 
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ils  enlraîent  dans  un  pays  de  plaines,  parsemé  de  bois  et  de  frais 
ombrages»  où  arriyaient  les  offrandes  cpie  leurs  parents  et  amis 
présentaient  à  leurs  mânes  sur  la  terre.  Le  soleil  les  illuminait; 
mais  ils  avaient  le  jour  lorsque  les  vivants  avaient  la  nuit  ;  c'est 
pour  cela  que  Ton  disait  que  Tastre,  en  se  retirant  chaque  soir, 
allait  éclairer  les  morts  (1).  En  le  voyant  arriver,  ils  poussaient 
de  grands  cris,  frappant  sur  leurs  boucliers  et  regardant  le  jour  à 
travers  les  trous  que  les  flèches  y  avaient  percés  au  temps  des 
combats.  Passé  quatre  ans,  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur d'aller  en  ces  lieux  étaient  incorporées  avec  les  astres,  ou 
métamorphosées  en  oiseaux  au  brillant  plumage,  dont  les  délices 
étaient  de  se  nourrir  du  parfum  des  fleurs  (2].  Les  Tlaxcaltèques 
ajoutaient  que  les  âmes  des  rois  et  des  princes  éuûent  transfor- 
mées en  brouillards  et  en  nuages,  en  oiseaux  éclatants  et  en 
pierres  précieuses.  Quant  aux  gens  du  peuple,  aux  ouvriers  et 
aux  macéhuales,  les  dieux  les  changeaient  en  belettes,  en  scarabées 
de  mauvaise  odeur,  ou  en  d'autres  insectes  ou  animaux  lançant 
une  urine  puante  (3). 


(1)  Codci  Letellier,  fol.  20. 

i%)  SaluguD,  Hiflt.  de  If.-Esptna^  etc.,  lib«  III,  Apeod.,  cap.  3. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  Ûb.  VI,  cap.  47. 
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CHAPITRE    DEUXIÈME. 


li^qllimfjANis  ^Vomnique»  origine  4w  Atea  rçligiftv^^e»  de^, 
Saison  des  eaux.  Rituel.  Sacrifices  quotidieos  an  sokil.  Calendrier  des  fêtes 
pipiHères.  L»  mois  AllaM^atloa consacré  au  génies  de»  tÊM%.  Saoriiees  do 
n^s  Tl4CM>9«hH4littU.  Tow^ytontU,  o^Ie  ipoi^  d^patil  j/eûne.  Le  oarésK 
du  ipois  Huey-TozozlH,  consacré  k  Centeoll,  déesse  des  moissons.  Image  de 
cette  dirhiité.  Austérités  de  ses  préIres  chex  les  Totonaques.  Dédieacf  du 
Wfum  TwMll  à  TetSQ«tlipoçi^  Staluf  i»  cette  ^mité  à  TeiaiocQ.  Fi^iNralion 
k,  1«  grande  fête  de  ce  dieu.  Proce.ssion  et  sacrifice.  Fêtes  des  jeunes  gens  à 
cette  occasion.  Première  grande  fête  de  Huitzilopochlli.  Sa  statue.  Sacrifices  de 
petits  enfants  durant  le  mois  Etzalqualistli.  Balleta  du  BMi»Teeolbilkiilc»- 
tli.  Fêtes  du  mois  Huey-Tecuhilhuitl.  Sacrifices  à  Xilooen,  la  déesse  de 
rÉpi  tendre.  Repas  publics.  Munificence  des  princes.  Fêles  du  mois  Tlaio- 
ehimaco.  Grande  solennité  an  dieu  Xiubteuctlî,  au  mois  XoootHiaeta.  Sa- 
crifices horribles.  Commémorations  funèbres.  Apothéose  des  rois  et  des 
héros.  Ëdilité  mexicaine  au  mois  OchpaniztH.  Pètes  de  Teleu  jnan  eu  de  la 
Mère  des  dieui.  Fête  de  la  purification  des  femmes  et  de  la  circoncision. 
Solennité  des  mois  Teotleco  et  Tepeilhuitl.  Le  jeûne  do  mois  QuecboUi.  Fêtes 
commémoratiTPS  en  Thonneur  des  morts.  Fêtes  des  dieux  du  vin.  L«  jarre 
sacrée  d*OmetochtIi.  Autre  fête  en  rhonoeur  de  la  déesse  de  Tamour.  Le 
mois  Panquetzaliztli  et  la  fête  du  corps  de  Huitiilopochtii.  Grande  procès* 
sion.  Manducation  du  corps  du  dieu.  Solennité  des  mois  A'temoztli  et  Tititl. 
Le  mois  licalli,  consacré  à  Xiuhteuclli.  La  fête  de  la  Voie  Lactée.  Fêtes 
mobiles  du  Calendrier  mexicain  et  de  quelques  autres  villes. 


Les  phénomènes  naturels  ayant  donné  lieu  à  Tinstitution  des 
fStes  primitives»  dans  l'antiquité  américaine,  continuèrent  à  servir 
de  base  à  l'ordre  du  culte,  et  Ton  peut  dire ,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  le  rituel  de  la  religion  mexicaine  était  entièrement 
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te  résultat  d'observàthms  ftstronamiqaes.  Celle  qui  eàf  dr6ft,  une 
dm  premières,  aux  ealeuls  des  législateur»  anciens  fut  mduMia- 
biementf  daos  les  régions  inferfropieales,  le  retour  périodique  des 
pluies,  qui  tombent  si  constamment  durant  une  moitié  de  Tarn* 
née,  et  auquel  on  parait  avoir  associé  de  bonne  heure  le  souvenir 
de  Qoetzalcohuat!  (1).  Dans  les  contrées  basses  oà  ce  personnage 
jeta  les  fondements  de  Ta  civilisation ,  le  mois  de  juin  est  cehri  du 
commencement  de  la  saison  des  eaui;  mais  les  pluies  quoti- 
diennes ne  tombent  réellement  qu'après  ta  première  quinzaine. 
(Test  cela,  apparemment ,  qui  fit  donner  au  premier  mois  yuca- 
lèque  f  dont  le  premier  jour  coïncide  avec  le  91  juin ,  le  nom  de 
Gumku ,  qui  exprime  le  fracas  de  la  foudre  et  ces  grondements 
mysCér ieox  qu'on  entend  aux  approches  de  Torage  dans  les  forêts, 
vers  bi  fin  de  la  saison  sèche.  C'est  par  le  même  mot  qu'ils  dési- 
gnaient cette  antre  espèce  demugissement,  semblable  à  Técholoin- 
taîn  de  la  mer,  qu'on  entend  surtout  dans  l'Amérique  -  Centrale  : 
les  Espagnols  ont  donné  à  ces  sons  le  nom  de  a  retumbo,,  i»  et  les 
croient  produits  par  l'engooflrement  des  vents  au  fond  des  pré- 
cipices, entre  les  montagnee  ;  mais  les  anciens,  qui  persomifiaîent 
tout  9  eo  avaient  fait  un  dieu  auquel  ifo  appliquaient  le  nom  de 
«  Tepeyolotl,  )»  ou  le  Cœur  de  la  Montagne  (9).  Le  mois  Xul,  qui 
commençait  au  84  octobre ,  faisait  allusion  à  la  fin  de  la  période 
pluviale,  et  le  mois  Yaxkîn,  cc^'ncidant  avec  le  13  novembre,  an*^ 
nonçait  à  la  fois  le  retrait  des  eaux  et  le  retour  de  l'été.  Dans  les 
pays  voisins  de  rUzumacinta,  c'est  l'époque  où  les  rivières  ren- 
trent dans  leurs  tits  ;  le  soleil  sèche  le  limon,  el  la  terre  partout  se 


(1)  Le  premier  QuetzalcoAnatl,  appelé  Gucumalx  par  les  Ouichés,  avait 
été  ruade»  principaat  acteurs  de  FiaonAitlsa  qaè  ameaa  les  grands  «Ueur  ou 
premiers  législateurs  en  Amérique.  C*é(ait  à  lui,  ou»  au  moius,au  syinbolaqu'il 
personnifiait,  qu'était  dédié  le  temple  de  Cé-Acatl,  à  ChoIuUan  et  non  à  Topil- 
ino-€éaeatl-Qùetiaieofa«atl  quf  rayait  bàft,  mais  que,  pins  tant,  on  confondît 
souvent  ayec  lui. 

(2)  Codex  Letellier  (Tell.-Rem.),  fol.  9.  —  TepeyoloH  était  le  même  que  le 
QuX'huuu  des  Quiches  et  des  Cakchiquels. 
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ranime.  Les  fêtes  et  les  sacrifices  que  les  populations  de  ces  con- 
trées célébraient  à  la  fin  de  décembre»  snr  les  montagnes  consa* 
crées  aux  génies  des  eaux ,  rappelaient  le  souvenir  du  sacrifiée 
que  Quetzalcohuatl  offrit,  en  actions  de  grâces»  après  l'inon* 
dation  où  il  feillit  être  submergé  avec  ses  compagnons  (1). 

A  l'époque  de  la  conquête  de  T Amérique  par  les  Espagnols,  le 
rituel  des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses  présentait»  au  Mexique 
et  dans  les  régions  environnantes,  un  ensemble  encore  plus  com- 
pliqué et  non  moins  solennel  que  celui  des  anciens  Hébretix  :  en 
bien  des  points  même  on  crut  y  retrouver  des  analogies  nom- 
breuses avec  celui  des  églises  chrétiennes.  Les  auteurs  qui  ont 
traité  spécialement  de  ces, choses  nous  ont  conservé  avec  beau- 
coup de  détails  les  rites  en  us^ge  dans  les  temples  de  Mexico; 
mais  dbs  Mexicains,  qui  les  tenaient,  en  grande  partie,  des  Tol- 
tèques ,  on  peut  conclure  pour  la  plupart  des  autres  nations  qui 
avaient  reçu  de  ces  derniers  le  fond  de  leur  civilisation.  Nous 
n'entreprendrons  point,  ici,  de  remonter  à  la  source  de  ces  rites, 
ni  d'expliquer  comment  ils  s'introduisirent  dans  l'Anabuac  ;  ainsi 
que  nous  l'avops  dit  plus  haut,  les  documents  dont  nous  nous 
sommes  servi  jusqu'à  présent,  n'offrant  à  ce  sujet  que  de  vagues 
traditions.  Quoique  le  Tonolamatl  soit  regardé  dans  son  ensemble 
comme  l'œuvre  de  Quetzalcohuatl,  les  diverses  parties  dont  il  se 
compose  nous  paraissent  bien  plutôt  avoir  été  compilées  par  les 
prêtres,  suivant  l'opportunité  du  temps  et  des  circonstances.  Nons 
nous  contenterons  donc  de  tracer  un  tableau  aussi  complet  que 
possible  du  rituel,  non  tel  qu'il  pouvait  être  à  son  origine»  mais 
tel  qu'il  existait  à  Mexico,  au  moment  de  la  conquête.  Nous  achè- 
verons ainsi  de  faire  connaître  les  divinités  qui  en  étaient  l'objet 
durant  le  cours  de  l'année  sacrée  et  dont  nous  n'avons  parlé 
qu'en  passant,  dans  le  résumé  du  chapitre  précédent. 

Par  les  titres  divers  donnés  au  rituel  mexicain»  on  reconnaît 

(1)  Codei  Utellier,  fol.  10. 
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que  c'est  le  soleil  qai,  sous  une  multitude  de  formes  et  de  sym- 
boles différents,|est  constamment  l'objet  du  culte.  C'est  cet  astre  qui 
recevait  les  hommages  universels,  soit  qu'on  le  considérât  dans 
les  chaleurs  ardentes  de  l'été,  soit  dans  la  bénigne  influence  que 
ses  rayons  répandaient  en  la  saison  des  eaux.  On  le  reconnaissait 
comme  le  père  de  la  lumière,  jusque  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
lui  donnant  pour  cette  raison  le  titre  de  Yohualteuctli,  et  lorsque, 
par  l'interposition  de  la  lune,  la  terre  se  trouvait  privée  de  sa  vue. 
Dans  tous  ses  mouvements,  en  quelque  saison  de  l'année  que  ce 
fttt,  à  toutes  les  heures  qui  partageaient  le  jour  ;  lorsqu'il  man- 
quait par  l'eiFet  des  éclipses,  on  célébrait  son  existence,  on  lui 
présentait  des  sacrifices  et  des  holocaustes.  Comme  chez  nous,  on 
le  représentait  sous  une  figure  humaine  et,  dans  l'enceinte  du 
temple  de  Huitzilopochtii,  il  avait  son  sanctuaire  particulier,  ap- 
pelé Quauhxicalco.  Chaque  jour,  de  grand  matin,  on  lui  offrait 
du  sang  accompagné  d'encens  :  ils  se  le  tiraient  des  oreilles  ou 
bien  ils  immolaient  des  cailles,  en  leur  tournant  le  cou  vers  l'o- 
rient, qu'ils  adoraient  ensuite,  en  disant  :  a  Seigneur,  voici  que 
«  commence  votre  course  ;  continuez-la  heureusement,  n  Quatre  Ibis 
durant  la  journée,  ils  lui  présentaient  l'encens  :  au  lever  du  soleil, 
à  neuf  heures,  à  midi,  à  trois  heures  du  soir  et  au  moment  de  son 
coucher.  A  l'entrée  de  la  nuit,  ils  le  saluaient  de  nouveau  par  ces 
paroles  :  a  Voici  que  le  seigneur,  qu'on  appelle  maintenant  To- 
«  hualteuctli,  s'est  retiré  ;  nous  ignorons  comment  il  achèvera  son 
«  chemin.  »  Aux  premières  ténèbres,  ils  brûlaient  de  nouveau  l'en- 
cens, puis  au  moment  où  la  ville  allait  se  livrer  au  sommeil;  au 
temps  oii  les  ministres  qui  veillaient  la  nuit  sonnaient  des  trom- 
pettes pour  éveiller  les  prêtres  chargés  de  chanter  les  prières  noc- 
turnes, vers  trois  heures  du  matin  et  un-peu  avant  le  retour  de  la 
lumière  (1). 


(1)  OuDt,  Descrîpcioo  de  las  dos  picdras,  etc.,  Part.  I,  pag.  89.  —  H«r« 
oaodfs,  apud  Nieremberg ,  Hisi.  nat.»  lib.  Vlii,  cap.  26. 
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Les  tètm  coiiBfteréet  au  soleil  se  célébraient,  d'ordinaire,  avec 
beaucoup  de  solennité  ;  mais,  comme  elles  étaient  réglées  sur  les 
moovementa  de  cet  astre»  elles  tombaient  dans  la  catégorie  des 
fttes  mobiles»  dont  nous  parlerons  à  la  suite  de  celles  qui  ayaient 
leur  poste  fixe  dans  le  calendrier.  Suivant  Tordre  adopté  par  Sa* 
bagno  et  Torqnemada*  le  rituel  commençait  avec  le  mois  Adaca- 
hnalco,  c'est-à-dire,  celui  à  qui  les  eaux  font  défout  (!}.  On  Tappe- 
lait  aussi  Quahuitlehua,  ou  de  la  pousse  des  arbres»  et  Xilomanistlt» 
ce  qui  veut  dire  de  l'offrande  de  Xilotl,  ou  épis  de  maïs,  qne  Toa 
présentait  alors  aux  dieux»  pour  les  rendre  fovorables  anx  se- 
mailles. II  était  consacré  à  Tlaloc  et  aux  autres  génies  des  eaux  : 
on  achetait»  pour  leur  sacrifier,  de  tout  petits  enfonts,  que 
leurs  pères  offraient  souvent  d'eux-mêmes,  afin  d'obtenir  pour  la 
saison  prochaine  l'humidUé  nécessaire  à  la  fécondation  de  la 
terre.  On  portait  ces  enfonts  au  sommet  des  montagnes,  où  s'en- 
gendrent les  orages,  et  là  on  les  immolait  ;  mais  on  en  réservait 
toujours  quelques-uns»  pour  les  sacrifier  au  commencement  des 
pluies.  Le  prêtre  leur  ouvrait  la  poitrine  et  en  arrachait  le  coeur 
qui  était  offert  en  propitiation  à  la  divinité,  et  leurs  petits  corps 
étaient  servis  ensuite»  dans  un  festin  de  cannibales,  aux  prêtres  et 
à  la  noblesse  (2).  D'autres  étaient  précipités  dans  les  gouffres  des 
lacs  voisins  et»  durant  tout  le  mois»  les  fêtes  continuaient  en 
l'honneur  de  Tlaloc»  à  qui  l'on  présentait  encore  un  grand 
nombre  de  captifs.  Les  montagnes  de  Yohualtecatl»  auprès  de 
Guadalupe»  de  Poyauhdan»  aux  frontières  de  Tlaxcallan,  de  Go- 
cotl»  qui  est  derrière  Ghalco-Atenco  et  de  Yauhquemé,  près  de 

(1)  D*après  SabaguD,  ce  mois  commeDçait  ayec  le  2  de  féTrier.  Les  aoteors 
Mot  gén^ralemeot  peu  d'accord  sur  le  comneDcemeot  des  mois  de  Tanoéc 
meucaioe. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  X,cap.  10.— Suiraotungrand  nombre 
d'ûutears ,  ceci  serait  une  exagératioo  ;  les  Mexicains  ne  laissaient  servir  sor 
leurs  tables  que  les  restes  de  certains  captifs,  mais  jamais  personne  de  leur 
propre  sang.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  époques  antérieures  à  la  période 
mcticaiQe,ou  ne  trou  Te,  d'ailleurs,  aucune  trace  de  caonibaliame  ches  les  na- 
tions de  TAnabuac. 


—  M»  — 

T«ciibajra^  étaient  les  lithii  voisins  d«  IfexiMi  ou  les  ssterifioes  de 
petits  enfants  se  disaient  avec  le  plus  de  solennité*  Si  oiss  pauvres 
peiitefi  créatures  pleuraient  pendant  qu'on  les  transportail  au  lien 
du  supplice,  leurs  larmes  étaient  considérées  comme  un  hedreus 
augure  et  le  signe  d'une  saison  abondante  en  pluies  (1). 

nacaxipehualiztli»  c'est«à-direi  de  récorchement  humain»  était 
le  nom  du  mois  suivant  (2).  Son  patron  était  Xipe,  le  chauve  on 
l'écorché,  autrement  dit  encore  Totec  oU  notta  seigneur»  mort  jeune 
et  de  mort  malheureuse»  dit  uûe  chronique  (8),  et  dont  la  ftte  a|)^ 
parait»  pour  la  première  fois  dans  l'histoire»  aut  derniers  teÉips 
de  la  monarchie  toltéque.  Cette  divinité  inspirait  à  tous  Une  grande 
horreur  ;  on  lui  attribuait  le  pouvoir  de  donner  aut  hommes  les 
maladies  qui  cauaent  le  plus  de  dégoAt  (4)»  atissi  lui  offrait-on 
joomellement  des  sacriices.  Les  victimes  conduites  à  ses  auteb 
étaient  enlevées  par  les  cheveux  jusqu'à  la  terrasse  supérieure  dti 
temple»  et  li  les  prêtres  les  écorchaient»  pour  se  revêtir  eiisuite  de 
leur  peau  sanglante  ;  ceux  qui  les  présentaient  étaient  tenus  de 
jeAner  durant  vingt  jours  i  l'avance»  après  quoi  ils  se  régalaient 
d'une  partie  de  leur  chair.  La  plupart  des  victimes  immolées  i 
celle  occasion  étaient  des  voleurs  de  métaux  d'or  ou  d*ngmi^ 
arrêtés  par  les  orfèvres  et  dont  le  châtiment,  après  une  répétition 
dn  vol»  était  d'être  condamnés  à  ce  supplice.  Aussi  Xipe^Tolèc 
étailHl  regardé  connne  le  patron  des  artistes  de  cette  profsAaioil. 
La  (Me  de  cette  divinité  était  mêlée,  ordinairement»  de  jeui»  de 
tovnois  et  d'exercices  militaires»  durant  lesqnels  les  gtands  eélé- 
braientydansleurs ballades, leshanlsCûladelemrsanoèlres.  ATiat^ 


(1)  Sshsgoo,  Hisl.  de  R.-Espins,  etc.,  lib.  D,  cap.  2U. 

<2)  11  coBUDeoçait  au  2t  férrier. 

(S)  litliliochiti,  Hist.  des  ChichiinHues,  toai.  Il»  chap.  75. 

(4)  «  T  lo  mas  ordiurisBieole  de  las  que  le  alribuiaa»  erui  viruelas^  hio- 
chasooes ..aposteoMS,  sarna  y  eaferoMdad  de  ojes.  •  (Torqueauda,  Moaarq. 
lad.»  lib.  Vl«  cap.  39.  —  Une  autre  relatioQ  faii  encore  de  Xipe-Tsiec  uae 
ioearnatioo  de  Teticallipeca.  ^ 
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callan,  nobles  et  plébéiens  s'unissaient  dans  cette  circonstance, 
dans  des  danses  de  caractère,  couverts  d'armures  et  d'ornements» 
représentant  des  aigles  et  des  tigres,  ainsi  que  d'autres  animaux 
ou  oiseaux  de  proie,  insignes  de  leur  rang  dans  l'armée  (1). 

Le  troisième  mois,  marqué  par  nos  auteurs,  était  appelé  Toeok- 
tontli,  c'est-à-dire,  de  la  Petite-Veille  (2),  par  allusion  aux  veilles 
qui  constituaient  une  des  parties  principales  du  jeûne  institué  i 
cette  époque  de  l'année^  C'est  pourquoi,  durant  tout  le  mois,  les 
Tlamacazqui  veillaient,  chaque  nuit,  dans  les  temples  ;  on  y  allu- 
mait de  grands  feux  et  l'on  faisait  résonner  continuellement  les 
instruments,  pour  montrer  que  personne  ne  s'y  endormait.  Cette 
période  était  consacrée  au  dieu  Tlaloc,  à  qui  l'on  immolait 
d'abord  les  enfants  qu'on  avait  gardés  du  mois  Adacahualco.  On  y 
célébrait  aussi  la  ftte  de  la  déesse  Cobuatlycué,  ou  au  Jupon  orné 
de  serpents,  appelée  aussi  Cohuatlantonan,  la  Mère  des  Serpents, 
et  qui  n'était  qu'une  autre  personnification  de  Gifauacohuatl,  le 
Serpent  femelle ,  dite  ici  la  mère  de  Huitzilopocbtli.  Cette  filte 
avait  lieu  au  sanctuaire  de  Yopico-Calmecac  (3),  une  des  dépen- 
dances du  grand  temple,  où  il  y  avait  une  grotte  destinée  à  rece- 
voir les  peaux  des  malheureux  qu'on  avait  écorchés  le  mois  précé- 
dent. Les  gens  de  Xochimilco  et  de  Quauhnahuac  en  avaient  la 
charge.  Leur  pays  étant  renommé  pour  la  beauté  et  l'abondance 
des  fleurs,  c'était  de  chez  eux  que  venaient  les  Xochimanques  ou 
fleuristes  qui  ornaient  de  bouquets  et  de  guirlandes  la  chapelle  de 
la  déesse.  Les  prêtres,  qui  avaient  été  revêtus  constamment  jusque- 
lA  des  sanglantes  dépouilles  des  écorchés,  ayant  foit  vœu  de  ne 
point  se  baigner  durant  vingt  jours,  s'y  rendaient  alors  en  proces- 
sion, accompagnés  des  seigneurs  qui  avaient  offert  les  victimes. 


(1)  TorqQemada,  ibid.,  lib.  X,  cap.  34. 

(2)  II  commençait,  saiyant  Torqnemada,  an  li  de  mars. 

(8)  Hernandei,  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  lib.  VIII,  cap.  SS.  —  Le 
mot  Caimecae^  ajouté  à  celai  d*aD  temple  ou  d'une  divinité,  indique  ordinai- 
rement qa*aa  collège  de  prêtres  spéciaui  y  était  attaché. 
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Les  malades  et  les  infirmes  se  mettaient  du  cortège,  persuadés  que 
le  dien  Xipe»  apaisé  par  la  pénitence  de  ses  ministres,  lenr  ren* 
drait  la  santé.  Quittant  alors  leur  horrible  parure,  ceux-ci  se  la- 
vaient tons  ensemble  de  la  tète  aux  pieds  ;  ils  se  revêtaient  d'habits 
de  fête  et  se  livraient  à  la  joie,  dans  des  festins  splendides  où  l'on 
Eaisaît  reparaître  encore,  sous  des  symboles  superstitieux,  les  os 
des  victimes  qui  avaient  été  sacrifiées  à  Xipe  et  à  Tlaloc  (1). 

Le  mois  de  la  Grande-Veille,  Huey-Tozoztli,  qui  venait  en- 
suite (2),  était  ainsi  appelé,  à  cause  de  la  pénitence  générale  à  la- 
quelle tout  le  monde  se  soumettait  durant  cette  période.  Prêtres, 
seigneurs,  plébéiens,  tous  y  participaient  également  :  les  sacrifices 
se  multipliaient  dans  les  temples  ;  c'était  enfin  l'époque  des  pèle- 
rinages et  celle  ou  l'on  visitait  de  préférence  les  sanctuaires  des 
dieux.  La  déesse  Centeotl,  l'Epi  divin  ou  l'être  entouré  de  divi- 
nité qui  présidait  aux  moissons ,  était ,  de  tout  le  rituel,  celle  qui 
recevait  alors  le  plus  d'hommages.  On  lui  donnait  encore  le  nom 
de  Tonacayohua ,  c'est-à-dire,  qui  fait  subsister  nôtre  chair,  sans 
compter  plusieurs  autres  qui  indiquaient  le  degré  de  maturité  au- 
quel était  arrivé  l'épi  du  maïs,  à  l'époque  où  ce  nom  revenait  avec 
une  fête.  Elle  avait  aussi  celui  de  Chicome-€ohuatl,  où  les  Sept 
Serpents,  qui  fiaisait  indubitablement  allusion  à  quelqu'un  des 
signes  astrologiques  du  Tonalamath  Quoiqu'elle  passât  pour  ab- 
borrer  les  sacrifices  humains,  on  lui  en  offrait,  toutefois,  dans  une 
autre  saison  de  l'année.  Mais ,  dans  le  mois  actuel ,  prêtres  et 
seigneurs  se  contentaient  de  lui  présenter  des  épines  d'aloès 
teintes  de  leur  sang,  ainsi  que  des  cailles,  des  fleurs  et  de  l'encens. 
Les  gens  riches  de  toute  classe  lui  dressaient  des  tentes  de  feuil- 
lages dans  les  rues,  les  cours  et  à  la  porte  de  leure  maisons,  y  pla- 
çaient les  statues  de  leurs  dieux  domestiques,  couvrant  leurs  autels 
de  jeunes  pousses  de  maïs  et  d'autres  plantes;  ceci  avait  lieu  sur- 

(1)  Terquemads,  Honarq.  Ind.,  Hb.  X,  cap.  12. 
(3)  Id.,  ibid.,  eap.  34.  *  Ce  mois  oommeocait  ta  3  anil,  suivant  Torque- 
mada,  correspoodaot  en  partie  i  notre  earéme. 
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tovt  aa  Galpiilli  on  maiBCMi  municipale  de  th&que  quavtier»  et  l'oil 
y  rangeait  dea  tables  couvertes  de  mets  ditere  en  rhonneur  de  la 
divinité  (1). 

Tout  le  monde  se  rendait  ensuite  en  cérémonie  au  Centeopan» 
ou  sanctuaire  de  la  déesse  Centeotli  qui  se  trouvait  parmi  les  édi^ 
iices  du  grand  temple,  et  les  jeunes  gens  s'y  exerçaient  à  des  joutes 
et  à  des  tournois.  Les  jeunes  filles  arrivaient  4  leur  tour»  portant 
sur  Tépaule  des  gerbes  de  maïs  de  Tannée  précédente,  et  les 
offraient  à  la  déesse,  au  milieu  de  la  fumée  de  Fencens;  après  quoi, 
elles  les  rapportaient  dans  leur  maison,  où  elles  les  conservaient 
comme  une  chose  bénie.  Là  on  les  mettait  dans  les  greniers  et  les 
magasins  ;  leur  présence  était  censée  y  conser?er  les  autres  grains 
jusqu'aux  semailles  prochaines,  où  les  gerbes  sacrées  donnaient  le 
premier  grain  que  Von  ensemençait.  Genteotl  était  représentée 
comme  une  jeune  et  jolie  femme,  aux  longs  cheveux,  pendant  en 
deux  tresses  sur  ses  épaules.  On  disait  d'elle  qu'on  la  rencontrait 
souvent  dans  les  marchés  et  ailleurs  :  celui  qui  la  voyait  en  prenait 
un  mauvais  présage  ;  car  il  risquait  de  mourir  bieat6t  ou  d'éprouver 
quelque  malheur.  Parfois,  ajoutait-on,  elle  provoquait  les  Jeunes 
gens  et  les  tuait  ensuite  lorsqu'ils  se  mettaient  avec  elle  (2)^ 

Genteotl  était  la  divinité  principale  des  Totonaques;  elle  avait 
chez  eux  un  collège  de  prêtres  qui  lui  étaient  spécialement  coMa- 
crés.  Leur  vie  se  passait  dans  une  suite  d'austérités  analogues  i 
celles  dee  anachorètes  indous  ;  mais  ils  n'admettaient  dans  leur 
monastère  que  des  prêtres  déjà  veufs,  âgés  de  plus  de  soixante 
ans,  de  bonnes  mœurs,  et  surtout  d'une  continence  irrépro- 
chable. Le  nombre  de  ces  religieux  était  fixe,  et  les  postulants  n'y 
pouvaient  entrer  qu'à  la  mort  d'un  des  membres  de  la  compagnie. 
Ils  s'adonnaient  constamment  à  des  œuvres  de  pénitence  et  de 

(1)  Sahsgua,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  Il,  cap.  33.—  Torqoemada,  ibid., 
lib.  VIII,  cap.  14,  y  lib.  X,  cap.  13. 

(2)  Id.,  ibid.  Ces  coatanes  s^observeol  encore  dans  les  testes  de  Iniillsgea 
ou  »nnimaJga,  que  Ton  fait  au  caréoie  dans  le  Mexiqae  et  rAmériqne-Ceo- 
trale,  et  où  Ton  veod  touln  iiorte  de  boiaooos  rafraiehissantes. 
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mortificaiioa  »  priaient  la  déesse  et  les  aatree  dieux  pour  la  pros- 
périté des  peaplest  en  les  suppliaat  de  mettre  ud  terme  a«x  sa* 
orifices  bamaiiis.  Jamais  ils  ne  sortaient  dans  le  monde  et  ne 
parlaient  avec  personne ,  à  moins  qae  ce  ne  fut  pour  donner  des 
conseils  de  conduite  à  ceux  qui  venaient  leur  en  demander.  Dans 
cette  occasion»  ils  s'asseyaient  sur  un  banc,  et»  les  jreiu  baissés 
humbt^nenty  ils  écoutaient  ce  qu'on  venait  leur  dire»  répondaient 
avec  douceur  à  toutes  les  demandes»  consolaient  les  affligés  et 
résolvaient  les  difficultés  qu'on'  leur  proposait.  Tout  le  monde 
avait  pour  eux  une  telle  considération  »  que  les  pontifes  les  pins 
élevés  en  dignité»  et  les  rois  même»  allaient  leur  demander  des 

* 

conseils  »  comme  à  des  oracles  vivants.  Hors  les  moments  em« 
ployés  à  la  prière  et  à  la  contemplation ,  ib  passaient  le  temps 
à  rédiger  et  à  écrire  les  annales  du  pays  et  à  composer  des  ser- 
mons que  le  grand-prêtre  lisait  ensuite  en  public  (1). 

Une  des  plus  grandes  C6tes  du  rituel  mexicain  était  celle  qui  se 
célébrait  au  mois  suivant  Toxcatl  (3)»  en  Thonnenr  de  Tetscatli- 
poca.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  sous  le  nom  de  TelpochUi  qu'on 
représentait»  d'ordinaire»  ce  dieu  et  sous  la  forme  d'un  jeune 
homme  curieusement  revêtu  d'un  habit  de  pénitent»  et  quelque- 
fois d'une  peau  d'animal.  Son  visage  était  effirayant»  l'œil  droit 
couvert  d'une  bande  noire  qui  lui  descendait  du  front  ;  mais  il 
était  encore  plus  affreux»  quand  on  le  montrait  sous  la  figure  de 
Ne<x>c-Yaotl»  l'ennemi  cruel  ou  le  semeur  de  discordes.  Comme 
image  de  la  providence  »  on  lui  mettait  des  lunettes  devant  les 
yeux  (3)»  pour  signifier  qu'il  devait  pourvoir  à  tout  (4).  A  Tetscuco» 

^1)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  Hb.  Vin,  cap.  &,  et  lib.  IX,  cap.  S. 

(2)  Ainsi  appeM  d*no  collier  de  malto  cuit  que  les  jeunes  ($eBS  nsttaiênt  au 
cou  de  ridole  daos  le  temple.  11  commeoçait  au  24  avril. 

(3)  Ces  innetlessoDt  ooe  chose  fort  singulière  ;  ce  les  voit  parfaitement  re- 
présentées comsw  on  les  fliisaîtjf  y  a  quarante  ans,  sur  des  images  du  diev  et, 
eotre  autres,  sur  une  urne  funéraire  curieuse  du  musée  de  Meiîeo.  Serait-ee 
de  ces  lunettes  que  viendrait  le  nom  de  Teticatlipoca,  Miroir  brillant?  Mais  ce 
qui  donne  à  penser,  c'est  TeTistenoe  de  lunettes  au  Meiiquc  svtnt  la  conquête. 

'4)  Gomara,  Cronica  de  N.-€s|Moa,  etc.,  cap.  21S« 
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sa  statue  avait  la  partie  inférieure  du  corps  peinte  en  noir  et  or- 
née de  petits  miroirs  de  métal  :  son  visage  était  jeune  et  beau» 
mais  recouvert,  ordinairement,  d^nn  masque  formé  de  cinq  pièces 
alternées,  trois  du  même  métal  à  miroir,  et  deux  d'or,  ayant  à  la 
lèvre ,  au  lieu  du  bijou  des  nobles ,  un  coquillage  et  des  oreilles 
de  loup  en  nacre  de  perle  ;  elles  passaient  au^-dessus  des  siennes, 
qui  étaient  ornées  de  boucles  d'or,  et  sur  la  tète  des  plumes  et 
des  bijoux  de  prix.  Il  était  revêtu  d'un  manteau  de  plumes  d'aigle 
avec  un  semis  d'yeux  en  or  :  ses  jambes  et  ses  poignets  étaient 
ornés  de  bracelets  :  à  la  main  droite,  il  portait  un  javelot  orné  de 
plumes,  dont  la  pointe  était  faite  d'une  pierre  précieuse;  à  la 
droite,  un  éventail  de  plumes  de  héron  et  de  corbeau,  et  un  in- 
strument qui  ressemblait  à  une  flûte.  Dabs  cet  attirail,  il  était 
assis  sur  un  siège  formé  de  grandes  flèches  et  orné  de  riches 
étoiles  (1). 

Tetzcatlipoca,  que  plusieurs  auteurs  nomment  le  frère  de  Huit- 
zilopochtli ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  leur  culte  et  de  leurs 
symboles,  recevait,  à  Mexico,  le  même  culte  que  cette  divinité. 
Dix  jours  avant  sa  fiftte,  un  de  ses  prêtres,  revêtant  les  ornements 
de  son  idole,  sortait  dans  la  ville,  portant  d'une  main  un  bouquet 
de  fleurs,  de  l'autre  une  sorte  de  fifre  en  terre  cuite,  d'un  son 
extrêmement  aigu  :  il  en  jouait  aux  quatre  vents ,  pour  fiiire 
savoir  aux  habitants  qu'ils  eussent  à  le  célébrer  dignement  ;  il  se 
penchait  ensuite,  et  prenait  un  peu  de  terre  qu'il  se  mettait  sur 
les  lèvres,  en  signe  d'humilité  et  d'adoration.  Tous  ceux  c[ui  le 
voyaient  s'empressaient  de  suivre  son  exemple,  versant  des  lar- 
mes et  adressant  leurs  prières  et  leurs  gémissements  à  l'obscurité 
et  au  vent  de  la  nuit  (2).  Tel  était  l'empire  que  ces  cérémonies 
superstitieuses  avaient  pris  sur  les  âmes,  que,  au  bruit  perçant  du 
flageolet,  les  voleurs,  les  adultères ,  les  criminels  qui  se  sentaient 


(1)  Pomar,  Relacion  de  Teizeaeo,  etc.,  HS. 
(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  \,  cap.  14. 


coupables,  étaient  salais  d'effroi»  et  plus  d'an  même  laissait,  dans 
ce  moment  d'épcarante,  surprendre  les  secrets  de  sa  conscience. 
Les  pécheurs  de  toute  classe  adressaient  an  dieu  leurs  supplica* 
tions,  afin  qu'il  daignât  effacer  leurs  péchés  ou  au  moins  les  ca* 
cher  de  hi  Tne  des  antres  hommes.  Les  soldats  et  les  guerriers  lui 
demandaient  avec  angoisse  de  leur  inspirer  le  courage  et  la  Ta- 
leur  nécessaires,  lui  promettant  des  captifs  au  premier  combat 
Dorant  le  temps  qui  précédait  la  solennité,  le  fiflre  se  faisait  en- 
tendre chaque  jour,  accompagné  des  mêmes  cérémonies. 

La  veille  de  la  fête,  les  chefii  de  la  noblesse  allaient  au  temple 
présenter  i  Tetzcatlipoca  une  nouvelle  série  d'ornements  ;  ce  qui 
avait  lieu  chaque  année.  On  en  revêtait  l'idole,  après  qu'on  lui 
avait  6té  les  anciens ,  et  on  lui  faisait  don ,  avec  cela ,  d'une 
grande  quantité  de  joyaux,  ainsi  que  d'un  parasol  pour  la  garantir 
du  soleil.  Dès  que  sa  toilette  était  terminée,  un  prêtre  tirait  le  ri- 
deau qui  couvrait  la  vue  du  sanctuaire,  et  la  divinité  apparaissait 
dans  ses  nouveaux  atours.  Le  ministre  qui  la  représentait  sortait 
devant  le  peuple  et  jouait  de  la  flûte,  comme  les  jours  précédents. 

Le  jour  de  la  solennité,  toute  la  noblesse  s'assemblait  dans  la 
grande  cour  du  temple,  afin  d'assister  à  la  procession.  Les 
prêtres,  vêtus  comme  le  dieu,  la  tête  couverte  de  grandes  perru- 
ques i  rubans  blancs  et  le  visage  peint  en  noir,  se  mettaient  en 
marche,  portant  sur  leurs  épaules  le  palanquin  sacré  où  l'idole 
était  assise.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  des  monastères 
de  Tetzcatlipoca,  richement  habillés  et  couverts  de  plumes ,  ainsi 
que  de  fleurs  tressées  de  grains  de  mais  rôtis,  venaient  en  poser 
sur  la  tête  et  au  cou  de  la  statue,  et  se  rangeaient  ensuite  autour 
du  palanquin,  soutenant  ensemble  une  autre  guirlande  sem- 
blable, d'un  grand  poids,  lis  jetaient  par  terre  des  épines  de  ma- 
guey  et  des  feuilles  de  copal  pour  ceux  qui  se  sentiraient  le  cou- 
rage d'y  marcher  et  d'accomplir  ainsi  un  acte  de  dévotion,  en 
faisant  couler  leur  sang  (1). 

(I)  Acosts,  Hast.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  II»  cap.  sa. 
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L'eopiiala  du  graad  leocaHi  était  onnie  d^  ^màme  el  4#  riches 
draperm  ;  le  sol  éêait  parsemé  de  fleurs  et  de  jeses.  Lse  ptliion 
eft  les  prêtres  Caisaient  cortège  i  la  procession  ;  d'anlrs»  OMiiIslrBs 
allaknt  en  arant»  balançant  leurs  sncenaoûrs,  tantôt  deraat 
Tidolet  taai6l  à  la  Cm»  dn  soleil,,  en  demandant  ipmiears  prierai 
posseoi  monter  an  ciel  coaune  U  finnée  de  l'eneeM  (1).  Oia  fiâssit 
aum  Wtoaar  delà  idaee  :  dans  VinterraUe»  tons  cou  qpk  ne  psn* 
vaient  s'j  jioiRdrQ  dememraient  au  csaftrs,  se  tonnsani  i  mesure 
du  cdté  oà  attaît  le  dîen  el  se  flagellant  les  cbairs  nnes  avee  nac 
diseipline  àncsnds,  faite  de  fil  de  magnej.  La  procession  achevée, 
on,  remontaiik  la  divinité  dans  sa  ckspeUe,  doni  reoArée  rsstait 
décMverte  tout  le  >ear,  Ia  foole  y  aceowait  partant  des  koo* 
quels  de  fleurs  que  lea  prètrea  recevaient  el  rénnisssnenl  en  pfrs- 
mîdes  au  pied  de  Tantal, 

On  procédait  ensuite  aux  ai^préts  d«  grand  sacrifice.  La  ?istime 
principale  étsit  clK)isie»  un  an  d'avance»  parmi  les  capftifc  les 
plas  illn8l9pe&  :  c'était  to^jeuIft  un  jeune  homme  de  bonne  mine 
qfkh  durant  ce  long  intervaUe»  étaîl  revête  des  ornement»  de 
T^acatUpoca  et  en  jouaîA  le*  personnag».  tt  se  proasenasi  libre- 
ment dans  la  ville  »  accomp^né  d'un  cortège  distingué,  qui  loi 
rendait  les  mêmes  honneurs  que  s'il  eêi  été  le  dieu  même  dent  il 
était  rimage  vivante.  Vingt  jours  avant  la  Cète  ^  on  tan  doansit 
qnatre  femmes,  afin  qu'aucune  des  >oies  du  monde  no  Int  man- 
quit  avant  sa  mort.  On  ne  le&  lui  retirait  qu'au  moment  ou  il 
paciiaii  place  dans  la  precessimr  qae  wm»^  venons»  ds  décrire  ;  il 
.marchait  devant  le  palanquin  sa^ré,  aprèeqnoi  il  entvaîl  dans 
lea  sallea  du  Tlacochodco  (2),  qui  étaient  dédiées  partieuhàre* 


(1)  Torqnemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  X,  cap.  14.  —  «  Que  es  lo  mismo, 
•  ajoete  iët  eet  auteur,  que  tieoe  ordeaade  li  îglesia,  cnando  se  iocJesse  al 
»  alur«  al  sscrififiip  4m  la  ohm...  » 

(2)  Le  Tlacochcalco,  ou  maison  d'armes^  était  ua  arsenal,  consacré  à 
Huttzilopochlli,  dans  rcoccintc  du  grand  temple.  Il  se  trouvait  à  côté  un  leo* 
calli  où  roD  offrait  des«as(»ifi«:e»s|^isuià  et  disa  st  I^Tetsfia&li^aciL. 
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ttmtà  TnUcattîpQCa.  Tool  le  monde  aion  «pportail  t(M  préaetti» 
qu'il  vooMt  oftrir  m  pied  de  l'autel  :  e'éUâenfc  de«  b^oux,  des 
plmes»  de»  pierree  précieuses,  des  étoffes  de  lexe.  Les  plus 
peurTres  doQiiaîwt  des  caiHesi,  auxquelles  les  préfaree  tordais»!  le 
QOQ,  après  quoi  ils  les  laiesaieut  «lourir  leuteineMt^  Ces  dons»  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent,  appartenaient  aux  mimstiea  du 
teaspku 

Seiguewa  et  ptébéiena  reotraieat  ensuite  Aw  eus»  et  Tou  ser- 
vait aui:  iMrfttres  un  festo  supwbe  dana  Isa  aallea  dépendantea  du 
teooaUî  ;  comme  ils  étaient  à  jeu  défiais  eîaq  jours  (1),  ils  aTaieni 
seule  le  droit  de  participer  à  ce  banquet,,  qu'on  appelait  le  diaer 
divin,  à  cause  du  dieu  à  qui  appartenaient  toutes  les  dhoaea  qu'on 
j  servait.  De  respectables  matrones,  qui  avaient  feil  ¥<eu  pouv  la 
circonstance,  préparaient  les  mets,  et  les  jeunes  vierges  cousar 
ecées  à  Tebcatlipoca  étaient  chargées  de  porter  les  plats,  Un 
vieux  prêtre  de  haut  rang,  bisarrement  vôtu,  ouvrait  la  mereke 
et  tes  menait  au  pied  de  l'escalier,  où  les  jeunes  gens  du  coUége 
du  dien  venaient  les  prendre  ;  après  cela,  il  âiiseit  une  profonde 
révérence  et  reconduisait  cérémonieusement  les  jeunes  filles  aux 
cuisines  sacerdotales.  Après  le  repas ,  tout  le  monde  retournait 
au  temple.  Les  sacrificateurs,  ayant  salué  la  victime,  montaient 
avec  elle  au  sommet  de  Tescalier  du  teocaUi.  Cinq  d'entre  eiftx  la 
saisissaient  et  la  couchaient  sur  la  pic^rre  techcatl  ;  puis  le  gyand- 
prêter  lui  fslsaut  une  iucUisatiou  respectueuse,  lui  ouvrai!  la  poi- 
trine, 4'où  il  ariïachatt  le  cosur  avec  les  rites  accoutumés.  Au  Ueu 
de  roeior  ensuite  le  cadavre  du  haut  en  bas  des  marches,  comme 
les  victimes  ordinaires ,  ou  le  descendait  hoMraUemeut  :  on  hai 
coi^aîA  ta  télé»  qu'on  plaçait  entre  les  antres  consacrées  i  Tetz- 
eadspeca  dans  le  Ta^mpantli,  et  le  corps,,  dépecé  par  petits  mor- 
ceaux» était  dîstiibué  entre  les  prêtres  et  les.  nobles  comme  un 


(1)  Ce  jeûne  connsUit  k  ae  manger  que  l^remeot  eluoe  fois  k  jour,  k 
faire  pénitence,  en  ae  donnant  la  diacipline,  en  ao  tiraut  du  sang»  etc. 
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manger  béni.  Les  jeunes  gens  du  Galmecac  commençaient  aussi- 
tôt la  danse  :  c'étaient  les  plus  âgés  d'entre  les  prêtres  qui 
jouaient  des  instruments  ;  les  hauts  fonctionnaires  du  temple  se 
joignaient  au  ballet  avec  les  seigneurs  et  formaient  le  mitotli  on 
grand  cercle,  en  chantant  des  récitatifs  analogues  à  la  circoa- 
stance  (1). 

Ce  jour-lày  il  ne  mourait,  d'ordinaire,  qu'une  seule  Tictime  ; 
mais,  de  quatre  en  quatre  ans,  la  ftte  était  célébrée  d'une  manière 
plus  solennelle,  et  l'on  immolait  un  grand  nombre  de  captifs.  Dans 
ces  occasions ,  les  jeunes  filles  du  collège  des  vierges  montaient 
au  sanctuaire  après  le  coucher  du  soleil ,  -et  déposaient  aux  pieds 
de  l'idole  des  plats  remplis  d'une  pâtisserie  pétrie  de  fiirine  et  de 
miel,  recouverts  de  symboles  mortuaires.  Dès  qu'elles  étaient 
parties ,  les  jeunes  gens  du  Galmecac  accouraient  avec  précipita- 
tion, et  c'était  à  qui  enlèverait  les  plats  avec  le  plus  d'agilité.  Les 
dignitaires  du  temple  prenaient  note  des  quatre  premiers  et  les 
emmenaient  dans  leurs  appartements  ;  ils  les  faisaient  baigner  et, 
leur  ayant  donné  des  habits  d'honneur ,  se  mettaient  à  table  avec 
eux  et  prenaient  ensemble  la  collation.  Ce  repas  terminé ,  la  li- 
berté était  rendue  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes,  renfermés  dans 
les  collèges  depuis  quatre  ans,  et  ils  pouvaient  rentrer  chez  eux 
pour  se  marier.  Au  moment  où  les  jeunes  filles  paraissaient  dans 
la  rue ,  les  élèves  du  Galmecac ,  des  écoles  et  des  caipullis ,  réu- 
nis  à  dessein ,  leur  lançaient  des  boulettes ,  faites  de  mousse  et 
de  joncs ,  au  milieu  des  quolibets,  se  moquant  de  lenr  empresse- 
ment à  quitter  le  service  des  dieux  pour  les  plaisirs  du  monde. 
Gette  scène  plaisante  mettait  fin  à  la  fête  de  Tetzcatlipoca  (2). 

A  la  suite  de  cette  solennité ,  otf  célébrait,  dans  le  même  mois, 
la  première  des  quatre  grandes  fêtes  en  l'honneur  de  Huitxilo- 
pochtli.  La  statue  ordinaire  de  ce  dieu  était  de  bois  et  d'une  taille 


(1)  Torquemada,  MoDarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  14. 

(2)  Id.,  ibid. 
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gigantescpie  ;  elle  représentait  un  homme  assis  sur  un  siège  peint 
en  bleu,  aux  quatre  angles  duquel  sortait  un  serpent  npoastrueux. 
Son  front  était  peint  de  même  en  bleu ,  et  la  face  était  couverte 
d'un  masque  d'or  au-dessous  duquel  en  pendait  un  second  atta- 
ché à  la  nuque.  Sur  la  tète  il  portait  un  casque  de  la  forme  d'un 
bec  d'oiseau  orné  de  plumes  ;  au  cou  un  collier  composé  de  dix 
cœurs  humains  en  or,  à  la  main  droite  une  sorte  de  sceptre  torse 
bleu,  et  à  la  gauche  un  bouclier  orné  de  cinq  bouquets  de  plumes 
figurant  une  croix.  De  la  partie  supérieure  du  bouclier  s'élevait 
une  banderole  en  or,  avec  quatre  flèches  que  la  légende  mexi- 
caine disait  lui  avoir  été  envoyées  du  ciel.  Ses  bras  et  sa  jambe 
gauche  étaient  peints  en  bleu,  et  la  droite  couverte  de  plumes,  le 
corps  parsemé  de  petites  figures  d'animaux  en  or  et  serré  dans 
les  replis  d'un  serpent  d'or  orné  de  pierres  précieuses. 

Dans  la  circonstance  présente,  cette  image  restait  à  sa  place 
habituelle,  au  sommet  du  grand  teocalli;  les  prêtres  du  dieu, 
réunis  au  temple  de  Huitznahuac,  qui  faisait  partie  des  édifices 
deHuitzilopochtIi,  s'occupaient  alors  de  la  confection  d'une  statue, 
d'une  forme  exactement  semblable,  mais  de  la  taille  ordinaire 
d'un  homme  ;  à  cet  effet,  ils  pétrissaient ,  de  graines  diverses ,  une 
masse  appelée  «  tzohualli  (1)  3»  qui  devait  en  être  la  chair,  et,  pour 
imiter  les  os,  ils  y  introduisaient  des  branches  d'acacia  sculptées 
à  ce  dessein.  Us  habillaient  ensuite  cette  statue  de  vêtements  de 
nequen  et  de  coton ,  avec  un  manteau  ouvragé  de  plumes  ;  au* 
dessus  de  la  tète ,  ils  plaçaient  un  parasol  de  papier ,  également 
orné  de  plumes  et  terminant  avec  un  couteau  d'obsidienne  en* 
sanglante.  Sa  poitrine  était  décorée  d'une  lame  d'or,  et  ses  vête- 
ments parsemés  d'une  multitude  de  tètes  et  d'ossements  humains 
qui  donnaient  à  entendre  sa  puissance  sur  la  mort  et  la  vengeance 
qu'il  exerçait  contre  ses  ennemis.  Cette  image  était  placée  sur  un 


(1)  LeTioftnaili  était  uo  eomposé  degraioes  légumioeuses  particulières  au 
Meiique,qu*on  maogeait  de  diverses  manières. 

m.  33 
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pahuBqoin  doot  les  bnineards  représeiitaieni  des  sarpeotede  boîs» 
et  eUeétaîi  portée  parqoatredesprincipeax  officiera  da  temple  (1). 
Au  devant  marchaient  plusieurs  jeunes  gens,  tenani  suspendu  sur 
la  pointe  de  leurs  piques  comme  un  ffmnd  drapeau  en  papier 
de  maguej  très-épais,  offiant  une  multitude  de  symboles  et 
de  peintures  des  hauts  faits  et  gestes  de  Huitzilopochtli.  Cette 
procession  se  rendait  au  teocallî  au  coucher  du  soieii,  et  Ton 
montait  le  dieu  dans  sa  chapelle,  an  son  des  instraments.  On 
laissait  le  palanquin  devant  son  autel,  ainsi  que  le  drapeau  qu'on 
roulait  lo«t  d'une  pièce,  et  il  n'y  restait  que  les  prètees,  à  qui 
était  commis  le  soin  de  veiller  toute  la  nuit  dam  le  sanctuaire. 

Baas  ce  moment,  chacun  présentait  à  ses  images  dooKliqnes  des 
tamnles  et  d'autres  mets  ;  cette  offrande  était  renouvdée  le  len- 
demain matin*  On  sacrifiait  un  grand  nombre  de  cailles  au  pied 
de  Fauiel  ;  le  roi  donnait  le  premier  l'exemple,  en  arrachant  la 
téèe  à  quatre  de  ces  oiseaux;  et,  après  lui,  les  grands  et  les  prêtres. 
Ses  officiers  enlevaient  ensuite  celles  qui  étaient  destinées  à  sa 
table,  et  tous  les  autres  en  luisaient  autant.  On  encensait  le  dieu 
avec  des  brasiers  de  terre  cuite  dont  le  fond  renfermait  des  bou- 
lettes de  copal  qui  faisaient  un  grand  bruit ,  puis  on  rénnissait 
les  braises  des  encensoire  sur  le  grand  foyer  qui  brûlait  an 
milieu  de  la  cour  du  temple.  Les  vierges  du  sanctuaire,  les  bras 
ornés  de  plumes  ronges,  et  la  tète  couronnée  de  guirlandes  de 
mms  ré4i,  portant  des  gerbes  i  la  main,  ornées  de  banderoles  de 
papier,  ouvraient  la  danse.  Les  prêtres  du  dieu,  la  fooe  teinte  de 
noir,  «M  roue  de  papier  collée  au  front  et  portant  chacun  un 
sceptre  terminé  par  une  ieur  noire,  les  suivaient  en  dansant  ;  ils 
formaient  ensuite  une  grande  ronée  autour  du  foyer  principal, 
sur  les  bords  duquel  deux  ministres,  luie  torche  à  la  main ,  gui- 


(1)  SaÎTant  la  description  laissée  par  les  auteurs,  chaque  brancard  était 
tànaéé^u  leog  serpent  de  bois,  de  liîcoB  k  ce  ^ue  ks  queues  s^ehernisapiit 
avec  les  tètes  sur  les  épaules  ds  csnx  ipii  k  portsient. 
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daieat  te  ballet  ea  exécuUoit  h»  némes  pas  à  l'enlaiir  du  feu  (I). 
Contre  l'ordiDaire,  ceux  qui  ooaipoaaieiit  l'orchestre  se  tenaient 
eadiéa  <la]i8iuie  salle  yokiae,  d'oà  ils  donnaient  la  aeeape,  aana 
être  vos  de  personne.  Pendant  qu'on  dansait  an  grand  temple» 
on  dansait  dans  les  autres,  hommes  et  fiemmes,  jennes  et  vieux , 
se  tenant  par  la  main  et  formant,  en  tournant  sur  eux-aiémes, 
des  Sgnres  en  zigzag»  ce  qui  durait  jusqu'i  l'entrée  4e  ia  auit. 
La  vk^Bie  priacipaie  qu'on  immolait  à  cette  fiftte  était  choisie 
un  an  d'avance  avec  celle  de  Tetzcatlipoca.  On  lui  donnait  le  titre 
d'Ixteocale»  c'estnà-dire»  œil  du  seigneur  de  ia  maison  divine,  au- 
trameat  Tiacahuepaa»  nom  du  compagnon  de  HuitEilopochtlt» 
q«*il  devait  représenter  en  cette  occasion.  Il  aliait  dans  ieoortége 
avec  la  victime  de  Tetzcatlipoca,  et  jouissait  des  mêmes  privilèges, 
à  l'ezcqption  des  honneurs  divins  qu'on  ne  rendait  qu'au  pre- 
■lier  (S).  Le  jour  du  sacrifice,  on  l'habiHait  d'une  robe  de  papier 
peinft  parsemée  de  petites  roues  noires  :  sur  la  4ète  il  avait  une 
mitre  ornée  de  plames  et  du  couteau  d'obsidienae,  à  l'instar  de 
Hnilziiopocbtii  ;  ainsi  vêtu,  il  se  mêlait  à  la  danse  des  plébéiens 
qu'il  menait  comme  le  dieu  conduisant  ses  guerriers  au  combat. 
Ce  qu'il  y  avait  de  caractéristique  dans  ce  sacrifice,  c'est  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  signalé  pour  faire  mourir  la  victime  :  elle  s'of- 
frait quand  l'envie  lui  en  prenait,  en  se  jetant  daus  les  bras  des 
(Métrés,  qui  lui  ouvraient  anasitùt  la  poitrine,  sans  l'étendre  sur  ia 
pierre  sacrée.  Son  cadavre  était  traité  ensuite  comme  celui  de  la 
victime  de  Tetzcatlipoca. 


ft)  Ot  foyer,  établi  sur  «ovsste  autel  pjrsmidal,  i^tait  «osiogne  è  TAulcJ 
écB  holocMstes  cbei  les  Hébreui.  II  éuit  pUcé  tn  nilien  de  renceinte  da 
tasufie*  osa  loia  4a  grsad  esctAier  du  ieecaUi  ;  c*«aA  pour  cela  qu^ea  J'uppftoil 
TieanclU,  Ombilic  de  feu. 

(2)  Us  «doraient,  ajoute  Torquemada,  celui  qui  représeotait  Telaeatlipoca 
«  ou  Titiacabuao  comme  Diea,  ou  oonvoe  Timage  de  ee  dieu,  dont  ils  œ  eon- 
«  naissaient  ni  le  principe  ni  rorigine,  ne  ic  tenant  pas  pour  chose  de  «e 
■  monde  Tisible,  ni  pour  morlel,  mais  pour  iounortel,  cvéaleur  et  c^péraleur 
«   de  toutes  choses  ;  mais  ils  n*adoraient  point  Huitzilopochtli,  ni  le  coBmâé» 
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Les  Mexicaias  appelaient  cette  solennité  la  fête  de  Tencens  de 
Huitzilopochtiiy  à  cause  de  la  qualité  particulière  de  la  matière 
qu'ils  brûlaient  en  cette  occasion  (1),  On  profitait  de  cette  période 
sainte  pour  consacrer  à  cette  divinité  tous  les  eniants  nés  dans 
l'année,  en  leur  tirant  du  sang  d'une  légère  incision  qu'on  leur 
pratiquait  au  ventre  et  à  la  poitrine  (2). 

Le  sixième  mois,  appelé  Etzalqualiztli  (3),  était,  comme  Adaca- 
hualco ,  consacré  spécialement  aux  TIaloques  ou  génies  des  eaux. 
Ce  qu'il  avait  de  particulier,  c'était  l'extrême  licence  qu'on  lais- 
sait alors  aux  prêtres,  chargés  d'aller  couper  des  joncs  à  Citlal- 
tepec  (4j,  pour  en  orner  les  temples  et  les  autels.  Malheur  à  ceux 
qu'ils  rencontraient  en  chemin  !  ils  pouvaient,  à  leur  gré,  les  dé- 
pouiller, les  laisser  nus  et  même  les  tuer,  s'ils  offraient  de  la  ré- 
sistance. Les  officiers  du  fisc  n'étaient  pas  même  exempts  de  ces 
vexations;  il  n'était  point  de  violences  qu'ils  ne  commissent  sur 
ceux  qui  leur  tombaient  entre  les  mains,  dans  cette  espèce  de  sa- 
turnale.  Aussi  tout  le  monde  s'empressait-il  de  les  fuir,  et  la  route 
devenait  déserte  sur  leur  passage.  Les  joncs  et  les  feuillages  qu'ils 
rapportaient  de  cette  excursion  étaient  exclusivement  employés  à 
décorer  le  sanctuaire,  ce  qui  avait  lieu  avec  beaucoup  de  solennité 
quatre  jours  avant  la  fête.  Des  panades  de  maïs,  apprêtées  d'une 
certaine  feçon,  aux  légumes  ou  au  miel,  qu'on  faisait  alors  dans 
toutes  les  familles  et  qu'on  présentait  aux  visiteurs ,  à  cette  occa- 


«  raieat  atec  le  même  respect,  quoiqu'ils  le  regardassent  comme  le  dieu  de  la 
«  guerre  et  des  batailles.  » 

(1)  Ce  n'était  aucune  espèce  de  copal  ou  d'encens,  mais  une  matière  noire 
analogue  k  la  poii,  qu'on  trouve  dans  les  mers  voisines  ;  elle  est  rejetée  par 
les  eaux  sur  la  côte,  et  les  Mexicains  l'appelaient  Chapùpolli;  cette  matière 
donnait  une  odeor  forte  et  désagréable.  (Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X, 
cap.  16.) 

(t)  Torquemada,  ibid. 

(S;  Commençant  le  14  mai,  suivant  Torquemada;  il  était  ainsi  appelé  d'une 
sorte  de  panade  appelée  EÎMal,  qu'on  faisait  dans  toutes  les  familles. 

(4)  CitlalUpee^  ville  située  au  nord  du  lac  de  Ttompanco,  à  111.  >.  de 
Mexico. 
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8100,  venait  le  nom  de  cette  fête.  On  offrait  dans  le  temple  une 
multitude  de  papiers  peints  d'ulli,  ou  caoutchouc  liquide»  dont  on 
frottait  les  mâchoires  de  la  divinité,  à  laquelle  on  sacrifiait  un 
grand  nombre  de  captifs.  Une  cérémonie,  non  moins  cruelle,  qui 
avait  lieu  dans  le  même  temps,  était  de  lancer  sur  le  lac  des  na- 
celles portant  de  tout  petits  enfonts;  ces  nacelles  allaient  donner 
au  gouffre  de  Pantitlan,  où  elles  ne  tardaient  pas  à  disparaître 
avec  ces  innocentes  victimes.  Cette  époque  était  aussi  celle  où 
Ton  infligeait  des  châtiments  aux  prêtres  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  quelque  faute  ou  de  négligence  durant  l'année  :  on  les 
menait  au  bord  du  lac  et  on  les  plongeait  dans  Veau  ;  après  quoi, 
on  les  abandonnait  à  demi  asphyxiés  sur  le  rivage,  où  leurs  pa- 
rents allaient  ensuite  les  chercher  pour  les  guérir  (1). 

Le  mois  suivant  était  appelé  Tecuhilhuitontli,  ou  la  petite  fête 
des  Princes  (2)  ;  c'était  dans  sa  durée  que  les  fils  des  seigneurs  et 
des  nobles  de  tout  rang  s'exerçaient  aux  armes,  afin  de  se  prépa- 
rer  i  la  guerre.  Revêtus  de  riches  costumes,  ils  s'assemblaient 
dans  les  parcs  et  jardins,  où  ils  prenaient  tous  les  divertissements 
de  leur  Age  :  ce  n'était  que  festins,  danses  et  ballets,  entremêlés 
de  chants  d'amour,  auxquels  ils  Joignaient  le  récit  des  prouesses 
de  leurs  ancêtres.  De  leur  cdté,  les  plébéiens  célébraient  cette 
période  par  des  jeux  de  toute  espèce,  se  livrant  aux  plaisirs  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  dans  les  bois  et  sur  les  lacs.  HuixtocihuatI, 
la  déesse  du  sel,  était  la  divinité  principale  de  ce  mois;  les 
gens  des  bords  du  lac  et,  en  général,  les  saulniers  la  fêtaient 
comme  leur  patronne.  La  veille  du  jour  qui  lui  était  consacré,  les 
femmes ,  jeunes  et  vieilles ,  la  tête  ornée  de  couronnes  d'iztau- 
hyatl,  ou  d'absinthe,  et  se  tenant  unies  par  une  gunrlande  de  fleurs, 
dansaient  en  chœur  dans  la  cour  du  temple.  L'orchestre  se  com- 
posait de  deux  vieillards  qui  donnaient  la  mesure  ;  au  centre  du 


(1)  SahsgUD,  Uist.  de  N.-Espa&a,  etc..  lib.1I,  eap.  6  y  9&. 
(3)  Il  commençait  an  3  juin. 
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tellet,  une  femne  rerétue  des  ornemeiits  de  la  déesse,  dansait 
toute  la  oait  avec  les  avtres  jusqu'à  Theure  du  sacrilce.  Le  len- 
demain, au  lever  du  soIeS,  les  prêtres  arrÎTaient,  chacun  tenant 
à  la  main  une  ieur  jadme,  de  celles  qu'on  appeite  Cempoalxochit], 
et  formaieffit  «ne  autre  danse,  d^un  caractère  solennel,  qui  durait 
toute  la  journée.  Dans  Tîntervalle,  on  immolait  de  nombreux  cap- 
tiii  devant  le  sanctuaire  de  TIaloc,  dépendant  également  des  édi- 
fices du  grand  temple.  An  coucher  du  soleil,  avait  lieu  le  sacrifice 
de  la  femme  qui  personnifiait  la  déesse  ;  après  quoi  tous  se  réunis- 
saient à  un  banquet  qui  finissait,  d'ordinaire,  par  une  orgie  gé- 
nérale (1). 

Le  huitième  mois  s'appelait  Huey-Teeubilhnitl  ou  la  Grande 
fête  des  prince»  (2).  Elle  était  célébrée  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ;  les  rois,  les  princes,  les  guerriers  vétérans,  les  chevaliers  des 
divers  ordres,  déjà  éprouvés  par  de  longs  combats,  tous  y  pre- 
naient part.  Mexico,,  Tetzcuco  et  TIaxcallan  étaient  les  villes  oè 
l'ott  déployait  le  plus  de  magnificence  en  cette  occasion,  et  Ton 
aœoarait  des  provinces  les  plus  lointaines  pour  avoir  le  plaisir 
d'y  assister.  Des  sacrifices  avaient  lieu  dans  fous  les  temples,  et 
l'on  faisait  aux  prêtres  des  présents  d'une  grande  valeur.  Les  rois 
eux-mêmes  prenaient  alors  part  à  la  danse,  qui  avait  lieu  dans  les 
endroits  oA  il  pouvait  s'assembler  le  plus  de  spectateurs  (3}. 

On  célébrait,  dorant  le  même  mois,  la  seconde  fête  de  la  déesse 
Centeotl,  sôus  le  nom  de  Xilonen,  ou  la  Poupée  de  TÉpt  tendre, 
dénomination  qui  hii  venait  de  l'état  encore  laiteux  où  le  mafs 
était  à  cette  saison.  Une  danse  générale  d'hommes  et  de  femmes 
avait  lieu,  durant  huit  jours,  dans  la  cour  du  grand  temple.  Les 
femmes  s'y  présentaient  les  cheveux  épars,  figurant  ainsi  Tespèce 
de  chevelure  qui  sort  de  l'épi  lorsqu'il  commence  à  grossir  dans 


(!)  Torqoemada,  Mooarq.  Ind*,  lib.  X,  cap.  18. 

12)  Elle  commeaçail  a»  23  jain,  d'après  Ter4|oenada. 

(3;  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  34. 
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a»ii  enveloppe  et  dont  le  plus  ou  moins  d'abondance  annonce 
celle  dn  grain  qui  y  est  renfermé  ;  elles  croyaient  ainsi  se  rendre 
le  ciel  fovorable  et  obtenir  une  moisson  plos  complète.  À  cette 
occasion,  on  distribuait,  à  tous  ceux  qui  en  voulaient,  grands  et 
petits,  des  tamales,  et  une  sorte  de  boisson  ou  bouillie  légère 
nommée  Chian-PinoUi,  composée  de  graines  diverses  et  fort  ra- 
fralcUssante.  Cette  distribution  avait  lieu  à  midi;  tous  se  met- 
taient en  files,  et  on  donnait  à  chacun  autant  de  tamales  qu'A 
pouvait  en  emporter  d'une  main  ;  s'il  avait  le  malheur  d'en  pren- 
dre des  deux  ou  d'en  laisser  tomber,  on  le  chassait  comme  un 
maladroit  et  on  ne  lui  permettait  plus  de  rien  manger. 

Ces  repas  publics  avaient  lien  pendant  huit  jours,  aux  frais  des 
rois  et  des  princes  :  ils  cherchaient  à  apporter  ainsi  quelque  sou- 
lagement à  la  misère  des  pauvres  et  des  ouvriers,  dans  la  période 
de  l'année  où  le  mais  de  l'année  précédente  commence  à  devenir 
plus  rare  et  où  le  nouveau  n'est  pas  encore  arrivé  i  sa  pleine 
maturité.  Dans  ces  occasions,  ib  aimaient  à  se  distinguer  par  leur 
magnificence  et,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  ils  ouvraient  leurs  greniers 
et  déployaient  leur  générosité.  Aprèsf  que  tout  le  monde  avait 
mangé,  les  ministres  du  temple  descendaient  dans  la  grande  comr  ; 
c'était  le  moment  où  le  jour  achevait  de  disparaître.  Ils  disaient 
disposer  le  luminaire  et,  tout  autour  de  cette  vaste  enceinte,  on 
allumait  des  torches  de  pin  qui  alternaient  avec  de  grands  bra- 
siers dont  l'éclat  remplaçait  bientôt  celui  du  soleil  (1).  Les  prêtres 
ouvraient  le  ballet  :  c'était  le  signal  d'une  danse  générale  où  les 
hommes  et  les  femmes  dansaient  enchaînés  par  les  bras  ou  en  se 
donnant  la  main.  Au  milieu  d'eux  était  la  femme  qui  représentait 
Xilonen,  velue  de  ses  ornements;  dès  la  veille,  elle  s'était 


(  1)  «  Avia  k  la  redooda  muchas  iambres  â  maaera  de  hachas  da  cera  hechaa 
«  de  tca  que  Uaman  ocotl,  y  muchos  braseros  y  hogaeras  que  ardkn  en  et 
«  patio,  que  davan  taaU  dsridsd,  que  pareeia  no  de  nodie.  aine  qusnde  el  sol 
•  esta  mas  claro  en  medio  M  ûiê.  •>  Torqncnwids,  Moncfq.  Ind.,  lib.  X, 
fap.  19. 
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eonstammeni  entourée  des  prêtresses  de  cette  divinité,  qui  lui 
faisaient  visiter  tour  à  tour  quatre  localités  des  environs  de  la 
ville  y  dédiées  aux  quatre  signes  des  années,  où  elles  offraient  de 
Tencens.  La  nuit  se  passait  en  prière  devant  le  sanctuaire  de  la 
déesse  ;  au  lever  du  soleil,  les  prêtres  donnaient  le  signal  d'un 
nouveau  ballet  qui  se  terminait  par  rimmolation  de  la  victime  (1). 
Le  mois  Tlaxochimaco,  qui  venait  ensuite  (2),  prenait  son  nom 
des  bouquets  de  fleurs  qu'il  était  d*usage  de  se  présenter  mutuelle» 
ment,  durant  cette  période,  en  allant  se  visiter.  Les  TIaxcalièques 
rappelaient  Miccaïlhuitzintli,  ou  la  Petite  fête  des  Morts;  car 
c'était  la  coutume  chez  eux  d'en  célébrer  la  commémoration  à 
cette  époque,  en  chantant  des  hymnes  tristes  et  lugubres  dans  tous 
les  temples.  Les  Tlamacazqui  ou  ministres  sacrés  s'y  réunissaient, 
vêtus  de  manteaux  de  nequen,  pour  offrir  aux  mânes  des  défunts 
du  chilé,  du  maïs,  des  frijoles  et  d'autres  iégumineux.  A  Mexico, 
on  célébrait  alors  la  seconde  fête  de  Huitzilopochtli.  Tonte  la 
journée  de  la  veille  se  passait,  dans  les  maisons  des  riches,  à  pré- 
parer les  volailles,  le  gibier,  la  pâtisserie  et  les  boissons  diverses 
qui  devaient  paraître  au  banquet.  Au  lever  du  soleil,  les  prêtres 
s'occupaient  du  sanctuaire,  dont  la  verdure  et  les  fleurs  devaient 
être  le  seul  ornement.  On  revêtait  les  dieux  de  leurs  habits  de  iête  ; 
chaque  maison  en  faisait  autant  de  ses  dieux  domestiques  ;  après 
quoi,  on  se  livrait  partout  aux  plaisirs  du  festin.  Le  son  du  tepo- 
naztli  donnait  ensuite  le  signal  de  la  danse,  qui,  comme  dans  les 
fêtes  précédentes,  avait  lieu  dans  les  cours  des  temples  et  dans 
celles  des  palais  des  grands.  La  fête  se  terminait  invariablement 
par  l'immolation  des  captifs,  d'après  la  coutume  de  ce  culte  bar- 
bare (3). 
I^s  corporations  marchandes  célébraient  dans  le  même  mois 


(1)  Sahagon,  Hist.  de  N.^Espana,  etc.,  Hb.  II,  ctp.  SM. 
{%)  Ce  mois  commeoçait  au  14  du  moisdejnillel. 
(3)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  X,  cap.  20. 
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la  fiftte  de  leur  patron,  le  dieu  lyacacolinhqoi  (1),  dont  la  statue 
était  colloquée  dans  le  sanctuaire  dePochtlan-Galmecac,  également 
situé  dans  les  dépendances  du  grand  temple  (2).  Elles  y  sacrifiaient 
avec  beaucoup  de  solennité  les  nombreux  esclaves,  qu'elles  rame- 
naient, d'ordinaire,  à  cette  intention,  des  contrées  les  plus  lointai- 
nes. Les  repas  où  se  réunissaient  ensuite  les  marchands  étaient 
renommés  pour  leur  magnificence  et  leur  somptuosité. 

Le  mois  Xocotlhuetzi,.ou  de  la  Chute  des  Fruits,  qui  venait  en- 
suite  (3),  était  particulièrement  consacré  à  Xiuhteuctii,  le  dieu  du 
feu  et  de  Tannée,  à  qui  Ton  donnait  aussi  le  nom  dlxcozauhqui, 
ou  le  Visage  Vermeil.  Quelques  jours  avant,  les  prêtres  se  ren- 
daient à  la  forêt  voisine;  ils  faisaient  choix  d'un  arbre  grand, 
droit  et  fort  et,  l'ayant  coupé  au  pied,  l'emportaient  procession- 
nellement  au  temple  de  Huitzilopochtli,  sans  rien  lui  enlever  de 
ses  rameaux  ni  de  son  feuillage.  Arrivé  au  centre  de  la  grande  cour, 
ils  rémondaient  avec  beaucoup  de  soin,  en  étaient  les  ordures  et 
à  l'aide  de  quelques  pieux  rélevaient  de  façon  à  ce  qu'il  demeurât 
suspendu  debout  à  la  vue  de  tout  le  monde.  La  veille  de  la  fête, 
on  le  descendait  avec  une  pieuse  précaution  sur  le  sol,  où  il  arri* 
vait  au  milieu  des  cris  et  des  acclamations  joyeuses  de  la  foule. 
Ijfis charpentiers  le  taillaient  et  le  préparaient  avec  soin;  on  le 
décorait  de  banderoles  et  de  toutes  sortes  d'emblèmes  en  papier 
de  couleurs  ;  après  quoi,  on  le  remontait  à  sa  place,  où  on  le  fixait 
solidement.  Dans  cette  situation,  il  recevait  les  hommages  des 
prêtres,  qui  le  montraient  comme  l'image  de  la  divinité  qui  pré* 
side  au  feu,  à  cause  de  sa  qualité  combustible. 

Le  lendemain  matin,  on  élevait  dans  l'enceinte  sacrée  un  vaste 
bûcher,  composé  des  matières  les  plus  inflammables.  Les  dona- 
teurs des  victimes,  qui  avaient  passé  toute  la  nuit  à  veiller  et  à 
prier  dans  le  temple,  arrivaient  vêtus  de  leurs  plus  précieux  orne- 

(1)  IfaeaeoUuh^i,  c*e8i-à*dtre,  le  Seigneur  au  nex  aquilio,  Nasu(u$. 
(t)  Hernandei,  ap.  Niercmberg,  Hist.  nat ,  etc.,  Kb.  YIll,  cap.  K. 
(3)  Commençait  au  3  aoât,  suivant  Torquemada. 
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ments  et  damaient  pendant  quelque  temps  autour  do  brasier,  en 
invoquant  )e  dieu  :  chaenn  saisissait  ensuite  ses  captrfe,  ik  leur  san- 
pcMMiraient  le  visage  d'une  pondre  qui  les  rendait  insensibles  el, 
se  les  chargeant,  pieds  et  poings  liés,  sur  les  épaules,  conmien- 
çaient  une  ronde  infernale»  lançant  à  mesure  ces  misérables  dam 
le  feu  préparé  ponr  eux.  La  danse  continuait  aussi  longtemps  qu'il 
y  avait  des  victimes  à  fournir  à  ce  sacrifice  affreux  ;  mais,  lors- 
qu'elles étaient  à  demi  brûlées,  les  ministres  du  temple  les  reti- 
raient des  flammes  et  les  achevaient  en  leur  ouvrant  la  poitrine 
pour  en  arracher  le  coonr  (1). 

La  plupart  de  ces  solennités  inhumaines  n'étaient  en  usage  que 
parmi  les  Mexicains.  A  Tlaxcallan,  on  donnait  à  ce  mois  le  nom 
de  Huey-Mieeaïlhuitl,  ou  là  grande  fête  des  morts.  Là,  comme  à 
Mexico,  et  dans  les  autres  grandes  villes  do  plateau  aztèqm,  c'é- 
tait l'époque  où  la  noblesse  célébrait  la  oommémM'ation  des 
princes  et  des  guerriers  qui  les  avaient  précédés  sur  la  terre  ;  ceci 
avait  lieu  ordinairement  avec  une  pompe  austère  et  un  grand  bruit 
d'instruments  lugubres.  Prêtres  et  seigneurs  passaient  ploaieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  de  suite  dans  les  temples,  oc<nq>és  1  pieu* 
rer  leurs  parents  et  à  raconter  les  faitshéroïqoes  de  leurs  anoètres  : 
maîtres  et  serviteurs  montaient  ensemble  sur  les  terrasses  de  leors 
maisons,  et  priaient  le  visage  tourné  vers  le  nord,  où  l'on  croyait 
qu'était  le  séjour  des  morts  (2).  C'est  durant  cette  période  solen- 
nelle qu'avait  lieu  l'apothéose  des  rois  et  des  princes  défnnis, 
ainsi  que  des  guerriers  qui  avaient  mérité  cet  bonneor  oo  qui 
étaient  morts  dans  la  captivité  :  on  inaugurait  alors  leurs  statues 
et  on  les  mettait  parmi  celles,  des  dieux,  en  disant  qu'ils  étaient 
passés  aux  lieux  des  délices  étemelles  et  qu'ils  avaient  rejoint  les 
autres  divinités  (3).  L'histoire  n'a  guère  conservé  de  détails  de 


(1)  Tsr^ocmadi,  Msiiêrq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  2S. 

(2)  Codex  liCtellifr  (Tel).-R«Ri.>»  fol.  a. 

(3)  Torquemada,  ibid..  c«p.  S5. 


—  523  — 

cette  cévémooie  ;  mais  eHe  se  eélébraity  sirivast  toute  apparence, 
dans  le  teouple  principal,  en  face  de  ta  statne  de  HuiCsilopochCK, 
dont  phisietirs  noms  paraissent  s'y  rapporter  symMiqueineiil  : 
ce  ao»t  ceux  de  Teoyaotlatobua,  on  le  héraut  de  la  guerre  diTim, 
dont  l'emploi  était  d'animer  les  gaerriers  au  combat,  et  de  Teoya- 
omiqtti«  sa  compagne,  déesse,  disaient  les  Mexicains,  qui  avait 
sM>tn  de  recueillir  les  Ame»  de  ceux  qui  mouraient  en  guerre  ou 
qui  étaient  sacrifiés  dans  la  captivité  (1). 

Le  nom  d'Ochpaniztli,  ou  du  balayage,  qu'on  donnait  au  mois 
suivant  (3),  venait  du  nettoyage  qui  s'opérait  alors  dans  les  diflé- 
rents  temples  ;  on  travaillait  à  réparer  et  à  renouveler,  sans  distinc- 
tion, tous  les  édifices  qui  étaient  consacrés  aux  dieux,  ainsi  que  les 
idoles  et  les  objets  servant  au  cotte.  La  dévotion  et  ie  respect  y  atti- 
raient tout  le  monde  :  chacun,  suivant  sa  capacité  ou  ses  moyens, 
voulait  participer  à  cette  couvre  de  bénédiction;  aussi  est-ce  A  cet 
usage  qu'on  doit  attribuer  l'état  de  conservation  et  de  propreté 
où  se  trouvaient  les  divers  monuments  religieux  do  Mexique,  au 
temps  de  la  conquête.  Dans  le  même  but,  on  travaHlait  alors  aussi 
généralement  à  la  restauration  des  routes  et  demtns,  des  mes  et 
des  places  publiques  qui  toutes,  plus  ou  moins,  s'utilisaîent  pour 
le  service  des  sanctuaires.  On  profitait  également  de  cette  occa- 
sion pour  implorer,  par  de  nouveaux  sacrifices,  les  faveurs  du 
ciel,  à  qui  l'on  demandait  la  conservation  delasaméetdesbiens 
temp(»iels,  en  retour  du  zélé  que  l'on  mettait  partout  A  celle  des 
choses  sacrées  (3). 

A  Mexico,  le  mois  d'Ochpaniztli  commençait  avec  la  solennité 


(1)  Boteriat,  Idet  de  onâ  mwra  lustoris,  etc.,  p.  2S.  ^  Cristobil  del  Cas- 
UUo  dit,  dtos  soD  histoire  inexic«iue  eo  Uogue  oahoatl,  que,  dans  le  Tona- 
lamatl,  ils  ayaient  leors  signes  célestes  du  même  nom,  et  que  cèai  qui  nais- 
saient sous  leur  nflueuf  e  devenaieat  f^romptemeat  de  grands  guerriers,  mais 
qu'ils  ne  tardaient  pas  à  mourir  dans  la  guerre.  (Gama,  Descrip.  de  las  dos 
piedras,  etc.,  pag.  43.) 

(2)  Goanmençani  au  33  aoét,  suivant  Torqaenada. 
<3)  Torqoemada,  ibid.  ui  aiip.,  cap.  35. 


de  la  déesse  Teteuynan,  ou  la  mère  des  dieux,  appelée  aussi  Toci. 
Son  temple  principal  s'élevait  sur  le  rocl^er  de  Tepeyacac ,  où, 
depuis,  les  Espagnols  bâtirent  le  premier  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  deGuadalupe  :  on  y  sacrifiait,  d'ordinaire,  un  grand  nombre 
de  victimes,  -et  l'antique  renommée  de  cette  déesse  y  attirait  an- 
nuellement un  concours  considérable  de  pèlerins  de  toutes  tes 
provinces  de  l'empire  et  même  des  royaumes  les  plus  éloignés. 
Durant  les  cinq  jours  qui  précédaient  le  commencement  de  ce 
mois,  toute ,  espèce  de  fête  cessait,  et  l'on  attendait,  dans  un 
repos  général ,  la  fête  de  la  mère  des  dieux.  Durant  les  huit 
jours  suivants,  on  exécutait  dans  la  cour  du  temple  un  ballet  grave 
et  silencieux,  sans  chants  ni  musique,  n'y  mettant  d'autre  mesure 
que  les  gestes  de  la  pantomime.  On  habillait,  après  cela,  la  femme 
qui  devait  être  sacrifiée,  avec  les  ornements  de  Teteuynan,  et  il  se 
formait  autour  d'elle  un  grand  cortège  de  femmes,  composé  sur- 
tout de  celles  qui  feisaient  l'office  de  guérir  ou  d'accoucher  (1)  :  le 
premier  spectacle  qu'elles  donnaient  au  public  était  une  sorte  de 
jeu  de  balle,  les  pelotes  étant  feites  de  mousse  depachtii,  de  jonc  ou 
d'autre  verdure,  qu'elles  se  lançaient  l'une  à  l'autre  d'une  certaine 
feçon,  sans  se  faire  aucun  mal  :  ce  jeu  durait  quatre  jours,  afin 
d'amuser  la  victime  et  de  la  distraire  des  tristes  pensées  de  la  mort 
qu'on  voulait  éloigner  de  son  esprit. 

L'heure  du  sacrifice  étant  proche,  on  la  revêtait  de  nouveaux 
ornements,  en  lui  donnant  à  entendre  que  c'était  pour  être  pré- 
sentée à  un  personnage  de  distinction  avec  qui  elle  devait  passer 
la  nuit.  On  lui  feisait  gravir  doucement  les  degrés  du  teocalli, 
consacré  à  la  déesse  :  elle  entrait  dans  le  sanctuaire  et,  avant 
qu'elle  eût  pu  s'apercevoir  du  lieu  où  elle  était,  on  la  renversait  les- 
tement sur  le  dos  d'une  autre  femme,  courbée  à  dessein  derrière 
elle,  et  on  lui  coupait  la  tête.  Les  prêtres  écorchaient  aussitAtson 


(1)  On  a  vu  plus  haut  que  Toci  était  une  tocarnation  de  Cihuacohuall 
doDoée  également  pour  la  déesse  des  acarochements. 


—  sss  — 

cadavre,  et  un  jeane  homme  se  recouvrait  de  sa  peaa.  Ainsi  vèta, 
il  se  rendait,  accompagné  du  collège  sacerdotal,  au  temple  de 
Huitzilopochtii  et  montait  l'escalier  sacré.  Un  grand  nombre  de 
captib  y  attendaient  tristement  leur  sort.  C'était  le  jeune  homme 
iait  Xipé,  avec  la  peau  de  la  première  victime,  à  qui  était  réservé 
rhonneur  de  sacrifier  les  quatre  premiers  :  il  leur  ouvrait  la  poi- 
trine et  en  arrachait  le  cœur  qu'il  offrait,  palpitant ,  à  l'idole. 

C'est  durant  les  jours  consacrés  à  Toci  qu'on  célébrait  la  Mte 
de  la  purification  générale  des  femmes  qui  étaient  accouchées 
dans  Tannée.  Chacune,  suivant  ses  moyens,  préparait  à  l'avance 
les  présents  qu'elle  devait  oflFrir,  non-seulement  dans  les  temples, 
mais  encore  aux  différentes  personnes  qui  étaient  invitées  à  l'y 
accompagner;  dans  toutes  les  maisons  où  des  enfants  étaient  nés 
depuis  la  dernière  fête  annuelle,  on  faisait  des  pâtisseries  appe- 
lées Tzocoyotl,  composées  de  diverses  farines  et  de  miel,  qui 
étaient  le  mets  spécial  de  ce  jour.  La  veille  de  la  solennité,  le  si- 
gnal était  donné,  au  coucher  du  soleil,  du  haut  des  temples,  au 
bruit  des  instruments  :  les  mères,  revêtues  de  leurs  plus  beaux 
atours,  se  mettaient  en  chemin,  avec  leurs  parents  et  leurs  amis  ; 
chacune  se  faisait  précéder  d'une  servante  qui  portait  l'enfant,  et 
d'un  serviteur  chargé  de  torches  de  pin.  Avec  ce  cortège,  elles 
faisaient  le  tour  de  la  ville  ou  du  quartier,  s'arrètant  à  toutes  les 
chapelles  et  aux  divers  oratoires,  y  laissant  une  offrande  et  une 
torche  allumée  en  l'honneur  de  la  divinité  qui  y  présidait;  les 
rues  et  les  places,  ainsi  illuminées,  présentaient  le  spectacle  le 
plus  divertissant  ;  elles  étaient  remplies  de  monde,  les  uns  ac- 
compagnant les  accouchées,  les  autres  accourant  pour  être  té- 
moins de  la  fftte.  A  la  suite  de  cette  dévotion,  elles  se  rendaient 
au  temple  de  leur  quartier  ou  à  celui  des  sanctuaires  auquel  elles 
avaient  le  plus  de  confiance  ;  elles  présentaient  leur  offrande  au 
prêtre,  celui-ci  récitait  sur  elles  une  formule  déprécatoire,  avec  cer^ 
taines  cérémonies;  après  quoi,  elles  étaient  purifiées.  Ce  rite  était 
suivi  d'un  autre  qui  avait  lieu,  ordinairement,  dans  les  édifices  de 


HniUitopochiU.  Le  prêtre  preMÎt  l'enfant ,  ^uetque  jeuiie  qo'ë 
pût  être,  et,  avec  «a  eouieaii  d'obsidieaiie  aeuf  que  la  mèire  lut 
apportait»  il  lui  faisait,  si  c^étaii  on  garçon,  une  entaille  à  l'oreille 
et  ft»  prépuce  (1)»  mais  si  l^ëre  qu'à  peine  il  en  sortait  quelques 
gouttes  de  aaag  ;  si  c'était  une  fille,  il  ae  scarifiait  que  r«ffeiUe. 
Cette  cérémonie  terminée,  il  jetait  le  couteau  aux  pîeda  de  l'idole, 
et,  sur  la  demande  de  la  mère ,  il  imposait  un  nom  à  l'enfiint, 
d'accord  avec  son  horoscope  ou  les  circonstances  du  tampa. 

Un  autpe  sacrifice  analogue  à  celui  de  la  fête  de  Toci  avait  Ken, 
vers  cette  époque,  au  temple  de  Xocbicalco^  dédié  à  la  déesee  Geo- 
teotl.On  y  offrait  deux  bommes  et  une  femme  ;  le  premier  du  nom 
d'htac-Centeoll  »  ou  le  dieu  des  épis  blancs ,  le  second  appelé 
Tlathub-Centeotl ,  ou  le  dieu  des  épis  jaunes  «  par  allusion  aux 
couleurs  diverses  du  mais,  dont  on  faisait  alors  la  lécoke  en  un 
grand  nombre  de  lieui  ;  on  appelait  la  fismme  Atlantona,  c'est-i- 
dire,  la  resplendissante  a«  milieu  des  eaux,  et  on  l'éecNrchait,  après 
l'avoir  fait  mourir  comme  la  victime  de  Toci  (2).  C'est  durant  le 
mois  d'OchpaidztU  que  les  cbeh  de  l'empire  passaient  dans  leurs 
capitales  la  revue  générale  de  leurs  troupes  ;  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  au  métier  de  la  guerre  et  qui  n'avaient  «ncore  été 
engagés  dans  aucun  corps  d'armée  profitaient  de  ce  moment 
pour  se  faire  inscrire.  A  cette  occasion,  on  leur  donnait  à  tous 
des  armes  et  des  vêtements,  et,  à  ceux  qui  l'avaient  mérité,  des 
devises  et  des  insignes  particuUer&.  C'étaii  anx  nouveaux  engagés 
qu'il  appartenait  de  marcher  les  premiers  à  la  défense  du  terri- 
toire, si  le  cas  l'exigeait  (3). 

Durant  le  douzième  mois,  appelé  Teotleco  (4)  ou  de  l'arrivée 

(1)  Duran,  Hist.  Antig.  de  N-Espana, e\c,,  tom.  Ill, cap.  15.  «—  CesdéUiJa 
sont  eitraits  presque  mot  pour  mot  de  cet  auteur,  qui  donae  à  cette  deroiërc 
flérémoale  le  nom  de  eircontieinn.  C'est  le  seul  que  nous  «onuaissioDS  faisant 
mention  de  ces  rites  À  Mexico. 

(2)  Hernandez,  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  lib.  VUI,  cap.  2*2. 

(3)  Torquemada.  Monarq.  Ind.,  lib  X,  cap.  23. 

v4)  Ce  mais»  suirant  Tarqueoaada,  coïncide  avec  le  12  septenbce. 
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de»  dieax,  on  oélébraii  la  Me  antique  de  ce  noa,  dont 
avons  £ût  mention  au  ccmtnieiicement  de  Tbistoire  toltèqne.  Elle 
avait  lien  spécialement  pour  âolennîaer  Tarrivée  deTetxcatUpoca: 
à  cette  occasion ,  on  décorait  de  feuQlages  et  de  iean  les  cane* 
ibnrs  des  rues  et  l'entrée  de  Ions  les  temples  ;  devant  oeliii  de  la 
divÎAtté  soprème,  les  prêtres  étendaient  une  natte,  oonveiie  d'wne 
couche  de  cendres.  Le  grand*-prétre  veillait  tonte  la  nnit ,  à  peu  de 
distance  du  sanctnairs,  et,  de  temps  en  tempe,  allait  jeter  un  cenp 
d'oBîlsnrla  natte.  Dès  qu'il  y  découvrait  l'empreinte  des  pieds,  foite 
sans  doute  par  lun  de  ses  collègues,  il  poussait  un  grand  cri,  en 
disant  :  «  Voilà  que  notre  grand  dieu  est  arrivé.  »  AnasitAi  les 
trompettes  sonnaient  du  haut  du  temple,  et  des  autres  fcoc  Jîs 
on  répondait  avec  an  grand  bruit.  Peuple  et  pontifes  accouraient 
aussitôt  pour  l'adorer,  et  le  reste  de  la  nuit  se  passait  en  chants 
d'allégresse  et  en  danses  solenndles.  Soccessivement  les  autres 
jonrs  jusqu'au  dernier  du  mois,  arrivaient  de  la  mèôie  manière 
les  autres  dieux  ;  lorsqu'on  pensait  que  tous  éteient  venus,  des 
jeunes  gens  vêtus  d'une  feçon  monstrueuse  dansaient  une  ronde 
sévère  autour  d'un  grand  brasier ,  où  ils  lançaient  à  mesure  les 
viotiraes  destinées  à  ce  barbare  sacrifice.  Au  coucher  du  soleil» 
seigneurs  et  prêtres  se  réunissaient  en  un  banquet  pompeux  ;  il 
leur  était  permis  d'y  boire  plus  que  de  coutume,  et  c'est  ce 
qu'ils  appelaient  laver  les  pieds  aux  dieux  (1). 

Le  mois  suivant  Tepeilhuitl  (2)  était  dédié  aux  génies  des  mon- 
tegnes  ;  il  y  en  avait  cinq  principaux ,  quatre  du  sexe  ftmîntn  et 
un  du  sexe  masculin  ;  on  les  appelait  Tepexoch,  M atlaicueyé, 
XochitecatI,  M ayahuiti  et  Milnahuatl.  On  fabriquait  en  leur  hon- 
neur de  petites  figures  de  montagnes  en  papier,  où  l'on  metteît  des 
serpents  sculptés  en  bois,  avec  des  poupées  de  bois  recouvertes 
d'une  pâte  de  tzobualli,  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  d'Eheca- 

<1^'  Sahagou,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  II,.  cap*  3i.  Cette  fèt«  rappelait, 
probablcmeot  aussi,  le  sacrifice  de  NeoahoatI  à  TeolihaacMi. 
^2>  Ost-à-dire,  Fête  de  la  Mootasoe.  Il  devait  coïncider  arec  le  S  «elobre. 
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totomiii.  On  plaçait  tout  cela  ensemble  sur  im  antel,  et  l'on  altait 
adorer  les  poupées  comme  étant  les  images  des  dieux  des  monts. 
Au* jour  de  la  fête,  on  leur  offrait  un  sacrifice  solennel  où  quatre 
femmes  et  un  homme ,  revêtus  des  ornements  des  cinq  génies, 
subissaient  la  mort  accoutumée,  après  une  procession  solennelle 
autour  du  temple  (1).  A  Tlaxcallan,  ce  mois  s'appelait  Pachtzintli, 
dn  nom  de  la  mousse  qui,  en  cette  saison,  pend  en  guirlandes  à 
tons  les  grands  arbres  dans  ces  contrées  ;  de  cette  même  mousse 
ils  ornaient  leurs  temples;  ils  achevaient  de  rentrer  les  moissons; 
après  quoi,  ils  se  livraient  aux  plaisirs  de  la  chasse  (2). 

Le  quatorzième  mois,  nommé  Quecholli,  était  consacré  i  Hix- 
cohuatl,  et  nous  avons  parlé,  au  commencement  de  l'histoire  tol- 
tèque,  des  fêtes  qui  se  célébraient  en  son  honneur,  en  sa  qua- 
lité de  dieu  des  chasseurs  :  aussi  toute  la  noblesse,  et  le  roi  lui- 
même,  prenaient-ils  part  non-seulement  aux  sacrifices,  mais  à  la 
chasse  générale  qui  avait  lieu  alors.  Après  quatre  jours  d'un  jeûne 
rigoureux ,  tous  se  rendaient  aux  montagnes  voisines  :  on  disait 
que  les  enfants  immolés  aux  Tlaloques  dans  les  fêtes  précédenies 
descendaient  alors  des  jardins  célestes ,  où  ils  vivaient  dans  les 
délices  avec  ces  dieux ,  pour  assister  aux  ébats  des  chasseurs. 
Chaque  guerrier  emportait  ensuite  sa  part  du  gibier  qu'il  avait 
pris  et  le  faisait  servir  au  festin.  A  cette  occasion,  on  couvrait 
de  mets  et  de  fruits  les  tombeaux  des  princes  et  des  héros  :  tous 
rivalisaient  de  zèle ,  persuadés  que  leurs  âmes  en  recevaient  la 
substance  la  plus  pure  dans  les  champs  du  repos.  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  la  noblesse  à  qui  il  était  donné .  de  célébrer  alors 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  ;  les  diverses  classes  de  la  société  pre- 
naient part  à  ces  solennités  funèbres  ;  et  les  plus  pauvres  s'em* 
pressaient  d'aller  déposer  leurs  dons  sur  la  sépulture  de  leurs 
parents.  A  cette  époque  de  l'année,  la  commémoration   des 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  25. 
(t)  Id.,  ibid.,  cap.  35. 


BioHt  deveaail  générale,  et ,  dans  tonte  Tétendne  da  Mexique, 
les  fioûllea  se  réunissaient  ponr  solenniser  le  souvenir  de  ceux 
qui  leur  aviient  été  chers  (1). 

Les  dimités  de  Tivresse  et  du  vin,  dont  les  fêtes  commençaient 
dans  le  mois  précédent,  avaient  leurs  plus  beaux  jours  dans  le 
mois  Quecholli.  Izcuitecatl  et  Tezcatxoncatl  étaient  les  deux  prin- 
cipales :  celle-ci  renfermait,  dans  un  seul  simulacre,  une  foule 
d'advocations  diverses,  suivant  les  symboles  multiples  sous  les- 
quels on  la  figurait,  et  les  dénominations  qu'on  ajoutait  à  son 
nom  d'Ometoehtli,  ou  Deux  Lapins,  étaient  si  nombreuses,  qu'on 
Tappdait,  par  antonomase,  Centzon->Totochtin,  ou  Quatre  Cents 
Lapins.  Un  collège  de  prêtres  était  spécialement  attaché  à  son 
culte,  dont  le  chef  se  décorait  du  même  nom  :  c'était  lui  qui 
exerçait  l'office  de  Maître  des  Chanteurs ,  charge  éminente  dans 
le  sacerdoce  mexicain.  Au  temps  de  la  fête  de  son  dieu,  il  les 
réunissait  tous  ensemble  devant  le  sanctuaire  dont  0  avait  la 
garde,  et  qui  était»  comme  un  grand  nombre  d'autres,  situé  dans 
les  édifices  de  Huitzilopochtli  (3).  Là  on  voyait  une  jarre  énorme 
en  pierre  (3)  remplie  de  pulqué,  appelé  Teuhoctli,  on  la  Liqueur 
divine.  Après  avoir  dansé  le  ballet  et  chanté  les  louanges  de  leur 
patron,  accompagnés  des  instruments  de  musique,  ils  prenaient 
part  au  festin  qu'on  leur  servait  des  aliments  qu'on  y  avait  oSsrts 
toute  la  journée ,  et  buvaient  copieusement  du  pulqué  de  la 
grande  jarre,  car  jamais  elle  ne  se  vidait*  Les  cabaretiers  et  les 
propriétaires  de  champs  de  maguey,  qui  tiraient  de  l'aloès  le  vin 
noaveau  appelé  Huitûli ,  avaient  soin  qu'elle  fût  toujours  pleine, 
et  constamment  ils  en  apportaient  aux  pieds  de  la  statue  de  Tex« 
catzoncatl.  Dans  une  autre  fête  du  dieu ,  le  Pantecatl  ou  cellérier 

(1)  TorqaeoMuli,  Monarq.  lod.,  lib.  Vllt,  eip.  14,  y  lib.  X,  ftp.  S5.  ^  Qme» 
ehoili  commeoçait  an  32ociobr«i  suivant  eel  avteur. 

(S)  Ce  saactvaire  s'appelait  CenîBOH'TotoehMnyiêafian^  e'eal-k-dtrs,  le 
Tnsple  des  Oustro  Cests  seigneun  Lapins. 

(3)  Oo  doDoail  à  cette  jarre  le  non  d'ùmwiaeh-îecomaH,  o«  la  jarrs  d'O- 
metoehtli. 
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du  temple  plaçait  deax  cent  trois  tuyaux  de  canae  dans  U  jarre, 
dont  ua  senl  était  percé  jusqu'au  bout  ;  les  ministres  accouraient, 
mais  il  n'y  avait  que  celui  que  le  sort  servait  alors  qui  en  pût  boire, 
puisque  seul  il  pouvait  aspirer  le  vin  avec  le  tuyau  qui  lui  était 
tombé  en  partage  (1).  Le  dernier  jour  de  ces  fêtes,  on  sacrifiait, 
comme  d'ordinaire,  les  captifs  destinés  à  la  mort,  et  l'on  d'eux  mar- 
chait revêtu  des  insignes  de  la  divinité,  à  laquelle  on  l'immolait 
ensuite.  Comme  la  jarre  ne  se  désemplissait  jamais,  en  consé- 
quence des  largesses  qu'on  lui  feisail,  les  vieillards  et  ies  guer- 
riers qui  s'étaient  distingués  dans  les  combats  avaient  le  privi- 
lège d'y  aller  boire,  quand  il  leur  en  prenait  fantaisie,  sans  que 
personne  osAt  s'en  formaliser  (2). 

A  TIaxcallan  et  dans  les  républiques  voisines,  Qnecholli  était 
le  mois  des  amours  :  on  y  sacrifiait  un  grand  nombre  de  jeunes 
filles  à  XochiquetzaI  et  à  XochitecatI,  ainsi  qu'à  Tlazolteotl ,  les 
déesses  des  plaisirs  sensuels.  Les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les 
courtisanes,  à  qui  on  donnait  le  nom  de  Maqui,  s'offraient  d'elles- 
mêmes  au  sacrifice,  les  unes  dans  les  temples,  les  antres  dans  les 
combats,  où  elles  se  lançaient  avec  beaucoup  de  courage  parmi 
les  soldats;  mais  elles  avaientégalement,  à  cette  époque,  le  champ 
libre  pour  insulter  les  femmes  honnêtes  et  les  couvrir  de  quoli- 
bets outrageants.  On  voyait  aussi  les  jeunes  gens,  adonnés  aux 
plainrs  infâmes ,  sortir  alors  dans  les  mes  sous  les  vêtements  du 
sexe  et  provoquer  les  passants  sans  aucune  honte  (3) . 

Le  mois  suivant,  Panquetzalistli,  c'est-à-dire,  des  Bannières 
qu'on  arbore  (4),  était  consacré  à  Huitzilopochlli,  que  les  auteurs 

(1)  Heroandei,  tp.  Nierembers,  Hiat.  oit.,  etc.,  lib.  VIII,  cap.  3S. 

(2)  liUUiocbitl,  Relicioa  del  Calendirio  j  ritos,  etc. 

\3)  Torqucmada,  Moaarq.  lad.,  lib.  X,  cap.  35.  Le  Qu»holU  rst  un  oiseau 
aquitiquo  de  l'espèce  des  Hamauls.  Ses  belles  couleore,  la  moltcsar  frt- 
cicua<i  de  !>od  con  ea  aiaieut  Tait,  chei  les  Aitèquee,  l'oiseaQ  ejrrbole  de  l'a- 
inour.  Pour  parler  d'uoe  mauièrc  cari'SbaDte,  od  disait  dans  la  iaDgae  Dahnall  : 
■  Ca  tetj  uo  tlaio,  ca  tetj  DO-quecholUin,  Id  es  mon  amour,  moa  doui  qartbol.  " 

(4)  CODimcuijaQt  au  i%  norembre,  suiraat  Torqticmada. 


\ 
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appellent,  en  celte  occasion,  et  non  sans  quelque  raison,  le  singe 
de  Dieu  (1),  à  cause  de  l'analogie  que  sa  ftte  présentait  avec  les 
cérémonies  de  l'Église  catholique.  I..es  prêtres  commençaient  par 
se  réonir  dans  une  des  salles  dépendantes  du  temple,  où  ils  pro- 
cédaient à  la  confection  du  corps  du  dieu,  comme  ils  avaient  fait 
la  première  fois,  ainsi  que  de  celui  de  son  compagnon  et  vicaire 
Tlacahuepan-Cuexcotzin,  le  second  des  dieux  de  la  guerre,  que 
l'on  invoquait  suivant  les  circonstances  (2).  Ce  n'était  pas  de  tzo- 
hualli  seulement,  mais  d'un  mélange  abominable  de  graines  di- 
verses et  du  sang  des  petits  enfants  qu'on  avait  immolés  précé* 
demmént,  que  l'on  pétrissait  ce  qu'on  appelait  la  chair  du  dieu, 
en  y  mettant,  comme  la  première  fois,  pour  les  os,  des  branches 
d'acacia. 

Dès  que  l'image  était  achevée,  ils  la  revêtaient  des  habits  et 
des  ornements  du  dieu  qu'elle  figurait,  et,  durant  la  nuit,  la 
montaient,  au  son  des  instruments,  au  milieu  des  chants  et  des 
danses,  à  l'autel  qui  lui  était  préparé  dans  son  sanctuaire.  De 
grand  matin,  au  jour  suivant,  la  multitude  s'assemblait  dans  la 
grande  cour,  et  les  prêtres,  ayant  à  leur  tête  le  chef  suprême  du 
sacerdoce,  consacraient  la  nouvelle  statue  avec  une  foule  de  rites 
mystiques  ;  ils  l'arrosaient,  à  cet  effet,  d'une  sorte  d'eau  lustrale, 
que  l'on  gardait  ensuite  pour  servir,  au  besoin,  à  la  cérémonie 
du  couronnement  du  nouveau  roi  et  de  l'installation  de  son  gé* 
néralissime.  Tous  ceux  à  qui  il  était  possible  ensuite  de  s'en  ap- 
procher venaient  avec  un  pieux  empressement  la  toucher  des 
yeux,  de  la  bouche  et  des  mains,  incrustant  dans  la  pAte,  encore 
fraîche ,  les  pierres  précieuses  et  les  bijoux  que  la  dévotion  les 
portait  à  y  laisser.  Chacun  se  retirait  après  cela,  et  il  n'était  plus 

(1)  Acostt,  Hist.  nat.  y  moril,  etc.,  tom.  U,  cap.  24. -^  Clavigero,  Dist 
Antig.  de  Megico,  tom.  II,  page  283. 

«2)  Outre  Tlacahuepan,  le  rituel  mexicain  donne  un  autre  compagnon  rt 
Ticaire  à  iluitiilopocbtli,  c'était  Payna!^  ou  le  Coureur,  qui  était  comme  le 
messager  et  le  héraut  du  dieu. 
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permis  qa^an  grand-prètre  seul  de  passer  le  seuil  de  ce  sanc- 
tuaire (1). 

Ce  jour-là  même,  commençaient,  dans  l'enceinte  da  leocalli , 
les  danses  sacrées  d'hommes  et  de  femikiesi  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusque  vers  dix  heures  de  nuit.  Le  neuvième  du  mois,  on 
se  disposait  au  choix  des  victimes  destinées  au  sacrifice  :  on  met- 
tait à  part  les  deux  mieux  faits  qui  devaient  figurer  les  person* 
nages  de  Huitzilopochtli  et  de  son  compagnon  ;  on  les  revêtait  de 
leurs  ornements,  et  c'était  à  eux,  dès  lors,  à  donner  le  pas  dans 
les  ballets.  Le  seizième  jour  du  mois,  tous  ceux  qui  s'étaient  dis- 
posés à  offrir  des  victimes  se  préparaient  à  la  solennité  par  un 
jeûne  rigoureux.  Ce  jeûne  cessait  la  veille  de  la  fête  ;  il  s'exécutait 
alors  une  autre  danse;  hommes  et  femmes  allaient  serpentant , 
avec  une  pantomime  très-étudiée  et  d'un  caractère  tout  à  fait 
différent  des  autres.  Le  lendemain,  jour  de  la  fSte,  vingtième  et 
dernier  du  mois,  de  grand  matin,  on  descendait  la  statue  de  Paynal, 
autre  lieutenant  du  dieu  de  la  guerre,  que  portait  dans  ses  bras 
un  prêtre  revêtu  des  ornements  de  Quetzalcohuatl;  devant  lai 
marchait  un  autre  prêtre ,  élevant  un  simulacre  mystérieux  ap* 
pelé  Ezpanmitl,  formé  d'un  grand  serpent  torse,  et  qui  ouvrait  la 
marche,  comme  le  fait  le  porte-croix,  dans  les  processions  du 
culte  catholique.  A  leur  suite  venaient  les  captifs  destinés  à  la 
mort,  les  prêtres  et  les  seigneurs  fermant  le  cortège,  qu'accom- 
pagnaient, en  outre,  une  multitude  innombrable  soit  des  habi* 
tants  de  la  capitale,  soit  de  ceux  des  cités  voisines  (2). 

Le  parcours  de  la  procession  était  considérable,  et  sa  noarche 
était  véritablement  imposante.  Le  peuple  répondait  en  chœur  aux 
hymnes  sacrés  que  le  collège  des  chanteurs  formulait,  avec  gra« 
vite,  en  Thonneur  du  dieu.  On  s'arrêtait  par  intervalles,  et,  à 
chaque  station,  on  offrait  un  sacrifice  de  cailles,  accompagné  de 
captifs  et  d'esclaves.  La  première  avait  lieu  à  l'endroit  nommé 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  27. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  38. 
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TcoUachco  (1);  on  y  immolait  deax  prisonniers.  A  Tlatilolco»  où 
se  faisait  la  seconde  »  le  clergé  et  la  noblesse  sortaient  en  grande 
pompe  pour  recevoir  le  cortège  et  offraient  un  sacrifice  de  cailles. 
La  procession  passait  de  là  à  Popotlan,  puis  à  Chapultepec,  d*où 
elle  reprenait  le  chemin  de  la  ville  par  les  faubourgs  de  Tepetoca 
et  d'Acachinanco,  et  Ton  rentrait  au  grand  temple. 

On  replaçait  sur  Tautel  de  Huitûlopochtli  la  statue  de  Paynal 
Le  roi  montait  alors  au  sanctuaire  :  il  mettait  de  sa  main  le  copal 
et  le  papier  dans  la  cassolette ,  et  encensait  le  dieu  avec  des  for- 
mules mystiques;  car  il  remplissait,  en  cette  occasion,  son  office 
de  souverain  pontife.  On  redescendait  ensuite  l'image  de  Paynal, 
à  qui  l'on  faisait  fiiire  le  tour  du  teocalli ,  précédé  des  esclaves 
et  des  captifs  réservés  au  sacrifice;  un  de  ses  prêtres  en  immo- 
lait, en  passant,  quatre  au  Teotlachco,  après  quoi  avait  lieu  une 
sorte  de  combat  simulé  entre  les  hommes  d'armes.  On  remontait 
au  sommet  de  la  pyramide  ;  on  étendait  les  victimes  sur  la  pierre 
fatale,  et  les  prêtres  leur  arrachaient  le  cœur  qu'ils  jetaient,  san- 
glant, aux  pieds  de  l'idole.  On  commençait  par  les  prisonniers  de 
{guerre,  et,  à  chaque  coup  de  couteau,  lesmusicienssonnaient,avec 
bruit,  de  leurs  instruments  lugubres.  Des  danses  et  des  banquets 
mettaient  fin  à  la  fête,  qui  devait  se  terminer  au  coucher  du  soleil  (2). 

Tout  le  reste  de  la  nuit,  les  pontifes  veillaient,  avec  un  soin  par- 
ticulier, sur  la  statue  pétrie  de  Huitzilopochtli ,  de  crainte  qu'il 
survint  quelque  incident  de  mauvais  augure.  Le  lendemain ,  ils 
la  descendaient,  avec  celle  de  Paynal,  dans  une  des  salles  du 
temple.  Le  roi  et  celui  qui  avait  représenté  le  personnage  de 
Quetzalcohuatl  entraient  seuls,  accompagnés  d'un  Tehua  ou  offi- 
cier privé  du  dieu,  de  quatre  prêtres  et  de  quatre  des  jeunes  gens 


(1)  TêOUaehco,  c'est-à-dire,  le  Heu  du  Jeu  de  ballon  sacré.  C'était  un  des 
sanctuaires  ioférieurs  des  édifices  du  graod  temple,  à  la  sortie  du  côté  du 
Tzompantlt. 

(2)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  lom.  II,  cap.  24.  — Torquemada,  lib.X, 
cap.  27. 
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du  service  ordinaire.  Le  Quetzalcohnalt,  saisissant  un  javelot,  le 
lançait  au  cœur  de  l'idole  de  pâte,  qui  tombait  percée  de  part  en 
part;  c'était  ce  qu'on  appelait  tuer  Huitzilopochtli  »  afin  de  le 
manger.  Un  des  quatre  prêtres  lui  enlevait  le  cœur  qu'il  remettait 
au  roi  ;  les  autres  coupaient  le  corps  en  deai  et  en  envoyaient  la 
moitié  à  TIatilolco,  où  on  partageait  la  précieuse  relique,  comme 
le  pain  bénit  en  France,  en  une  multitude  de  petits  morceaai, 
que  les  seigneurs  et  les  jeunes  soldats  mangeaient  avec  une 
grande  dévotion.  L'autre  moitié  demeurait  à  Tenochtitlan ,  et  on 
ia  distribuait  de  même  entre  les  quatre  quartiers  principaux,  ap- 
pelés Teopan,  Atzacualco,  Quepopan  et  Moyotlan.  On  en  donnait 
à  manger  à  tous  les  hommes,  grands  et  petits,  et  jusqu'aux  en- 
fonts  au  berceau.  Les  femmes  seules  étaient  exclues  de  cette  h- 
veur  sacrée ,  à  laqueiïe  on  appliquait  le  nom  de  ttTeoqoalo  »,  on 
de  la  Manducation  du  dieu  (1). 

Le  titre  de  Panquetzalixtli,  attribué  au  mois  où  cette  fSte  se  cé- 
lébrait, lui  venait  des  bannières  qu'on  aii)orait  en  tous  lieux,  les 
moissons  étant  terminées  partout  et  permettant  i  la  guerre  de 
reprendre  son  cours  :  c'était  l'époque  où  Ton  relevait  les  limite» 
des  champs,  des  villes  et  des  provinces,  ce  qui  donnait  ben  fré- 
quemment à  des  rixes  sanglantes.  Dans  leur  ardeur  pov  lc$ 
armes,  ces  peuples  avaient  cependant  la  sagesse  de  s'abstemir  de 
les  prendre  et  de  flaire  taire  leurs  querelles,  jusqu'au  mouMat  tk 
la  rentrée  complète  de  leurs  réc<rites,  période  durant  laqueBe  ib 
offraient  un  grand  nombre  de  sacrifices  à  Hnitzilopoditli ,  à  Ca- 
maxtli  et  aux  aubres  divinités  protectrices  de  leurs  natioiialiiés  ^ . 

Le  mois  stti\'aat«  Alemoitli  ou  de  la  chute  de  l'eau,  était  aÎK» 
appelé  (3;  de  quelques  orages  qui  oat  lien  souvent  dams  cc<2e 


a>$ihagUD,HisLdeK.-EspiDa,ctc,lîb.  n.cap.34,  ;  lib.lll,e^l.  t  I 
—  Twq«eanda«  lik  VI,  oip.  9S.  Ces  rites  rappekinit  trié 
k  prftrr-fiiefrier  cti.X  nori  rt  coauBfnt  son  corps  araîl  p« 

t^  Id.,  iM^  lîb.  X.  c«|i.  32. 

^3^  Ce  ■»!$  rm— mcrni  êm  t*  dtceaihre,  suivart  osln  a«le«r. 
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siiisOD,  comme  pour  signifier  leur  entière  désapparition.  Il  était 
consacré  aux  génies  des  eaux,  en  l'honneur  desquels  onf  se  sou* 
mettait  à  diverses  pénitences,  en  leur  présentant  du  copal  et 
d'autres  résines  aromatiques.  On  pétrissait  de  petites  idoles  de 
too|iualiiy  à  l'image  des  dieux  des  montagnes  :  on  les  sacrifiait  en 
leur  arrachant  le  cœur,  comme  aux  captifs,  et  les  débris  en 
étaient  partagés  entre  les  membres  de  la  famille,  qui  se  croyaient 
sanctifiés  de  cette  manière;  on  brûlait  ensuite  les  ornements  qui 
avaient  servi  à  habiller  ces  idoles,  et  on  en  gardait  les  cendres 
précieusement  (i).  C'était  à  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commence- 
ment du  suivant  qu'avait  lieu  la  grande  fête  du  soleil,  au  solstice 
d'hiver,  lorsque  l'astre  arrive  au  plus  haut  de  son  cours,  au  tro- 
pique du  Capricorne.  Pendant  quatre  jours,  tout  le  monde  jeûnait 
et  veillait  dans. les  temples  et  les  maisons;  le  roi  lui-même  se  ren- 
fermait, durant  cet  intervalle,  dans  les  salles  du  Quauhxicaîco,  où 
il  faisait  pénitence,  se  tirant  du  sang  en  son  honneur.  On  immolait 
ensuite  un  grand  nombre  de  captifs,  dont  les  principaux,  appelés 
Chachamé,  figuraient  le  soleil  et  la  lune.  Vers  le  même  temps,  on 
commençait  une  suite  de  fêtes  pour  célébrer  la  déesse  Iztac-Cen- 
teotl,  ou  des  maïs  blancs.  C'est  alors  qu'on  sacrifiait  les  lépreux 
et  les  hommes  contagieux,  en  souvenir  de  NanahuatI  (â). 

Le  mois  TititI  ou  du  Glanage  (3)  était  spécialement  consacré  à 
)a  déesse  Ilamateuctli,  c'est-à-dire,  la  Vieille-Dame,  appelée  aussi 
Cozcamiauh,  ou  le  Collier  de  Maïs  fleuri,  nom  qui  semble  en  faire 
une  transformation  de  la  déesse  des  moissons  Centeotl.  On  la  re- 
présentait avec  deux  masques,  un  par  devant  et  un  autre  par 
derrière ,  ayant  de  grandes  bouches ,  les  yeux  saillants  et,  sur  la 
tète,'  une  couronne  de  papier  crénelée.  Au  troisième  jour  du 
mois,  la  femme  qu'on  avait  choisie  pour  la  représenter  était  revè^ 


(1)  Torqnemtda,  ibid.,  cap.  29. 

(2)  Gaina,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pa^,  90,  91. 

(3)  Gama,  ibid.,  pag.  57.  —  Ce  moiSi  suivant  Torquemadai  commcQÇait  au 
21  décembre. 
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tue  de  869  aloon  ;  elle  «liait  seule  exécaterdee  pesdansle  temple 
au  son  des  instnunents  que  toudiaient  quelques  vieillards.  Con- 
trairement à  la  coutume  des  autres  rictimes  du  sexe  fiminin ,  il 
était  permis  i  celle-ci  de  pleurer»  de  gémir,  et  de  s'abandonner 
i  la  tristesse  que  pouvait  lui  inspirer  sa  mort  prochaine.  Au  mo* 
ment  où  le  soleil  arrivait  à  son  lénitb,  les  prêtres,  revêtus  des  or- 
nements des  diverses  divinités,  sortaient  pour  le  sacrifice  :  ils 
transportaient  la  victime  au  haut  du  teocalli  et  lui  arrachaient  le 
ocBur  ;  le  sacrificateur  lui  coupait  la  tête,  qu'il  tenait  par  les  che- 
veux, et  commençait  aussitôt  un  ballet  où  le  suivaient  tous  les  au- 
trespontifés  avec  leurs  attributs  divins.  Lemême  jour,  les  ministres 
des  divers  temples  s'exerçaient  à  des  tours  de  toute  espèce,  cou- 
rant, montant  et  descendant  avec  agilité  les  degrés  des  teocallis 
avec  des  cérémonies  grotesques.  Le  jour  suivant ,  tout  le  monde 
se  mettait  k  foire  des  bourses  (ou  sacs),  les  remplissant  de  paille  ou 
de  fiHU,  et  les  cachait  sous  ses  couvertures,  où  elles  lui  ser- 
vaient d'oreillers  :  les  enfants  s'en  amusaient  en  battant  avec  œs 
bourses  toutes  les  femmes  qu'ils  rencontraient  dans  les  mes  »  se 
divertissant  i  leurs  dépens  (1). 

Iscalli  était  le  nom  qu'on  donnait  au  dernier  mois  (2).  Les 
Mexicains  l'avaient  consacré  d'une  manière  spéciale  â  Xiuhteuc^ 
tli,  le  dieu  du  feu  et  de  l'année.  La  fête  principale  comînençait 
le  dixième  jour,  par  une  grande  chasse;  on  devait  s'attacher  i  y 
prendre  le  gibier  vivant,  afin  de  l'immoler  ensuite  i  ses  aulek. 
Le  seizième  jour ,  on  éteignait  tous  les  feux ,  dans  les  maisons 
comme  dans  les  temples,  et  les  prêtres  le  rallumaient  en* 
suite  avec  solennité  devant  l'image  du  dieu ,  au  sanctuaire  de 
Tkonmolco  qui  lui  était  spécialement  consacré  dans  l'enceinte  du 
grand  teocalli.  Le  roi  brûlait  l'encens  à  l'idole ,  après  quoi  dia- 

(t)  TorqucnuidA,  Mootrq.  lod.,  lib.  X,  esp.  S9.  L'auteer  compare  ici  ces 
lèlcs  «Tec  les  diTertisaementt  de  notre  carasfal  «Tec  lequel  elles  colnci<ieot 
plus  au  meios 

i2)  Ce  OMIS  conuDOocait  au  10  jaufier,  suirant  le  calcul  de  TarfuaiMda. 
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cuD  lai  faisait  let  oflrandes.  On  portait  k  ses  pieds  les  produits 
de  la  chasse  :  prêtres»  seigneurs  et  gens  du  peuple  se  suivaient  en 
files  nombreuses,  pour  les  foire  cuire,  après  cela»  au  brasier  sacré. 
De  joyeui  banquets  se  préparaient  partout,  et  la  solennité,  plus 
humaine  que  les  autres ,  se  terminait ,  cette  fois ,  sans  effusion 
de  sang.  Une  fête  non  moins  solennelle  venait  dore  le  rituel 
mexicain  :  c'était  celle  qu'on  célébrait  en  l'honneur  du  soleil, 
régnant  dans  le  signe  Nahui-CNlin ,  ou  des  quatre  mouvements , 
accompagné  de  la  Voie  Lactée ,  appelée  Gitlallinycué ,  ou  le 
Jupon  étoile.  Ce  signe  était  en  grande  vénération  parmi  les 
princes,  qui  le  regardaient  comme  le  leur  :  ils  lui  offraient  un 
grand  nombre  de  cailles  et  allumaient  eux-mêmes ,  en  ce  jour, 
l'encens  devant  l'image  du  soleil.  A  minuit,  on  immolait  les  cap* 
tiEs,  et  tout  le  monde ,  grands  et  petits,  les  femmes  comme  les 
hommes ,  faisait  pénitence  »  en  se  tirant  du  sang  des  oreilles ,  et 
déposant  avec  respect  ses  épines  sur  les  autels  de  l'astre  du 
jour  (1). 

Outre  les  fêtes  dont  la  célébration  était  marquée  à  jour  fixe 
dans  le  calendrier ,  le  rituel  en  avait  encore  un  grand  nombre 
d'autres,  qui  étaient  mobiles,  comme  celles  des  calendriers  chré- 
tiens, changeant  de  place  chaque  année ,  suivant  la  distribution 
du  temps  et  les  circonstances.  Les  plus  solennelles  étaient  celles 
qui  avaient  lieu  tons  les  deux  ou  trois  cents  jours ,  en  l'honneur 
du  soleil,  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  Netonatiuh-Qualo, 
c'est-à-dire  du  soleil,  dans  l'action  de  s'éclipser.  On  immolait,  k 
cette  occasion,  quatre  captifs,  dont  deux  prenaient  le  nom  de  Cha- 
chamé ,  à  cause  du  soleil ,  et  deux  autres ,  à  cause  de  la  lune,  qu'ils 
étaient  censés  représenter.  Ce  sacrifice  avait  lieu  dans  un  des  édi- 
fices du  grand  temple  appelé  Quauhxicalco  (3). 

Entre  autres  fêtes  mobiles ,  était  celle  de  Chanticon  et  de  sa 
compagne  Gohnaxolotl,  qui  devait  se  célébrer  au  signe  Ge-Xo- 

^1)  Ctstillo  «p.  Gtma,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  01. 
(3)  Heniandex,  ap.  Nieremberg,  Bisl.  nal.,  ele.,  lib»  Till,  cap.  tt. 
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chitl  y  au  temple  de  Tetlanman-Galmecac  qui  lui  était  dédié  (1). 
Celle  de  Mictlanteuctli,  durant  laquelle  on  rendait  de  grands  hon- 
neurs aux  morts,  se  réitérait  chaque  fois  que  se  représentait  le 
signe  Ce*Miqniztii  ou  mort.  Si  deux  fêtes  importantes  se  rencon- 
traient le  même  jour  y  on  omettait  celle  qui  Tétait  le  moins ,  ou 
bien  on  la  transférait  à  un  jour  libre ,  comme  dans  l'Église  ca- 
tholique, et  on  célébrait  celle  à  laquelle  on  tenait  le  plus.  On  ra- 
conte, à  ce  sujet,  qu'avant  la  ruine  deCulhuacan,  une  fête  mobile 
de  Telzcatlipoca  étant  venue  à  tomber  en  un  jour  de  fête  fixe  de 
Huitzilopochtli,  les  Cuihuas  transférèrent  la  première  et  célébrè- 
rent la  seconde.  Tetzcatlipoca,  indigné,  leur  prédit  la  destruction 
de  leur  monarchie  et  l'assujettissement  de  la  nation  à  un  peuple 
étranger  dont  on  n'avait  jamais  ouï  parler  et  qui  abolirait  i  la 
fois  tous  leurs  cultes  pour  y  substituer  celui  d'un  dieu  unique. 

Aux  années  bissextiles,  de  quatre  en  quatre  ans ,  on  célébrait 
partout  avec  beaucoup  de  solennité  la  mort  du  dieu  Xiuhteudli  ; 
un  captif  était  revêtu  de  ses  ornements  et  lui  était  offert  en  holo* 
causte  accompagné  d'une  multitude  d'autres  prisonniers  ou  es- 
claves, après  qu'on  avait  rallumé  le  feu  nouveau.  A  l'issue  du  sa- 
crifice, le  roi  ouvrait  en  personne  la  danse  avec  les  plus  distin- 
gués d'entre  les  seigneurs  de  la  cour,  et  le  ballet  s'exécutait  avec 
une  pompe  et  une  majesté  inconnues  dans  les  autres;  aussi  di- 
sait-on que  les  dieux  mêmes  descendaient  alors  pour  y  prendre 
part.  C'était  ce  qu'on  appelait  le  «  Netecuhtiliztli  »  ou  la  danse  des 
princes.  C'est  à  la  même  époque  qu'avait  lieu  la  consécration  des 
enfants ,  elle  commençait  à  l'aube  du  jour.  On  leur  perçait  les 
oreilles  et  les  lèvres,  dont  on  tirait  quelques  gouttes  de  sang  :  on 
leur,  attachait  sur  la  tête  un  bouquet  de  plumes  de  perroquet  à 
l'aide  de  résine  de  pin,  et  chacun  recevait  un  parrain  et  une  mar- 
raine dont  le  devoir  était  de  les  instruire  des  rites  de  la  religion 
et  de  leurs  obligations  envers  les  dieux.  Après  cette  cérémonie^ 

(1)  Gama,  ibid.  ut»op.,  pag.  12. 
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on  les  lustrait  par  le  feu ,  en  les  passant  légèrement  dans  les 
flamines,  et  Ton  se  divertissait  le  reste  du  jour  dans  des  banquets, 
appelés  pour  cette  raison  les  festins  des  enfants  (1). 

Dans  les  villes  tépanèqucs ,  et  surtout  à  TIacopan ,  à  Coyohua- 
can  et  à  Azcapotzalco,  on  élevait  sur  le  sol  un  grand  arbre»  char- 
penté avec  soin,  comme  à  la  fête  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Au  sommet,  on  colioquait  une  idole  pétrie  de  graines  diver- 
ses, et,  pendant  tout  le  jour,  prêtres  et  seigneurs  dansaient  àl'en- 
tour  avec  beaucoup  de  gravité.  Le  lendemain ,  qui  était  celui  de 
la  fête  ,  on  faisait  un  grand  feu  :  on  y  jetait  vivants  les  esclaves 
et  les  captifs  destinés  au  sacrifice,  et,  comme  à  Mexico,  on  les 
retirait  avant  qu'ils  eussent  été  entièrement  consumés,  afin  de 
leur  arracher  le  cœur  de  la  poitrine  pour  l'offrir  à  la  déité.  Le 
soir  venu,  l'arbre  était  abattu  et  l'on  se  partageait  les  débris  de 
l'idole,  que  les  guerriers  mangeaient  avec  respect,  dans  la  persua- 
sion que  cette  nourriture  sacrée  quadruplait  leurs  forces  au  mo- 
ment de  marcher  au  combat. 

A  Qaauhtitlan ,  où  les  sacrifices  humains  avaient  été  institués 
beaucoup  plus  tard,  il  semblait  qu'on  voulût  compenser  le  temps 
perdu  par  un  redoublement  de  barbarie.  La  veille  de  la  fête ,  on 
dressait,  dans  la  cour  du  temple,  de  grands  arbres  assez  sembla-* 
blés  à  des  mâts  de  navire,  ayant  de  longues  traverses  formant  la 
croix.  On  égorgeait  deux  femmes  en  haut  du  teocalli,  et,  de  grand 
matin,  deux  seigneurs,  s'étant  revêtus  de  leurs  dépouilles  sanglan- 
tes et  faits  xipe ,  descendaient  lentement  les  degrés ,  en  rugis- 
sant comme  des  bêtes  féroces.  A  leur  aspect,  la  multitude  s'écar- 
tait avec  épouvante  en  s'écriant  :  a  Voilà  les  dieux  qui  viennent 
«  â  nous  !  »  Tout  le  monde  aussitôt  répétait  ces  paroles  avec  un 
accent  lugubre.  Dès  qu'ils  étaient  descendus,  les  instruments  son- 
naient avec  fracas  ;  on  leur  attachait  aux  épaules  comme  des  ailes 
en  papier ,  et  de  leur  bouche  pendait  à  chacun  des  deux  une 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  Il,  y  lib.  \,  cap.  30. 
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caille  fraîchement  toée.  Dans  cet  attirail  monstrueux,  ils  condui* 
saient  le  ballet  devant  le  temple.  La  danse  terminée,  on  offrait 
une  quantité  considérable  de  cailles ,  que  l'on  rapportait  ensuite 
chez  soi  pour  les  manger  en  famille. 

Pendant  la  cérémonie,  on  attachait  aux  mâts  élevés  la  veille  six 
captifs  en  croix  à  une  hauteur  fort  grande.  La  foule  se  réunissait 
autour  de  ces  misérables,  et  de  toutes  parts  on  commençait  k 
leur  lancer  des  flèches  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  expiré ,  ou  bien 
que,  leurs  liens  se  rompant,  ils  vinssent  à  tomber  sur  le  sol.  On 
emportait  ensuite  les  cadavres  au  sommet  du  teocalli  ;  là  on  leur 
arrachait  le  cœur  et  on  leur  coupait  la  tète ,  et  les  corps ,  coupés 
par  morceaux,  étaient  distribués  à  la  noblesse,  qui  en  participait 
comme  d'un  mets  sacré  dans  le  festin  qui  avait  lieu  ensuite  (1). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  cinq  jours  supplémentaires  qni 
terminaient  Tannée  mexicaine.  Ils  prenaient  le  nom  de  Nemoa- 
temi,  c'est-à-dire,  vides  et  inutiles  ;  ils  étaient  considérés  comae 
des  jours  néfastes,  et  on  regardait  comme  une  calamité  d'être 
dans  l'obligation  d'entreprendre  alors  aucune  aSaire.  Les  enCuits 
qui  naissaient  dans  cet  intervaDe  semblaient,  dès  ce  moment, 
condamnés  à  toute  espèce  de  maux  et  d'accidents  ;  aux  çuçom 
on  donnait  le  nom  de  Nemoquechtii  et  aux  filles  celai  de 
huati,  c'est-à-dire,  homme  ou  femme  qui  n'est  propre  i  rien. 


(I)  TorqufOMdA,  Nonarq.  lud.,  lib.  X,  cap.  30. 


CHAPITRE  TROISIKME. 


Jeûne  rigoureai  fo  l'hoDDeur  de  Camutli.  Rrtrtite  H  aasUriU;  lie  ses  prêtres 
h  TUtriIlan.  1,'idolp  de  OnelMlcoliiiid  «pporlée  de  Cholullin.  Incendie  du 
feu  DouretD.  (iriod  jeùar  en  TbouDeor  de  Quelulcohuatl.  ftlts  de  Cho- 
lultan.  Le  tarnbaur  du  grand  l«mple.  AuitUritéa  des  prêtres  de  Teohuacau. 
CoDdilion  dn  sacerdoce  dans  l'empire  meijcain.  Graiid-prËtre  de  HiiiUilu- 
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prêtres  Leur  juridlctioii.  Écoles  et  collèges  pour  la  bourgeoisie  el  pour  la 
noblesse.  Occupations  et  éludes  des  élèves.  Vie  austère  des  rcligieui  mcij- 
caius.  Obtaiion  des  eofaots.  Vestales  à  temps  et  i  perpHuilé.  Conrri'ries  de 
jeunes  gens  en  l'hooneur  de  Telicatlipoea.  Purrums  et  enceus.  Dotations  et 
revenus  des  lempled.  Cérfinonira  pratiquées  i  Fa  oaissaoce  des  «nfanis.  l.e 
tMpléinc.  Prières  qui  accompagnaient  ce  rile.  Devoirs  des  mères  envers  leurs 
enfants.  lUlucatioude^  filles.  Cérémonies  du  mariage  mMicaln.  Daoqacl  des 
convives.  Pdoilcncc  des  époui.  Sainteti^  du  mariage.  Tribunal  du  divorce. 
Rites  et  prière  de  la  conression  auriculaire  cbei  Ses  Meiicaios.  Secret  Invio- 
lable. Absolution  el  pénitence.  Cérémonie  des  rnnérailles.  AccomiiBgnement 
du  mort  dans  l'autre  monde.  Oraison  funèbre.  UoKdcsroiâ.  Rites  «n  leur 
hoaneur.  Bntlcnieni  du  cadavre  rojal.  Sépulture  des  roi^.  Sacrilices  après 
les  obsèques. 


L'histoire  du  plateau  azl&que  a  conservé  le  souvenir  de  plu-  , 

sieurs  autres  filles  rdifjieuscs  célébrées  dans  ces  confiées.  Celle 
de  Camaxdi,  qui  depuis  tant  do  siècles  était  v<^néré  comme  la 

divinité  principale  de  TIaxcallan  et  de  Huexotzinco,  se  solennisail,  | 

chaque  année,  au  mois  do  mars,  à  l'époque  du  feu  nouveau  ;  mais,  j 

de  quatre  en  quatre  ans,  elle  avait  lieu  avec  une  pompe  beaucoup  I 

plus  grande.  On  donnait  à  cette  période  le  nom  de  Teoxihuill. 
t'est-à-dire,  d'année  divine  :  à  l'approche  de  la  fête,  tous  les  TIa- 
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macazqui  se  réunissaient  au  temple  sous  la  présideQce  du  plus 
ancien,  qui  avait  le  titre  d'Àchcauhtliteo  (1)  :  c<  Voici,  leur  disait-il, 
«  mes  enfants ,  le  grand  jeûne  qui  s*approche,  le  jeûne  de  notre 
«  dieu  et  seigneur.  Efforcez-vous  de  le  servir  et  de  faire  péni- 
a  tence  :  que  celui  qui  ne  se  sent  ni  Tesprit  ni  la  force  nécessaires 
((  pour  cet  exercice  héroïque  se  retire  dans  les  cinq  jours,  inter- 
«  valle  suffisant  pour  se  connaître  et  prendre  une  résolution.  Si , 
c(  passé  ces  cinq  jours,  l'un  de  vous  arrive  à  dix  et  ensuite  s*aflai- 
<c  blisse  et  perde  courage,  après  avoir  entrepris  la  pénitence,  il 
a  sera  considéré  comme  un  homme  indigne  de  la  maison  de  Dieu 
((  et  de  la  société  de  ses  serviteurs  et  sera  privé  de  ses  biens  et  de 
a  tout  ce  qu'il  possède.  » 

Au  cinquième  jour  de  la  pénitence,  il  réunissait  de  nouveau  les 
Tlamacazqui  et,  à  haute  voix,  disait  :  «  Tous  ceux  de  notre  com- 
te pagnie  sont-ils  ici?  »  L'assemblée  répondait  que  oui,  quoiqu'il 
arrivât  parfois  que  l'un  ou  l'autre,  découragé  par  l'austérité  de  la 
pénitence,  se  fût  retiré  auparavant.  Tous  ensemble  se  mettaient 
alors  en  chemin  pour  la  montagne  de  la  Matlalcueyé,  au  sommet  de 
laquelle  était  le  temple  de  cette  divinité.  A  la  moitié  de  la  rouie, 
les  pénitents  s'arrêtaient  pour  prier^  et  l'Achcauhtliteo  gravissait 
seul  le  reste  de  la  montée  ;  il  entrait  au  sanctuaire  et  offrait,  sur 
l'auteli  des  pierres  de  chalchihuitl,  du  papier  et  du  copal  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  et  de  Camaxtli,  les  suppliant,  avec  larmes,  de  lui 
donner  la  force  d'achever  la  pénitence  et  les  rigueurs  qu'il  venait 
d'entreprendre. 

Il  descendait  ensuite  de  la  montagne  et  rentrait  en  ville  avec 
ses  compagnons.  Les  ministres  inférieurs  du  temple  apportaient 
des  poutres  légères  du  bois  voisin,  et  des  charpentiers,  qui  avaient 
jeûné  cinq  jours  de  suite ,  les  taillaient  en  échardes  pour  l'usage 


{i)  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  VAchcaûhUU  dont  le  titre  (!tait  celai  des 
prêtres  du  plus  haut  raug  à  Tlaicallao.  Il  parait  venir  de  ach^  ou  achto,  pre- 
mier, suivi  du  possessif  cauh,  et  le  sens  du  mot  revicut  à  celui  de  princeps^ 
chez  les  Latins.  Ou  y  ajoutait  souvent  le  mot  (eo,  comme  dans  Achrauhlliteo. 
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sacré  auquel  elles  étaient  destinées.  D'autres  ourriers  préparaient 
en  même  temps  les  lancettes  d'obsidienne  avec  lesquelles  les  pé« 
nitents  devaient  se  tirer  du  sang.  Si  Tune  d'elles  se  brisait,  on 
reprochait  à  l'ouvrier  d'avoir  mal  jeûné  et  de  ne  s'être  pas  mis 
suffisamment  en  état  de  sainteté;  aussi  s'empressait  -  on  de 
l'encenser  pour  le  purifier.  Au  coucher  du  soleil  commençait» 
pour  les  anciens  pontifes ,  le  chant  des  hymnes  auquel  s'unissait, 
de  temps  à  autre,  le  son  du  teponaztli  et  des  tambours;  bientôt  la 
musique  s'interrompait  pour  ftiire  place  à  un  récitatif  lugubre  [i] 
mêlé  de  pleurs  et  de  gémissements.  Un  des  vieillards  faisait  en- 
suite le  tour  de  la  salle  et  pratiquait  à  chacun  de  ses  confrères  une 
incision  profonde  à  la  langue.  Le  chef  des  achcauhtlis  ou  grand- 
prêtre  prenait  de  quatre  à  cinq  cents  des  échardes  préparées  le 
matin,  et  se  les  passait  dans  le  trou  fait  dans  sa  langue;  tous  les 
pénitents,  les  uns  après  les  autres,  l'imitaient  successivement,  se 
les  passant  dans  l'incision  pour  les  imbiber  de  leur  sang,  autant 
qu'ils  en  pouvaient  souffrir,  commençant  par  les  plus  fins  et  ter- 
minant par  de  petits  bâtons  de  la  grosseur  du  doigt.  Ainsi  s'ac- 
complissait la  première  rigueur  de  leur  pénitence.  Après  cet  af- 
freux sacrifice ,  l'Achcauhtliteo ,  malgré  l'extrême  douleur  qu*il 
éprouvait  dans  la  bouche,  entonnait  le  chant,  feisant,  à  cet  effet, 
des  efforts  surhumains  pour  ne  pas  décourager  ses  compagnons. 
Cette  grande  pénitence  durait  quatre-vingts  jours,  et  tous  les 
vingt  jours  ils  s'infligeaient  la  même  torture  (2). 

Au  bout  de  ce  temps,  on  plaçait  un  rameau  vert  au  milieu  de 
la  cour  du  temple  pour  annoncer  que  les  quatre-vingts  jours  res- 
tants pour  accomplir  le  jeûne  devenaient  obligatoires  pour  tout 

(1)  Manoï  Camargo,  Hist.  de  la  répnb.  de  TIaicallan,  etc.  —  Torquemada, 
Mooarq.  lad.,  lib.  X,  cap.  31.  —  Ces  récitatifs,  dont  quelques  fragments  ont 
été  conservés  dans  les  MSS.  en  langue  nahnatl,  étaient  généralement  dans  un 
langage  obscur,  reste  de  Tanciennc  langue  toltèque;  il  est  probable  que  ceux 
dont  il  est  question  ici  présentaient  le  récit  de  la  conjuration  dont  Camaitli 
fot  la  victime.  Voir  Codei  Chimalp.i  Histoire  des  Soleils,  etc. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib  X,  cap.  31. 
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le  moode.  Les  prAtres  portaient  an  temple  de  Camaxtli  les  nom- 
breoses  échardes  imbibées  de  leur  sang  et  les  attachaient  à  cinq 
ou  six  grandes  perches  érigées  devant  l'idole.  Durant  cette  se- 
conde période  de  la  pénitence,  tous,  seigneurs  et  lûacéhnales , 
étaient  également  soumis  au  jeûne  ;  ils  s'abstenaient  de  manger 
le  chilé  on  piment,  si  commun  parmi  eux,  et  ne  se  permettaient 
aucun  bain.  Les  prêtres  continuaient  à  se  passer  des  échardes 
dans  la  langue,  tandis  que  les  autres  chantaient  les  louanges  de  la 
divinité.  Dans  cet  intervalle,  le  vieux  pontife  gravissait  au  milieu  de 
la  nuit  la  montagne  de  la  Matlalcueyé,  accompagné  de  tout  le  col- 
lège sacerdotal ,  mais  il  entrait  seul  dans  le  sanctuaire  avec  quatre 
ministres,  pendant  que  les  autres  demeuraient  dans  les  salles  voi- 
sines ;  il  faisait  à  la  déesse  une  offrande  de  cailles,  de  copal  et  de 
papier,  et  redescendait  à  la  ville  avant  le  lever  du  soleil.  D^autres 
jours,  il  allait,  avec  une  suite  considérable,  dans  les  villes  et  vil- 
lages voisins,  portant  à  la  main  un  rameau  vert  et  exhortant  les 
seigneurs  à  se  préparer  à  célébrer  dignement  la  fête  de  leur  dieu; 
on  l'accueillait  partout  avec  une  grande  vénération,  et  chacun 
s'empressait  de  lui  offrir  des  plats  couverts  de  mets  délicats,  ainsi 
que  des  étoffes  précieuses;  mais  le  pontife,  se  conformant  stric- 
tement au  précepte  du  jeûne,  laissait  les  mets  et  n'emportait  que 
les  étoffes,  afin  de  les  présenter  à  l'idole. 

Quatre  ou  cinq  jours  avant  la  fête,  on  blanchissait  tous  les 
temples,  que  Ton  décorait  avec  splendeur.  Les  anciens  se  tei- 
gnaient le  visage  de  diverses  couleurs,  chacun  comme  il  l'enten- 
dait, et,  durant  une  journée  entière ,  il$  dansaient  dans  une  des 
cours  du  temple.  On  revêtait  de  riches  ornements  la  statue  de 
Camaxtli,  qui  était  d'une  hauteur  gigantesque  (1]  :  à  c6té  d'elle 
se  trouvait  une  idole  plus  petite,  qu'on  disait  avoir  été  apportée 
par  les  premiers  fondateurs  de  la  république.  Cette  idole  était 


(1)  Las  Casas,  Bist.  Apolog.  de  las  lnd.*0€cid.,clc.,  MS.,  lom.  III,  rap.  I7t* 
—  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 


\  . 
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celle  de  Quetzalcohuatl,  fils  de  Camaxlli;  on  avait  pour  elle  une 
si  grande  révérence,  qu'on  n'osait  pas  lever  les  yeux  en  sa  pré- 
sencoy  quoiqu'on  lui  offrit  souvent  des  sacrifices  de  cailles.  Dans 
cette  occasion,  les  prêtres  de  Cholullan,  dont  Quetzalcohuatl  était 
la  divinité  principale,  avaient  le  privilège  de  rhabiller  ;  ils  ap- 
portaient solennellement  ses  ornements  avec  un  masque  dont  ils 
lui  couvraient  le  visage. 

L'offrande  commençait,  la  veille  de  la  fête,  au  temple  du  quar- 
tier d'Ocotelolco.  On  plaçait  au  bras  gauche  de  Camaxtliun  bou- 
clier d'or  et  de  plumes,  et  dans  sa  main  droite  un  javelot,  dont 
la  pointe  était  d'obsidienne,  de  la  forme  d'une  lance  ordinaire  ; 
on  étalait  devant  l'idole  une  quantité  d'étoffes  et  d'habits  riche- 
ment travaillés.  Puis  avait  lieu  le  sacrifice  ;  on  tuait  une  multi- 
tude de  lapins,  de  cailles,  de  serpents,  de  lézards  et  de  papillons 
qu'on  apportait  avec  des  fleurs  au  sanctuaire.  A  minuit,  un  prêtre, 
revêtu  des  mêmes  ornements  que  le  dieu,  allumait  le  feu  nou- 
veau, après  quoi  on  immolait  un  des  principaux  captifs  destinés 
à  cette  fête  :  un  grand  nombre  d'autres  suivaient  aussitôt  sur  la 
pierre  fatale,  et  chacun  des  dieux  de  Tlaxcallan  recevait  l'hom- 
mage d'une  ou  de  plusieurs  victimes.  D'autres  sacrifices  avaient 
lieu  en  même  temps  au  lieu  nommé  TIehuexolotzin,  dépendant 
du  quartier  de  Tepeticpae,  et  dans  une  fdule  d'autres  endroits 
de  la  ville  et  de  la  république.  La  même  fête  se  célébrait  avec 
plus  ou  moins  de  solennité,  suivant  la  circonstance,  dans  les 
provinces  ou  seigneuries  de  CholuUan,  de  Huexotzinco,  de  Te- 
peyacac,  de  Zacatlan  et  de  Zacotlan,  jadis  conquises  par  les  Teo- 
Chichimèques,  et  dont  les  habitants  avaient  une  égale  vénération 
pour  Camaxtli(l]. 

Des  fêtes  analogues  se  célébraient  encore,  à  Gbolullan,  en 
l'honneur  de  Quetzalcohuatl.  Chaque  année,  au  premier  mai,  les 

(t)  Le  nombre  des  victimes  offertes  dtns  la  ville  de  Tiaicallan,  à  cette  oc- 
casioo,  pouvait  être  d'environ  un  millier.  (Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X, 
cap.  St.) 

m.  35 
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Tlfttnftcazqoiy  vétud  de  longues  robes  blanches,  flottantes,  parse- 
métB  dç  tletm  kioire»  et  la  tête  ceinte  d'atie  mitre  orûée  de 
pIUAtes,  Myftaîèiit  en  procession,  pointant  dans  les  roes  de  la  ville 
la  statue  de  leur  divinité.  En  rentrant  dans  lé  temple,  ils  mon- 
taient en  haut  de  la  pyramide  et  lui  présentaient  des  flenrs  et  des 
papillons  (1). 

Tous  les  quatre  ans,  avait  lien  la  grande  fête  de  ce  dieu  , 
comme  celle  de  Camattli  à  Tlaxcallan.  Le  jeûne  était  dé  quatre- 
vingts  jours,  et,  les  quatre  premiers  de  cette  période,  le  Ha- 
chiach  ou  grand-prétre  se  contentait  de  ne  manger  qu'une  petite 
tortille  du  poids  d'une  once  avec  un  peu  d'eau  ;  durant  ces  quatre 
jours  il  allait  seul  au  sanctuaire  invoquer  le  secours  des  dieux, 
afin  de  pouvoir  célébrer  dignement  la  solennité  à  venir.  Tous 
les  prêtres  s'assemblaient  ensuite  avec  lui,  et  ils  entraient  en  pé- 
nitence. Ils  s'accroupissaient  contre  la  muraille  dans  les  salles 
du  temple,  et  à  chacun  on  remettait  un  encensoir,  des  épines  de 
maguey  et  de  la  couleur  pour  se  teindre  le  corps.  Dans  cette 
posture,  ils  devaient  veiller  pendant  soixante  jours,  ne  pouvant 
se  lever  que  pour  les  stricts  besoins  de  la  nature  :  il  ne  leur 
était  permis  de  dormir  que  les  deux  premières  heures  de  la  nuit 
et  une  autre  au  lever  du  soleil.  Leur  unique  occupation  devait 
être  d^entretenir  le  feu  de  leurs  cassolettes,  et,  à  certains  inter- 
valles, d'encenser  le  dieu  tous  ensemble.  A  minuit,  ils  se  ren- 
daient au  bain,  et,  après  s'être  lavés,  se  teignaient  le  corps  avec 
leur  couleur  ;  ils  se  tiraient ,  avec  les  épines,  du  sang  de  diverses 
parties  du  corps,  chacun  suivant  sa  dévotion,  puis  rentraient 
dans  les  salles  à  leur  place  accoutumée.  Si  l'un  d'eux  avait  le 
malheur  de  s'endormir,  ou  seulement  de  sommeiller,  tout  aussitôt 
les  autres  le  réveillaient  en  le  piquant  de  toutes  parts,  et  lui  cas- 
saient son  encensoir  sur  la  tête  :  ils  jetaient  ses  habits  dans  les 
latrines,  en  lui  disant  qu'il  était  indigne  de  servir  Quetzalcohuatl 

(1)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las  Ind.-Occid.,  MS.,  tom.  III,  cap.  17S. 
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et  qu'il  ne  manquerait  pas  de  lai  arrirer  tooted  sortes  de  mal- 
heurs. Les  yingt  derniers  jours  étaient  moins  pèniblet,  on  leur 
permettait  plus  de  sommeil  et  un  repos  un  peu  plus  long. 

La  reille  de  la  solennité,  on  habillait  Quetvaleohiiatl  de  ses  plus 
riches  ornements,  et  Ton  décorait  de  fleurs  tout  le  sanctuaire. 
Malgré  la  défense  qu'il  avait  faite  de  rerser  le  sang  humain,  on 
lai  sacrifiait  cependant  encore  quelques  captifs  ;  mais  on  lui  of" 
fratt  en  quantité  des  lapins ,  des  serpents,  des  papillons,  du  pa« 
pier,  de  l'encens  et  des  couronnes  de  mais.  Les  TIamacazqui  s'en 
retournaient  à  leurs  demeures;  tous  s'habillaient  à  neuf  et  ren- 
daient  grâces  aux  dieux,  avec  allégresse,  de  la  fin  de  leurs  tra* 
vaux.  La  mémoire  des  richesses  qu'il  avait  possédées  durant 
son  règne  et  de  la  prospérité  dont  ses  sujets  avaient  joui  rendait 
Qnetxalcohuatl  spécialement  cher  aux  marchands,  qui  l'hono- 
raient comme  leur  divinité  favorite,  sous  le  nom  de  Geacatl.  A 
l'occasion  de  sa  fête,  ils  lui  sacrifiaient  un  esclave  qu'ils  revê- 
taient de  ses  habits  et  achevaient  la  journée  dans  des  festins  et 
des  banquets  (1). 

Parmi  les  prêtres  attadiés  au  service  du  temple  de  Quetzalco- 
fauatl,  il  7  en  avait  un  dont  l'office  consistait  à  battre  chaque 
jour,  au  moment  du  coucher  du  soleil,  d'un  grand  tambour,  dont 
la  voix  sonore  s'entendait  au  loin;  à  ce  bruit,  que  chacun  con- 
naissait, un  silence  pieux  s'établissait  par  toute  la  ville;  vendeurs 
et  acheteurs  se  séparaient,  la  foule  disparaissait  des  places  et  des 
ruée,  et  tous  rentraient  dans  leurs  maisons  avec  un  recueillement 
et  une  tranquillité  qui  eussent  étonné  même  dans  le  monastère  le 
mieux  discipliné.  Au  lever  de  l'aurore,  le  prêtre  battait  de  nou- 
veau le  tambour  pour  annoncer  le  retour  de  la  lumière  ;  c'était, 
pour  tout  le  monde,  le  signal  des  travaux  publics  et  particuliers: 


(1)  AcosU,  Hist.  oat.  j  moral,  etc.,  tom.  H,  cap.  30.  A  CholuUau,  la  cou- 
tume de  verser  le  sang  humain  atait  ftni  pcr  prévafoîr  ctmitot  aUlettn  ;  mais 
le  sonveoir  de  la  défense  qu'eu  avait  faite  QuettalecAaatI  empêchait  que  ces 
holocaustes  niassent  lieu  sur  «me  ^elle  aussi  grande  qif  aHteuts. 
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pour  ceux  du  dehors  et  pour  les  voyageurs,  celui  de  se  remettre 
eu  chemin»  la  sortie  de  la  ville  de  Cholullan  étant  interdite  durant 
la  nuit  (1). 

Les  auteurs  contemporains  de  la  conquête  parlent  avec  éton- 
nement  des  supplices  douloureux  que  s'infligeaient  les  prêtres  des 
villes  deCozcatlan,  de  Teotitlan  et  de  Teohuacan.  Dans  celle-ci 
on  adorait  le  soleil  comme  la  divinité  suprême  qui  régit  le  monde, 
et,  après  cet  astre,  QuetzalcohuatI,  qui  était  représenté  sous  le 
symbole  de  l'Étoile  du  matin  (2).  Quatre  prêtres,  entre  ceux  de  Teo- 
huacan, étaient  désignés,  tous  les  quatre  ans,  pour  faire  pénitence 
durant  cette  période,  avec  des  austérités  dont  la  rigueur  fait  fré- 
mir rimagination.  Ils  s'habillaient  de  nequ^n,  comme  les  gens 
les  plus  pauvres,  et  leurs  aliments  de  chaquejour  se  réduisaient  à 
une  galette  de  maïs  pesant  deux  onces,  et  leur  boisson  à  une  pe- 
tite coupe  d'atolli,  espèce  de  bouillie  faite  du  même  grain.  Deux 
d*entre  eux  veillaient  chaque  nuit,  chantant  les  louanges  des 
dieux,  encensant  les  idoles  quatre  fois  durant  les  heures  des  ténè- 
bres, et  arrosant  de  leur  sang  les  brasiers  du  temple.  Durant  les 
quatre  ans  de  leur  pénitence,  leur  jeûne  était  continu,  à  Texcep- 
tion  d'un  jour  de  fête  par  mois,  où  ils  pouvaient  manger  à  vo- 
lonté ;  mais,  la  veille  de  ces  fêtes,  leur  pénitence  n'en  devenait 
que  plus  rigoureuse,  en  raison  de  la  solennité  du  lendemain. 
Passé  les  quatre  ans,  quatre  autres  prêtres  les  remplaçaient.  Si, 
dans  cet  intervalle,  l'un  d'eux  venait  à  mourir,  on  lui  en  substi- 
tuait un  autre  qui  pût  achever  son  temps  sans  interruption.  Leur 
continence  durant  cette  période  devait  être  aussi  rigoureuse  que 
leur  abstinence  ;  malheur  à  celui  qui  commettait  la  moindre  in« 
firaction  à  cette  règle.  Si  sa  foute  était  découverte ,  ja  multitude, 
réunie  aux  autres  prêtres,  lui  fracassait  la  tête  ;  on  brûlait  ensuite 
son  corps,  et  on  en  jetait  les  cendres  au  vent  (3),  car  on  considé- 

(1)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  etc.,  tom.  III,  cap.  174. 

(2)  AcosU,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  Il,  cap.  ao. 

(3)  Tonpiemada,  Monarq.  lod.,  Ub.  IX,  cap.  9. 
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rait  comme  nne  abomination  qu'on  prêtre  ne  pût  demeurer  quatre 
ans  sans  user  de  femmes,  Quetzalcohoatl ,  en  Thonneur  de  qui  ils 
disaient  pénitence,  s'en  étant  passé  toute  sa  vie  (1). 

Chez  les  nations  du  Mexique  et  de  l'Âmérique-Centrale»  dont  la 
civilisation  était  identique,  le  sacerdoce  occupait  toujours  un  rang 
considérable  dans  l'état,  et  il  ne  cessa,  jusqu'au  dernier  moment, 
d'exercer  une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques  et  pri* 
vées  ;  il  ne  parait  jamais  avoir  été ,  dans  l'Ânaliuac ,  le  partage 
spécial  d'une  caste  héréditaire,  tout  le  monde  pouvait  y  prétendre 
également,  à  l'exception,  toutefois,  des  fonctions  attachées  au 
temple  de  Huitzilopochtli,  à  Mexico,  qui  étaient  l'apanage  parti- 
culier de  quelques  familles  habitant  certains  quartiers  de  cette 
capitale  (2).  Les  ministres  des  divers  temples,  pour  être  aptes  à 
la  carrière  ecclésiastique,  devaient  être  sortis  du  Calmecac,  ou  col- 
lèges ou  séminaires  qui  y  étaient  attachés  et  où  leurs  parents  les 
avaient  offerts  dès  l'enbnce.  Les  dignités  étaient  conférées  d'après 
le  nombre  des  suffrages;  mais  il  est  évident  que  les  prêtres  sortis 
de  la  noblesse  obtenaient  presque  toujours  les  plus  élevées.  In- 
struits par  les  dissidences  qui  avaient  été  si  fatales,  dans  l'origine, 
à  la  nation  mexicaine,  ses  rois  avaient  travaillé  à  balancer  l'in- 
fluence des  deux  corps  rivaux,  en  s'emparant  des  élections  sacer- 
dotales et  en  plaçant  indifféremment  à  la  tête  du  clergé  des  prê- 
tres ou  des  guerriers  de  haut  rang;  ce  qui  était  d'autant  plus  fa- 
cile que  les  uns  et  les  autres  recevaient  la  même  instruction,  dans 
les  mêmes  collèges. 

Le  titre  auguste  de  Topiltzin,  qui,  dans  les  temps  antiques,  ré- 
sumait les  deux  puissances,  n'exprimait  plus,  vers  la  fin,  que  des 
fonctions  purement  sacrées.  A  Tetzcuco  et  à  Tlacopan ,  où  l'un 
des  fils  du  monarque  défont  héritait  directement  de  la  couronne,  la 
sacrificature  suprême  était  conférée,  d'ordinaire,  à  l'un  des  mem- 


(I)  Gomtrt,  Crooica  de  NaeTa-Esptna,  ap.  Barcia,  cap.  224. 
(3)  Herrera,  Uiai.  Gen«,  etc.,  decad.  111,  lib.  2,  cap.  15. 
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bres  de  la  Aumlie  royale  ;  mais,  à  Mexico»  ou  die  eotralBaîi  pre^ 
que  toujoan  la  charge  de  Tlacochcalcatl  ou  de  géoéraliseimev  et 
après  cela  la  succession  au  trâue ,  elle  était  élective  conme  la 
royauté.  Due  élection  communémeiit  suivait  Tautre.  et  telle  était 
la  considération  qu'on  avait  pour  le  grand-prétre»  qu'on  le  ooo* 
sacrait,  à  la  suite  du  monarque,  de  la  même  onction  qui  avait 
servi  pour  lui-même.  C'est  ainsi  qu'Axayacatl ,  Montézuma  II  et 
Quauhtemoc  furent  investis  de  ce  pontificat  avant  de  ceindre  le 
diadème.  Le  titre  de  cette  dignité  était  MeucatUTeohuatzio, 
c'es^ à-dire,  le  Mexicain  Seigneur  des  choses  sacrées  ;  il  joutait, 
outre  un  grand  nombre  d'autres,  celui  de  Teotecuhdi,  ou  Maître 
divin,  et  il  était  de  droit  grand-prètre  de  HuiUilopochtli.  Il  était 
le  ministre  général  du  culte  et  de  toutes  ses  dépendances,  eo 
avait  la  haute  surveillance,  non- seulement  à  Mexico,  mais  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  mexicain,  et  était  le  chef  suprême 
des  prêtres,  à  quelque  rang  qu'ils  appartinssent,  ainsi  que  des  col- 
lèges et  des  monastères  de  toute  classe.  Son  élection  appartenait  aux 
deux  dignitaires  les  plus  élevés  après  lui-même  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale  (J).  Le  Mexicatl-Teohuatzin  était  considéré  comme  le 
bras  droit  du  monarque,  particulièrement  dans  les  afEaires  de  la 
religion  et  de  la  guerre ,  et  il  était  rare  qu'il  entreprit  rien  d'im- 
portant sans  l'avoir  consulté.  Cependant,  ce  qui  prouve,  après 
tout,  qu'il  n'était  que  son  vicaire  et  son  lieutenant  dans  l'une 
et  dans  l'autre  catégorie ,  c'est  que ,  dans  certaines  occasions 
solennelles,  c'était  le  roi  qui  faisait  l'office  de  grand-sacrifica- 
teur. 

Le  Quetzalcohuatl ,  ou  pontife  du  dieu  de  ce  nom ,  marchait 
presque  sur  le  même  rang  ;  mais  son  influence  politique  était 
bien  inférieure ,  et  il  parait  avoir  été  en  dehors  de  la  hiérarchie 
ordinaire.  Le  titre  commun  des  prêtres  était  celui  de  Teof^xqui, 
c'est-à-dire,  gardien  sacré  ;  ceux  qui  étaient  revêtus  d'une  dignité 

(1)  Heroaodez,  ap.  Nieremberg,  fltst.  nat.,  etc.»  lih.  VUI,  cap.  16. 
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ftupéf-ieitre  avaient  celui  de  Huey^TeopÎKqiit  (1) .  Le  HMitznahuAe» 
Teobiiateîn  et  le  Tepan^Teohvalzin  suivaient,  dans  Tordra  saoer- 
dotal,  le  grand-prétre  de  Huitailopochtli  ;  ils  étaient  ees  vioairee 
généraux  »  et  avaient  la  haute  direction  des  coUégee  et  dee  mo^ 
oaaières  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Le  Tlaquimilol-Teouh* 
tu ,  ou  Grand-Maître  des  reliques  (9)»  avait  la  surintendance  dee 
ornements ,  des  meubles  et  de  toutes  les  choses  spécialement  af * 
fectées  à  la  divinité,  Le  Tlillancalcatl ,  ou  Chef  de  lu  Maieoii  d# 
Tlillan,  exerçait  les  fonctions  de  seigneur  sacriate»  ayant  soin  des 
vêtements  à  l'usage  du  grand-prètre  et  pourvoyeur  des  ustensiles 
pontificaux.  Les  chanteurs  étaient  sous  les  ordres  de  l'Onieloch*- 
tli»  grand-prétrc  du  dieu  de  ce  nom  »  qui  avait  encore,  pour  chef 
de  maîtrise  et  directeur  des  écoles  de  chant  »  un  autro  dignitaire 
ayant  le  titre  de  Tlapitzcatzin  :  c'était  lui  qui  avait  la  charge  de 
l'enseigner  et  d'entonner  les  hymnes,  dans  les  solennités  prinei* 
pales.  Le  TIamacazeateotl ,  ou  Ministre  divin,  avait  la  surveil- 
lance des  études  dans  les  séminaires  ;  un  autre  faisait  les  fono^ 
tions  de  grand-maltre  des  cérémonies  pontificales;  un  autre» 
celles  de  promoteur  et  d'archidiacre»  chargé  de  pourvoir  aux 
emplois  et  vacances  dans  les  temples  du  royaume  ;  enfin»  une 
foule  d'autres  dignitaires  suivaient  dans  cette  vaste  et  savante 
hiérarchie»  dont  l'ensemble  et  l'organisation  n'étonnent  pas  moins 
que  les  détails  (3). 

A  Mexico  et  dans  les  antres  villes  de  l'empire  ^  le  clergé  était 
fiartagé  en  autant  de  catégories  qu'il  y  avait  de  temples  ;  outre 
les  soixante-dix- huit  sanctuaires  dont  se  composaient  les  édifices 
de  HuitzilopochtH»  en  partie  dirigés  par  les  prêtres  que  nous  ve- 
nons d'énumérer»  cette  capitale  en  renfermait  nn  grand  nombre 


(1)  iïiMy-r«opid^f,  c'est-à-dire,  GrAiid-Gariiea-Sacré. 

(2)  Le  lecteur  sait  déjà  que  le  Tiaquimilolli^  d*où  rleot  ce  titre,  était  le 
piquetage  on  TeoTeloppe  sacrée,  contenaut  les  reliques  des  dieux  et  héros. 

(3)  Hernaudez,  i)>id.  ubi  sup.  —  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  Uh.  VUI, 
cap.  20,  7  lib.  IX,  cap.  3,  9. 


/ 


—  562  — 

d'autres  ;  chacun  avait  sa  juridiction  connue,  à  l'instar  de  nos 
paroisses,  arec  une  école  ou  un  collège  attaché  au  service  du 
teocalli,  où  demeuraient  les  religieux  avec  leurs  élèves  et  les  mi- 
nistres qui  étaient  de  semaine.  Durant  ce  temps,  ces  derniers 
étaient  tenus  de  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  leurs  femmes, 
s'appliquant  avec  rigueur  aux  devoirs  de  leur  charge,  dont  ils 
revêtaient  alors  les  divers  attributs.  Uhabit  ordinaire  des  prêtres 
mexicains  ne  différait  guèreMe  celui  des  antres  citoyens  ;  car  ils 
n'avaient,  d'ordinaire,  pour  marque  distinctive,  qu'un  bonnet  de 
coton  noir  sur  la  tête.  Ceux,  au  contraire,  qui  professaient  la  vie 
religieuse,  désignés  sous  le  nom  de  a  Quaquaquiltin,  »  ou  Man- 
geurs d'herbes ,  et  de  <k  TIamacazqui ,  »  diacres  ou  ministres, 
étaient  habillés  de  longues  robes  noires  ;  il  y  en  avait  parmi  ceux- 
ci  qui  se  laissaient  croître  les  cheveux  d'une  longueur  démesurée, 
en  les  graissant  de  matières  onctueuses  qui  les  rendaient  dégoû- 
tants à  la  vue.  Le  grand*prètre  portait  habituellement,  comme 
marque  de  sa  dignité ,  une  sorte  de  frange  pendante  sur  la  poi- 
trine appelée  Xicolli  ;  les  jours  de  fete,  il  se  revêtait  d'une  longue 
robe  et,  par-dessus,  d'une  sorte  de  tunique  ou  de  chasuble  dont  la 
couleur,  la  forme  et  les  broderies  variaient  autant  que  ses  divi- 
nités et  les  sacrifices  qu'il  leur  offrait  ;  l'ornement  de  tête  était  la 
couronne  en  forme  de  mitre ,  surmontée  de  panaches  comme  le 
roi  (1). 

Au  clergé  appartenait  la  direction  de  tout  ce  qui  était  relatif 
au  culte  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  uns  étaient  chargés 
de  sacrifices,  les  autres  de  l'art  divinatoire;  ceux-ci,  de  l'ordon- 
nance des  fetes,  de  l'arrangement  du  sanctuaire  et  de  la  sacristie  ; 
ceux-là,  de  la  composition  et  de  Tordre  des  hymnes,  du  chant  et 
de  la  musique.  Les  prêtres  à  qui  touchait  la  partie  scientifique 
veillaient  sur  les  écoles  et  collèges,  sur  la  formation  du  calendrier 
annuel  et  sur  la  distribution  des  fetes  ;  c'était  à  eux  qu'il  appar- 

(1;  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  IX,  cap.  28.  —  Clavigero,  Uisl.Autig. 
de  Negico,  toiu.  1«  lib.  G. 
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tenait  de  recueillir  les  annales,  de  compiler  les  livres  chronolo- 
giques et  de  rassembler  les  matériaux  dont  ils  formaient  leurs 
bibliothèques.  A  chacun  des  temples  de  la  capitale  et  des  autres 
cités  de. l'empire  était  attaché»  soit  un  collège  ou  une  école  ou  un 
monastère,  ou  bien  un  chapitre  dont  les  membres  jouissaient,  à 
peu  de  chose  près,  des  mêmes  privilèges  que  nos  chanoines. 

Les  écoles  ou  collèges  étaient  de  deux  classes  bien  distinctes. 
Les  plus  communes,  instituées  pour  la  bourgeoisie,  étaient  appe* 
lées  a  Telpochcalli ,  »  Maisons  de  jeunes  gens  ;  chaque  quartier 
avait  la  sienne ,  comme  nos  écoles  paroissiales,  et  les  parents 
étaient  tenus  d'y  conduire  leurs  enfonts  dès  Tâge  de  quatre  ou 
cinq  ans.  Le  a  Telpochtiato  »,ou  chef  de  la  jeunesse,  leur  ensei- 
gnait à  balayer  le  sanctuaire ,  à  entretenir  le  feu  des  brasiers 
sacrés,  à  nettoyer  la  maison,  à  s'exercer  aux  pénitences  accoutu- 
mées, suivant  leur  âge,  et  à  aller,  par  bandes,  à  la  forêt  chercher 
le  bois  nécessaire  au  service  du  temple.  Aux  heures  des  repas, 
chacun  retournait  chez  soi  ;  mais  ils  étaient  obligés  de  coucher 
dans  les  édifices  de  l'école.  A  la  nuit  tombante,  on  les  menait 
tous  ensemble  au  Cuicacalco ,  ou  Maison  de  chant  ;  ils  y  appre- 
naient à  chanter  et  à  danser  les  balles  ordinaires,  dont  l'ensei- 
gnement faisait  partie  de  l'éducation  mexicaine  ;  c'est  là  qu'on  les 
exerçait  également  au  métier  des  armes  (1).  A  l'âge  de  quinze  ou 
seize  ans,  et  quelquefois  avant,  les  parents  les  retiraient  de  l'école 
pour  leur  foire  suivre  leur  profession ,  ce  qu'ils  ne  faisaient  ja- 
mais, toutefois,  sans  avoir,  au  préalable,  fait  un  présent  au  Tel- 
pochtiato, analogue  à  leurs  moyens  (2). 

Les  écoles  de  la  noblesse  avaient  le  titre  de  Calmecac ,  qui  si- 
gnifie, à  proprement  parler,  un  collège  ou  un  monastère.  On  y 
élevait  les  fils  des  nobles  et  les  enfants  que  leurs  parents  desti- 

(1)  SabagQD»  Hisl.  de  Nnera-EspaSa,  etc.,  lib.  III,  cap.  4  et  5.  —  Uo  an- 
teur  indigèoe  parle  de  ces  maisons  de  chaDt  comme  de  lieui  où  il  se  commet- 
tait BODvent  bôiuconp  de  débaach?s  de  (oote  sorte. 

(t)  SahagUD,  ibid.,  cap.  6. 
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graode  autorité;  dès  qu'elles  entraient  au  couvent,  on  leur  cou- 
pait les  cheveux  ;  elles  dormaient  tout  habillées ,  afin  d'être  tou- 
jours prêtes  au  signal  du  lever,  et  une  même  salle  leur  servait  de 
dortoir.  Leur  vie  était  honnête  et  sage  ;  elles  s'occupaient  aux 
travaux  de  leur  sexe»  tissant  et  brodant  des  étoffes  et  des  orne- 
ments pour  les  dieux  et  le  sanctuaire.  Elles  se  levaient  trois  fois,  à 
dix  heures  du  soir,  à  minuit  et  au  point  du  jour,  pour  renouveler 
l'encens  dans  les  brasiers.  Leur  abbesse  se  mettait  à  la  tête,  et  elles 
allaient  en  procession  au  temple;  elles  y  arrivaient  en  file  d'un 
côté,  tandis  que  les  prêtres  y  entraient  de  l'autre,  de  manière  à 
arriver  ensemble  devant  l'autel  :  tous  marchaient  également  les 
yeux  baissés,  avec  modestie,  sans  oser  se  regarder  (1)  ;  elles  s'en 
retournaient  ensuite  à  leurs  dortoirs  de  la  même  manière  qu'elles 
étaient  venues.  Elles  passaient  une  partie  de  la  matinée  à  préparer 
le  pain  en  galette  et  les  pâtisseries  qu'elles  présentaient,  toutes 
chaudes,  dans  le  temple,  où  les  prêtres  allaient  les  prendre  après 
l'oblation.  Pour  elles,  elles  jeûnaient  strictement,  mangeant  une 
fois  le  jour  et  jamais  avant  midi,  se  contentant,  le  soir,  d'une  lé- 
gère collation  ;  les  jours  de  fête  seulement,  il  leur  était  permis  de 
manger  de  la  viande,  le  reste  du  temps  étant  d'un  maigre  rigou- 
reux. Quand  elles  balayaient  le  sanctuaire,  elles  se  gardaient  bien 
de  jamais  tourner  le  dos  aux  idoles,  à  qui  c'eût  été  fiiire  une  in- 
jure dans  leur  manière  de  voir. 

Si  l'une  d'elles  avait  le  malheur  de  commettre  une  foute  contre 
la  chasteté  extérieure ,  elle  redoublait  d'austérité,  dans  la  crainte 
que  ses  chairs  ne  vinssent  à  se  pourrir,  et  afin  d'obtenir  des  dieux 
qu'ils  couvrissent  son  péché ,  la  mort  étant  le  chfttiment  réservé 
aux  vestales  mexicaines  dont  l'infamie  était  reconnue  (2).  Celles 
dont  la  virginité  avait  un  terme  ne  sortaient  ordinairement  du 
monastère  que  pour  se  marier.  Leurs  parents  ayant ,  à  cet  effet , 

(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Sabaguu,  Htst.  de  Nueva«£Spana,  etc.,  lib.  Il,  in  Apeod.,  et  lib.  111, 
cap.  4  et  8. 
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disposé  d'avance  tontes  les  choses,  se  pourvoyaient  de  cailles,  de 
copal,  de  cannes  à  parfàms  (1],  avec  une  cassolette  et  des  fleure» 
après  quoi  ils  se  rendaient  au  monastère.  Les  dames  de  la  iismille 
habillaient  à  neuf  la  jeune  vierge  et  montaient  au  sanctuaire  ;  là 
elles  tendaient  sur  l'autel  une  nappe  et  y  déposaient  lenra  pré- 
sents, accompagnés  de  plusieurs  plats  de  viande  et  de  pâtisseries. 
Tous  les  parents  ensemble  faisaient  un  compliment  an  Teqna- 
quilli  ou  chef  du  temple,  et  ramenaient  ensuite  la  vestale  à  la 
maison  paternelle  (3). 

Entre  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  récemment  sortis 
du  collège  ou  du  monastère ,  il  se  formait  fréquemment  des  con- 
fréries en  l'honneur  de  Tetzcatlipoca.  On  les  appelait  «  Telpoch- 
tiliztli  )»,  ou  Réunion  de  jeunesse.  Ceux  qui  en  faisaient  partie 
s'habillaient  avec  luxe  et  d'une  manière  particulière  ;  les  jeunes 
filles  se  coupaient  les  cheveux  sur  le  devant  du  front,  en  les  laissant 
croître  par  derrière.  Les  uns  et  les  autres  portaient  également  des 
pendants  d'oreilles  et  des  bijoux  à  la  lèvre  inférieure  :  le  prévôt 
de  la  confrérie  était  ordinairement  un  noble  de  haut  rang.  A  des 
jours  fixes,  ils  se  réunissaient  dans  une  maison  destinée  à  cet  effet 
dans  leur  quartier;  ils  y  dansaient  juscpi'à  minuit,  chantant  des 
bymnes  sacrés,  sous  la  surveillance  du  prévôt  et  de  quelques  ma- 
trones respectables  qu'on  appelait  Ichpochtlatoque  (3).  Elles 
avaient  grand  soin  qu'il  ne  se  commit ,  dans  ces  assemblées,  rien 
qui  fttt  contraire  à  l'honnêteté,  et  celui  qui  manquait  à  la  décence 
était  puni  de  mort.  Lorsqu'un  père  de  famille  voulait  faire  entrer 
un  de  ses  enfants  dans  la  confrérie,  il  conviait  à  un  festin  le 
prévôt  et  les  matrones  ;  après  le  repas,  le  premier,  si  c'était  un 
garçon,  ou  les  autres,  si  c'était  une  fille,  prenaient  le  novice  dans 


(1)  «  Can«8  de  hDmo  qae  se  ilamabtD  poquietl  »,  dJtTorqnemadc.  C'étaient 
des  morceaai  de  bambous  préparés  et  remplis  de  divers  parfums  qu'on  allu- 
mait eo  rbooneur  des  dieux. 

ri)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IX,  cap.  14. 

(3)  Êehpœhllato^ue,  c'est-à-dire,  GouTemantes  des  jeunes  filles. 
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ieon  bm^  relevant  do  lol  en  offirande  à  Tetaettiipoca.  Dès  ce  no* 
ment  il  étôtt  t onB  la  gnrde  da  dieu ,  sans  pour  eela  sortir  de  It 
m^îtan  paternelle,  où  il  continuait  à  demeurer  (1). 

Les  parftiBis  dont  on  te  terrait ,  d'ordinaire ,  dans  les  templeft 
meiicainfe  étaient  le  Copal  »  d'autre»  résiBèa  odorantes  »  et  qaelqne* 
feia  une  aorte  de  bitiutte  appelé  a  ChapopotU  ».  La  matière  des  cas- 
fiolettea  on  enoeaaoira  était  généralement  de  la  terre  cuite,  mais  ils 
en  feiaaient  d'ôr  at  d'autres  Biétaux.  Le  noir  dont  ba  prêtres  ae 
teignaient  était  composé  de  la  fumée  de  l'ocotl  ou  pin  résineux, 
qui  senraît  à  fiiire  leurs  torches  ;  ils  y  ajoutaient  de  l'ocre  et  du 
oinabre»  Pour  la  eoosécratioB  du  grand-prétroi  ils  composaient  un 
baume  particulier  d'uUi  ou  gomme  élastique  liquide  mélangé  de 
résine  d'ocdtl,  de  tabac  et  de  l'herbe  appelée  Oiloliufaqui  (â),  avec 
l'eau  de  la  fontaine  de  Tozpalatl,  située  dans  les  édifices  du 
ftemple  de  Huitûlopochtli»  au  lieu  nommé  TlacoGhcalco*Quauh* 
qoiahuac  (3).  Us  donnaient  i  ce  mélange  le  nom  de  «  Teopatti  » 
ou  médicament  divin  i  et  lui  attribuaient  une  grande  efficacité 
contre  toutes  les  maladies  :  c'est  avec  ce  baume  qu'on  oignait  les 
en£snts  et  les  malades,  qui  croyaient,  par  ce  moyen,  recouvrer  la 
santé.  Us  s'en  servaient  également  pour  les  enchantements  et  au- 
tres cérémonies  superstitieuses,  ainsi  que  d'une  sorte  d'eau  lus* 
traie  que  devaient  bénir  les  prêtres  d'IxtlUton  (4). 

La  piété  des  peuples  comme  la  libéralité  des  souverains  araient 

(1)  Torqaeiasds,  ibid.,  cap.  30. 

(2)  Ololiuhqui,  «  aoa  semilla  molida,  que  tomanlos  Indios  bebida  parafer 
«  visiones,  cays  efecio  es  prirar  de  jaido.  »  Acosta,  Hial.  ait.  y  moral,  etc., 
lom.  Uf  cap.  26.  Cet  écriTsin,  dsai  presque  loate  la  relation  n^esl  qu*aB 
abrégé  de  la  Hist.  Antig.  de  Nueva-Espana,  de  Durao^  raconte  que  les  prêtres 
mêlaient  à  cro  diverses  plantes  une  foule  d'insectes  venimeni  qu'ils  ptkieat 
dans  un  mortier.  Nous  croyons  que  Ton  ne  peut  suivre  Duran  qn*avec  pré- 
caution, à  cause  des  nombreui  contes  populaires  mêlés  dans  son  ouTrige. 
Ctavigero  a  saivi  Aeosia;  mais  Torquamada,  plos  Jii«cieus  è  f^ard  des 
Msileaias  et  qal  ««rt  également  le  livre  de  Dnraa  à  sa  dispssiiiaa,  emel  k 
circonstance  de  ce  mi^lange  abominable. 

(3)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  «te,  Part*  11,  pag.  iS. 

(4)  Clavigsrs,  list.  Aatig«  da  Mcgioê,  lom.  Il,  lib.  0. 


«bondamineiit  pcarm»  aa  Hexkpie  ti  dans  rAmérique-^ieatraie, 
à  Fentretien  dea  rainiatres  de  toute  daaae.  Lea  templea  dea  di- 
Teraea  capitalea  de  reaipîre,  et  juaqu'am  iocalitAa  les  moina  im** 
porUuitca»  poartdaient  dea  dotationa  contidérabiea,  d'oà  ila  ti« 
raient  de  quoi  fournir,  a?ec  aoibptuoaité ,  aui  dépensea  du  culte 
et  da  aàcerdoce.  Cea  dotationa  coniiataient  ea  bien»4bada,  en 
terrea  et  niaiaona  de  campagne  «  doat  lea  frnita  a'emmagaataatent 
an  proBi  du  aanctuaire.  Lea  payaana  qui  lea  ooeapaient  étaient 
conaidéréa  comme  lea  vaasaux  dana  nos  anctennea  aeignenrlea  ;  ib 
a|^)ortaieDt  au  temple  leura  redevancea,  eonaiatant  en  vètementai 
en  mais,  en  vin  de  magoey  efen  antres  anbatancea.  Le  temjrie  de 
Hnitsilopochtli ,  à  Meitco,  était  regardé  comme  le  pins  riche  de 
toute  la  NMTelle^Eapagne  :  aea  macéhualea  ou  vaaaaux  ae  oroyaient 
benrnax  de  contritiuer,  par  leur  travail ,  an  soutien  de  ce  dieu  et 
de  9M  miaistrea.  Dans  le  royaume  d'Acolfanacan,  qninxe  grnndea 
villea  avec  leur  banlieue  fonmiasaient  de  provisiona  de  tonte  es- 
pèce', et  enriehiaaaient  lea  temples  de  Teticuco.  A  ces  revenus  il 
faut  ajonter  les  innombrables  oSrandea  que  lea  peuples  et  les  roia 
fmaaient  continaelleaient  au  autela  de  leura  dieux,  les  vèteaaentSf 
les  bijoax ,  les  vivres  et  les  prémices  qu*ila  apportaient  pour  se 
rendra»  en  tonle  circonstance,  le  ciel  favorable  (1). 

Lea  prêtres,  dont  les  fonctions  correspondaient  à  celles  des  in* 
tendnntât  visitaient  fréquemment  leurs  métairies,  soit  pour  recon- 
naître l'état  de  leurs  possessions,  soit  pour  administrer  la  jualioa 
à  leura  vaaaaux.  Auprès  des  temples  se  trouvaient,  d'ordinaire,  les 
magnsina  et  lea  greniers  oA  ila  enfermaient  leurs  provisiona; 
ioraiiti'Ua  en  avaient  retiré  ce  qui  était  nécessaire  i  leur  entre** 
tien  et  A  celui  dès  autels,  durant  Tannée,  ils  parugaaient  le  resta 
entre  lea  pauvrea  et  les  infirmée  des  divers  hôpitaux  de  la  eam* 
pagne  on  de  la  ville  (9). 

V 1  )  TerqueuMNla,  Mooarq.  lod.,  lib.  VUI,  cap.  30. 

^2)  Id.,  ibid.—  Ces  hôpiUui  éUieat  principalemeot  à  Meiico,  k  iflxcoco, 
k  TlaiicaUân  et  à  Choluilaa. 
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La  religion,  qui  jouait  on  si  grand  rôle  dans  l'état  comme  dans 
la  société  mexicaine ,  entrait  également ,  avec  la  pompe  de  ses 
rites  y  dans  la  plupart  des  actes  de  l'homme  :  à  la  naissance  des 
enfants,  au  mariage  et  à  la  mort,  elle  présidait  par  ses  ministres. 
Dès  que  le  nouveau-'né  avait  fait  son  entrée  dans  le  monde ,  la 
sage-femme,  après  avoir  coupé  le  cordon  ombilical,  lavait  le  pe- 
tit corps,  en  disant  :  «c  Reçois  cette  eau,  puisque  ta  mère  est  la 
«  déesse  Chalchiuhlicué  ;  ce  bain  lavera  les  taches  que  to  as 
ce  contractées  dans  le  sein  de  ta  mère,  nettoiera  ton  cœur  et  te 
«  donnera  une  vie  bonne  et  parfeite.  »  Ensuite  elle  implorait 
une  seconde  fois  la  déesse  ,  elle  reprenait  de  Teau  dans  la  main 
droite  et,  soufflant  dessus ,  elle  en  humectait  la  tète ,  la  bouche 
et  la  poitrine  de  Tenfant ,  après  quoi  elle  lui  faisait  prendre 
un  bain  entier ,  ajoutant  :  «  Que  le  dieu  invisible  descende  sur 
«  cette  eau  et  efface  le  péché  et  l'impureté  que  tu  as  contractés 
a  avant  la  fondation  du  monde;  mais  souviens-toi  que  la  vie  que 
a  tu  commences  est  triste  et  douloureuse ,  remplie  d'afflictions  et 
a  de  misères  ;  tu  ne  mangeras  ton  pain  qu'au  prix  de  ton  travail. 
<c  Dieu  te  vienne  donc' en  aide  dans  les  nombreuses  adversités 
a  qui  t'attendent,  t»  En  achevant  cette  cérémonie  elle  faisait  son 
compliment  au  père  et  à  la  mère  et  aux  autres  parents  du  nouveau 
né.  S'il  était  fils  de  roi  ou  de  quelque  grand  seigneur,  les  princes 
ou  les  premiers  d'entre  ses  vassaux  se  rendaient  auprès  de  lui 
pour  lui  offrir  ses  félicitations. 

Les  devins ,  prévenus  de  la  naissance  de  l'enfant ,  consultaient 
son  étoile  d'après  l'heure  où  il  était  venu.  Après  le  premier  bain, 
ils  considéraient  le  signe  du  jour  ainsi  que  celui  qui  avait  do- 
miné durant  la  période  actuelle  de  treize  années  ;  si  la  naissance 
avait  eu  lieu  à  minuit,  ils  la  combinaient  non  avec  le  signe  du 
jour  qui  venait  de  se  terminer,  mais  celui  du  jour  commencé.  Ils 
déclaraient  ensuite  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  l'enfant.  Si 
Taugure  était  adverse,  ainsi  que  celui  du  cinquième  jour  de  la 
naissance,  qui  était  celui  où  se  donnait  le  second  bain ,  la  céré- 
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monie  étail  renroyée  à  un  jour  plus  Cayorable.  A  cette  oceuioii, 
le  père  donnait  ordinairement  un  banquet  où  il  conviait  beau* 
coup  de  monde.  S'il  appartenait  à  la  noblesse  militaire  »  un  petit 
arc  t  quatre  flèches  analogues  et  un  petit  habit  guerrier  éUiient 
préparés  pour  Teniant.  Si  c'était  un  artisan ,  les  instruments  de 
son  métier;  si  c'était  une  fille ,  un  vêtement  de  son  sexe  avec  un 
fuseau.  On  allumait  une  grande  quantité  de  feux,  et  la  sage-femme, 
prenant  l'enfant  dans  ses  bras,  le  portait  autour  de  la  cour  et  le 
plaçait,  au  milieu,  sur  un  monceau  de  feuilles,  à  c6té  d'un  vase 
rempli  d'eau.  Alors  elle  le  dépouillait  en  disant  :  <c  Mon  fils ,  les 
«c  dieux  OmeteucUi  et  Omecihuatl  t'ont  envoyé  dans  ce  triste  et 
c(  malheureux  monde.  Reçois  cette  eau  qui  doit  te  donner  la  vie.  d 
Elle  continuait  avec  quelques  formules  analogues  à  celle  du  pre- 
mier jour,  lui  lavait  le  corps,  et,  frottant  chaque  membre,  ajou- 
tait :  «  Où  es-tu,  mauvaise  fortune?  sors  de  cet  enfent  (1).  » 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  priait  les  dieux  de  l'orner  de 
toutes  les  vertus  (2).  La  première  prière  s'adressait  aux  divinités 
déjà  mentionnées;  la  seconde,  à  la  déesse  des  eaux  ;  la  troisième,  à 
tous  les  dieux;  la  quatrième,  au  soleil  et  à  la  terre.  <k  O  toi,  disail- 
«  elle,  soleil,  père  des  vivants  ;  terre,  notre  mère,  recevez  cet  en- 
«  font,  protégez-le  comme  votre  fils,  et,  puisqu'il  est  né  pour  la 
«  guerre(tout  noble  était  guerrier),  qu'ilmeurepour  ladéfensedes 
«  dieux,  afin  qu'il  puisse  jouir  un  jour  des  délices  réservées  aux 
«  braves  qui  se  sacrifient  pour  la  bonne  cause,  d  On  plaçait  alors, 
dans  les  petites  mains  de  l'enfent ,  les  instruments  de  sa  profes- 


(1)  Saliaguo,  Hist.  de  NncTa-Espana,  etc.,  lib.  VI,  ctp.  37.  ~  Torqiie- 
mada,  Ifonarq.  lod.,  lib.  XIII,  cap.  16,  17, 18,  19  et  20. 

(3)  Chez  les  Tolonaques,  le  Tingt-haitième  ou  viDgl-neavième  jour  après 
la  naîasance  de  Feofaot,  oo  le  portait  au  temple.  Si  c*était  uo  garçoD,  le  prêtre 
retendait  sur  aoe  pierre  préparée  à  dessein  et,  h  Taide  d*an  couteau  d'obsi- 
dieuDe^'lai  faisait  TopératioD  du  prépuce;  après  quoi,  on  jetait  au  feu  la  chair 
qu'il  en  avait  retranchée.  Si  c*était  une  fille,  le  prêtre  lui  faisait  une  autre 
opération  que  Torquemada  se  refuse  k  rapporter  à  cause  de  son  indécence. 
(Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  48.) 

m.  36 
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f  et,  si  c'étaient  des  annes,  après  les  loi  aroir  retirées,  on  allait 
les  eûsevelir  dans  le  terrain ,  sar  lequel  on  supposait  qn'il  aurait 
occasion  de  se  battre  plus  tard  ;  si  c'était  une  fille ,  on  enterrait 
ses  ustensiles  à  l'endroit  de  la  maison  où  Ton  établissait  »  d'ordi- 
naire >  le  metlatl  ou  pierre  à  moudre  le  maïs. 

Au  moment  de  coUoquer  ces  instruments  dans  les  mains  du 
nouveau-né,  la  sage-femme  priait  les  enfants  conviés  à  la  fête  de 
lui  donner  un  nom,  et  ceux-ci  répétaient  celui  qui  leur  avait  été 
suggéré  par  les  parents.  A  la  suite  de  cette  cérémonie  avait  lieu 
le  banquet,  que  chacun  célébrait  avec  la  somptuosité  dont  il  était 
capable.  Dans  ces  occasions,  on  buvait  toujours  plus  que  de  cou- 
tume» mais  sans  s'enivrer  ;  la  lumière  des  feux  durait  aussi  long- 
temps qu'on  les  entretenait,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  fin  du  quatrième 
jour,  auquel  on  donnait  la  seconde  lustra  tion  au  nouveau -né ,  et 
on  eût  regardé  comme  une  chose  de  mauvais  augure  qn*oo  les 
laissAt  s'éteindre  auparavant.  Les  mêmes  rites,  à  peu  près,  avaient 
lieu,  lorsqu'on  sevrait  l'enfant  (1). 

On  a  vu  plus  haut  quelle  était  l'éducation  de  la  jeunesse  dans 
les  écoles;  mais  cette  éducation  commençait  avant  même  que  les 
enfents  eussent  été  remis  entre  les  mains  des  prêtres.  Les  mères 
les  nourrissaient  elles-mêmes,  fussent-ils  fils  de  rois  on  de  prin- 
ces :  rien  au  monde  ne  les  eût  décidées  à  les  priver  de  leur  lait  ; 
l'état  de  leur  santé  ou  une  dure  nécessité  pouvait  seul  les  contrain- 
dre à  prendre  des  nourrices.  Celles-ci,'  pour  faire  voir  qu'elles  étaient 
d'une  bonne  constitution,  exprimaient  sur  Tongle  une  goutte  de 
leur  lait.  Ni  la  mère  ni  la  nourrice  ne  changeaient  d'aliments  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elles  allaitaient,  ce  qui  se  prolongeait  sou- 
vent jusqu'à  ce  que  l'enfant  eût  atteint  l'âge  de  quatre  ans.  Une 
femme  qui  serait  devenue  veuve  dans  cet  intervalle  et  qui  se  se- 

(1)  Sabagun,  ibid.  nt  snp.  —  Torqnemada,  ibid.  —  Le  nom  qu*0D  donnait, 
d*ofdiDaire,  atn  enfants  était  ceini  du  signe  correspondant  au  jonr  de  levr 
naissance  ;  on  en  ajoutait  un  autre  un  peu  plus  tard,  et  d*auires  en  diverses 
cireooslanGes. 
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rail  remariée  avant  d'avoir  sevré  son  eniant  eAt  élé  regardée 
comme  infilme  (1). 

Dès  renfance,  on  aecontnmait  les  fils  des  grands  aussi  bien  que 
ceui  du  peuple  à  se  contenter  d'une  nourriture  simple  et  firugale; 
à  supporter  la  faim,  la  soif»  le  froid  et  le  chaud  sans  se  plaindre. 
A  cinq  ans  on  les  confiait  aux  prêtres»  qui  les  soumettaieùt  à  une 
discipline  sévère  et  à  des  châtiments  rigoureux  comme  la  religion 
dont  ils  étaient  les  ministres  ;  ils  demeuraient  employés  aux  études 
et  au  service  des  autels  jusqu'au  moment  de  se  marier  ou  de 
prendre  les  armes.  Le  mensonge,  si  commun,  aujourd'hui,  parmi 
les  Indiens  (3),  était  sévèrement  puni,  et  l'on  piquait ,  avee  une 
épine  de  maguey,  la  lèvre  aux  enfants  qui  y  étaient  enclins.  On 
s'efforçait  de  leur  inspirer  à  tous  l'horreur  du  vice  ;  la  modestie 
dans  les  manières^  le  respect  et  l'obéissance  aux  parents  et  aux 
vieillards,  et  l'amour  pour  le  travail. 

Les  filles  des  nobles,  qu'aucun  vœu  n'appelait  à  être  éle- 
vées dans  les  monastères,  restaient  dans  leurs  femilles,  vivant 
sous  les  yeux  de  leurs  mères,  de  leurs  sœurs  aînées  ou  de  leurs 
gouvernantes,  â  quatre  ans  on  leur  recommandait  la  réserve  et  la 
pudeur.  L'appartement  des  femmes  étant  séparé  du  reste  de  la 
maison,  elles  n'en  sortaient  que  pour  aller  se  promener  dans  les 
jardins  ou  assister,  avec  leurs  mères,  aux  cérémonies  du  temple. 
Elles  gardaient  le  plus  profond  silence  durant  le  repas  et  ne  man- 
geaient jamais  avec  les  hommes,  pas  même  avec  leur»  frères,  avant 
l'époque  de  leur  mariage.  On  les  instruisait  de  quelle  manière  elles 
devaient  parler  aux  dames  chez  qui  on  les  emmenait  en  visite  ou 
que  leurs  mères  recevaient  chez  elles  ;  on  leur  apprenait  à  filer, 
à  tisser  des  étoflPes,  à  coudre  et  à  broder,  ayant  soin  de  ne  jamais 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XII!,  cap.  2f. 

(2)  La  cause  du  meuMoge  ai  commuo  parmi  les  Indiens  peut  être,  en 
grande  partie,  atlribuée  aux  Espagnols,  qui  avaieut  répandu  parmi  eux  une 
si  grande  terreur,  qu'aujourd'hui  même  un  Indien  n'ose  pas  répondre  un 
no»,  sur  quelque  matière  que  ce  soit,  à  un  Européen. 
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les  laisser  seules  nn  momeot.  On  les  obligeait  à  tenir  proprement 
leur  personne ,  à  se  laver  et  à  se  baigner  avec  modestie.  Si  on 
leur  reprochait  une  foute  grave,  elles  prenaient  à  témoin  la  divinité 
en  laquelle  elles  avaient  le  plus  de  confiance,  en  disant  :  a  Notre 
«  seigneur  dieu  me  préserve  de  telle  chose.  »  Elles  touchaient  en 
même  temps  la  terre  de  la  main  droite  qu'elles  baisaient  ensuite. 
C'était  là,  du  reste,  leur  formule  sacramentelle  et  leur  serment  ac- 
coutumé, et  nul  n'aurait  osé  le  prononcer  en  vain  dans  la  crainte 
d'être  immédiatement  châtié  par  la  divinité  qu'il  avait  nommée. 
Lorsqu'un  prince  ou  grand  seigneur  voulait  voir  ses  filles ,  il  les 
disait  demander;  elles  se  rendaient  en  cérémonie  dans  ses  appar- 
tements, conduites  par  leur  gouvernante.  Il  leur  donnait  l'ordre 
de  s'asseoir,  et  cette  dernière ,  prenant  la  parole ,  complimentait 
le  père  au  nom  de  ses  filles,  qui  demeuraient  silencieuses  et  re- 
cueillies ;  elles  lui  ofraient  ensuite  les  présents  qu'elles  avaient 
apportés ,  tels  que  manteaux  et  étoffés  ouvragés  de  leurs  mains. 
Le  prince  les  recevait  avec  bonté,  les  exhortait  à  être  sages,  obéis- 
santes et  respectueuses  envers  leur  mère  ;  après  quoi ,  elles  s'in- 
clinaient tour  à  tour  devant  lui  et  se  retiraient  comme  elles  étaient 
venues  (1).  Du  reste,  l'éducation  des  femmes,  même  dans  les 
hautes  classes  de  la  société,  ne  se  bornait  pas  seulement  à  ap- 
prendre ce  que  nous  appelons  généralement  les  travaux  de  leur 
sexe.  On  trouvait,  parmi  elles,  des  Amantecas  ou  ouvrières  en  ou- 
yrages  de  mosaïque  de  plumes  fort  remarquables ,  ainsi  que  des 
orfèvres  et  des  bijoutières;  les  filles  des  riches  marchands  fon- 
daient et  ciselaient  les  métaux  précieux  et  taillaient  également 
les  pierres  fines.  On  sait  que,  parmi  les  bijoux  admirables  que 
Cortès  emporta  en  Espagne,  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  par  le 
fini  de  leur  travail  étaient  sortis  des  doigts  délicats  des  filles  des 
orfèvres  et  des  joailliers  d'Âzcapotzalco  et  de  Cholullan. 
Les  rîtes  du  mariage  entre  Mexicains  différaient  peu  des  céré- 

(Ij  Zarita,  Bapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs  de  le  ffoaveUe-Es- 
psgne.  GoM.  Térn.-Gompaos,  pag.  123  et  saiv. 
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monies  qne  noaa  avons  rapportées  au  sojei  des  nation»  de  l'Ame- 
rique-Centrale.  Les  lois  de  l'empire  et  celles  dn  Michoacan  pro- 
^  hibaient  sévèrement  toute  union  entre  parents  au  premier  degré 
de  consanguinité  ou  d'affinité,  excepté  entre  beaux-frères.  Le 
père,  ayant  fait  choix  d'une  épouse  pour  son  fils ,  consultait  d'a- 
bord les  devins,  et ,  si  les  pronostics  étaient  défavorables ,  il  en 
cherchait  une  autre.  Certaines  entremetteuses,  du  nom  de  cihua- 
tlanque,  se  chargeaient  de  la  demander  à  ses  parents,  ce  qu'elles 
répétaient  deux  ou  trois  fois,  en  ofrant  des  présents ,  jusqu'à  ce 
que  ceux-ci  se  fussent  décidés  à  répondre  suivant  leurs  désirs.  Le 
jour  de  la  noce,  le  père  et  la  mère  de  la  fiancée  lui  faisaient  un 
long  discours  sur  la  fidélité  et  l'obéissance  conjugales  et  l'exhor- 
taient à  se  conduire  honorablement.  Ensuite  ils  la  conduisaient 
en  pompe  à  la  maison  de  son  futur  ;  celui-ci  sortait  au-devant 
d'elle  avec  ses  parents ,  précédé  de  quatre  femmes  portant  des 
torches,  et  l'un  et  l'autre,  en  se  rencontrant,  se  parfumaient  mu- 
tuellement avec  leurs  encensoirs.  Le  jeune  homme  prenait  alors 
la  jeune  fille  par  la  main  et  l'amenait  dans  sa  maison,  et  ils  s'as- 
seyaient ensemble  sur  une  natte  placée  au  milieu  de  la  salle, 
ayaot,  devant  eux,  un  brasier  allumé.  Un  prêtre  nouait  un  bout 
de  la  camisole  de  la  fiancée  à  l'extrémité  du  manteau  de  son  fu- 
tur, cette  cérémonie  étant  véritablement  l'essence  du  contrat 
matrimonial.  Ils  faisaient,  après  cela,  sept  fois  le  tour  du  foyer  en 
y  jetant  quelques  grains  de  copal,  et  retournaient  s'asseoir  sur  la 
natte,  où  ils  s'offraient  mutuellement  des  présents. 

Le  banquet  avait  lieu  de  suite  ;  les  conviés  seuls  y  prenaient 
place  avec  les  parents.  Les  nouveaux  époux  demeuraient  sur  leur 
natte,  se  servant  l'un  l'autre;  ils  y  restaient  durant  les  quatre 
jours  suivants,  ne  la  quittant  qu'à  minuit  pour  aller  encenser  les 
dieux  domestiques.  Les  convives,  durant  cet  intervalle,  se  li- 
vraient à  la  danse  ou  aux  plaisirs  de  la  table  ;  car,  pour  les  jeunes 
mariés,  ces  quatre  jours  étaient  un  temps  de  pénitence,  pendant 
lequel  ils  s'habillaient  avec  les  ornements  des  dieux  pour  qui  ils 
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y  avait  prise,  a  Notre  seigneur  et  notre  Dieu»  disait  ensoite  celai- 
<c  ci,  toi  qui  reçois  et  protèges  tout  le  monde»  entends  mes  crimes 
a  et  ma  pourriture.  En  ta  présence»  je  me  dépouille  à  na  et  je 
<K  jette  au  dehors  toutes  mes  hontes»  autant  que  je  puis  en  avoir; 
a  je  sais  que  rien  de  mes  péchés  ne  t'est  inconnu,  puisque  toutes 
K  choses  te  sont  claires  et  manifestes,  d  A  la  suite  de  ces  paroles» 
il  débitait  tout  d'un  trait  et  avec  clarté  l'ensemble  de.sa  confes- 
sion. Le  prêtre  alors  invoquait  sur  lui  l'assistance  des  dieux»  et, 
après  diverses  prières»  il  ajoutait  :  «  Seigneur  miséricordieux!  vous 
«  qui  connaissez  les  secrets  des  cœurs»  mais  qui  savez  que  ce 
a  malheureux  n'a  pas  péché  avec  une  entière  liberté»  ni  avec  tout 
a  son  libre  arbitre,  mais  à  l'aide  et  par  l'inclination  qu'il  a  reçue 
a  du  signe  sous  lequel  il  est  né»  pardonnez-lui  en  faveur  de  son 
«  repentir  et  de  ses  larmes  ;  que  votre  fureur  et  votre  indignation 
a  s'apaisent,  et  que  le  pardon»  l'indulgence  et  la  rémission  de 
a  tous  les  péchés  descendent  sur  lui»  comme  les  eaux  pures  du 
a  ciel»  pour  laver  les  taches  de  son  âme  (!}.)!> 

Une  autre  exhortation  suivait  cette  formule  ;  le  prêtre  travail- 
lait à  pénétrer  le  pécheur  de  l'horreur  de  ses  fautes  et  de  la  né- 
cessité de  la  pénitence.  Après  lui  avoir  infligé  celle  qu'il  croyait 
propre  à  satisfaire  le  courroux  céleste»  il  l'engageait  souvent  à  iaire 
ensuite  l'offrande  d'un  esclave  pour  être  imnolé  sur  les  autels»  et 
concluait  en  lui  inculquant  des  préceptes  de  charité  dignes  d'une 
bouche  chrétienne  :  «  Couvrez  celui  qui  est  nu»  disait-il»  donnez 
<c  à  manger  à  celui  qui  a  faim  »  quelles  que  soient  les  privations 
«  que  vous  soyez  obligé  de  vous  imposer,  en  vous  souvenant 


(1)  Sahagao,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  lib.  I,  cap.  12,  et  Hb.  TI, 
cap.  7.  —  Les  [laroles  étonoaotes  que  nous  reproduisons  ici  sont  loin  d'être 
exagérées.  Le  lecteur  qui  voudrait  se  donner  la  peine  de  lire  Foeuvre  de  Sa- 
haguo,  celles  de  Torquemada  et  de  Zurita  snr  la  morale  meiicaine  serait 
étonné  de  la  ressemblance  eitraordinaire  qu'elle  présente  avec  le  cbristia- 
nisme.  Les  discours  des  rois,  des  princes,  des  pères  et  des  mères,  dans  les 
différentes  conditions  de  la  rie  et  de  la  société,  sont  autant  de  chefs-d'œuvre 
de  rhétorique  morale  ;  nous  n*en  donnons  iei  que  de  faibks  sitrtits. 
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<c  toujours  que  sa  chair  est  semblable  à  la  vôtre,  et  que  les  autres 
a  sont  des  hommes  comme  tous  (1).  »  Cette  confession  n'avait 
lieu  qu'une  fois  dans  la  vie  »  et  elle  était  la  même  pour  le  ma- 
lade qui  feisait  appeler  le  prêtre  chez  lui ,  que  pour  le  vieillard 
qui  allait  le  trouver  dans  sa  maison.  Aussi  la  répétition  d'une 
faute  une  fois  pardonnée  était-elle  regardée  comme  irrémissible. 
Ainsi  que  dans  l'Église  catholique,  cette  confession  obligeait  le  mi- 
nistre de  la  pénitence  à  un  secret  inviolable  ;  mais  ce  qu'il  y  avait 
de  remarquable,  c'est  que  l'absolution  conférée  par  lui  au  mori- 
bond entraînait,  pour  celui-ci,  non-seulement  la  rémission  spiri- 
tuelle, mais  encore  le  pardon  temporel  de^  délits  que  la  loi  chft- 
tiait  le  plus  sévèrement;  en  sorte  que,  s'il  revenait  à  la  santé  et 
que  ses  crimes  vinssent  à  être  connus,  il  était  défendu  de  le  pour- 
suivre. Telles  étaient  les  dispositions  de  cette  société  étonnante, 
où,  par  un  étrange  contraste,  la  religion  unissait  aux  pratiques  de 
la  superstition  la  plus  sanglante  l'enseignement  des  préceptes  de 
miséricorde  et  de  clémence  qu'on  pourrait  croire  tirés  du  code 
évangélique. 

Les  cérémonies  des  funérailles  avaient  généralement  une 
grande  analogie  d'une  contrée  à  une  autre,  dans  les  provinces  du 
Mexique  et  de  l'Amérique-Gentrale  ;  chaque  nation  avait  cepen- 
dant des  détails  qui  lui  étaient  particuliers.  Chez  les  Aztèques, 
dès  que  l'un  d'eux  avait  rendu  le  dernier  soupir,  on  se  hfttait 
d  aller  appeler  certains  vieillards  qui,  dans  les  classes  ordinaires, 
faisaient ,  à  cette  occasion ,  les  fonctions  de  maîtres  de  cérémo- 
nies. Leur  premier  soin,  après  lui  avoir  mis  dans  la  bouche  une 
sorte  de  pierre  verte,  était  de  couper  diverses  figures  d»  papier  ; 
ils  en  ornaient  le  corps  du  défont,  et  l'ayant  arrosé  d'eau  lus- 
trale ,  ils  lui  disaient  :  a  C'est  cette  eau  que  tu  as  reçue  en  ve- 
nant au  monde.  )>  Ils  lui  en  mettaient  une  cruche  toute  pleine 
entre  les  jambes ,  ajoutant  :  <i  Celle-ci  te  servira  pour  faire  ton 

(1)  Id.,  ibid. 
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voyage.  »  Réunissant  ensuite  une  partie  des  morceans  de  pa- 
pier qu'ils  avaient  découpés,  ils  reprenaient  :  «  Ceox-ci  t'aide- 
«  ront  à  passer  entre  les  deux  montagnes  qui  cherchent  sans 
«  cesse  à  se  rapprocher  et  à  se  choquer  l'une  contre  l'aatre.  » 
Puis  lui  remettant  les  autres  :  «  Avec  ceux-ci,  ajoutaient-ils,  tu 
«  peux,  sans  crainte,  prendre  le  chemin  où  se  trouve  le  grand  ser- 
«  peut  qui  garde  le  passage.  —  Avec  ceux-ci  tu  trouveras  le  lieu 
«  où  l'on  voit  le  caïman  qui  s'appelle  Xochitonal.  —  Ceux-ci  le 
1  protégeront*  dans  les  hait  déserts  par  oà  circule  la  route, 
a  et  ceux-ci  te  serviront  à  éviter  le  tranchant  des  couteaux 
((  de  pierre  que  le  vent  lait  mouvoir  sans  cesse  dans  l'Itz^- 
u  cayan  (l).u 

On  bràlait  ensuite  les  caisses  et  les  boites  renfermant  les  vête- 
ments et  les  armes  du  défiint  ;  si  c'était  une  femme,  ses  jupons  ei 
ornements,  afin  qu'an  passage  ils  aidassent  à  les  réchauffer  et  i 
les  garantir  du  froid,  qu'autrement  ils  auraient  éprouvé.  Ko 
même  tempe  on  tnait  un  petit  chien  de  couleur  fouve  qui  devait 
accompagner  le  défiinl,  et  on  lui  mettait  an  cou  un  fil  de  coton, 
nécessaire  à  son  maître  pour  traverser  une  rivière  fort  profonde, 
appelée  Chiucnahuapan ,  ou  les  Neuf-Cotirs-d'Eau,  et  que  le  mort 
devait  passer  sur  le  chien.  On  les  enterrait  ensemble,  et  si  le 
cOTps  était  brâlé,  on  mettait  avec  lui  le  chien  sur  le  même  bâ- 
cher :  deux  vieillards  attisaient  le  feu ,  tandis  que  deux  autres 
chantaient  un  diant  funèbre.  Ils  recueillaient  ensuite  les  cendres 
de  l'homme  et  de  l'animal  avec  la  pierre  qu'on  lui  avait  mise 
dans  la  bouche  et  qu'on  disait  être  son  cœar  :  le  tout  éiail 
placé  days  une  fosse  (H'ofonde  qu'on  recouvrait  de  pierres,  et  les 
parents  y  allaient,  pendant  plusieurs  jours,  déposer  des  vivres  et 


[1]  Torqnemada,  Haaarq.  Ind.,  lib.  XllI,  cap.  41.  —  Itiéhecayan,  e'nt-i- 
dirc,  Il  Lieu  du  vent  de  l'obudieoDe.  Lt  plnpartdeces  dtUibfootcoatiiiBd- 
Jcneot  •llusioD  toi  lieni  oA  at  pissireol  les  éprenvei  des  frères  Hgnahpn 
et  Eit»alaoqD#,  dini  le  Xilxlfai,  dont  il  est  qnesltoo  dans  !■  premiire  partie 
ds  notre  bistoire. 
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du  pulqué.  Tandis  qu'on  les  plaçait  dans  la  tombe,  un  des  vieil- 
lards adressait  à  l'entourage  une  allocution  sur  la  brièveté  de 
l'existence  et  les  exhortait  à  ne  pas  s'affliger  outre  mesure.  ccOiùon 
a  fils,  disaient-ils  ensuite ,  en  se  tournant  vers  le  mort ,  voilà  que 
tt  vous  avez  achevé  de  souffrir  et  de  passer  les  tourments  de  cette 
«  vie.  Notre  Seigneur  a  daigné  vous  appeler  à  lui.  Nous  n'avons 
a  pas  une  vie  permanente  dans  ce  monde;  elle  est  courte  comme 
(c  rinstant  qu'il  faut  pour  se  réchauffer  au  soleil  lorsqu'il  feit 
«  froid.  Le  moment  est  donc  arrivé  pour  vous  d'être  enlevé  par 
a  Mictlanteuclli  et  Miclecacihuatl  à  leur  demeure  et  d'être  placé 
<i  sous  leur  siège.  Ifais  vous  n'y  êtes  pas  seul  ;  tous,  tant  que 
<K  nous  sommes  ici ,  nous  aurons  le  même  sort  ;  le  lieu  oiî  vous 
a  ailes  est  fait  pour  tous  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  si  vaste  et  qu'il 
«(  peut  renfermer  tant  de  monde.  De  vous  il  n'y  aura  donc  plus 
«  de  mémoire  sur  la  terre  ;  car  vous  allez  en  un  lieu  obscur  et 
c(  sans  fenêtres,  d'où  vous  ne  sortirez  plus  pour  revenir  ici,  et  oii 
((  TOUS  n'aurez  pas  à  vous  occuper  du  retour.  Réjouissez-vous 
«  donc,  en  pensant  que  nous  devons  vous  y  suivre  un  jour,  et 
u  que  nous  irons  vous  tenir  compagnie  (!].  » 

Si  le  défunt  était  mort  noyé  ou  frappé  de  la  foudre  ou  de  quel- 
que maladie  jugée  incurable,  on  ne  brâlait  point  son  cadavre; 
mais  on  lui  couvrait  le  visage  et  les  mâchoires  de  tiges  de  huaufa- 
tli ,  après  lui  avoir  peint  le  front  avec  de  l'indigo.  On  lui  pla- 
çait sur  la  tête  des  papiers  ornés  de  symboles  mystiques  ,  et  à  la 
raain  un  bftton ,  en  disant  qu'au  lieu  où  il  allait  ce  bâton  re« 
verdirait;  après  quoi,  on  l'enterrait  dans  un  cimetière  particu- 
lier (2). 

Les  honneurs  funèbres  qu'on  rendait  aux  rois  de  Mexico 
étaient  accompagnés  d'une  grande  pompe,  surtout  depuis  Tac- 
croissement  de  leurs  conquêtes.  Dès  que  l'un  d'eux  tombait  ma* 


(1)  Sabagao,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  111,  Apeod.,  cap.  1. 
{%)  Torquenada,  ibid.  nt  sup.,  cap.  48. 
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ayant  à  leur  tète  le  Cibnacohnatl,  lui  rendaient  d'abord  leurs  hom- 
mages  ;  ils  la  dépouillaient  ensuite  de  ses  vêtements,  pais,  Tayant 
layée  de  la  tète  aux  pieds  avec  une  eau  bleue,  ils  la  rhabillaient 
et  la  couronnaient  du  diadème  orné  d'une  plume  de  héron.  Les 
chanteurs,  le  visage  teint  en  bleu  et  tenant  i  la  main  des  fleure  et 
des  parfums,  s'approchaient  à  leur  tour  pour  chanter  les  louanges 
du  roi.  SitAt  le  chant  terminé,  on  revêtait  la  statue  des  ornements 
de  Qnetzalcohuatl,  et  les  chanteura  le  saluaient  en  disant  :  a  Sei- 
«  gneur,  levez-vous  et  mettez-vous  en  chemin  pour  rejoindre 
<c  votre  père,  le  souverain  du  séjour  des  morts  et  de  la  région  de 
«  l'oubli,  où  Fon  ignore  le  jour  comme  la  nuit,  où  le  repos  est 
«  étemel ,  où  votre  mère  Mictecacihuatl  vous  attend ,  et  où  vous 
«  vous  reposerez  de  vos  travaux  de  roi  au  milieu  de  vos  ancè* 
«  très.  i> 

On  transportait  ensuite  le  cadavre,  ainsi  que  la  statue,  au 
temple  de  Huitzilopochtli,  dans  le  même  ordre,  i  peu  près,  que 
nous  avons  décrit  pour  les  funérailles  des  rois  de  Michoacan.  En 
tête  marchait  la  noblesse,  portant  les  étendards  de  la  maison 
royale,  aux  armes  et  devises  du  défunt.  Dès  qu'on  approchait  du 
temple,  les  prêtres  sortaient  pour  recevoir  le  cadavre,  mais  en 
silence,  sans  chants  ni  instruments  de  musique.  On  le  plaçait  snr 
un  bûcher  dressé  avec  magnificence  sur  le  Quauhxicalli,  sans  ou- 
blier le  chien  qui  devait  servir  à  transporter  le  roi  décédé  sur 
l'autre  rive  du  fleuve.  Quand  le  tout  était  consumé,  on  immolait 
les  femmes  et  les  serviteurs  destinés  à  l'accompagner  an  séjour 
des  morts;  un  grand  nombre  de  captib  partageaient  leur  sort; 
après  quoi,  un  prêtre,  aux  vêtements  bleus  et  au  visage  teint  de 
la  même  couleur,  arrosait  d'une  eau  parfumée  le  bûcher,  et  en- 
suite les  princes  et  les  seigneurs  présents  à  la  cérémonie  (1).  Le 
lendemain  on  recueillait  les  cendres  avec  les  dents  et  l'émerande 
qui  avait  été  placée  entre  les  lèvres  du  défunt  ;  le  tout  était  reo- 

(1)  Alv.  Teioioaioc,  Crooka  Mnicâoa,  cap.  M  et  60. 
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fermé  dans  une  urne,  où  l'on  avait  déjà  ooi^  plusieurs  mèch^  de  ses 
cheveoxy  Tane  coupée  dans  son  enfance  et  l'antre  après  sa  mort, 
et  on  la  déposait  au  lieu  destiné  à  sa  sépulture.  Durant  les  quatre 
jours  suivants,  on  faisait  sur  la  tombe  des  oblatioos  de  viandes  et 
de  pâtisserie;  le  cinquième  on  sacrifiait  plusieurs  esclaves,  et  cette 
immolation  se  répétait  encore  quatre  fois,  de  dix  en  dix  jours. 
Après  cela  on  ne  versait  plus  de  sang  humain  ;  mais  il  y  avait  un 
holocauste  de  lapins,  de  papillons,  de  cailles  et  d'autres  oiseaux, 
avec  des  offrandes  de  pain,  de  vin,  de  copal,  de  fleurs  et  de  can- 
nes à  parfums,  et  cet  anniversaire  se  renouvelait  quatre  années 
de  suite  (1).  Quoique  les  premiers  rois  mexicains  eussent  été  dé- 
posés, après  leur  mort,  dans  les  grottes  de  Cbapuitepec,  il  parait 
que  ce  lieu  n*était  pas  affecté  d'une  manière  absolue  à  la  sépul- 
ture de  ces  princes;  le  temple  de  Huitzilopochtli  renfermait  les 
urnes  sépulcrales  de  plusieurs  monarques ,  et  elles  avaient  été  en- 
terrées au  sommet  du  teocalli,  sous  le  pavé  même  du  sanctuaire, 
devant  la  statue  du  dieu. 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XUl,  cap.  ih. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


GoaTernement  de  Tempire  de  TADahiiae.  Les  trois  courooDes  constitutÎTCs  de 
la  monarchie.  Succession  royale'  héréditaire  à  Tetieoco  et  à  Tlacopan, 
electîTe  à  Mexico.  Conroonemeot  des  rois.  Leur  paissaace.  Tribnaal  su- 
prême. TribuDaai  ioférieurs.  Officiers  de  justice.  Prisons.  Justice  muDÎci- 
pale.  Ambassadeurs.  Cérémonies  de  leur  réception  Courriers  du  goureroe- 
m<  nt.  Titres  et  noblesse.  Ordres  de  chevalerie.  Épreuves  des  candidats. 
Cérémonies  de  leur  installation.  Privilèges  des  chevaliers.  Armoiries.  Les 
Tzompantzin  de  Cuitlahuac.  Insignes  des  divers  ordres.  Armures.  Armes 
offensives  et  défensives.  Machines  de  guerre.  Costume  de  guerre  du  soav^ 
raiu.  Étendards  des  Aztèques.  Hérauts  d'armes.  Manière  de  déclarer   la 
guerre.  Préparatifs.  Convois  et  provisions  de  campagne.  Campement  et  for- 
tifications. Manière  de  combattre.  Ruses  et  embuscadps.  Triomphe.  Combat 
gladiatorial.  Siège,  murailles,  fortifications  des  villes.  Condition  des  peuples 
vaincus.  Noblesse  féodale.  Classes  diverses  do  propriétaires.  Héritages. 
Caipulli  et  propriétés  municipales.  Terres  de  guerres.  Classes  diverses  de 
vassaux  et  de  sujets.  Répartition  des  impôts.  Immunités  du  commerce.  Ser- 
vices et  corvées  chez  le  souverain  et  le  seigneur.  Service  de  la  noblesse. 
Impôts  excessifs  dans  les  derniers  temps.  OJÎGciers  du  fisc.  Leur  orgueil  et 
leur  faste.  Esclavage.  Ses  catégories  diverses.  Lois  préToyantes  en  faveur 
des  esclaves. 


A  Texception  de  quelques  seigneuries  qui  se  gouvernaient  mu* 
nicipalement  sous  Tautorité  réunie  de  plusieurs  capitaines  (1), 

(1)  Les  républiques  aristocratiques  de  TIaicaUan,  de  Tepeyacac,  de  Huexo- 
tdnco,  etc.,  étaient  gouvernées  par  quatre  chefs,  en  raison  des  division»  de 
leurs  capitales  partagées,  comme  toutes  les  cités  de  ces  contrées,  en  quatre 
quartiers  principaui.  Mais,  d'ordinaire,  le  plus  vieux  en  dignité  exerçait  une 
aorte  de  présidence. 
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les  divers  états  du  Mexique  et  de  VAmériqne-Centrale  étaient 
généralement  soumis  à  des  souverains  dont  la  puissance  était  ab- 
solue. Dés  la  période  la  plus  ancienne  de  l'empire  toltéque,  on 
a  vu  comment  l'Anabuac,  et,  à  son  exemple,  la  plupart  des 
royaumes  qui  surgirent  des  débris  de  cette  monarchie  célèbre, 
avaient  été  constamment  régis  par  trois  chefis  qui,  tour  i  tour, 
avaient  saisi  la  suprématie  ,  suivant  les  circonstances  des  temps 
et  des  personnes.  Dès  la  chute  de  la  famille  de  Tezozomoc,  les 
rois  de  Mexico  et  d'Acolhuacan  paraissent  avoir  possédé  une  in- 
fluence à  peu  près  égale,  chacun  de  son  côté ,  et  si  les  premiers 
cédèrent  souvent  le  pas  dans  le  conseil  à  Nezahualcoyotl  et  à 
Nezahualpilli,  dont  la  sagesse  était  universellement  reconnue, 
ceux-ci,  de  leur  côté,  le  leur  disputèrent  rarement  dans  les  négo- 
ciations qui  avaient  la  guerre  pour  objet.  Leur  accord  fut  une 
des  principales  causes  de  la  grandeur  de  leur  empire.  Le  roi 
de  Tlacopan  qui  avait  succédé  à  ceux  d*Azcapotzalco ,  quoique 
possédant,  dans  les  limites  de  sa  juridiction ,  une  indépendance 
égale  à  celle  de  ses  deux  collègues ,  était  comme  le  lien  qui  les 
unissait  et  le  modérateur  entre  ces  deux  potentats.  Durant  la  der- 
nière période  du  gouvernement  indigène  qui  précéda  l'arrivée 
des  Espagnols,  Nezahualpilli  avait  prévalu  dans  l'administration 
intérieure,  du  moment  qu'il  avait  commencé  à  prendre  en  main 
les  affaires,  dont  il  entendait  la  conduite  presque  autant  que  son 
père  ;  les  princes  mexicains  lui  abandonnaient  volontiers  cette 
espèce  de  ministère,  pourvu  qu'il  leur  laissât  le  champ  libre 
pour  foire  la  guerre.  Mais  ensuite,  découragé  par  les  nouvelles 
qu'il  recevait  des  Antilles  et  de  la  côte  de  Terre-Ferme,  il  laissa 
insensiblement  prendre  le  dessus  à  Montézuma,  dont  l'ambition 
n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  la  monarchie  universelle,  semblable 
à  celle  que  Tezozomoc  s'était  efforcé  de  fonder. 

Le  droit  de  succession  le  plus  ordinaire  était  celui  du  sang,  en 
ligne  directe  de  père  en  fils  ;  mais  tous  les  fils  n'héritaient  pas 
également ,  il  n'y  avait  généralement  que  celui  de  l'épouse  pria- 
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cipale  que  le  soaYerain  choisissait  i  cette  intention.  Celle-ci 
jouissait  ordinairement  dn  rang  de  reine,  arec  une  considération 
analogue,  et  tons  les  sujets  avaient  pour  elle  un  grand  respect. 
Lorsque  les  rois  de  Tetzcuco  ou  de  Tlacopan  prenaient  une  épouse 
dans  la  Camille  royale  de  Mexico»  elle  occupait  la  première  place, 
et  ses  fils  succédaient  au  trAne ,  s'ils  en  étaient  capables  ;  il  en 
était  de  même  dans  les  états  inférieurs  soumis  à  la  suzeraineté 
de  Tempire  (1).  Cette  prérogative  des  princesses  mexicaines  leur 
venait  indubitablement  de  la  persuasion  où  Ton  était  de  leur 
descendance  toltèqae. 

Depuis  la  mort  d'Acamapicbtli,  premier  roi  de  Tenocbtitlan, 
qui  avait  refusé  de  choisir  son  successeur,  l'élection  du  souverain 
y  était  devenue  une  sorte  de  loi  de  l'état,  et  Ton  a  vu,  par  l'éléva- 
tion d'Itzcohuatl  et  de  Montézuma  II,  que,  pour  être  nés  de  concu- 
bines inférieures  à  la  reine,  il  n'y  avait  néanmoins  pas  eu  pour  eux 
d'exclusion.  Les  principaux  dignitaires  du  royaume,  le  Cihuaco- 
huatl  ou  Ministre  suprême  de  la  justice  et  de  la  maison  du  roi,  le 
Tlacochcalcatl,  Généralissime  ou  Maître  de  la  maison  des  Armes, 
l'Atempanecatl,  ou  Grand-Maître  des  Eaux,  l'Ezhuahuacatl,  ou  le 
Maître  du  Sang,  et  le  Tlillancalqui,  ou  chef  de  la  Maison-Noire  (2), 
composant  entre  eux  le  conseil  de  la  monarchie,  élisaient  celui 
qui  leur  paraissait  le  plus  apte  aux  affaires  publiques,  et  lui  don- 
naient la  couronne.  Cette  élection,  qui  ne  pouvait  avoir  lien  en 
dehors  des  frères,  des  fils  ou  des  neveux  du  souverain  décédé, 
était  soumise  aux  anciens,  qui  l'approuvaient  d'ordinaire.  On  a 
déjà  vu  les  avantages  résultant  de  cette  coutume,  dont  le  lecteur 
a  pu  juger  par  les  règnes  des  rois  mexicains  jusqu'à  Montésuma  II. 
On  prenait  en  grande  considération  la  bravoure  et  les  talents  du 

(1)  ZuriU,  Bapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs,  etc.,  page  12 
eC  sniv. 

(2)  Ces  titres  soot  ceux  que  nous  trouvons  dans  Tinterprète  de  la  Collection 
de  Mendoia,  dans  la  Cronica  Mexicana  et  dans  quelques  antres  ouvrages.  Us 
D*y  sont  pas  ion»  également  réunis  et  Finterprète  n*en  donne  que  quatre, 
omettant  le  Gihnacohuatl. 

m.  37 
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prétettdaoi  »  noâ  moins  q«e  TiiicUnatioB  qa*il  montrait  pour  les 
arme».  Il  est  douteux  que  les  rois  de  Tetzcoco  et  de  Tlaoopaa 
aient  jamais  pris  une  part  directe  à  ce  choix ,  comme  raffirment 
les  historiens,  bien  que  leur  influence  dût  être  toujours  d'un 
grand  poids  sur  l'esprit  des  électeurs  ;  mais  il  paraît  certain  qa'oa 
attendait  leur  consentement  pour  procéder  à  Tinauguratioii  dn 
nouveau  roi  (1).  Il  en  était  de  même  des  chefe  de  ces  deux  états 
qui  succédaient  directemrat  aux  droits  paternels  »  mais  qu'on  ne 
couronnait  qu'après  avoir  demandé  l'approbation  du  souverain 
de  Tenochtitlan. 

Aussitôt  que  l'élection  était  terminée  dans  cette  ville,  on  en 
donnait  avis  aux  deux  autres  chefs  de  l'empire  et  aux  divers 
membres  de  la  noblesse  qui  étaient  venus  assister  aux  funé- 
railles du  monarque  précédent.  Les  deux  rois,  accompagnés 
d'un  nombreux  cortège ,  conduisaient  l'élu  au  grand  temple ,  les 
dignitaires  du  royaume  ouvrant  la  marche.  Pour  lui,  il  était  le 
dernier ,  sans  habit  ni  manteau ,  n'ayant.pour  tout  vêtement  que 
le  maxtli  ;  ses  deux  collègues  l'aidaient  à  monter  l'escalier  du 
teocalli ,  où  il  était  reçu  par  le  chef  des  prêtres ,  qui  te  menait 
devant  l'image  de  Huitsilopochtii.  Il  l'adorait  en  touchant  le  sol 
de  la  main  qu'il  portait  ensuite  à  sa  bouche ,  et  le  pontife  lui  fiii- 
sait  les  onctions  sacrées  sur  tout  le  corps,  l'arrosant  de  l'eau  lus- 
trale de  ia  fontaine  Tozpalatl  (2),  préparée ,  ainsi  que  le  baume 
de  la  consécration ,  le  jour  de  la  grande  fête  du  dieu.  Il  le  revê- 
tafit,  après  cela,  d'une  tunique  toute  parsemée  de  peintures  de 
crânes  et  d'ossements  humains,  puis  de  deux  manteaux,  l'un  noir 
et  l'autre  bleu,  ayant  les  mêmes  ornements,  pour  lui  rappeler 
qu'il  était  mortel,  comme  le  reste  des  humains.  Il  lui  attachait  au 

(1)  «  Si  haviâ  doda  6  difer«ocia  qaien  debia  de  ser  rey,  aterigtiâse  lo  mas 
aina  qae  podiao,  y  sino  poco  teoiao  que  hacer  (los  senores  de  Tetzcoco  y  Tla- 
oapan).  »  (Gomara,  Crooica  de  NueTa-Es|>a5fl,  ap.  Barcia,  cap.  99.) 

(2)  €es  onclîoos  se  faisaient  arec  le  baome  qui  servait  à  la  ceo9é«ratioii  du 
grand -prêtre,  et  le  premier  pour  qui  elle  avait  été  employée  avait  été  Hait> 
zililiottl.  (Gama,  Deacrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.  U,  pag.  70.) 
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oou  1106  sorte  i»  taltflOiBn  i  <;oii6i8taiit  en  une  petite  eaMMsse 
renplie  de  graines  direrses;  aprfts  qnoi,  il  plaçait  dans  ses  mêim 
un  encensoir  et  nne  bourse  i  encens. 

Le  roi  demeurait  à  genoux  pendant  ces  diverses  eérénonies. 
Dès  qa*il  avait  achevé  d'encenser  Tidole,  le  grand-prètre ,  assis 
devant  lui ,  lui  adressait  une  allocution  pleine  de  sentiment  sur 
les  nouveaux  devoirs  qui  lui  incombaient.  Le  roi  répondait  avec 
dignité  ;  il  descendait  ensuite  à  Tune  des  salles  voisines,  et»  assis 
sur  te  tiatoca-icpalli  »  il  recevait  les  compliments  de  ses  collègnes 
et  les  félicitations  de  la  cour.  Il  entrait  ensuite  en  retraite  au  Tla- 
caiecco  ;  il  y  faisait  pénitence,  ne  mangeant  qu'une  seule  fois  pen- 
dant la  durée  de  chacun  des  quatre  jours  qu'il  y  passait ,  se  bai- 
gnant chaque  jour  et  chaque  nuit,  se  tirant  du  sang  et  offrant  de 
l'encens  aux  dieux,  afin  d'obtenir  les  lumières  d'en  haut  dans  la 
chaige  si  difficile  qu'il  alkit  remplir.  Le  cinquième  jour ,  la  no- 
blesse allait  le  prendre  et  le  reconduisait  en  pompe  à  son  palais, 
et  chacun  alors  recevait  de  ses  mains  la  confirmation  de  ses  fiels 
et  de  ses  emplois  (1).  Les  jours  suivants  étaient  consacrés  aux  ré- 
jouissances de  toute  espèce,  comme  on  Ta  déjà  vu  plus  haut,  «t  le 
lecteur  est  déjà  au  courant  de  l'expédition  militaire  conduite  par 
le  nouveau  r<ri,  dans  Tintenlion  de  se  pourvoir  de  victimes  pour 
son  couronnement  et  des  détails  de  cette  cérémonie. 

La  puissance  absolue  devenait  intégrante  à  la  personne  royale, 
dès  que  le  souverain  avait  reçu  l'hommage  de  ses  sujets  ;  mais, 
d'accord  avec  les  coutumes  toltèques  qu'on  reconnaît  dans  la 
plupart  des  Mb  et  des  usages  des  Mexicains  relatifii  à  l'adminis- 
tration, il  la  partageait  avec  un  ceitain  nombre  de  ministres  qui 
tous  avaient  une  autorité  et  une  juridiction  distinctes.  Au  premier 
rang  était  celui  à  qui  l'on  donnait  le  titre  révéré  de  «  Cihuaco- 
hoatl  (3)  »  :  vicaire-général  du  monarque  dans  toutes  les  affaires 

(1)  Torqnemada,  Moaarq.  Ind.,  lib.  XI,  cap.  37  et  28.  —  KniiU,  Rap- 
port, etc.,  page  31 . 

(2)  Ce  titre  de  Cihftaeohmitl,  serpeotfenieile,  aoin,  comne  on  k  uit  déjà, 
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d'administration,  de  législation  intérieure,  de  justice  civile  ou  cri- 
minelle, il  jugeait  en  dernier  ressort  et  donnait  des  ordres  en  lieu 
et  place  du  souverain,  chaque  fois  que  celui-ci  ne  le  faisait  pas 
directement  et  par  lui-même  ;  la  mort  était  le  châtiment  de  celui 
qui  eût  osé  usurper  ses  fonctions  ou  se  servir  de  ses  insignes.  Le 
tribunal  suprême,  composé  du  «c  Tlacateccatl  »  et  de  deux  autres 
juges  appelés  «  Quauhnochtii  )>  et  <c  Tlailotlac  »,  formait,  sous  sa 
présidence,  un  conseil  qui  prononçait  en  première  et  en  seconde 
instances,  quoique  la  sentence  se  donnât  au  nom  seul  du  Tlaca- 
teccatl. Ils  se  réunissaient,  chaque  jour,  dans  uoe  salle  du  palais, 
appelée  «c  Tlatzontetecoyah  »,  c'est-à-dire,  le  lieu  où  l'on  juge  en 
matière  capitale,  et  ils  y  avaient  sous  leurs  ordres  un  certain 
nombre  d'huissiers  et  d'autres  officiers.  Si  la  cause  était  civile,  elle 
était  sans  appel  ;  si  elle  était  criminelle ,  on  pouvait  appeler  au 
Cihuacohuatl.  Un  héraut,  du  titre  de  «  Tecpoyotl  »,  prononçait  la 
sentence,  et  le  Quauhnochtii  était  chargé  de  l'exécuter.  Les  juges, 
dans  leurs  fonctions,  se  revêtaient  d'une  robe  blanche,  et  le  people 
avait  pour  eux  un  respect  égal  à  celui  qu'ils  avaient  pour  le  sou- 
verain (1). 

Les  prisons  étaient  de  deux  classes  :  la  première,  appelée  «  Teïl- 
piloyan  »,  renfermait  les  débiteurs  qui  se  refosaient  à  satisfeire 
leurs  créanciers  ;  c'était  la  prison  pour  dettes  et  pour  ceux  qui 
n'étaient  pas  condamnés  à  mort.  La  seconde  était  le  cachot  appelé 
((  Quauhcalli»,  c'est-à-dire  cage  ou  maison  de  bois,  à  cause  de  la 
forme  et  de  la  matière  de  la  prison  ;  elle  était  destinée  à  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  mort  et  aux  prisonniers  qu'attendait  le  sa- 
crificateur. Aux  premiers  on  ne  donnait  que  peu  d'aliments;  mais 


parait  inoompréheosible  ici  comme  titre  d*aoe  magistrature  ;  mais  il  y  a  toat 
lieu  de  croire  que  les  Meiicains,  en  béritaot  des  droits  des  rois  toltèqnes  de 
ColhuacaD,  adoptèrent  égalemcot  les  titres  de  la  cour,  et  que  celui  de  Cihoa- 
cohuall  arait  été  donoé  au  YÎcaire  ou  premier  ministre  du  roi  en  mémoire  de 
Cihuacohuatl,  sœur  de  Camaxtli,  qui  prit  soin  de  Teufance  de  QuetzaloohiMtl. 
(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.XI,  cap.  25. 
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on  nourrissait  abondamment  les  antres ,  afin  qn'ils  pamssent 
dignes  des  dieux.  Si,  par  hasard,  il  s* en  échappait  quelqu'un,  les 
habitants  du  quartier  où  était  la  prison  étaient  obligés  de  payer  au 
maître  du  prisonnier  fugitif  un  esclave  et  certaine  quantité  d'ha- 
bits avec  un  bouclier  (1). 

Dans  chacun  des  quartiers  de  la  ville  résidait  un  Teuctii,  élu  an- 
nuellement  par  les  habitants ,  lequel  faisait  les  fonctions  de  juge 
particulier,  au  nom  du  tribunal  suprême.  Sous  ses  ordres  se  trou- 
vaient des  commissaires,  élus  de  la  même  manière,  appelés  «  Cen- 
tectlapixqui  d,  et  qui  faisaient  la  police  du  même  quartier;  les  Te- 
quitlatoqui  étaient  les  messagers  du  teuctli,  chargés  de  porter  par- 
tout ses  ordres,  et  les  Topilli  en  étaient  les  exécuteurs.  Dans  les 
autres  villes,  la  justice  était  généralement  administrée  par  les  au- 
torités locales  et ,  dans  certains  cas  spéciaux ,  par  des  commis- 
saires extraordinaires,  nommés  par  le  souverain.  Dans  la  capitale 
de  chaque  province ,  il  y  avait  un  tribunal  subordonné  à  la  cour 
suprême,  et  auquel  on  appelait,  au  besoin,  des  juges  locaux.  Près 
de  chaque  tribunal,  il  y  avait  toujours  un  certain  nombre  d'huis- 
siers, chargés  de  maintenir  l'ordre  et  d'introduire  les  plaignants. 
L'office  d'avocat  était  inconnu;  les  parties  établissaient  elles- 
mêmes  leur  cause ,  en  se  foisant  accompagner  de  leurs  témoins. 
Leur  serment  était  reçu  en  témoignage  ,  mais  pas  toujours  d'une 
manière  absolue.  On  dressait  ensuite  le  procès-verbal  de  toute 
TaiFaire,  et  elle  était  soumise  au  tribunal,  qui  rendait  ensuite  sa 
sentence.  L'examen  des  causes  ne  pouvait  passer  un  temps  déter- 
miné par  la  loi,  et  qui  ne  dépassait  jamais  quatre  mois.  Les  juge- 
ments devaient  être  prompts,  et  les  juges  qui  recevaient  des  pré- 
sents étaient  aussitôt  révoqués  et  châtiés  avec  rigueur  (2). 

L'intendance  générale  des  impôts  et  tributs  était  confiée  à  un 
personnage  de  haut  rang  qui  en  exerçait  les  fonctions  sous  le  titre 


(1)  Clavigero,  Hfet.  Antig.  de  Megieo,  tom.  I,  lib.  7. 
v2)  Torqoemada,  ib.  ut  sop. 


—  58»  — 

de  «  Huey-Calpixqui  »»  ou  surintendant  :  il  était  placé,  ainai  que 
les  juge»,  sous  la  juridiction  du  CihuacohnatK  Cétait  le  Haey-Cal- 
pixqui  qui  était»  en  réalité,  le  ministre  des  finances  du  roi  :  il  nom- 
mait les  officiers  chargés  de  recouvrer  les  rentes  de  l'état  dans 
toutes  les  provinces,  et  c'était  dans  les  dépendances  de  sa  maison 
que  se  gardaient  les  rôles  des  terres  et  domaines,  les  cadastres  et 
registres  de  toute  espèce  ayant  rapport  à  son  emploi  (1). 

Les  ambassadeurs  n'étaient  pas  moins  respectés  chez  les  nations 
du  nouveau  monde  que  daos  l'ancien  continent  On  reconaats- 
sait  immédiatement  à  leurs  insignes  ceux  qui  étaient  revêtus  de 
ce  caractère  ;  le  plus  remarquable  était  une  espèce  de  large  sca- 
pulaire  vert,  orné  de  franges  ;  ils  portaient,  en  outre,  des  chape- 
rons surmontés  de  plumes  et  de  housses  de  diverses  couleurs,  à  la 
main  droite  une  flèche,  la  pointe  en  bas,  un  bouclier,  ainsi  qu'un 
filet  suspendu  au  bras  gauche ,  lequel  renfermait  les  provisions 
du  moment.  On  les  traitait  partout  avec  une  extrême  considéra- 
tion ,  mais  c'était  à  condition  de  marcher  toujours  par  le  grand 
chemin  direct,  sans  dévier  dans  les  sentiers  intermédiaires.  A 
leur  arrivée  dans  une  ville  étrangère ,  la  noblesse  sortait  à  leur 
rencontre  et  les  conduisait  au  capuUi  ou  palais  municipal.  On  les 
y  traitait  avec  toute  sorte  d'honneurs.  On  les  encensait  et  on  leur 
présentait  des  bouquets;  après  qu'ils  s'étaieut  reposés  quelque 
temps,  on  allait  les  chercher  et,  avec  le  même  cérémonial,  on  les 
introduisait  dans  la  présence  du  roi,  qui  les  attendait  assis  avec 
sa  cour,  pour  leur  donner  audience.  Ayant  fait  une  profonde  in- 
clination, ils  s'accroupissaient  sur  leurs  jambes  au  milieu  de  la 
salle,  en  silence  et  les  yeux  baissés,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  fit  signe 
de  parler  ;  ce  signal  étant  donné,  le  chef  de  l'ambassade  s'incli- 
nait de  nouveau  ;  il  exposait  d'une  voix  modérée,  mais  avec  élo- 
quence, le  but  de  son  message,  que  le  roi  et  les  seigneurs  écou- 
taient tête  baissée.  Son  discours  terminé,  les  ambassadeurs  retour- 

• 

(1)  Gomara,  Crooicâ  de  Nueva-Esptna,  etc.,  cap.  77. 


—  »88  — 

naîeot  àjeuis  logevant^.  Dans  rintervalle,  le  sou^riin  se  con- 
sultait avec  ses  ministreB,  qv'il  chargeait  ensuite  de  sa  réponse;  il 
fiiisait  porter  aux  ambassadeurs  des  présents  et  des  vivres  en  atK>n- 
dance  pour  leur  voyage ,  et  les  nobles  qui  les  avaient  amenés  les 
reconduisaient  dans  le  même  ordre.  Si  le  prince  à  qui  l'ambassade 
avait  été  envoyée  était  l'ami  ouralliédel  autre^on  regardait  comme 
un  affront  de  refuser  les  présents;  sinon»  il  fallait  que  les  en- 
voyés eussent  le  consentement  exprès  de  leur  maître.  Les  circon- 
stances faisaient,  d'ailleurs ,  souvent  varier  ces  cérémonies,  et  il 
arrivait  quelquefois  même  que  l'ambassade ,  au  lieu  d'être  diri- 
gée au  souverain ,  l'était  à  la  noblesse  ou  au  corps  de  la  na- 
tion (i). 

Les  courriers  des  divers  gouvernements  de  l'Analiuac  usaieat 
également  d'insignes  de  différente  sorte ,  suivant  les  messages 
dont  ils  étaient  chargés.  Si  l'un  d'eux  portait  la  nouvelle  qu'une 
bataille  était  perdue ,  il  entrait  les  cheveux  épars  :  en  arrivant  à  la 
capitale,  il  marchait  droit  au  palais,  s'agenouillait  devant  le  roi  et 
lui  rendait  compte  de  l'événement.  Si ,  au  contraire ,  c'était  une 
victoire,  il  entrait  dans  la  ville,  les  cheveux  noués  avec  un  cor- 
don de  couleur,  un  mouchoir  blanc  autour  des  reins ,  à  la  main 
gauche  un  bouclier ,  et,  dans  la  droite,  une  épée  qu'il  agitait  dans 
l'attitude  d'un  vainqueur.  Les  populations,  en  le  voyant,  l'en- 
censaient avec  honneur  et  le  conduisaient  en  triomphe  au  pa- 
lais. 

Pour  accélérer  les  messages  du  gouvernement ,  il  y  avait ,  de 
deux  en  deux  lieues ,  sur  les  routes  royales,  des  maisons  de  halte 
où  les  gouverneurs  des  provinces  entretenaient  constamment  des 
courriers,  de  façon  à  ce  qu*il  y  en  eût  en  tout  temps  qui  fussent 
prêts  à  se  mettre  en  chemin.  Dès  que  l'un  d'eux  avait  été  dépê- 
ché ,  il  courait  avec  toute  la  vélocité  possible  jusqu'à  la  poste  sui- 
vante ;  un  autre  recevait  son  message  ou  le  paquet  de  dépêches 


(1)  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  1. 
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et  courait  de  même  jusqu'à  Taotre  station,  et  ainsi  jusqu'à  la  der- 
nière. Les  nouvelles  qu'on  envoyait  parcouraient,  en  un  espace  de 
temps  très-court ,  des  distances  quelquefois  fort  considérables. 
C'est  de  cette  manière  que  les  souverains  de  l'Anahuac  étaient 
instruits  de  tout  ce  qui  se  passait  aux  extrémités  les  plus  éloignées 
de  l'empire,  et  plusieurs  auteurs  affirment  que,  dans  l'espace  d'on 
seul  jour,  ils  recevaient  des  nouvelles  d'une  distance  de  plus  de 
cent  lieues.  Les  intendants  de  Montésuma  se  servaient  de  ce 
moyen  pour  pourvoir  journellement  la  table  royale  de  poisson 
frais,  péché  dans  l'une  ou  l'autre  mer  (1).  On  exerçait  à  ce  métier 
les  courriers  dès  leur  enfiince,  et  les  prêtres  qui  les  élevaient  les 
excitaient  à  se  surpasser  mutuellement  par  l'appât  des  récom* 
penses. 

Quoique  l'empire  de  l'Anabuac  n'eût,  en  réalité,  que  trois  chefii 
souverains,  et  que  la  noblesse  des  provinces  relevât  de  leur  au- 
torité, on  doit  se  garder  de  confondre  dans  la  même  catégorie  les 
princes  des  régions  conquises,  qui  continuaient  à  y  exercer  la 
puissance  royale,  tout  en  payant  annuellement  un  tribut  aux  sou- 
verains confédérés.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  titre  le  plus 
respecté  était  celui  de  <c  Tlatoani  »  :  il  indiquait  à  la  fois  une  ju- 
ridiction absolue  et  une  onction  sacrée  ;  un  grand  nombre  de 
seigneurs  s'en  décoraient  dans  TÂnabuac,  ce  qui  prouvait  leur  des* 
cendance  princière  et  l'antique  indépendance  de  leurs  états.  A  ce 
titre  le  roi  de  Mexico  ajoutait  celui  de  a  Culhua-Teuctli  »,  celui  de 
Tetzcuco  s'intitulait  a  Chichimeca-Teuctli  »,  et  celui  de  Tlaco- 
pan  (c  Tecpaneca-Teuctli  »  (2),  ce  qui  les  distinguait  d'une  ma- 
nière particulière  des  grands-feudataires  de  la  couronne.  En 
parlant  à  Tezozomoc ,  un  seigneur  acolhua  le  traite  ainsi  :  ce  Xo- 


(1)  Gomara,  ibid.  nt  snp.,  cap.  26. 

(2)  Noos  avons  donné  ailleara  la  signification  de  ces  titres  qai,  en  réalité, 
correspondent  ici  à  celui  ûlmperator.  Celui  d'empereur,  tel  que  le  donnent 
certains  historiens,  n*exista  jamais,  et  c'est  par  analogie  qu'on  Tattribua  à  Ne* 
labualcoyotl  et  à  Montésuma  II. 
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I  otie  »  (1)>  et  on  aatres'adressant  à  MontAnmia  loi  disait  :  «  Tla- 
HMnié ,  Totecuyoé  »  (2).  Le  titre  de  a  Tlatopiltsintli  »  (3)  indi- 
quait le  fila  des  rois  »  celai  de  «  TIatoqae  »,  tons  les  prinees  en 
général.  «  Pilli  )»  désignait  nn  noble  de  quelque  classe  qu'il  Mt, 
et  Teuctli  ajouté  i  la  fin  d'un  nom  quelconque  de  personne  ex- 
primait  qu'elle  appartenait  à  un  ordre  de  chevalerie.  Entre  les 
pilli  ou  nobles,  on  distinguait  encore  ceux  qui  avaient  le  titre  de 
«  Tlacahua  »»  on  seigneur  sans  souveraineté,  mais  ayant  des  vas* 
saux  sous  ses  ordres  et  jusqu'à  un  certain  point  mahre  de  ses 
hommes  ;  «  Axcahua  »  était  un  homme  riche ,  propriétaire  de 
biens  en  général  et  «c  Tlaqnihua  »,  un  propriétaire  de  biens-fonds» 
i  peu  prés  comme  gentilhomme  de  campagne. 

La  condition  princière,  reconnue  à  tous  ceux  qui  portaient  le 
titre  de  TIatoani,  donnait  à  entendre  en  même  temps  leurs  droits 
héréditaires  sur  la  seigneurie  dont  ils  étaient  en  possession.  Un 
grand  nombre  d'autres  dérivaient  leurs  titres  des  dignités  et 
grades  qui  leur  étaient  conférés.  Colui  de  Teuctli,  ou  chevalier, 
était  le  plus  estimé  ;  il  répondait  à  celui  de  commandeur  dans  un 
ordre  militaire  :  les  rentes  et  privilèges  de  cette  classe  étaient  plus 
ou  moins  considérables  ;  les  teùctlis  n'exerçaient ,  toutefois ,  le 
commandement  qu'à  vie ,  cette  dignité  étant  la  récompense  de 
leurs  exploits  et  des  services  rendus  au  prince  ou  à  l'état  (4). 

Les  détails,  malheureusement  trop  rares,  que  nous  trouvons 
dans  les  documents  originaux  au  sujet  de  la  chevalerie,  ne  nous 
permettent  guère  de  nous  étendre  sur  ce  sujet  intéressant.  Ce  que 
nous  en  offre  l'ancienne  histoire  toltèque  nous  autorise  à  affirmer 

(1)  Torqnemada  trtdoit  la  mot  Xolotl  par  Grand  Dragoo,  titre  qu'il  donne 
aux  rois  chichimèqaes. 

(2)  Tecuyo  on  Teeuyotl  est  aoe  Tariété  da  mot  teuctli  ou  tecuhtti,  arec 
quelque  chose  de  plus.  To  est  le  pronom  possessif  notre,  Ve  final  est  le  signe 
du  Tocatif  meiicain,  juste  eomme  en  latin.  Tlatoaniéf  totecuffoé  pourraient 
se  traduire  par  Eex,  Domine  noster* 

(3)  TlatopiltMintli,  c'est-à-dire.  Enfant  royal. 

(4)  Zurita,  Rapport,  etc.,  page  46. 


que  l«s  éprevTes  qw  mbisaait  le  TeocUi»  avant  d'Mra  admis  à  eat 
hoBBear,  dériyaient  leur  origine  des  mystères  antiques»  dont  on 
retrouve  souvent  des  restes  chez  les  nations  du  Mexique  et  de 
TAmérique-Centrale.  Les  traditions  relatives  à  Votan  et  à  Qnet» 
zakohuatl  ou  Gucumatsy  font  évidemment  allusion.  La  naissance 
de  Ceacatl-Quetialcohuatl  est  célébrée  par  son  père  Mixcohua* 
Gamaxtli  à  Gulhuacan,  avec  de  grandes  réjouissances  et  la  créatioii 
d'un  grand  nombre  de  chevaliers  (1)  ;  ces  chevaliers  sont  ensuite 
les  mêmes  qui  se  chargent  de  venger  sa  mort  sur  ses  assassins  à 
Cuitlahuac ,  ville  qui  parait  »  depuis ,  avoir  été  constamment  une 
des  principales  résidences  de  Tordre  (2).  A  la  suite  de  la  sépara- 
tion de  la  principauté  de  GholuUan  du  reste  de  Fempire  toltèque 
par  Ceacatl-Quetzalcobuatlt  cette  ville,  avec  celles  de  Huexotsinco 
et  de  Tlaxcallan»  semble  avoir  été  privilégiée  d'une  manière  spé* 
ciale  à  cet  égard  ;  c'est  là  que,  après  la  conquête  du  plateau  axtè- 
que  par  les  Teo-Cbichimèques ,  on  voit  la  plupart  de  leurs  cbeb 
se  décorer  du  titre  de  Teuctli,  soit  que  la  terreur  eût  forcé  les 
prêtres  à  lea  en  revêtir,  soit  que,  à  dessein,  ceux-ci  eussent  tra** 
vaille  à  soumettre,  par  ce  moyen ,  les  vainqueurs  du  sol  à  leur 
puissance  spirituelle»  Ce  qui  est  certain,  c*est  que  le  rang  de 
reuctti  demeura  jusqu'à  la  fin  l'honneur  le  plus  insigne  qu'un 
pnoce  ou  un  guerrier  pût  acquérir  dans  ces  trois  républiques. 

^^^  épreuves  duraient  ordinairement  trois  ans.  L'aspirant  i  la 
chevalerie  devait  appartenir  au  corps  de  la  noblesse  et  s'être  dis- 
tingué déjà ,  auparavant,  par  des  exploits  qui  l'en  eussent  rendu 
digne.  Après  avoir  réuni  tout  ce  qu'il  fiillait  pour  les  dépenses  de 
la  réception ,  il  choisissait  un  jour  heureux  et  conviait  à  un  ban- 
ciuet  somptueux  ses  parents  et  ses  amis,  ainsi  que  tous  les  Teuctlis 
ou  voisinage.  Dès  le  matin  ils  allaient  ensemble  au  temple  de 
C«amaxtii,  Qt  la  foule  les  suivait  en  procession.  Arrivé  au  sommet 

(2)  Cû?^**^"'*^^®'  ^*^*-  ^®  ^*  ^^^^^'  ^^  Tliïcsllan. 
_^ia.»    ^^^  ^-himolp.,  Chrbaiqse  des Tzompaatzia  de  Caitlahuac,  Hîst.Chro* 
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de  la  pyramide,  raspimt  s'ipclioait  avec  homiliCi  devant  l'autel  : 
le  grand-prètre  s'avançait  vers  lui  ;  à  l'aide  d'un  oa  de  tigre  ou 
d'une  griffe  d'aigle  (1),  il  lui  faisait  deux  incisions  dans  les  carti^ 
lages  du  nez»  contre  la  mâchoire,  et  y  introduisait  un  nM>rceau 
de  jais  ou  d'obsidienne»  qui  y  demeurait  jusqu'à  l'achèvement  de 
sa  pénitence  [2).  En  suite  de  cette  cérémonie,  le  pontife  Taccablait 
d'injures  et  d'insultes  de  toute  espèce,  afin  d'éprouver  sa  pa* 
tience,  et,  à  l'aide  de  ses  ministres,  lui  enlevait,  l'un  après  l'autre, 
ses  habits  et  ses  ornements,  ne  lui  laissant  pour  tout  vêtement 
que  le  maxtli ,  dont  il  couvrait  sa  nudité. 

On  le  conduisait,  après  cela,  dans  une  des  salles  du  Tlamacaz-» 
calco  (3),  et  il  y  demeurait  un  an  ou  deux,  selon  les  circonstances, 
livré  à  la  pénitence  et  à  la  méditation  ;  on  ne  lui  accordait,  pour 
tous  meubles,  qu'une  natte  grossière,  un  siège  bas,  avec  un  habit 
de  nequen  ordinaire  pour  se  couvrir.  Pendant  ce  temps,  les  con- 
vies  se  réunissaient  au  banquet  qui  leur  avait  été  préparé,  pas- 
saient plusieurs  heures  à  se  réjouir,  et  ensuite  chacun  rentrait 
chez  soi.  Le  postulant  commençait  alors  son  temps  d'épreuves. 
La  nuit  venue,  les  prêtres  lui  apportaient  de  la  couleur  noire  pour 
se  teindre  le  visage,  des  épines  de  maguey  pour  se  tirer  du  sang, 
une  caasolette  et  de  la  Tésine  pour  encenser  les  idoles  :  ils  ne  lais- 
saient auprès  de  lui  que  trois  vieux  guerriers,  chargés  du  soin  de 


(1)  Ces  trous  étaient  destinés  à  receyoir  eosuile  deni  espèces  de  boulons 
d*or  qui  étaient  ane  des  marques  de  cette  dignité. 

(1)  a  L'action  d'ooTrir  ainsi  le  nez  ayee  nne  griffe  d'aigle  on  un  os  de  tigre 
ne  manquait  pas  de  signification,  ajoute  iei  Torqnemada;  cela  foulait  dire  que 
ceux  qui  arri?aient  à  mériter  Tbabit  et  le  titre  de  tecuhlli  devaient  être  lé- 
gers comme  des  aigles  pour  snivre  on  atteindre  les  enoemis,  et  forts  et  conra- 
geax  pour  comtMltre,  romme  le  sont  les  tigres  et  les  lions.  Cest  pour  cela 
qo*ils  appelaient  les  hommes  de  guerre  quauhiH  oceiotl^  c*e$t-à-dire.  Aigles 
et  Tigres.  »  L*armée  était  généralement  désignée  dans  les  écritures  hiérogly- 
phiques par  nu  aigle  et  un  tigre.  Ce  symbole  pouvait ,  d'ailleurs,  avoir  été 
emprnnlé  an  costume  d'une  partie  de  Tarmée  qui  représentait  des  aigles  et 
des  tigres,  etc. 

(3)  Le  Tlamaeaxealco,  c'est-à-dire,  le  Lien  des  habitations  des  Ministres, 
prêtres  de  Camaxtli. 
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rinstraire  de  ses  devoirs  et  de  le  tenir  éveillé  ;  car»  durant  les 
quatre  premiers  jours,  on  ne  le  laissait  dormir  que  pendant  quel- 
ques  instants  sur  son  siège.  S'il  excédait  l'heure  accoutumée,  ils 
l'en  arrachaient,  en  le  piquant  avec  les  épines,  disant  :  <x  Éveille- 
a  toi,  car  il  faut  que  tu  aies  les  yeux  sur  les  vassaux  et  que  to  aies 
«  soin  d'eux.  »  A  minuit,  il  sortait  pour  offrir  de  l'encens  aux 
idoles  et  se  tirer  du  sang  en  leur  présence.  Ayant  fiait  ensuite 
le  tour  du  temple ,  il  enterrait  du  papier,  du  copal ,  avec  di« 
vers  objets  superstitieux,  dans  des  trous  qu'il  creusait  aux  quatre 
vents.  Il  renouvelait  ensuite  le  sacrifice  au  lever  du  soleil  et  à  son 
coucher,  et  ne  mangeait  qu'à  minuit,  une  seule  fois  dans  les 
vingtpquatre  heures  ;  encore  ne  lui  donnait-on,  dans  ce  cas,  que 
quatre  boulettes  de  pâte  de  maïs  grosses  comme  des  noix,  avec 
un  peu  d'eau;  il  y  en  avait' même  qui  ne  mangeaient  absolument 
rien  durant  les  quatre  premiers  jours.  Passé  ce  temps,  il  deman- 
dait au  grand-prètre  Fautorisation  d'aller  achever  sa  pénitence 
dans  quelque  temple  de  sa  dévotion;  mais  il  ne  retournait  point 
chez  lui  et  n'usait  point  du  lit  nuptial  pendant  toute  la  période 
de  ses  épreuves. 

Dans  les  derniers  mois  précédant  son  initiation,  ses  intendants 
ou  les  cheis  de  sa  femille  s'occupaient  à  réunir  les  habits,  les 
étoffes  et  les  bijoux  dont  le  nouveau  chevalier  devait  faire  pré- 
sent à  ses  amis  le  jour  de  sa  réception ,  et  l'on  disposait  dans  sa 
maison  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  donner  un  festin  splendide.  Un 
an,  et  souvent  davantage,  s'écoulait  avant  qu'on  pût  terminer  ces 
préparatifs.  On  choisissait,  pour  célébrer  la  fête,  un  jour  heu- 
reux, comme  celui  de  son  entrée  en  pénitence  (1).  Les  conviés 
s'assemblaient  de  nouveau.  Dès  le  matin,  on  conduisait  au  bain  le 
nouveau  chevalier;  on  l'y  nettoyait  avec  soin,  après  quoi  on  le 
ramenait,  au  milieu  des  danses  et  au  son  des  instruments,  au 
4emple  de  Camaxlli.  Il  gravissait,  avec  les  autres  chevaliers,  les 

(1)  Torquemtda,  Montrq.  lod.,  lib.  XI,  cap.  30. 
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degrés  du  teocalli;  ayant  fait  une  inclination  respectueuae  à 
l'idole»  on  le  dépouillait  de  ses  mauvais  habits,  puis  on  lui  atta« 
chait  les  cheveux  au  sommet  de  la  tète  avec  une  courroie  rouge  « 
du  bout  de  laquelle  pendait  un  bouquet  de  plumes  d'un  travail 
recherché.  On  rhabillait  d'une  é(oSé  d'une  grande  finesse»  et, 
par-dessus»  on  lui  passait  une  sorte  de  tunique»  ornée  d'une  devise 
richement  brodée  »  qui  était  l'insigne  de  son  nouveau  grade.  De 
la  main  droite  il  recevait  quelques  floches  »  de  la  gauche  un  arc. 
Le  prêtre  achevait  la  cérémonie  par  un  discours  analogue  à  la 
circonstance  ;  il  lui  imposait  les  noms  qu'il  devait  joindre  au  sien» 
en  sa  qualité  de  membre  de  l'ordre  ;  les  signes  et  les  devises  qu'il 
devait  ajouter  à  son  écusson  »  en  lui  recommandant  les  vertus  de 
son  état»  la  libéralité  »  la  bonté  et  la  justice  »  l'amour  de  la  patrie 
et  le  service  des  dieux  (1). 

La  musique  et  la  danse  recommençaient  dès  qu'il  était  des^ 
cendu  dans  la  cour  du  temple  :  après  le  ballet» avait  lieu  le  repas; 
il  était  servi»  d'ordinaire»  avec  une  grande  magnificence.  Devant 
chacun  des  convives»  deux  esclaves  plaçaient  ensuite  une  cor* 
beille  remplie  d'étoffes  et  d'objets  précieux»  avec  des  habits  de 
toute  espèce  qu'ils  emportaient  chez  eux.  Le  lendemain»  c'était 
le  jour  des  domestiques  des  conviés  qui  recevaient  à  leur  tour  les 
présents  qui  leur  étaient  destinés»  selon  la  richesse  ou  la  libéra- 
lité du  donateur.  Les  privilèges  du  Teuctli  étaient  fort  étendus. 
Dans  le  conseil»  il  avait  les  premières  places»  et  ses  votes 
précédaient  tous  les  autres  ;  il  en  était  de  même  dans  les  ban- 
quets» dans  les  f^tes»  à  la  paix  comme  à  la  guerre»  où  toujours 
on  lui  donnait  la  prééminence.  Les  nobles  qui  avaient  réelle- 
ment mérité  de  la  patrie  »  et  qui  étaient  trop  pauvres  pour  sub- 


it) Torquemada,  ibid.,  cap.  29.  Le  oom  qu'on  imposait  alors  était  toiyoara 
plas  ou  moins  significatif  et  allosif  aux  actes  de  celai  qui  en  était  décoré. 
Ces!  peol-éire  dans  une  circonstaoce  analogue  que  le  roi  de  Tetzcuco,  dont 
le  nom  était  j^eolmixtliy  reçut  celui  sous  lequel  seul  il  est  connu  de  Ntxahual- 
coyoilf  qui  fut  allusion  k  ses  STontures. 
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et  de  matièreB  diverses»  les  uns  ronds  ou  ovales,  oa  ronds  seule- 
ment par  en  bas.  On  en  faisait  d'  «  otlatl  d,  ou  joncs  solides  et 
flexibles  attachés  avec  des  cordes  dé  coton  tordues  ;  ils  étaient 
recouverts  de  plumes  pour  le  vulgaire»  et  de  légères  écailles  d'or 
pour  les  nobles  ;  d'autres  consistaient  en  de  grandes  écailles  de 
tortues  garnies  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  selon  le  grade  ou  les 
moyens  de  ceux  qui  s'en  servaient.  Il  y  en  avait  de  grandeur  or* 
dinaire,  et  d'autres  plus  grands  qui  abritaient  tout  le  corps  ;  on 
en  fabriquait  de  cuir,  d'autres  de  matières  flexibles  couvertes  de 
gomme  élastique  qu'ils  pouvaient  plier  à  volonté  et  placer  sous  le 
bras  comme  un  parapluie.  Ils  en  avaient  aussi  de  fort  petits,. (le 
matières  rares  et  précieuses,  mais  dont  ils  ne  se  servaient  que 
dans  leurs  ballets,  pour  simuler  un  combat. 

a  Les  armes  de  guerre  défensives,  dit  un  des  conquérants  (1), 
sont  des  espèces  de  plastrons  semblables  à  des  pourpoints,  faits  et 
rembourrés  en  colon  ;  ils  sont  de  l'épaisseur  d'un  ou  deux  doigts, 
et  très-forts.  Les  guerriers  portent,  par-dessus,  d'autres  espèces  de 
justaucorps  qui  ne  font  qu'un  avec  leurs  chausses  ;  on  les  lace 
par  derrière  et  sont  faits  d'une  forte  toile.  Le  justaucorps  et  les 
chausses  sont  couverts  de  plumes  de  difFérentes  couleurs,  ce  qui 
produit  un  fort  bel  effet.  Une  compagnie  de  soldats  les  a  blancs 
et  rouges,  une  autre  bleus  et  jaunes,  d'autres  de  différentes  ma- 
nières; les  chefs  portent,  par-dessus,  de  petits  pourpoints  sembla- 
bles à  nos  cottes  de  mailles,  mais  les  leurs  sont  en  or  ou  en  argent 
doré.  Cet  habillement,  garni  de  plumes,  d'une  forcé  proportion- 
née à  leurs  armes,  est  à  l'épreuve  des  flèches  et  dards  ;  les  armes 
rejaillissent  sans  pénétrer,  on  a  même  de  la  peine  à  les  percer 
avec  l'épée.  Ils  se  garantissent  la  tète  avec  une  espèce  de  ^iffore 
qui  représente,  soit  une  tète  de  serpent,  de  tigre,  de  lion  ou  de 
loup ,  garnie  de  mâchoires.  La  tète  de  l'homme  s'introduit  dans 


(1)  Relation  abrégée  sur  la  Nouyelle -Espagne,  écrite  par  uo  geoUlboiiiBie 
de  la  suite  de  Cortès,  S  4.  iTera.-Compaii8,  coU.  de  Mém.,  tom.  X.) 
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la  tète  de  ces  animaux  «  de  façon  que  Ton  dirait  que  ranimai  le 
dévore  ;  ces  têtes  sont  faites  en  bois,  garnies  de  la  peau,  de  pla- 
ques d'or,  de  pierres  fines  ench&ssées,  ce  qui  produit  un  effet 
merveilleux.  »  Cette  description  doit  s'entendre  généralement 
des  nobles  et  des  officiers,  et,  quoiqu'il  y  eût  certains  corps  d'ar- 
mée, vêtus  uniformément,  la  majorité  des  simples  soldats  ne  por** 
taient  sur  le  corps  autre  chose  que  le  maxtli  qui  couvrait  leur 
nudité  ;  ils  imitaient,  toutefois,  les  vêtements  qui  leur  manquaient 
en  se  tatouant  ou  en  se  peignant  de  diverses  couleurs. 

Les  armes  offensives  des  Mexicains  et  des  autres  peuples  de 
ces  contrées  étaient  la  flèche,  la  fronde ,  la  massue,  la  lance,  la 
pique,  l'épée  et  le  javelot.  Us  fabriquaient  leurs  arcs  d'un  bois 
flexible  et  qui  se  cassait  difficilement,  la  coirde  de  nerfis  d'animaux 
et  de  poil  de  cerf  filé  ;  ils  en  avaient  quelquefois  de  si  grands,  que 
la  corde  avait  une  envergure  de  cinq  pieds.  Les  flèches  étaient  de 
bois  dur,  et  ils  en  armaient  l'extrémité ,  soit  d'un  os  d'animal  ou 
d'une  arête  de  poisson,  soit  d'un  bout  d'obsidienne.  Ils  maniaient 
ces  flèches  avec  une  agilité  extraordinaire,  et  les  soldats  de  Teo- 
huacan  étaient  renommés  pour  l'habileté  avec  laquelle  ils  en  lan- 
çaient jusqu'à  trois  6u  quatre  d'un  seul  coup.  Les  pères  y  exer- 
çaient leurs  fils  dès  leur  enfance  et  encourageaient  leur  adresse 
par  des  éloges  et  des  récompenses.  Dans  les  régions  soumises 
aux  rois  de  l'Anahuac,  nul  ne  paraît  jamais  s'être  servi  de  flèches 
empoisonnées,  peut-être  parce  qu'ils  étaient  jaloux  de  conserver 
la  vie  à  leurs  ennemis  pour  les  immoler  à  leurs  divinités  (1). 

Le  maquahuitl  (2)  des  Mexicains,  appelé,  par  les  Espagnols,  du 
nom  d'épée,  équivalait  à  cette  arme  ;  le  corps,  de  trois  pieds  à 
trois  pieds  et  demi  de  longueur,  ayant  à  peu  près  la  forme  de 
nos  épées,  était  d'un  bois  fort  dur;  à  l'endroit  du  tranchant,  ils 
pratiquaient  une  rainure  et  y  introduisaient  des  pierres  d'obsi- 

(1)  Clivigero,  Hist.  Aatig.  de  Megieo,  tom.  II,  lib.  7. 

(2)  MaquahuUl,  c'esl-à-dire,  bois  de  It  miin,  que  les  Espagnols  adovcis- 
saient  d«os  le  mot  maeana, 

III.  ^ 


diéiiM  collées  avec  une  laqae  qui  leur  donnait  une  grande  con- 
aîstance.  Ces  épées,  dont  ils  se  servaient  à  deux  mains,  coupaient, 
ajonte  l'auteur  anonyme  (1),  «  aussi  bien  qu'une  lame  de  Tolède. 
J'ai  vu,  ajoute-t-il,  dans  une  bataille,  un  Indien  donner  un  coup 
du  tranchant  de  son  épée  à  un  cheval  monté  par  un  cavalier  contre 
lequel  il  combattait,  lui  ouvrir  la  poitrine  jusqu'aux  entrailles, 
et  l'animal  tomber  mort  sur  le  coup.  r>  Cependant  le  premier 
coup  était  seul  véritablement  terrible;  car  la  pierre  s'émoussait 
assez  vite.  Ils  portaient  le  maquahuitl  attaché  au  bras  avec  une 
courroie,  afin  de  ne  pas  le  perdre  en  frappant. 

Leurs  piques  avaient,  au  lieu  de  fer  de  lance,  une  pohite  de 
^suivre  ou  d'obsidienne.  Les  Chinantecas  et  d'autres  peuples  du 
Chiapas  en  portaient  de  si  longues,  qu'elles  avaient  jusqu'à  seice  à 
dix-4iuit  pieds  ;  aussi  Certes  trouvaH-il  avantageux  de  s'en  servir 
contre  la  cavalerie  de  son  rival  Narvaez.  Le  «  tlacochtli  )>,  ou  ja- 
velot, était  de  bois  très-fort,  avec  la  pointe  durcie  au  feu  ou  bien 
armée  d'un  os,  d'une  arête  ou  d'un  morceau  de  cuivre  ou  d'obsi- 
dienne. Ils  en  faisaient  à  trois  pointes,  afin  d'occasionner  trois 
blessures  à  la  fois  ;  ils  les  lançaient  à  l'aide  d'une  courroie,  pour 
pouvoir  les  retirer  immédiatement  à  eux  après  avoir  frappé.  Cette 
arme  était,  de  toutes,  celle  que  les  Espagnols  redoutaient  le  plus  : 
caries  Mexicains  la  jetaient  avec  tant  de  force,  qu'elle  perçait  un 
homme  de  part  en  part  (2). 

En  feit  de  machines  de  guerre,  le  chroniste  FueMès  men- 
tionne (3)  une  espèce  de  baliste  formée  d'une  poutre  énorme  qui 
lançait  des  pierres  à  une  distance  considérable  ;  eHe  était  placée 
comme  un  moulinet  sur  un  tronc  d'arbre,  et  retenue,  après  qu'on 
lui  avait  fait  faire  un  grand  nombre  de  tours  sur  elle-même,  à 
l'aide  d'un  gros  cftble  ;  on  mettait  les  pierres  à  sa  portée,  et  dès 


(1)  Relation  sur  la  Nouv. -Espagne,  etc.,  S  4. 

(2)  Ils  lançaient  les  'dards  (javelots)  au  moyen  d*one  ta/isfs,  dît  le  même 
a«te«r  anenyme,  laquelle  était  frite  avec  une  pièce  de  bois. 

(3;  Recopilacion  florida  del  reyoo  de  Guatemala,  etc. 


qa'oa  MtHmi  la  ^orde,  la  poutre  partait  at  fimaiU  teloar»  enle* 
Faut  arec  violeiiee  les  pîerme  cpi'dle  hmà  aioai  pleairotr  aur 
reanaoïi.  Juarros,  de  aota  eàté,  parie  de  toors  aiabulaates  eAboia, 
allant  sur  des  roues  au  iDoyen  d'hommes  qui  les  aiettateat  An  «oa*- 
vement,  ai  rempties  de  soldais  qui,  d'en  haut»  iMiçaieni  des  inkp 
dans  lep  balaiUes  (i). 

Lorsque  le  souverain  «narchaît  en  personne  oentre  resaemtt  il 
recoavrajft  ses  bras  et  ses  jambes  de  pièces  d'annnre  en  or,  presque 
ansst  complètes  que  celles  d'un  elieirali^  européen  au  wojrn  Age. 
De  sa  lèvre  inférieure  pendait  un  anneau  d'or  avec  «M  émeraude; 
41  se  mettait  des  bracelets ,  des  c^i^ra  et  des  chaînes  en  or  et  en 
pierreries,  et  sur  la  tète  Tornement  de  QuacbicAU«  emblème  de  la 
haute  chevalerie,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  portait,  en 
outre,  divers  insignes  qui  servaient  à  le  faire  reooonaltre  immé- 
diatement de  tout  le  monde  ;  tel  était,  entre  antres,  le  bondier 
émaiUé  de  plumes  ppécieuses,  A  la  devise  du  monarque,  où  se 
rattachait  jun  petit  tambour  d'or  sur  lequel  il  frappait,  pour  don- 
ner le  signal  de  la  bataille  ou  peur  animer  ses  soldats  (3). 

Les  étendards  des  nations  du  Mexique  ressemblaictnt  devante^ 
è  Tancien  sij^um  des  Bomaias  qu'à  nos  drapeaux  modernes./ 
C'étaient  ordinairement  des  piques  de  huit  à  dix  pieds  de  haut, 
ornées  de  plwies  de  hànoo  ou  d'anjies  oisem*  et  quekpe  igimre 
particulière  d'animal  en  or  et  en  pierreries,  suivant  l'état  oia   ta 
ville  qu'elle  était  destinée  A  représenter.  L'étendard  des  rois 
mexicnins  offrait  Timage  d'un  aigle ae  jetaautaur  «n  tigre,  et  celui 
éfHki  Cortès  s'empara,  à  la  fameuse  bataille  d'Otompaa«  repréaeo- 
tait  un  ilet  en  or  appelé  Matlaxopilli,  qui  était  un  des  insignes  de 
la  eité  de  Tenoohtitlan.  iQutre  l'étendard  principal  commun  â 
toute  rarmée,  chaque  oompagnie  de  deux  é  trais  oents  soldats 
avait  son  drapeau  ou  son  guidon  spécial,  distingué  par  lesphiiu 
qui  le  décoraient,  comme  l'armure  des  officiers  qui  la  comman- 

(1)  Hisl.  de  11  ciadad  d«  Onatemala,  TraL  VI,  c»p.  t. 
(3)  Alv.  TeMnonoc,  CnHiica  Meucsaa,  cup.  9t,  «te. 


—  596  — 

daient.  Dès  les  temps  les  plus  anciens  de  l'empire  ioltèque,  on  voit 
que  le  drapeau  était  porté  par  un  des  généraux  (1),  qui  se  plaçait 
toujours  de  manière  à  être  aperçu  de  tous  ;  il  le  tenait»  d'ordi- 
naire, solidement  attaché  à  Tépanle,  en  sorte  que  Tennemi  ne 
pouvait  s'en  emparer  qu'en  le  mettant  en  pièces.  Autour  de  lai 
se  rangeaient  les  plus  vaillants  guerriers  de  l'année  qui,  à  l'ocea- 
sion,  lui  faisaient  un  rempart  formidable  contre  les  assaillants  (2). 
La  plupart  des  guerres  qui  furent  entreprises  par  les  rois  de 
l'Anahuac,  en  dehors  des  limites  primitives  de  leur  territoire , 
n'eurent,  le  plus  souvent,  d'autres  motifs  ou  prétextes  que  les 
mauvais  traitements  que  les  peuples  étrangers  faisaient  subir  aux 
marchands  ou  les  obstacles  qu'ils  mettaient  à  la  liberté  de  leurs 
relations  commerciales.  Après  la  conquête  ou  Vassujettissement 
de  ces  contrées,  le  refus  de  payer  le  tribut  ou  les  tentatives  de  ré- 
bellion devinrent  souvent  encore  l'occasion  de  nouvelles  guerres. 
Avant  de  se  décider  à  entreprendre  une  campagne,  les  souverains 
de  la  vallée  s'assemblaient  en  conseil  et  délibéraient  sur  la  mar- 
che qu'il  fallait  suivre.  Les  Mexicains  dépêchaient  d'abord  à  la 
ville  insoumise  ou  révoltée  des  hérauts  nommés  Qnaquauhnochtzin; 
ceux-ci,  en  arrivant,  s'empressaient  de  réunir  les  vieillards  des 
deux  sexes ,  et ,  leur  ayant  fait  part  des  maux  qu'ils  auraient  à 
souffrir  si  la  guerre  avait  lieu,  les  engageaient  à  faire  en  sorte  que 
leur  chef  ne  se  laissât  pas  aveugler  par  un  vain  orgueil  et  s'ac- 
cordât à  demander  la  protection  impériale.  Ils  ajoutaient  qu'ils 
lui  laissaient  vingt  jours  pour  solliciter  le  pardon  de  ses  offenses, 
et  finissaient  par  leur  faire  un  riche  présent  d'armes  variées,  afin, 
disaient-ils ,  qu'ils  ne  pussent  se  plaindre  d'avoir  été  conquis  à 
r.improviste  et  sans  défense.  Ils  se  retiraient  ensuite  sur  la  fron- 
tière, pour  attendre  la  réponse  des  vieillards  ainsi  que  celle  du 
chef  (3). 

(1)  Codei  Chimi]p.,pa«ftm. 

(2)  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  t. 

^3)  litliliocbill,  flift.  d«  OhichimèqQei,  tom.  I,  chap.  3S. 
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Si,  dans  le  dtiai  fixé»  ceux-ci  parvenaient  à  convaincre  leur  sei- 
gneur» il  était  aussitôt  pardonné  ;  on  lui  faisait  jurer  de  ne  jamais 
se  révolter,  de  recevoir  avec  honneur  les  divinités  de  Mexico  (1)» 
de  laisser  entrer»  sortir  et  commercer  librement  les  marchands  et 
les  sujets  de  l'empire»  et  de  payer  une  certaine  redevance  en  or» 
en  pierreries»  en  plumes  ou  en  étoffés.  Si»  au  contraire»  le  seigneur 
s'y  refusait»  il  arrivait»  au  bout  de  vingt  jours»  d'autres  messagers» 
envoyés  de  Tetzcuco»  nommés  achcacauhizin  »  choisis  parmi  les 
juges-commissaires  du  royaume  d'Acolhuacan.  Ceux-ci  faisaient 
connaître  l'objet  de  leur  ambassade  au  prince  du  pays»  aux  nobles 
de  sa  famille  et  de  sa  maison»  leur  annonçant  que»  si»  dans  un 
délai  de  vingt  jours»  ils  ne  s'étaient  pas  amendés»  le  seigneur  se- 
rait mis  à  mort  et  les  autres  châtiés  »  suivant  la  volonté  des  trois 
chefs  de  l'empire.  S'ils  se  rendaient  à  ce  nouvel  avertissement» 
on  leur  pardonnait  aux  conditions  précitées.  S'ils  s'y  refusaient» 
les  envoyés  oignaient  la  tête  et  le  bras  droit  du  prince  rebelle 
avec  une  liqueur  destinée  à  lui  donner  des  forces  pour  résister  à 
la  fureur  des  armées  impériales  ;  on  lui  attachait»  avec  une  cour- 
roie rouge,  sur  la  tétQ  un  panache  nommé  a  TecpiloU  »»  et  on 
loi  faisait  présent  d'une  certaine  quantité  d'armes.  Les  Achca- 
cauhtzin  allaient  ensuite  rejoindre  les  premiers  messagers  pour 
attendre  avec  eux  le  terme  de  ce  nouveau  délai. 

Dès  qu'il  était  expiré»  les  Tépanèques  envoyaient»  à  leur  tour» 
des  ambassadeurs  de  Tlacopan ,  qui  avaient  le  même  rang  que 
les  autres.  Ils  s'adressaient  aux  gaerriers  du  pays»  en  leur  disant 
que»  puisque  c'était  à  eux  à  recevoir  les  coups  et  à  supporter  les 
travaux  de  la  guerre»  ils  engageassent  leur  seigneur  à  se  soumettre 
dans  un  délai  de  vingt  jours  qu'on  lui  accordait;  que»  s'ils  s'y 
redisaient»  leur  province  serait  mise  à  feu  et  à  sang  »  les  prison- 
niers réduits  en  esclavage»  et  le  reste  de  la  nation  à  un  tribut  oné- 
reux. S'ils  se  rendaient  à  ce  dernier  avertissement»  le  prince  seul 

(1)  Torqatinada,  ubi  sup. 


étftit  diàUé  i  et  f  mi  ^'imposait  i  la  pitnlnee  qn'im  tribot  an  pe« 
plus  fort  qu'il  ne  Vaut  été  autretnent,  et  qui  était  prélevé  sur  les 
biem  du  seigneur. 

S4lft  se  rehsaietit  à  cette  dernière  sommation ,  les  envoyés  leur 
distribuaient  de  nouvelles  armes;  ils  allaient  ensuite  rejoindre 
leurs  collègues^  et  tous  ensemble  prenaient  congé  du  prince»  en 
lai  annonçant  que  »  dans  vingt  jours  »  il  serait  attaqué  par  les 
armées  de  l'empire,  dont  les  menaces  auraient  alors  leur  plein 
effist.  Dans  Tintervalle ,  les  troupes  s'avançaient  et  les  attaquaient 
au  temps  marqué.  S'il  était  vaincu,  il  subissait  le  sort  qui  loi  avait 
été  annoncé.  Ses  dépouilles»  ainsi  que  les  tributs  auxquels  il  avait 
été  soumis,  étaient  partagés  entre  les  trois  rois.  Celui  de  TIacopan 
en  recevait  un  cinquième»  et,  du  reste,  ses  collègues  en  prenaient 
chacun  la  moitié.  On  laissait  cependant  aux  héritiers  du  prince 
vaincu  assea  de  terre  et  de  vassaux  pour  pouvoir  continuer  à 
vivre  suivant  leur  rang ,  et  on  leur  permettait  même  d'exercer 
leurs  droits  souverains,  à  la  charge  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  l'empire.  On  se  contentait ,  au  surplus ,  de  mettre  au  milieu 
d'eux  une  garnison  suffisante  pour  les  maintenir  dans  l'iMissance 
et  on  licenciait  le  reste  de  l'armée  (1). 

Du  moment  qu'une  guerre  avait  été  décidée ,  des  hérauts  par- 
taient aussitôt  pour  la  proclamer  dans  les  rues  des  trois  capitales 
de  la  vallée ,  en  annonçant  le  motif  qui  la  faisait  entreprendre. 
Par  ordre  du  monarque,  ils  invitaient  tous  les  guerriers  ;  non-seu- 
lement à  foire  leurs  préparatifs,  mais  aussi  i  se  rendre  au  temple 
de  Huitzilopochtli  pour  se  tirer  du  sang  et  obtenir  par  leun  mor- 
tifications la  victoire  sur  l'ennemi.  Les  Calpixques  ou  intendants 
de  chaque  quartier  s'occupaient  à  réunir  les  vivres  nécessaires 
pour  la  campagne.  On  distribuait  aux  soldats  des  manteaux  blancs 
de  nequen,  des  xoyacalti  (S)  pour  se  mettre  à  l'abri  du  soleil  et  de 


(1)  litliliochill,  Hist.  des  Chichimèqaes,  toin.  1,  chap.  3S. 

'  2)  XayaeaUit  aujourd'hui  appelé  Soffocal^  est  iiae  ssrts  ée  ottls  ea  ptlaie 
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la  pluie,  et  wx  ohiefe  de  81e$  des  vètenieQU  et  des  o9teo»ilee  da 
ménage  pour  le  campement.  On  chargeait  les  Uamàmes  ou  por- 
teurs du  reste  des  magasins,  surtout  de  «  tlaxcal^totopochtli  (1)  » 
et  de  pinolli  (3) ,  de  pots  »  de  casseroles  »  de  vêtements  «  de  meu- 
blea»  d'armes  et  d'étoffés  de  toute  espèce ,  ainsi  que  d'ornements 
de  guerre  destinés  à  récompenser  sur  le  champ  de  bataille  ceux 
qui  auraient  pu  les  mériter. 

Uarmée  se  mettait  en  marche.  Des  messagers  partaient  en 
même  temps  de  manière  à  arriver»  chaque  fois,  deux  jours  à 
l'avance  dans  toutes  les  villes  par  ou  elle  devait  passer;  ila  en 
prévenaient  les  chefs,  qui  s'empressaient  d'aller  au-devant  du  gé- 
nérai et  de  lui  oCEIrir  tout  ce  qui  pourrait  être  nécessaire  à  lui  oo 
à  ses  troupes.  Leur  première  occupation,  en  arrivant  sur  les 
frontières  ennemies,  était  de  se  retrancher  et  de  fortifier  leur 
camp  ;  ils  dressaient  ensuite  une  grande  tente  appelée  «  yaota- 
maico  » ,  qui  était  comme  le  magasin  royal  ;  on  y  enfermait  les 
provisions  qu'on  avait  apportées  et,  à  mesure,  celles  qui  venaient 
de  renfort  de  la  capitale  ou  des  villes  alliées.  Cette  tente,  conmie 
les  autres,  était  construite  en  palmier  ou  en  feuillage,  avec  beau- 
coup de  soin.  Avant  le  combat,  chaque  soldat  recevait  du  ma- 
gasin royal  son  totopochtli  et  une  poignée  de  pinolli.  Les  chefs 
leur  feisaient  ensuite  un  discours,  les  exhortant  à  combattre  vail- 
lamment, à  ne  rien  craindre  et  à  mettre  leur  confiance  dans  le 
grand  dieu  Huiiailopochtli,  qui  leur  donnerait  la  victoire.  Avant 
de  commencer  l'attaque ,  ils  se  peignaient  le  visage  de  certaines 


qii*oa  roule  à  pea  près  comme  un  parapluie  et  qui  sert  encore  aujourd'hui 
aux  ladiens  en  voyage  pour  se  mettre  h  Tabri  de  la  pluie. 

(1)  Tlaxeal^lolopachUi^  moi  k  mot,  pain  rôti,  es»t  la  galette  ordinaire  de 
maïs  qu'on  fait  passer  au  feu  et  dont  on  fait  un  biscuit  encore  en  usage  au- 
jourd'hui, surtout  pour  les  troupes  en  marche,  dansVAmt^rique-Centrale.  On 
rappelle  aujourd'hui  lolopoête. 

(2)  Le  Pinolli  est  une  farine  faite  de  grains  de  maïs  râtis,  piiée  fort  fine 
et  sèche,  mêlée  quelquefois  avec  de  la  poudre  de  cacao  et  dont  on  fait  des 
boÎMODS  froides  excellentes. 
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coolears»  afin  de  se  reconnaître  matuellement  »  et  l'on  avait  soin 
de  OEièler  parmi  les  jeunesr  guerriers  des  vétérans  expérimentés, 
afin  de  soutenir  leur  courage  (1). 

Si  le  cas  Texigeait,  on  se  servait  d'espions,  qu'on  appelait 
«  quimichtin  >>,  c'est-à-dire,  des  souris,  lesquels  passaient,  sous 
un  déguisement,  dans  le  pays  ennemi  pour  reconnaître  sa  situa- 
tion et  ses  forces.  Dès  que  la  guerre  était  déclarée,  on  offrait  des 
sacrifices  solennels  aux  dieux  de  la  patrie  et  aux  divinités  protec- 
trices de  la  ville  ou  de  la  contrée  qu'on  allait  attaquer,  afin  de 
détourner  leur  colère.  L'armée  se  mettait  en  marche,  chaque  di- 
vision ayant  son  chef  en  tète  et  son  étendard  ;  lorsqu'elle  était 
nombreuse ,  elle  se  partageait  en  plusieurs  <c  xiquipilli  »  ,  dont 
chacun  formait  un  effectif  de  huit  mille  hommes,  a  C'est  une  des 
plus  belles  choses  du  monde,  ajoute  le  conquérant  anonyme  (2), 
que  de  les  voir  partir  ensemble  pour  la  guerre  ;  ils  marchent 
admirablement  en  ordre,  leur  tenue  est  des  plus  belles,  et  ils  font 
la  meilleure  figure  qu'il  soit  possible  de  voir.  Ils  ont  parmi  eux 
des  hommes  d'une  bravoure  extraordinaire  et  qui  meurent  avec 

la  plus  grande  intrépidité En  combattant,  ils  chantent  et  ils 

dansent  ;  quelquefois  ils  jettent  les  cris  les  plus  épouvantables  et 
ils  sifflent  avec  une  force  extraordinaire,  surtout  lorsqu'ils  s'aper- 
çoivent qu'ils  ont  l'avantage.  Il  est  certain  que  ces  cris  joints  à 
leur  courage  sont  capables  d'inspirer  la  plus  grande  terreur  & 
des  gens  qui  ne  les  auraient  pas  encore  vus  combattre.  » 

Dans  l'armée  acolhua ,  c'était  le  roi  ou ,  en  son  absence,  le  gé- 
néral qui  donnait  le  signal  de  l'attaque  en  frappant  du  petit  tam- 
bour qu'il  portait  à  l'épaule  ou  sur  son  bouclier.  Le  premier 
mouvement  était  d'une  grande  impétuosité;  il  commençait  par 
une  volée  de  flèches  ou  de  pierres,  et,  quand  celles-ci  étaient  épui- 
sées, ils  saisissaient  leurs  javelots  et  prenaient  en  main  leurs  mas- 

(1)  Air.  TetoMmoe,  Gronica  Meiicana,  cap.  32. 

(2)  >ileltUoD  sur  la  Nouvelle- Espagne ,  etc.,  par  un  genlilhomme  de  la  suite 
de  Cor  lès,  etc.,  S  4. 
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sues  suspendues  à  Tépaole.  Ils  s'eflfbrçaienl  censtattuiient,  durant 
l'action  »  de  conserver  Tunion  des  différents  corps  d'armée,  de- 
défendre  leurs  étendards  et  de  'retirer  les  morts  et  les  blessés 
d'entre  les  combattants  ;  ils  «nployaient  à  cet  effet  des  hommes 
dont  l'unique  travail  était  de  dérober  à  l'ennemi  le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  été  mis  hors  de  combat.  Des  troupes  fraîches 
se  tenaient  d'ordinaire  en  réserve  pour  le  besoin.  Ils  combinaient 
des  embuscades  »  se  cachant  dans  les  herbes  ou  dans  des  fosses 
couvertes  de  branchages,  et  feignaient  souvent  une  défaite  afin 
d'attirer  leurs  adversaires  dans  le  piège.  Lorsque  les  sacrifices 
humains  eurent  pris  les  épouvantables  proportion^  qu'on  a  vues, 
le  désir  de  saisir  vivants  un  grand  nombre  d'ennemis  remplaça 
celui  de  les  tuer  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'est  là  ce  qui  sauva 
tant  d'Espagnols  dans  les  périls  auxquels  ils  se  virent  s^souvent 
exposés  durant  la  conquête  du  Mexique. 

A  la  suite  d'une  victoire,  les  vainqueurs  célébraient  leur  triom- 
phe avec  une  grande  allégresse ,  et  le  général  distribuait  des  ré* 
compensjBs  aux  officiers  et  aux  soldats  qui  avaient  fiiit  le  plus  de 
prisonniers.  Si  le  souverain  avait  capturé  un  guerrier  d'impor- 
tance, toutes  les  provinces  lui  envoyaient,  pour  le  féliciter,  des 
députés  avec  des  présents.  Le  captif,  vêtu  d'ornements  précieux, 
entrait  dans  la  capitale,  porté  dans  une  litière  magnifique,  au 
son  des  instruments  et  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habitants. 
La  veille  du  jour  où  il  devait  être  immolé,  le  roi  jeûnait,  comme 
le  faisaient  les  maîtres  des  victimes  ;  on  mettait  au  prisonnier  les 
insignes  du  soleil,  et  le  grand-prètre  le  sacrifiait  de  sa  main  sur 
la  pierre  de  Huitzilopochtii.  Le  pontife  arrosait  ensuite  de  son 
sang  les  quatre  points  cardinaux ,  en  envoyait  un  vase  rempli  au 
nionarque,  qui  en  aspergeait  ses  idoles,  en  actions  de  grâces  de 
son  triomphe.  On  feisait  sécher  la  tète  au  bout  d'une  grande 
perche  ;  on  la  bourrait  de  coton,  et  on  la  plaçait,  comme  un 
trophée,  dans  un  des  endroits  les  plus  apparents  du  palais  (1). 

(1)  Torqaemada,  Mooarq.  lnd.,lib«  XIV,  cap.  4. 


Dans  d'autres  ciiooMtances,  les  prisomiien  de  marqot  étateat 
réfenréa  au  tbéAire  des  gUdiateora.  C'était  ose  petite  conatnie- 
tioo  arec  des  gradins  comme  un  teocalli,  de  huit  à  dix  pieds 
de  haut,  ayant  au  sommet  ane  grande  pierre  circalaire»  scalp- 
tAe  avec  soin  sor  ses  bords  ;  on  trouvait  généralement  ce  mo- 
nument au  centre  du  grand  temple ,  dans  chacune  des  villes  de 
TAnabuac.  Après  diverses  cérémonies,  on  y  fiiisait  monter  le 
captif  ;  on  l'attachait  par  un  pied  à  une  pierre  scellée  au  centre 
de  la  grande,  mais  de  manière  à  lui  laisser  une  certaine  liberté(l); 
on  lui  donnait  une  épée  avec  une  rondache ,  et  le  guerrier  qui 
l'avait  fait  son  prisonnier,  supposé,  toutefois,  que  ce  ne  fèt  pas 
le  souverain,  se  présentait  à  côté  de  lai  pour  le  combattre.  S'il  en 
sortait  de  nouveau  vainqueur,  il  était  regardé  comme  un  héros, 
et  on  le  récompensait  aussitôt  de  sa  bravoure.  Si ,  au  contraire, 
le  captif  remportait  la  victoire  sur  son  adversaire ,  et  sur  les  six 
combattants  qui  le  suivaient  sur  la  pierre,  il  était  délivré,  et  on 
lui  restituait  tout  ce  qu'il  avait  perdu  durant  la  guerre. 

Quand  l'ennemi  s'approchait  pour  assiéger  une  ville ,  la  pre- 
mière précaution  qu'on  y  prenait  d'ordinaire ,  si  on  en  avait  le 
temps,  était  d'en  fiiire  sortir  auparavant  les  fenunes,  les  eniants, 
les  malades,  et  en  général  tous  ceux  dont  la  présence  ne  pouvait 
y  être  utile ,  et  on  les  envoyait  dans  une  autre  ville  ou  dans  les 
montagnes.  Les  fortifications  les  plus  importantes  de  ces  contrées 
se  trouvaient  dans  les  sites  escarpés  qu'ils  choisissaient  ad- 
mirablement; elles  consistaient  en  murailles  de  pierre  et  de 
chaux  hautes  et  épaisses  suivant,  d'ordinaire,  les  pentes  des  pré- 
cipices qui  les  environnaient.  On  y  montait  par  des  sentiers 
étroits  et  scabreux,  souvent  perdus  dans  un  dédale  de  bois  et  de 
rochers,  et  Von  n'y  pouvait  entrer  que  par  une  ou  deux  portes 
étroites.  Certaines  forteresses  avaient  jusqu'à  trois  ou  quatre  en- 
ceintes, sans  compter  les  ouvrages  avancés  :  les  teocallis  situés 

(1)  EeUtiOB  d*un  gcntiHwiwwi,  «te,  f  4. 


sur  led  points  imlmîMDU  de  la  coUtne  seryaîMt  i  la  Cois  de  toora 
et  de  lieux  d'obaerfation,  d'où  l'on  pouvait  épier  lea  aMMsivemenla 
de  remiemi. 

Après  la  conquête  d'une  province»  les  rois  de  TAnabuac  maiii- 
tenaient»  d'ordinaire,  tous  les  chefs  naturels»  suprêmes  ou  inft- 
rieurs»  dans  leur  autorité.  Le  peuple  conservait  toujours  ses  pro* 
priétés  ;  on  respectait  les  usages»  les  coutumes  et  la  forme  du 
gouvernement  établi  »  et  les  seigneurs  retenaient  la  juridiction 
civile  et  criminelle  dans  toute  l'étendue  de  leurs  domaines.  Les 
princes  vainqueurs  désignaient»  toutefois»  des  territoires  propor* 
tionnés  à  leurs  conquêtes»  qui  devenaient  propriété  de  l'état  (1). 
Les  vaincus  les  cultivaient  en  commun,  et  y  faisaient  dessemaiDes 
appropriées  au  sol.  Cette  espèce  de  tribut  ou  d'hommage  lige  se 
payait  à  des  intendants»  préposés  par  le  souverain  dont  ils 
étaient  devenus  les  vassaux.  De  plus»  Hs  étaient  soumis  au  service 
militaire»  obligation  Imposée  indistinctement  à  toutes  les  provinces 
conquises  (S). 

Dans  l'intérieur  de  l'empire»  le  sol  était  partagé  entre  la  cou* 
;  onne»  la  noblesse  ei  le  peuple  :  le  cadastre  en  était  relevé  avec 
exactitude»  indiquant  l'étendue  des  terres  et  le  nom  de  leurs  pos- 
sesseurs ;  la  couleur  violette  désignait  celles  de  la  couronne  »  ap« 
pelées  a  iecpantlalli  d»  terre  du  palais»  ou  «  tlatocatlalli  »» 
terre  du  prince;  le  rouge  celles  de  la  noblesse,  ou  «  pillaUt  »»  et 
le  jaune  celles  du  peuple»  ou  «  caIpuUi.  »  Les  premières»  toujours 
réservées  au  domaine  du  prince»  étaient  concédées»  d'ordinaire» 
à  des  nobles  du  rang  de  Teuhtli»  qu'on  appelait  «  Tecpanpouh- 
que  »»  ou  «  Tecpantlaca  »»  c'est-è^lire  gens  du  palais.  Us  en 
avaient  rusufiruit»  sans  être  sujets  à  aucuu  tribut»  sinon  qu'ils 
offraient  certains  bouquets  et  des  oiseaux  comme  un  hommage 

(1)  Od  doooait  à  ces  terres  Te  nom  de  YaotiaUit  ou  terre  de  guerre.  Si  eUes 
ëuicnt  du  domaine  de  Heiioo,  IfeiNea-ltaili,  et  ^eolJliia-llalM,  si  tUes 
tombaient  an  partage  de  la  conronoe  d'AooUiascan,  etc. 

(3)  Zurita,  Rapport  snr  les  ëifféreates  claSNS  de  chsis,  de.,  page  eT« 
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an  sourerain,  chaqoe  fois  qu'ils  allaient  le  saluer.  Mais  ils  étaient 
tenus  de  veiller  à  rarrangement  et  aux  réparations  des  résidences 
royales,  d'en  entretenir  et  d'en  cultiver  les  jardins,  ayant  con- 
stamment Tobligation  de  fournir  les  ouvriers  et  les  hommes  de 
service  nécessaires  au  palais.  C'étaient  eux,  d'ailleurs,  qui  com- 
posaient la  cour  du  souverain  et  son  cortège  ordinaire.  Si  l'an 
d'eux  venait  à  mourir,  son  fils  héritait  de  ses  privilèges  ;  mais,  si 
celui-ci  allait  s'établir  dans  une  autre  partie  de  l'empire,  il  en 
était  déchu,  et  le  prince  les  transmettait  à  un  autre,  ou  bien 
laissait  aux  vassaux  le  choix  d'un  nouveau  seigneur  (1). 

La  noblesse  tenait,  comme  chez  nous  anciennement,  ses  pro- 
priétés en  fiefis  et  majorats  et  en  franc-alleu  ;  c'est  ainsi  que  les 
Espagnols  les  trouvèrent  i  leur  débarquement.  Les  uns  déri- 
vaient leur  droit  d'une  ancienne  occupation  et  d'une  possession 
héréditaire,  tels  que  les  seigneurs  toltèques  de  Culhuacan  et  de 
Tolucan ,  et  les  seigneurs  tépanèques  de  TIatilolco ,  d'Azcapot- 
zalco  et  de  Coyohuacan  ;  les  autres  les  avaient  reçues  et  gardées 
en  héritage ,  par  une  feveur  royale  (2).  Ces  domaines  pouvaient 
être  vendus  ou  aliénés  dans  l'Anahuac  par  leurs  possesseurs, 
mais  à  la  condition  qu'ils  ne  sortissent  point  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse ;  la  coutume,  toutefois ,  était  qu'ils  passassent,  de  père  en 
fils,  par  rang  de  primogéniture.  Si  l'alné  était  jagé  inepte  ou  in- 
capable de  les  administrer,  le-  père  instituait  pour  son  héritier 
celui  qu'il  voulait  de  ses  fils,  avec  la  condition  d'assurer  l'exis- 
tence de  son  atné.  Les  filles,  au  moins  dans  la  république  tlax- 
caltèque,  étaient  incapables  d'hériter,  la  loi  voulant  empêcher 
que  les  héritages  ne  passassent  i  une  famille  étrangère  (3).  Ces 
fiefs,  de  quelque  ordre  qu'ils  fussent,  étaient  exempts  de  tout 
impôt  ;  mais  les  fieudataires  devaient  garder  une  entière  fidélité 


(1)  Torquemada,  Honarii.  Ind..  lib.  XIV,  cap.  7. 

(2)  Botariai,  Idea  de  UDa  nueva  historia,  etc.,  §  qU. 
(3;  Torqaemada,  Honarq.  lad.,  lib.  XIV,  cap.  7. 
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envers  le  souverain  ;  ils  étaient  astreints,  en  outre»  à  l'assister  de 
leurs  personnes,  de  leurs  biens  et  dejeurs  vassaux,  en  cas  de 
guerre ,  soit  contre  les  princes  voisins ,  soit,  en  cas  de  rébellion, 
contre  les  villes  ou  les  provinces  de  l'empire. 

Le  calpulli  était  le  nom  qu'on  donnait  à  la  terre  du  peuple  ou 
de  la  commune.  Le  territoire  formant  un  calpulli  était  plus  ou 
moins  grand ,  plus  ou  moins  important ,  suivant  le  partage  que 
les  premiers  conquérants  ou  colons  de  l'Anahuac  avaient  fiait  du 
sol,  dès  l'origine.  Les  habitants  ou  possesseurs  d'un  calpulli 
étaient  les  membres  d'une  même  famille  ou  d'une  tribu  qui  lui 
avait  donné  son  nom  au  temps  du  partage  (1).  Les  terres  qui  en 
dépendaient  étaient  la  propriété  perpétuelle  et  inaliénable,  non 
de  chacun  en  particulier,  mais  de  la  communauté  entière.  Celui 
de  ses  habitants  qui  en  cultivait  une  portion  y  avait  droit  aussi 
longtemps  qu'il  continuait  à  la  travailler, -et  nul  ne  pouvait  s'y 
établir  ;  mais  si,  par  sa  faute,  il  la  négligeait  pendant  deux  an- 
nées, sans  motif  raisonnable,  comme  d'être  mineur,  orphelin,  ou 
trop  Agé,  malade  ou  hors  d'état  de  travailler,  on  l'avertissait  d'a- 
bord, et,  l'année  d'ensuite,  le  chef  du  calpulli  pouvait  en  disposer 
en  faveur  d'un  autre.  Personne  n'avait  le  droit  d'aliéner  les  terres 
de  son  calpulli,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ;  mais  un 
propriétaire,  après  avoir  défriché  un  terrain,  pouvait  le  louer  à 
un  étranger  pour  un  certain  nombre  d'années.  Les  anciens  de  la 
tribu  composaient  le  conseil  du  calpulli  ;  ils  élisaient  un  chef  qui 
prenait  le  titre  de  Caipullec  (2) ,  et  à  qui  était  commis  le  fioin 
de  veiller  sur  les  affaires  de  la  communauté.  Le  souverain  dispo- 
sait quelquefois  de  certaines  parties  d'un  calpulli  en  faveur  d'un 
Teuctli  ;  mab  celui-ci  n'en  jouissait  que  sa  vie  durant,  et  ne  pou- 
vait rien  en  laisser  à  ses  héritiers  (3). 

(1)  Zurita,  Rapport  sur  les  différeot«8  classes  de  chefe,  etc.,  pag.  51. 

(2)  Gafpuilee,  composé  de  ealpuHi  et  de  leueili,  oo  ieeuhUU  c'est^k-dii^, 
chef  do  Calpal.  Oo  disait  aussi  CMfuifieallee,  du  moÊSChinancalH,  quiaTait 
la  même  sigoificatioD. 

(3)  Zarita,  Rapport,  etc.,  page  60  et  suiv.,  &1  et  sniT. 
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villages  on  par  corps  de  métier ,  suivant  la  nature  des  objets  et 
les  distances  qui  séparaient  les  villages  on  les  villes.  On  ne  payait 
pas  alors  tons  les  vingt  jonrs,  mais  d'après  la  répartition  qoi 
avait  été  faite,  si  bien  qu'il  se  faisait  des  versements  tonte 
Tannée,  et  jamais  aux  palais  des  chefe  on  ne  manquait  des  objets 
percevables.  Il  en  était  de  même  des  fruits,  du  poisson,  du  gi- 
bier, de  la  vaisselle  et  des  autres  choses  nécessaires  à  la  nourri- 
ture ou  au  service,  cbaque  contribuable  s'acquittant  en  deux  ou 
trois  payements,  suivant  la  convenance. 

Le  service  personnel  et  ordinaire,  consistant  à  fournir,  chaque 
jour.  Peau  et  le  bois  nécessaires  à  la  maison  des  chefs,  était  ré- 
parti, de  jour  en  jour,  par  villages  ou  quartiers ,  en  sorte  qu'an 
Indien  y  était  astreint  tout  au  plus  une  fois  ou  deux  par  an  ;  il 
n'y  avait  que  les  sujets  du  voisinage  qui  y  fussent  soumis,  et  en- 
core, dans  cette  considération ,  le  dégrevait-on  d'une  partie  des 
impôts.  Le  plus  souvent,  les  corvées  se  faisaient  au  moyen  des  es- 
claves, qui  étaient  très-nombreux. 

Les  souverains  et  les  cheis  choisissaient,  parmi  les  pilli  ou  no- 
bles inférieurs,  les  intendants  auxquels  ils  commettaient  le  soin  de 
percevoir  les  impôts,  de  veiller  à  la  culture  des  terrains  commu- 
naux et  des  terres  appartenant  aux  particuliers.  Ces  intendants 
n'étaient  pas  al)solument  nécessaires,  les  sujets  les  prévenant, 
d'ordinaire,  dans  l'exécution  de  leur  mandat,  en  apportant  d'eux- 
mêmes  leur  quote-part  des  contributions  (1).  Mais  leur  énormité, 
croissant  chaque  année,  surtout  sous  le  dernier  règne ,  refroidit 
considérablement  cet  empressement. 

Ces  impôts  excessifs,  unis  aux  présents  qu'offraient  au  roi  les 
gouverneurs  et  les  feudataires  de  la  couronne,  étaient ,  avec  les 
dépouilles  de  la 'guerre,  les  sources  de  ces  immenses  richesses 
que  les  Espagnols  s'émerveillèrent  de  voir  à  la  cour  de  Monté- 
zuma,  et  la  cause  de  la  misère  et  de  la  lassitude  qu'ils  remarquè- 

(1)  Id.,  ibid.,  pig.  S4S. 
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rant  dans  son  p^ple.  Les  tribats,  si  légers  dans  les  oommenoe- 
ments,  étaient  devenus  exorbitants.  L*orgQeil  des  rois  augmentait 
avec  leurs  conquêtes,  dont  les  produits  suffisaient  à  peine  à  sou- 
tenir leur  faste.  Malgré  leurs  libéralités,  il  était  difficile  que  les 
contribuables  supportassent  sans  impatience  le  joug  qui  pesait 
sur  eux  si  durement.  Les  marchands,  dont  les  voyages  avaient 
naguère  été  d'une  si  grande  utilité  à  l'état,  et  qui  avaient  créé 
tant  de  ressources  aux  monarques  mexicains,  étaient  écrasés  sous 
les  charges  de  toute  nature,  non  moins  que  les  habitants  des  pays 
conquis  (1).  Aussi  estr-ce  dans  cette  classe  puissante  que  l'on  vit 
naître  envers  la  personne  du  souverain  les  premiers  symptômes  de 
la  défection,  dont  les  suites  forent  si  étales  à  la  royauté  et  à  la 
noblesse  mexicaines.  A  ces  causes,  il  faut  ajouter  la  tyrannie  et  la 
dureté  avec  lesquelles  les  contributions  étaient  perçues  par  les 
officiers  du  fisc.  Ceux-ci  portaient  pour  insignes  une  baguette  et 
un  éventail  de  plumes  ;  ils  traversaient  les  villes  et  les  campagnes 
suivis  d'un  cortège  pompeux,  frappant  sans  miséricorde  tous  ceux 
qui  ne  payaient  pas  immédiatement  l'impôt  et  les  réduisant  à 
Teaclavage,  pour  que  leur  liberté  acquittât  ce  que  leur  industrie 
ne  leur  avait  point  permis  de  fiiire. 

Si  nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  lois  aztèques, 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser,  ici»  de  faire  connaître 
celles  qui  avaient  rapport  à  l'esclavage.  Les  esclaves  formaient  trois 
catégories  distinctes  :  les  prisonniers  de  guerre,  une  classe  particu- 
lière de  malfaiteurs,  qui  demeuraient  privés  de  leur  liberté  pour 
cause  de  délit,  et  ceux  qu'on  achetait.  Dans  le  premier  cas,  il  était 
rare  qu'ils  échappassent  au  sort  commun  réservé  aux  captifs  dans 
les  temples.  Dans  le  dernier,  c'étaientceux  que  les  marchands  ache- 
taient chez  les  nations  étrangères  et  amenaient  dans  l'Anahuac, 
ou  bien  des  enfants  que  leurs  parents  vendaient  pour  alléger  leur 
misère  ;  mais  il  était  assez  commun  de  voir  ceux-ci  les  substituer 


(1)  VcUmcurt,  Teatro  M eiicaDO,  Part.  I,  trat.  2,  cap.  I. 
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tas  ttM  aux  a«rtr6S ,  du  consentement  de  leur  maître,  A  flieaim 
qu'ite  arançaient  en  Age,  afin  de  partager  également  le  fiardeau 
entre  tous  les  membres  de  la  famille.  La  facilité  arec  laquelle  des 
hommes  libres  acceptaient  ce  changement  provenait  de  la  dou- 
ceur même  du  joug  auquel  ils  étaient  soumis;  car,  nulle  part  au 
monde,  TescIaTage  n'exista  jamais  dans  des  cO!!kditions  plus  hu* 
maines,  et  c'est  un  hommage  à  rendre  à  l'Anahuac,  qu'il  sur- 
passa ,  sous  ce  rapport,  toutes  les  nations ,  et  même  les  nations 
chrétiennes,  où  il  continue  encore  aujourd'hui. 

La  vente  d'un  esclave  n'était  valide  qu'autant  qu'elle  avait  lieu 
devant  quatre  témoins  d'un  Age  mûr,  et,  généralement,  il  j  assistait 
beaucoup  de  monde.  Les  services  qu'on  avait  droit  d'exiger  de  lui 
étaient  établis  avec  une  scrupuleuse  précision.  L'esclave  pouvait 
avoir  sa  famille  vivant  à  côté  de  lui ,  être  propriétaire,  et  même 
posséder  d'autres  esclaves  lui-même.  Ses  enfants  étaient  libres, 
nul  ne  pouvant  naître  esclave  depuis  la  loi  de  Nezahualpilli  (1) 
Si  un  homme  libre  avait  un  commerce  illicite  avec  l'esclave  d*au- 
trui,  et  que  celle-ci ,  devenant  enceinte,  mourût  en  couche,  son 
subornear  devenait  esclave  A  sa  place ,  sinon  le  père  et  l'enfant 
restaient  libres.  De  même  qu'il  était  licite  A  un  homme  libre  de 
vendre  quelqu'un  de  ses  enfants  pour  soulager  sa  misère,  il  pou- 
vait se  vendre  lui-même;  mais  un  maître  ne  pouvait  les  revendre 
que  de  leur  consentement.  Dans  le  cas,  cependant,  où  un  esclave 
vicieux  se  refusait  à  écouter  toute  remontrance,  son  maître,  après 
avoir  constaté  sa  mauvaise  volonté  devant  témoins,  lui  mettait  au 
cou  un  collier  de  bois ,  et ,  dans  cet  état,  il  avait  le  droit  de  le 
conduire  au  marché.  Dans  cette  situation,  l'esclaveavait  encore  une 
chance;  s'il  parvenait  A  briser  ses  liens  et  A  gagner  le  palais  du 
roi,  il  devenait  libre;  personne  n'avait  le  droit  de  l'arrêter  dans  sa 
fuite ,  A  l'exception  de  son  maître  ou  de  ses  fils ,  et ,  si  un  autre 

^1)  Le  teite  de  Torquemada  semblerait  faire  croire  qae  cette  loi  eiisUit 
avant  le  règoe  de  Neiahualpilli  ;  peut-être  que  ce  prioce  ue  Kt  que  la  renou- 
veler et  la  remettre  eu  vigueuY. 
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mettait  la  main  rar  lui,  il  perdait  sa  propre  liberté.  La  rente  des 
esclayes  pouvait  indistinctement  se  fiiire  sur  tous  les  tianquiz  ;  mais 
la  place  d*Azcapotzalco  avait  été  désignée  d'une  manière  spéciale 
pour  ce  trafic  odieux,  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  Nezahual- 
coyotl  etitzcohuatl.  Quoiqu'elle  fût  notée,  i  cet  égard,  d'une  sorte 
d'infomie,  le  commerce  des  esclaves  n'avait  rien,  toutefois,  qui 
dégradât  celui  qui  le  fiiisâit,  et  les  marchands  d'esclaves  formaient 
une  des  trois  classai  principales  dfins  I4  compagnie  mercan- 
tile de  TIatilolco.  Une  autre  espèce  d'esclavage  existait  à  Mexico» 
qu'on  appelait  a  huehuetlatlacolli  »  ;  il  avait  lieu  par  contrat,  une 
fiimille  pauvre  s'engageant ,  pour  un  certain  prjx ,  à  fournir  per- 

pétwlLoinmtapde  wmfilQte.  LQrmiu'il  était  limw^^  W  service 
nu  certain  nombre  d^années,  on  le  retirait,  par  un  aoeord  mu- 
tuel» soit  pour  le  marier,  soit  poqr  tout  j^iutrQ  objet  ^  ^f  un  autre 
preaait  sa  place.  La  grande  disette  qui  avait  affligé  rAaaboac,  au 
commencement  du  règne  de  JKontézuma  II,  avait  donné  nais- 
sance â  m  grand  nombre  à»  conUidfi  de  00  gi»iire,  qui  dvment 
eaeore  au  moment  où  les  Espagnols  s^emparèrent  du  pays. 


i' 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 


Commerce  de  TAnabuac.  Noblesse  marchande  de  Tlatilolco.  Estime  qu'on 
avait  poar  le  commerce.  Classes  diverses  de  marchands.  Leurs  prérogatîTes. 
Leurs  voyages  et  leurs  conquêtes.  Leur  étendue.  Géographie  et  cartes  aztè- 
ques, lyacacoliuhqui ,  dieu  des  marchands.  Son  temple  et  son  culte.  Cou- 
tumes particulières  du  commerce.  Comment  les  marchands  se  mettaient  en 
voyage.  Marchandises,  caisses  et  Tlamèmes  on  porteurs.  Costumes  de 
voyage.  Coutumes  des  caravanes.  Obsèques  des  marchands.  Tochtepec, 
ville  de  la  route,  succursale  de  Tlatilolco.  Chemin  des  caravanes.  DéGances 
de  la  royauté  à  Tégarddes  marchands.  Ruses  de  ceux-ci.  Tianquii,ou  bazar 
principal  de  Tlatilolco.  Sa  description.  Variété  extrême  des  marchaudiscs. 
Échanges.  Monnaies  diverses.  Qu*étaient  les  Aigles?  Poids  et  mesures. 
Ordre  et  vigilance  dans  les  marchés.  Châtiment  de  la  banqueroute.  Caba- 
rets et  hôtelleries.  Édilité  mexicaine.  Ponts,  bateaux,  routes,  etc.  Agricul- 
ture mexicaine.  Instruments  de  labour.  Irrigation  des  campagnes.  Mode 
d'ensemencer  les  terres.  Récoltes.  Greniers.  Jardins.  Horticulture.  Plantes 
médicinales.  Médicaments  et  onguents  des  Blexicains.  Médecine  et  chirur- 
gie. Nourriture  des  Mexicains.  Aliments  divers.  Pain  de  mais.  Pâtisseries, 
bouillons.  Chocolat.  Cuisine  et  condiments.  Pnlqué  et  autres  liqueurs.  Repas 
et  festins  des  Aztèques.  Sieste.  Tabac  à  fumer  et  en  poudre. 


Pour  achever  de  tracer  le  tableau  des  institutions  de  TAnabuac, 
il  nous  reste  à  parler  des  autres  branches  de  la  civilisation  mexi- 
caine et ,  principalement ,  du  commerce ,  de  Tagriculture  et  des 
arts,  dont  Texposé  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  celles  qui  pré- 
cèdent. Nous  avons  commencé  ailleurs  l'histoire  du  commerce 
chez  les  nations  du  plateau  aztèque  et  nous  avons  fait  connaître 
les  développements  qu'il  avait  pris  à  la  suite  des  conquêtes  des 
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Mexicains  et  des  Acolhuas.  Lorsque  toutes  les  cités  de  la  vallée 
eurent  été  réunies  à  l'empire ,  leurs  principales  corporations  en- 
trèrent f  les  unes  après  les  autres ,  dans  la  grande  communauté 
établie  à  Tlatilolco,  et,  à  l'époque  de  la  conquête  du  Mexique»  le 
plus  grand  nombre  participait ,  à  divers  degrés»  aux  avantages 
de  cette  illustre  compagnie.  Les  citoyens  de  cette  ville»  appliqués 
au  trafic  encore  plus  qu'à  la  guerre»  avaient  acquis  dans  cette  pro- 
fession une  supériorité  incontestable  sur  leurs  frères  et  voisins  de 
Tenochtitlan  ;  mais,  si  elle  était  la  source  de  leurs  richesses»  ceux- 
ci  n'avaient  pas  tardé  à  leur  faire  voir  qu'elle  était  aussi  celle  de 
leur  infériorité  militeire  »  et  l'on  peut  être  assuré  que  ce  fut  une  des 
causes  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à  les  asservir  à 
leurs  rivaux.  Après  la  réunion  de  Tlatilolco  à  Mexico  »  son  tian- 
quiz  devint  d'une  manière  plus  eCEective  le  marché  principal  de 
cette  grande  ville  (1)  »  et  la  plupart  de  ses  nobles ,  trouvant  plus 
profitable  d'entrer  dans  le  commerce  que  de  marcher  à  la  re- 
onorque  de  l'aristocratie  mexicaine  »  se  livrèrent  dès  lors  à  une 
carrière  qui  paraissait  plus  en  harmonie  avec  le  caractère  indus- 
triel de  leur  cité. 

a  Efforcez-vous  ,  mon  fils  »  disait  un  ancien ,  d'apprendre 
c(  quelque  état  honorable»  comme  est  celui  des  artistes  en  plumes, 
(c  ou  un  office  de  mécanique;  car  ces  choses  donnent  à  manger 
«  dans  les  temps  de  nécessité.  Donnez  surtout  votre  attention  à 
«  ce  c|ui  concerne  l'agriculture;  vos  ancêtres  connaissaient  toutes 
«  ces  choses»  quoiqu'ils  fussent  nobles  et  fils  de  grands  seigneurs; 
a  car»  si  vous  ne  vous  occupez  que  de  votre  noblesse  et  de  votre 
(c  antiquité»  de  quoi  maintiendrez-vous  votre  famille»  avec  quoi 
«  vous  nourrirez-vous  vous-même?  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  vu 
c(  nulle  part  qu'un  homme  se  maintint  au  moyen  de  sa  noblesse 

(1)  Après  la  prise  et  la  réanion  de  Tlatilolco,  les  che&  qui  se  succédèrent  à 
la  tète  de  la  compagDîe  da  commerce  furent  :  Quaahpozohualtzio,  Nentlama- 
titiin,  Hueticatocatzin,  CaDaltzio,  et  Hueycomatxiu,  qui  Tivaitau  temps  d*A- 
huiuotl  et»  probablement,  sons  Montéiuma  II. 
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4  èltiela  i^raddéitf  dé  «à  tfiàiâoii  (1)  9.  Le  wndMit^»  tm  éiM, 
H'k^lt  rtcfb  «{tf  At  eh^e  de  \eà  Mte  h)ii$i)^.  IMs  pHttceê  dé  là 
ftttillè  royale  dé  1\lt^a6o  étaient  covinds  pour  A'y  ^H^rtf,  et  fl 
ù'élàfi  ighofé  de  (Vn^sûilne  <}ttè  âà<ii  leë  états  d'Acifflan ,  t^îsitt 
dto  bdntohéé  de  VOMtta&dntii,  c'était  toujours  le  iMIthatld  qnt  t'é- 
tàtt  lé  (iltis  diëtiiigiiè  jpiAf  soû  IndostHe  et  aa  dpàdté  tfiïl  obtemàit 
là  ttôttfôtine. 

Qtioi()ii'tt  y  isùt  \ùîé  Variété  assez  gràtide,  tùkkmte  partotit,  mitt^ 
le»  différentes  tlassès  de  tnattbàtidb ,  on  en  comptait  cependaat 
troii  priôcipalea  et  bien  di^tincteA  :  lé&  t^oditecâa  (21)  àtiiiient  le 
premier  rang  ;  te  tiom  leur  venait  du  tpiattter  de  ^ôdkttatt,  dans 
thtilotco»  où  les  ftimnie»  les  plus  richeà  et  les  phtt  ConfiMérèes  de 
1)1  finaùce  et  dn  conMiièfrcé  avkièiit  lents  palais  ^.  <!!*ètâit  parmi 
les  l^ochteèàs  ipi^nh  tfoûvuit  les  hommes  les  plus  életés  en  digtailé, 
m  qui  HTàiekit  été  décorés ,  par  le  sônverain ,  des  insignes  de  la 
chevalerie,  tpii  possédaient  les  pins  hautes  charges  dans  les  tribu- 
naux mercantiles  et  la  grande  compagnie  dont  le  siège  avtdt  con- 
tinué à  résider  à  Tlàtilolco.  La  seconde  classe  se  composait  de 
ceux  qu'on  appelait  Nahualoztomefcas ,  gens  qui  se  cachent  ôu  se 
déguisent ,  de  la  coutume  qu'ils  avaient  adoptée  de  se  déguiser 
afin  de  pouvoir  pénétrer  sur  les  terres  ennemies.  Les  marchands, 
appelés  teyaohualobuani ,  c'est-àndire ,  qui  font  la  traite  des  es- 
claves, formaient  la  troisième  classe.  Ces  diverses  catégories  n'é- 
taient nullement  héréditaires  ;  elles  servaient  seulement  à  classer 
le  négoce ,  d'après  le  rang  que  ses  membres  pouvaient  acquérir 
par  leur  travail  ou  leurs  spéculations.  Nous  avons  déjà  dit  quelque 
chose  des  privilèges  dont  jouissaient  les  marchands  :  outre 


(1)  Sabagtto,  Hist.  de  l«s  cosas  de  N.-Espa2a,  etc.,  lib.  TI,  ap.  17. 

(2)  Le  quartier  de  Pochtlsn  paraît  avoir  été  nommé  d'une  ville  de  ce  nom 
située  dans  le  Cuettlào,^  la  couquèle  de  laquelle  les  marchande  de  TtaUlolco 
avaient  contribué  s5us  ttonléiuma  !•'.  Outre  l^ochtlan,  ils  avaient  encore  les 
qnlrliers  d*Abuacht1aû  et  d'Atlàuhco. 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  IX,  cap.  3. 
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i'eienplion  de  l'armée»  des  corvées  et  des  travaux  en  ccmmiuo» 
avaient  leur  juridiction  entièrement  séparée»  leurs  tribunaux  par- 
liculiera,  où  ils  étaient  jugés  par  ceux  de  leur  profession»  et  leurs 
prisons  spéciales.  Leurs  juges  étaient  en  permanence  dans  las 
tianquix.  C'étaient  leurs  consuls  et  les  membres  des  conseils  mer- 
cantiles à  qui  il  appartenait  de  maintenir  le  bon  ordre»  de  régler 
les  ventes  et  les  achats,  ainsi  que  le  prix  des  marchandises  et  des 
denrées»  et  qui  châtiaient  même  ceux  qui»  sans  appartenir  à  au- 
cune de  leurs  corporations»  auraient  cherché  à  mettre  le  trouble 
dans  les  marchés  (i). 

Du  moment  qu'ils  avaient  commencé  à  jeter  leurs  regards  en 
dehors  de  la  vallée  de  TAnabuac»  les  chefs  de  l'empire  s'étaient 
servis  des  marchands  pour  s'instruire  des  ressources  des  régions 
étrangères ,  du  nombre  et  du  caractère  des  populations  »  de  la 
puissance  de  leurs  rois,  comme  des  moyens  qu'ils  pourraient  em- 
ployer pour  les  assujettir.  C'est  ainsi  qu'ils  parvinrent  »  dans  le 
cours  d'un  petit  nombre  d'années  »  à  étendre  si  prodigieusement 

« 

leur  domination.  Le  conmierce  mexicain  avait  des  relations  éta- 
blies dans  le  nord*ouest»  bien  au  delà  du  Michoacan,  jusque  sur 
les  cMes  baignées  par  les  eaux  du  golfe  de  Californie»  et»  au  nord, 
depuis  Tembouchure  du  Rio  Bravo  »  qui  sépare  le  Mexique  du 
Texas  jusqu'à  celle  du  fleuve  San  Juan  de  Nicaragua.  Dans  le  sud 
et  le  sud-est»  il  avait  fondé  des  comptoirs  depuis  Zacatula  jus- 
qu'au golfe  de  Nicoya  et»  peut-être,  bien  au^  delà  (2)  ;  on  ne  con- 
naît» toutefois»  de  ses  opérations  que  ce  qui  s'applique  aux  contrées 
de  l'orient  et  du  midi.  On  sait,  avec  la  dernière  certitude  »  que 
ces  hardis  trafiquants  rapportaient  à  leurs  mattres,  non-seulement 
la  description  orale  des  pays  qu'ils  parcouraient,  mais  qu'ils  en 


(1)  Id.,  ibid.yChap.  5. 

(2)  D'après  les  traditions  qae  nous  troavons  dans  les  aatenrs  contempo- 
rains de  la  conquête  sur  la  hardiesse  et  les  longs  voyages  des  marchands 
aztèques,  on  ne  peut  douter  qu'ils  aient  porté  leurs  pas  dans  TAmérique  méri- 
dionale. Il  serait,  toutefois,  difficile  de  déterminer  jusqu'où  ils  allèrent. 
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rele?aieDt  les  sitoations  topographiqoes  a?6c  une  parfaite  exacti- 
iude  et  en  formaient  de  véritables  cartes  qui  restaient  en  dépôt 
dans  les  archives  royales,  de  manière  à  ce  qa'on  pût  s'en  servir 
an  besoin. 

On  y  voyait  marqués  les  montagnes ,  les  forêts»  le  conn 
des  fleuves  et  des  rivières,  les  villes  et  les  villages,  avec  lears  dis- 
tances respectives ,  les  frontières  des  divers  états,  et  les  routes 
qu'il  fallait  suivre  pour  y  arriver.  A  la  marge,  on  trouvait  des  an- 
notations intéressantes ,  qui  indiquaient  les  diverses  statistiques, 
avec  les  principales  choses  qu'il  importait  d'en  savoir.  C'est  ainsi 
que  Certes  ayant  demandé  à  Montézuma  s'il  y  avait  dans  la  partie 
des  côtes  du  golfe  du  Mexique,  dépendante  de  ses  états,  quelque 
port  où  les  navires  pussent  mouiller  en  toute  sécurité ,  ce  prince 
lui  remit  une  toile  de  coton  où  cette  côte  tout  entière  était  re- 
présentée, comprenant  les  rivières  et  les  rades ,  depuis  Panoce 
jusqu'à  Tabasco,  indiquant  avec  une  exactitude  parfaite  toute  cette 
contrée  avec  les  affluents  divers  du  Coatzacoalco  (i).  Dans  une 
autre  occasion,  Certes  étant  sur  le  point  d'entreprendre  le  voyage 
du  Honduras,  les  marchands  de  Xicalanco  lui  montrèrent  une 
toile  où  se  trouvaient  marqués,  non-seulement  tout  son  chemin  jus- 
que dans  l'intérieur  de  cette  contrée  et  à  Nicaragua ,  mais  encore 
toutes  les  parties  de  l'isthme  de  Panama ,  avec  les  rivières  et  les 
localités  diverses  où  il  devait  passer ,  les  stations  où  ils  avaient 
eux-mêmes  l'habitude  de  s'arrêter  dans  leurs  voyages ,  lorsqu'ils 
allaient  trafiquer  dans  les  foires.  Ce  furent  ces  cartes  et  les  indi- 
cations de  tout  genre  que  le  conquérant  reçut  des  indigènes,  qui 
le  mirent  à  même  de  connaître  à  l'i^vance  les  régions  du  Mexique 
qui  donnaient  le  plus  d'or,  et  le  caractère  des  populations  qu'elles 
renfermaient  (2). 

(1)  Loreniant,  Cartas  de  Hero.  Cortes,  Rel.  U.  —  Herrera,  Hist.  Gen*  de  las 
iDd.-Occid.,  dec.  II,  )ib.  9,  cap.  t.— M.  Aubio  possède  plusieurs  caries  de  ce 
geore. 

(2)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista  de  Nneva-Espafia,  cap.  175.  —  Her- 
rera, ibid.,  decad.  UI,  lib.  S,  cap.  12. 
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La  dirinité  parlicBlière  des  marchands  était  lyacaooliuhquiy  dit 
aussi  lyacateocdi»  ou  le  Seigneur  au  nez  aquilin  (1) ,  symbole  de 
Tastuce  et  de  la  finesse  dont  le  trafiquant  devait  être  doué  :  sa  Cfete 
se  célébrait  avec  une  grande  solennité,  pendant  le  mois  deTlaxo- 
chimaco,  au  sanctuaire  qui  lui  était  dédié,  dans  les  édifices  de 
Hnitzilopochtii,  sous  le  nom  de  Pochtlan,  et  le  commerce  y  entre- 
tenait avec  somptuosité  un  collège  de  prêtres  nombreux  et  riche- 
ment doté  (2).  On  donnait,  d'ailleurs»  à  cette  divinité  cinq  frères 
et  une  sœur  qui  recevaient  également  les  honneors  divins  (3). 
Mais,  lorsqu'une  caravane  était  sur  le  point  de  se  mettre  en 
marche  pour  une  contrée  lointaine ,  c'était  à  Xiuhteuctli ,  dieu 
du  feu,  que  ses  chefs  offraient  les  premiers  sacrifices.  L'avant- 
veille  de  leur  départ,  ils  se  levaient  à  minait  et  brûlaient  en  son 
honneur  des  banderoles  de  papier,  portant  des  figures  grossière- 
ment dessinées  avec  de  l'ulli  liquide;  ils  en  attachaient  d'autres 
à  un  bourdon  qui  leur  servait  d'appui  dans  la  marche  et  dans  le- 
quel ils  honoraieut  encore  leur  divinité  spéciale  (4).  Au  jour,  ils 
se  lavaient  le  cou,  le  visage  et  les  mains  ;  car,  à  dater  de  ce  mo< 
ment,  c'étaient  là  les  seules  parties  du  corps  qti'ils  pussent  laver 
désormais,  obligés  qu'ils  étaient,  en  vertu  de  lenrs  règlements,  de 
s'abstenir  de  bains  jusqu'à  l'époque  de  leur  retour,  dût  leur  ab- 
sence se  prolonger  durant  plusieurs  années.  Cette  cérémonie  était 
suivie  d'un  banquet  d'adieu  qu'ils  donnaient  à  ceux  d'entre  les 
marchands  de  leur  connaissance  qui  demeuraient.  Si,  parmi  les 
voyageurs,  il  se  trouvait  quelques  jeunes  gens  qui  se  missent  en 
chemin  pour  la  première  fois,  les  vétérans  de  leur  classe  se  réu- 


il)  lyaeaeoHuhqui,  c'est-à-dire,  cehii  qui  a  le  nez  recourbé,  et  tyaea- 
teuetlip  le  Seigneur  du  Iles;  c*est  le  même  sens  qntnoiului  en  latin. 

(2)  Hernaadez  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  lib.  VIII,  cap.  22. 

(3)  Ces  cinq  ftrères  étaient  Chiconqniabuitl,  Xomocuil,  Nacxitl  (nom  de  To- 
piltiin-Acutl  dans  les  HS.  Qaicbé  etCakehiqnel),  Cochimetlet  Tacapitxahnac; 
le  nom  de  la  aœur  éuit  Cbalmecacihnatl  (Sabagun,  Hist.  de  N.-Espaila,  lib.  1, 
cap.  19.) 

\4)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  28. 
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nDstiral  poor  les  ronaeiBner  sur  les  différesteB  cootrtes  qa'ils 
allaîMt  parcourir,  pour  \m  eaconrager  à  s'endurcir  coDtre  le  dan- 
ger et  les  hasards  inéritables  dais  de  si  longs  tngelSy  à  souArir 
patiemment  la  faim,  la  soif,  les  btigues  et  les  isdémenoes  des 
saisons.  Ils  terminaient  en  les  recommandant  à  Dieu  qui  prend 
soin  de  ses  créatures,  après  quoi  les  novices  tes  remerciaicBi 
humblement  de  leurs  sages  avis  (1). 

Ces  voyages ,  qu'on  pourrait  appeler  de  long  cours,  se  fu- 
saient tantôt  dans  l'intérêt,  et  pour  le  compte  de  la  compagnie  ou 
d'une  entreprise  particulière,  tantôt  au  nom  et  par  ordre  souve- 
rain. Dans  ce  dernier  cas,  c'était  dans  l'intention  de  faire  explo- 
rer quelque  contrée  nouvelle  et  peu  connue  ou  de  reconnaître  un 
pays  ennemi»  comme  l'étatent  les  provinces  chiapanèques,  avec  le 
dessein  d'y  ftûre  quelques  conquêtes.  D'ordinaire,  les  Nahualoi- 
ftomecas  étaîeni  ceux  qu'on  choisissait  pour  une  mission  de  cette 
sorte;  leurs  cheb  se  rendaient  au  palais  sur  l'ordre  du  roi  qui 
leur  donnait  ses  instructions  ;  en  sortant,  il  leur  faisait  remeUre, 
par  ses  intendants,  une  valeur  qui  leurétait<^mptée  en  aigles  (2), 
pour  subvenir  aux  premières  dépenses  de  leur  voyage.  Aussi- 
tôt qu'ils  l'avaient  reçue,  ils  se  rendaient  à  TIatilolco,  réu- 
nissaient les  marchands  de  leur  ordre  des  deux  divisions  de 
Mexicoi,  et,  après  s'être  partagé  la  somme,  faisaient  les  apprêts 
de  leur  voyage. 

Pour  se  mettre  en  chemin,  ils  choisissaient  un  jour,  placé  sous 
un  signe  regardé  comme  favorable.  A  quelque  catégorie  qu'ils 
appartinssent,  que  leur  entreprise  fût  une  affaire  privée,  du  res> 
sort  de  la  compagnie  ou  bien  du  gouvernement,  ils  ne  voyageaient 
jamais  isdément;  les  petits  commerçants  se  réunissaient,  et  c'était 
ordinairement  par  caravanes  nombreuses,  composées  de  sept  ou 
huit  cents  personnes,  et  souvent  davantage,  qu'ils  allaient  cher. 

(1)  Sahagaa»  Hibt.  de  lïuei«-£sptuA,  etc.,  iib.  IV,  etp.  I9L 
^2)  «  T  daba  les  1S00  toldillos  qucellos  UamabaD  Qua^htli  (aguila),  para 
rcscatar.  »  ^Id.,  ibid.»  Iib.  1X«  cap»  2.) 
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thfft  IM  prôâttotioÉB  des  pays  éMugérs.  Les  eiFets>  étofas, 
graines  et  àetrê^  choses  aii«tog«es  étaient  portés  en  beHoftS)  enve- 
loppés de  nettes  <m  de  peeuk  d'imimel,  dans  des  oaiases  oblon- 
gnes  appelées  «  petiaoalli  i>,  ihbr iqnées  de  bambom  feconvetts 
d'nne  pean»  à  la  ibis  solides»  légères  et  imperméaUes  à  l'baoNdité 
on  M  soMl  ;  ce  qui  était  Uragile  on  délicat,  ayant  besoin  d'ea- 
pace»  comttm  la  poterie»  les  plumes  fines»  les  fruits»  ka  flenrs» 
tontes  les  choses  enfin  qn^on  ne  pouTaît  entasser»  se  plaçait 
dans  des  cages  hantes  éi  étroites»  assea  semblables  4  la  hotte  pa- 
risienne et  qu'on  appelait  a  cacaitle  »,  Ces  bettes  étaient  fiiites 
également  de  bambons  on  de  pièces  de  bois  unies  et  souvent  re- 
couvertes d'nne  sorte  de  filet.  Au  défout  de  bêles  de  somme»  c'é- 
taient des  hommes  qui  en  faisaient  l'office  ;  on  les  désignait  sons 
te  nom  de  «  tiaMMauna  »  on  «  TIamème  ».  Dès  Tenfittce»  on  les 
accoutumait  i  ce  métier  pénible^  qu'ils  continuaient  durant  toute 
leur  vie»  La  journée  ordinaire  était  de  cinq  cm  six  Jîenes,  et  la 
oliarge  commane  de  soixante^dix  à  quatre-vingts  livres  ;  le  tla- 
mème  se  raliacbait  par  une  bande  de  cuir  appelée  «  mecapal  »» 
qui  lui  couvrait  le  hant  du  front»  en  sorte  qu'elle  portait  entière- 
ment sur  sa  tète»  oonune  aux  portefaix  de  Lyo«.  Son  vêtement 
était  un  maxtii  eu  un  aiasple  morceau  d'étofiSs  qui  cachait  sa  nu- 
llité. A  sa  oharga  étaient  auspnndus»  d'un  oMé»  un  a  matlad»  »  ou 
filet  renfermant  ses  prorisions,  de  l'autre»  un  «  Xoyacid  »  ou  pa- 
rapluie en  feuilles  de  palmier»  sous  lequel  il  pouvait  s'abriter» 
momentanément»  avec  aen  fisrdeau  lorsqu'il  survenait  ua  orage» 
et»  par-dessus  la  charge»  une  couverte»  lui  servant  i  la  fois  de 
manteau  pour  se  garantir  du  froid  et  d'enveloppe  durant  la 
nuit<l). 

Tous  les  damèmes  «'allaient  pae  obai^  également  ;  il  y  en 
avait  toujours  dans  le  nombre  qui  ne  portaient  que  ces  derniers 
objets,  soit  pour  pouvoir  veiller  à  la  sécurité  de  la  caravane. 


(«) 


C'est  11  couverte  qu'oo  appelle  eneore  âajDard'hui  f  tripe,  tu  Mesique. 
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soit  pour  s'alterner,  au  besoin,  avec  leurs  compagnons.  Il  en 
était  de  même  des  marchands ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  assez 
riches  pour  foire  porter  leur  filet  à  provisions,  leur  xoyacal  et 
leur  couverte  par  leurs  esclaves  ou  leurs  serviteurs.  Tous  mar- 
chaient ordinairement  en  longues  files,  les  uns  derrière  les  antres, 
se  suivant  régulièrement,  comme  nous  les  avons  vus  tant  de  fois, 
en  voyageant  avec  eux^  dans  TAmérique-Gentrale,  où  les  hommes 
continuent  à  remplacer  les  bètes  de  somme  (i).  La  caravane  se 
mettait  en  chemin  avant  le  lever  du  soleil  ;  elle  s'arrêtait  de  temps 
en  temps  pour  reprendre  haleine,  et,  deux  fois  le  jour,  elle 
campait,  soit  dans  un  village,  soit  au  bord  d'une  rivière,  à 
l'ombre  de  quelques  grands  arbres,  pour  prendre  son  repas  et  se 
reposer. 

Outre  les  objets  que  nous  avons  mentionnés,  tous  les  voyageurs, 
indistinctement,  avaient  à  la  main  un  bâton  ou  bourdon  de 
route ,  autant  que  possible  de  bois  noir  et  sans  nœuds  :  ils  don- 
naient à  ce  bâton  le  nom  de  leur  dieu  lyacateuctli  ;  ils  s'en  ser- 
vaient pour  se  défendre,  en  cas  de  nécessité  et  pour  s'aider  à 
gravir  avec  moins  de  travail  les  escarpements  des  montagnes  ou  i 
descendre  les  précipices.  En  arrivant  le  soir  au  lieu  où  ils  comp- 
taient passer  la  nuit,  ils  attachaient  ensemble  tous  ces  bâtons  au 
moyen  d'une  courroie,  les  réunissant  en  faisceaux,  comme  les  fo- 
sils  de  nos  soldats.  Chaque  groupe  alors  allumait  son  feu  ;  les  chek 
de  la  caravane  feisaient  une  offrande  d'ulli  et  de  papier  à  leur 
dieu  qu'ils  reconnaissaient  dans  le  feisceau,  ainsi  qu'aux  divi- 
nités protectrices  des  chemins,  Zacatzontli  et  Tlacotzontli,  et  se 
tiraient  du  sang  en  leur  honneur,  persuadés  que  c'était  le  seul 
moyen  d'obtenir  leur  faveur  durant  le  voyage.  Chacun  prenait 
ensuite  sa  part  de  la  nourriture  et  se  préparait  au  repos  :  le  sa- 


(1)  Ce  mode  de  transport  est  même  préféré  à  celui  des  mulets  par  uo  grand 
nombre  d*Europ(;cns,  à  cause  de  la  confiance  qu*inspirèrent  les  Indiens  allsnt 
chargés  de  marchandise  et  du  bon  marché. 
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erifice  derait  se  renoaveler  deax  fois  durant  la  nuit  ;  c'élail, 
d'aillearsy  le  seul  moyen  de  tenir  sans  cesse  en  éveil  Tun  ou 
l'autre  des  chefs  qui  se  remplaçaient  tour  à  tour»  dans  ce  dessein, 
par  mesure  de  précaution ,  les  Indiens  de  TAmérique  étant,  par 
leur  nature,  excessivement  enclins  au  sommeil. 

Pendant  l'absence  de  leurs  pères,  de  leurs  fils  ou  de  leurs 
frères^  ceux  de  sa  maison  qu'il  y  avait  laissés  s'abstenaient, 
comme  les  voyageurs ,  de  prendre  des  bains,  en  esprit  de  péni* 
tence,  jusqu'à  leur  retour.  Si  un  marchand  du  rang  des  Pochte- 
cas  venait  A  mourir  en  chemin,  on  ne  le  brûlait  pas  et  on  ne 
l'enterrait  pas  non  plus ,  suivant  l'usage  ;  mais  on  habillait  du 
mieux  son  cadavre  ;  on  lui  teignait  les  yeux  de  noir  et  les  lèvres 
de  rouge  ;  on  lui  mettait  autour  des  bras  et  du  cou  certains  orne- 
ments de  papier,  et  on  le  plaçait  ainsi  dans  un  cacaxtle.  Après 
cela,  on  le  portait  au  sommet  le  plus  élevé  d'une  montagne  voi- 
sine, et  on  attachait  la  cage  à  un  arbre ,  abandonnant  le  corps, 
qui  se  consumaK  lentement  en  plein  air.  Aussi  ses  compagnons 
disaient- ils  de  lui  qu'il  n'était  pas  mort ,  mais  qu'il  était  allé  re- 
joindre les  guerriers  et  les  héros  dans  les  demeures  du  soleil  (1). 

Au  retour  de  la  caravane  dans  l'Anahuac,  on  allait  d'alM>rd  en 
donner  la  nouvelle  à  deux  vieillards ,  et  ceux-ci  la  portaient  à  la 
maison  du  défunt,  afin  qu'on  procédât  à  ses  funérailles.  Au  bout 
de  quatre  jours,  les  obsèques  étant  terminées,  tous  se  lavaient  les 
mains  et  le  visage,  en  disant  qu'ainsi  ils  s'Ataient  la  tristesse.  Si 
le  marchand  avait  été  tué  par  les  ennemis ,  ceux  de  sa  maison 
arrangeaient  un  mannequin  avec  des  échardes  de  pin ,  de  celles 
qui  servaient  de  laminaires  en  les  attachant  ensemble ,  et  les  re- 
couvraient d'étoffe  ;  la  poupée  faite,  on  l'habillait  des  vêtements 
du  défont,  après  quoi  on  la  portait  au  temple.  On  l'y  laissait  tout 
un  jour,  durant  lequel  ses  amis  le  pleuraient  comme  si  c'eût  été 
véritablement  le  cadavre  du  mort.  A  minuit,  on  allait  reprendre 

(n  Sahaguo,  Hist.  de  N. -Espaça,  lib.  IX,  cap.  3, 4,  5. 


l0  iMoneqiiiii  :  cm  k  brùkit  daMltcoordii  QuthmnJeo,  •! 
l'on  en  entorraM  Iw  enidrei  comme  à  rordinain  (t). 

Si  plvm on  oaravanes  de  la  compagme  oq  des  marehanda  en- 
voyé» par  le  gcMirerAemeat  et  mettaieei  en  ronie  eosemUe,  die» 
continuaient  à  marober  de  concert  Joaqu'à  Toehtepec.  Cette  TÎHe 
avait  été  eonqaiae  aons  Moetéaoma  I*'.  8a  aîtaaiien*  à  la  télé  dn 
flaiiTePapelûapaetlor9(|B41soTtdeinioeta^esdekMiiléqi^  oè 
elle  commandait  Featrée  dei  cheminfl  de  la  oAte  d'Aaakaae^Xica- 
laneoy  an  nord,  d'Anabeac-Ayotlan  an  snd,  et  de  Chiapas  aia  nerd- 
est,  en  avait  fait  TentrepAt  dnoommeitte  de  Tempirs,  en  deiwra  de 
le  vallée.  Là  était  le  ^and  temple  de  lyacateusUi»  plos  richeneot 
doté  que  celui  de  la  eapHale  ;  on  y  trouvait,  es  tout  temps,  ne 
nombie  considérable  de  marchands ,  et  ceux  de  TlatiI(rico ,  sur* 
tout  les  Pocbteeas,  y  possédaient ,  uop-eenlemeut  des  comptoirs, 
mais  de  nombreuses  et  belles  résidences.  Jusqu'à  leur  arrivée  à 
Todhiepec,  iis  voyageaient  pacifiqneeienl  et  sans  crainte  ;  mais, 
en  sortant  de  cette  ville ,  commençait  A  peu  de  distance  le  terri* 
toire  ennemi.  Tous  alors  s'armaient  comme  en  guerre,  prenant 
répée  et  le  bonciîer  »  et  élevant  leurs  étendards.  C'était  a«asi  le 
Ueu  ùk  les  caravanes  ae  séparaient  Au  moment  de  partir,  tons 
ensemble  ee  rendaient  au  temple»  où  ils  olfraient  des  sacrifiées 
au  dieo  pœur  ae  le  rendre  propios  :  les  ae^  ensuite»  descen- 
deioat  ver»  le  Zapotecapan  et  Tehnantepec  ;  les  antres  ee  diri* 
geaient  vers  l'intérieur  des  provinces  cbiapanèqoes  é  l'est ,  et  le^ 
derniers  vem  les  cités  ûcatancas,  à  rembouebure  du  GoateaciMico. 
Si  les  Mabneloaiomecas  avaient  à  rsmplir  4uel<iwe  message  qui 
engefttdes  préeentions,  ils  se  dégnisaîent,  en  preneM  les  vête- 
ments des  populiitions  ohez  lesquelles  ils  entraient ,  se  teignam 
■lème  la  peau  de  cerleiMs  liqnenrst  de  manière  A  ce  ^'ils  pa^ 
nppaiienir  i  telle  ou  a  teUe  province  voisine  ;  dans  cette 
4e  mardiands,  e»  treuyait  ordinairasMni  les  biWNMS  >ns 


(1)  TorqaeoMda.  ftlen«rfl.  kMl,  Uh-  ¥1,  cap-  ^- 


plus  iflslrvito^ed  mcenrs,  des  coutmMS,  des  asages  et  de  langues 
élrangères,  et  il  était  rare  qu'on  les  décoorrit  sons  leurs  déguise* 
ments. 

Ceux  qui  se  dirigeaient  sur  Goatxacoalco  et  les  autrss  villes  de 
la  c6te,  quoique  ayant  à  traverser,  parfois,  des  terres  hostiles,  se 
contentaient  communément  de  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre» 
et  même  ils  armaient  leurs  esclaves,  afin  qu'ils  pussent  se  dé- 
fendre s'ils  étaient  attaqués.  Gomme  ils  étaient  souvent  chargés, 
de  la  part  de  leurs  souverains,  de  présents  pour  les  princes  lica- 
lancas ,  dès  qu'ils  s'approchaient ,  ils  leur  donnaient  avis  de  leur 
arrivée  ;  ceux-ci  leur  envoyaient  aussitôt  une  escorte  qui  les  ai- 
dait à  passer  sans  crainte  jusque  sur  les  provinces  de  leur  domi- 
nation. A  leur  retour  à  Tochtepec,  ils  se  débarrassaient  de  leurs 
armes  et  de  leurs  déguisements,  et  revêtaient  le  costume  mexi* 
cain  :  de  là  les  caravanes  reprenaient  la  route  de  l'Anabuac; 
mais  un  grand  nombre  de  marchands,  n'ayant  pu  se  réanir  i 
temps,  retournaient  isolément  avec  leurs  tlamëmes  et  leurs  es- 
claTCs,  sans  s'attendre  les  uns  les  autres.  A  tous  les  oratoires 
qu'ils  rencontraient  en  chemin,  ils  s'arrêtaient  pour  fiiire  une 
offrande,  afin  de  se  rendre  les  dieux  propices,  au  moment  de  Isnr 
arrivée  dans  la  vallée. 

De  Tochtepec  ils  se  rendaient  d'abord  à  Itzyucan,  oii  ils  demeu- 
raient ,  d'ordinaire,  plusieurs  jours  ;  ils  y  offraient  des  sacrifiées 
et  consultaient  le  Tonalpouhqui  ou  astrologue ,  afin  de  rentrer 
dans  leurs  familles  sous  un  signe  favorable.  Mais,  en  arrivant 
sur  les  terres  de  l'empire ,  accompagnés  de  leurs  damâmes , 
courbés  sous  le  poids  de  leurs  riches  marchandises,  et  conduisant 
des  troupes  d'esclaves  des  deux  sexes ,  achetés  dans  les  régions 
lointatnes,  ils  se  gardaient  bien  de  dire  que  tout  cela  iftt  i  enx. 
Au  Ken  de  s'habiller  suivant  leur  rang ,  ils  n'usaient  qne  d'iiabits 
misérables,  évitant  les  regards,  redoutant  de  passer  pour  des  gens 
riches,  s*humiliant  devant  tout  le  monde,  et  disant,  à  qui  voulait 
l'emendre,  que,  leîn  d'être  les  prof  riétaires  de  tontes  ces  cèoses» 
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ils  n'étaient  que  les  eommissionDaires  et  les  senritears  des  mar- 
chands  de  Tlatilolco  ou  de  Tenochtitlan.  Cette  défiance  avait  deax 
causes  ;  c'était,  d'un  cAté,  la  crainte  de  rencontrer  des  voleors  dans 
les  gorges  des  montagnes  qui  séparent  la  terre  chaude  de  V  Anahnac, 
ou  dans  les  plaines  voisines  de  la  capitale,  dont  les  habitants 
avaient  alors  »  comme  encore  aujourd'hui ,  une  fort  mauvaise 
réputation.  De  l'autre,  c'était,  surtout  depuis  la  rigueur  que  Mon- 
tézuma  II  avait  commencé  à  déployer  contre  le  commerce,  la 
crainte  d'exciter  l'envie  de  la  noblesse  et  de  passer  pour  riches  aux 
yeux  des  officiers  royaux.  Dans  cette  appréhension ,  ils  s'arran- 
geaient toujours  à  ne  plus  arriva  que  de  nuit  au  bord  du  lac  de 
Tetzcuco  ou  de  Chalco  :  là  ils  embarquaient ,  à  la  hAte ,  leurs 
marchandises  et  leurs  esclaves ,  et ,  au  lieu  de  les  transporter  di- 
rectement  chez  eux,  ils  se  feisaient  descendre  dans  la  maison  d'un 
parent  ou  d'un  ami,  de  sorte  que,  au  lever  du  soleil,  il  n'en  restait 
plus  de  traces. 

La  même  nuit,  chacun  rendait  visite  à  celui  des  syndics  dont  il 
dépendait,  et  lui  rendait  compte  de  son  voyage  :  en  prenant 
congé,  il  l'invitait,  pour  le  lendemain,  à  prendre  le  chocolat  en 
compagnie  des  autres  marchands,  ce  qui  avait  lieu  toujours  avec 
beaucoup  de  cérémonie  et  décorum.  Ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissaient  dans  la  maison  :  en  leur  présence,  il  faisait  une  of- 
frande à  ses  dieux ,  et ,  s'étant  lavé  les  mains  et  la  bouche,  tous 
ensemble  se  mettaient  à  table  pour  célébrer  son  retour  ;  c'était  ce 
qu'on  appelait  laver  les  pieds  au  voyageur.  A  la  suite  du  banquet , 
il  faisait  des  présents  à  tous  les  convives;  puis,  se  levant  devant 
eux,  il  disait  :  «  Me  voici,  mes  seigneurs,  après  avoir  rempli  mon 
a  office  de  marchand,  et  de  retour  par  la  grâce  du  Dieu  tout- 
«  puissant  Si  j'ai  fait  quelque  mal  à  mon  prochain,  commis  des 
«  injustices,  le  temps  le  fera  connaître,  car  je  suis  un  pécheur  et 
«  j'ai  bien  des  fautes  à  me  reprocher.  Toutefois,  le  ciel  a  eu  pitié 
«  de  moi,  puisqu'il  m'a  jugé  digne  de  revoir  encore  une  fois  les 
«  visages  de  mes  amis  et  de  mes  proches.  )»  Sur  ce  discours,  un 


des  yièOIards  présents  s'empressait  de  répondre  dans  le  même 
sens,  et  la  Mte  se  terminait  par  des  compliments  et  des  souhaits 
mutuels  (1). 

L'introduction  des  marchandises  au  milieu  de  la  nuit  ne  privait 
en  rien  le  souverain  de  ses  droits  ordinaires ,  les  ventes  ne  pou- 
vant s'effectuer  que  dans  les  marchés  publics.  Mexico  comptait 
un  grand  nombre  de  places  et  de  tianquiz  »  mais  le  plus  célèbre 
était  celui  de  Tlatilolco,  dont  tous  les  historiens  de  la  conquête 
ont  fait  une  description  si  pompeuse;  il  était  environné,  tout  au- 
tour, de  vastes  portiques  couverts,  distribués  par  rues  et  quar- 
tiers, comme  les  marchés  de  Paris.  Les  conquérants  espagnols  lui 
assignent  généralement  une  étendue  trois  fois  aussi  grande  que 
celle  de  la  célèbre  place  de  Salamanque.  On  y  rencontrait  des 
marchands  de  toutes  les  contrées  voisines  ou  lointaines ,  étalant 
aux  regards  les  produits  variés  du   monde  américain   Là  se 
voyaient  les  potiers  et  les  joailliers  de  Cholullan ,  les  orKvres 
d'Azcapotzalco,  les  peintres  de  Tetzcuco,  les  cordonniers  de  Te- 
nayocan,  les  chasseurs  de  Xilotepec,  les  pécheurs  de  Guitlahuac, 
les  horticulteurs  de  terre'chaude,  les  nattiers  et  les  menuisiers  de 
Quauhtitlan,  ainsi  que  les  bouquetiers  de  Xochimilco  (8),  tous  ac- 
tivement occupés  à  placer  les  objets  de  leur  industrie  dans  le 
meilleur  jour  possible  et  à  vanter  le  mérite  et  les  qualités  de  leur 

» 

marchandise. 

Tout  devait  se  vendre  sur  cette  place,  l'usage  des  boutiques 
étant  ignoré  des  Mexicains  et  les  autres  marchés  étant  unique- 
ment destinés  à  la  vente  des  comestibles,  «c  On  y  voit ,  dit  Ck>r- 
iès  (3),  toute  espèce  de  marchandises  du  pays,  des  vivres,  des  bi- 
joux d'or  et  d'argent ,  du  plomb,  du  cuivre  jaune ,  du  cuivre,  de 

(1)  Sahaguo,  Hist.  de  N.-EspiilA,  lib.  IX,  cap.  6,  etc. 

(2)  Torquemada,  Hooarq.  Ind.,  lib.  XUI,  cap.  22. 

(3)  Cartas  de  Heryando  Cortes,  Relat.  SegQoda,  ap.  Loreniaua,  Meite, 
1772.  —  Noos  aToaa  voulu  donner  ici  la  dcssripiioo  écrite  par  le  chef  des  — 
quérants,  comme  étant  la  pins  complète  et  la  pins  originale. 
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l'élm»  de9  pierres  i  Mtir,  des  coqoOles,  d€s  eonrax,  d€s  phmMt. 
On  j  ¥0nd  de  It  chaux»  dit  pierres  brutes  oa  taillées,  des  briques 
crues  et  cuites ,  du  bois  de  construction  ou  propre  à  toute  espèce 
d'usage.  Une  rue  est  destinée  au  gibier  ;  on  y  trouve  toute  espèce 
d'oîseaox  du  pays,  des  poules,  des  perdrix,  des  cailles,  des  espè- 
ces de  yautours,  des  hérons,^  des  tourterelles,  des  pigeons,  des 
petits  oiseaux  enfermés  dans  des  cages  de  roseaux ,  des  perro- 
quets, des  aigles,  des  faucons,  des  brutiers,  des  milans,  des  créoe* 
relies  et  quelques  autres  oiseaux  de  proie  de  ce  genre  (la  peau 
des  oiseaux  se  vend  avec  les  plumes,  la  tète,  le  bec  et  les  ongles); 
des  lapins,  des  lièvres,  des  cerfs  et  de  petits  chiens  coupés,  qu'ils 
engraissent  pour  les  manger  (1). 

«  Une  antre  rue  est  assignée  aux  herboristes,  qui  vendent  toute 
espèce  de  racines  et  d'herbes  médicinales  du  pays  :  on  y  voit  des 
boutiques  d'apothicaires  où  Ton  débite  des  emplâtres  et  des  mé- 
dicaments tout  préparés,  liquides  ou  en  onguent;  des  boutiques 
de  barbiers,  où  les  naturels  se  font  laver  la  figure  et  coiffer.  Dans 
d'autres  maisons  on  vend  à  boire  ou  à  manger  (3).  Il  existe, 
comme  en  Espagne,  des  crocheteurs  pour  porter  les  fardeaux.  On 
trouve  dajtt  oe  marché  une  grande  quantité  de  bois,  de  charbon, 
des  brasiers  en  tarre  cuite ,  des  nattes  très**variées  pour  les  lits, 
et  d'autres  plus  fines  pour  s'asseoir  et  pour  tapisser  les  salons  et 
les  chambres  ;  toute  espèce  de  végétaux,  surtout  des  oignons,  des 
anIXf  des  poireaux,  du  cresson  alénois ,  du  cresson  ordinaire ,  de 
la  bourrache,  de  l'oseille ,  des  cardons,  une  espèce  de  chardons 
bons  i  manger.  Les  fruits  sont  très-variés  :  il  y  a  des  cerises  et 


(t)  c'est  le  têehiehi,  espèce  de  chien  en  pays,  sans  poil  et  fort  gras. 

(2)  Le  licencié  Zoaso,  qui  paraît  parfaitement  instruit  de  ces  matières,  con- 
clut, dans  son  Mémoire,  par  un  alinéa  où  il  rend  Thommage  suivant  à  la 
cuisine  aztèque  :  «  On  y  vend  des  œufs  cuits,  crus  ou  en  omelette  et  une  va- 
«  riété  de  mets  qu'ils  savent  ^prêter  avec  des  condiments  de  toute  sorte  en 
«  casserole  et  eo  pitissaries  infiniment  meilleures  que  Iput  ce  qu'on  trouve 
■  4sns  les  mauvaisas  cuisines  de  Médina  ou  dans  tes  hSlelItries  des  Fla- 
m  manda.  » 
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dM  pniBM  Mmbiablat  à  telles  d*Bspagiie.  On  y  rond  du  wiéi^  de 
la  cire,  du  Jus  de  canne  de  mab»  qoî  est  aussi  donx  et  aossi  sa- 
TOnren  qne  cehii  de  la  canne  à  sucre  ;  dn  Jus  d^nne  autre  plante 
qne  Ton  nomme,  dans  les  Iles,  maguey,  et  qui  est  bien  préférable 
an  sirop  des  raisins.  Ils  se  serrent  de  ces  plantes  pour  foire  do 
sucre  et  da  vin  ;  on  en  vend  ausn  de  tout  préparé. 

a  On  achète ,  dans  ce  marché ,  une  grande  variété  de  coton 
de  toute  couleur,  préparé  en  écheveaux  et  que  l'on  prendrait 
exactement  pour  de  la  soie  de  l'Alcayceria  de  Grenade  (1)  ;  mais 
cette  marchandise  est  beaucoup  plus  at)ondante,  ici,  que  la  soie  en 
Espagne.  Il  s'y  débite  une  grande  quantité  de  couleurs  pour  les 
peintres,  aussi  bonnes  et  aussi  variées  que  Ton  pourrait  les  trou- 
ver en  Europe.  Us  vendent  des  cuirs  de  cerf,  avec  le  poil  ou  tan- 
nés, blancs  ou  teints  de  diverses  couleurs  ;  toute  espèce  de  vases 
d'argile,  des  terrines  grandes  ou  petites,  des  cruches,  des  pots  et 
une  infinité  d'autres  espèces  de  vases  d'une  terre  très-rare ,  et  la 
plupart  émaillés  ou  peints  (2)  ;  une  quantité  considérable  de  mais 
et  de  pains  faits  avec  cette  graine,  dont  la  qualité  et  la  saveur 
sont  bien  supérieures  au  maïs  des  Iles  et  des  autres  parties  de  la 
terre  ferme  ;  des  pAtés  d'oiseaux  et  de  poissons,  beaucoup  de 
poissons  frais  on  salés,  crus  ou  cuits  ;  des  œu6  de  poules,  d'oies 
et  de  toutes  les  espèces  d*oiSeaux  que  j'ai  citées;  des  omelettes; 
enfin  on  vend,  dans  ces  marchés,  de  tous  les  produits  qu'on  peut 
découvrir  dans  ce  pays  ». 

Le  commerce  se  faisait  n<m-seulement  au  moyen  des  échanges, 
mais  aussi  par  achat  et  venter.  Il  y  avait  plusieurs  classes  de  mon- 
naie courante ,  dont  on  se  servait  pour  acheter,  quoiqu^fl  ne  pa- 
raisse pas  qu'aucune  ait  été  battue.  La  première  était  la  graine  de 
cacao  commun ,  appelée  «  patlachté  n  ou  «  patasté  » ,  du  mot 


(1)  C'est  ainsi  qu*oo  nomme  ao  quartier  de  cette  TÎlle,  qui,  aa  xvi*  siècle, 
n'était  guère  liabité  que  par  des  marchands  de  soie.  Voir  Gobarravias,  Tesoro 
de  la  lengna  castellana,  etc.  Madrid. 

(3)  Cétaient  les  poteries  on  faïences  de  Chelullan  et  de  Tlaicallan. 
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«  patla  »,  changer,  troqaer,  et  dont  les  indigènee  font  encore  au- 
jourd'hui une  boisson  d'une  qualité  inférieure  à  celle  duboncacao» 
Elle  roulait  de  mains  en  mains  parmi  les  trafiquants  comme  chez 
nous  la  menue  monnaie.  On  comptait  le  cacao  par  xiquipilli,  qui 
valait  huit  mille  grains,  et  pour  se  débarrasser  de  l'ennui  de 
compter ,  lorsque  la  marchandise  était  de  grande  valeur,  on  cal- 
culait par  sacs ,  estimés  à  trois  xiquipilli ,  ou  vingt-quatre  mille 
noix  de  cacao.  La  seconde  espèce  de  monnaie  consistait  en  cer- 
tains  petits  morceaux  d'étoffe  de  coton  qu'on  appelait  «  patol- 
cuachtli  D ,  et  qui  servaient  uniquement  à  acheter  les  choses  de 
première  nécessité.  La  troisième  était  l'or  en  poudre  contenu 
dans  des  tuyaux  de  plumes ,  dont  la  transparence  laissait  voir  le 
précieux  métal  et  dont  la  valeur  variait  suivant  la  quantité.  La 
quatrième ,  qui  se  rapprochait  davantage  de  l'argent  monnayé, 
consistait  en  certains  morceaux  de  cuivre ,  coupés  en  forme  de  T 
grec,  et  qui  servaient  pour  des  objets  de  peu  de  valeur.  La  cin- 
quième, dont  Cortès  fait  mention  dans  ses  lettres  à  Charles-Quint, 
était  fabriquée  de  morceaux  d'étain,  probablement  les  mêmes 
dont  parle  Cogolludo  (1),  en  usage  dans  l'Yucatan  et  la  Mixtèque, 
et  ressemblant  à  des  jetons  ayant  chacun  un  petit  trou  au  milieu, 
afin  de  pouvoir  les  enfiler  sur  un  cordon.  Cependant  il  nous  sem- 
ble qu'il  y  en  avait  encore  deux  autres,  que  nous  croyons  devoir 
mentionner  ici  :  la  première  est  celle  dont  parle  Sahagun  (3),  et 
que  cet  auteur  appelle  <c  toldillo  » ,  dans  le  créole  de  l'époque,  et 
à  laquelle  les  Mexicains  donnaient  le  nom  de  «  quauhtli  »  ou  aigle. 
Ce  nom  seul  suffirait  pour  y  attirer  l'attention ,  car  il  signale  im- 
médiatement une  fdrme  ou  une  empreinte  également  fort  connue 
en  Europe  ;  seulement,  tout  en  la  désignant  comme  une  monnaie 
destinée  à  faire  des  échanges ,  il  oublie  de  dire  quelles  étaient  sa 
fDrme  et  sa  valeur.  Nous  supposons  qu'elle  devait  être  d'or,  d'a- 

(1)  Hist.  de  Tacatan,  lib.  IV,  cap.  3.  Mais,  s'il  y  ea  ayait  d'éUio ,  U  n'csl 
pas  impossible  qu'A  y  ea  eût  d^aatres  méUni,  d'or  oa  d'argeot. 
(3)  Hist.  de  las  coaas  de  N.-Espafia,  etc.,  lib.  IX,  cap.  2. 
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près  les  renseignements  qni  saivent  dans  l'auteur  précité»  à  cause 
de  la  variété  et  de  la  quantité  d'habits  et  de  riches  ornements  que 
les  marchands  de  Mexico  achetèrent  des  seize  cents  aigles  dont  le 
roi  leur  faisait  présent ,  en  leur  confiant  une  mission  lointaine. 
La  seconde  était  une  sorte  de  palet  en  or,  appelé  a  tejuelo  i>  par 
les  auteurs,  et  valant  cinquante  ducats  chacun ,  avec  lequel  Mon- 
tézuma  payait  chaque  fois  qu'il  perdait  au  jeu  contre  les  Espa- 
gnols. Pourquoi  ne  serait-ce  pas  là  encore  une  monnaie  (i)  ? 

On  vendait  et  on  troquait  les  marchandises  par  quantité  et  par 
mesures  de  longueur  et  de  capacité,  mais  on  n'a  aucune  donnée 
précise  sur  les  poids  dont  ils  pouvaient  se  servir.  Au  dire  de  plu- 
sieurs auteurs,  les  balances  auraient  été  inconnues  aux  Aztèques, 
quoiqu'elles  ne  le  fussent  point  chez  d'autres  nations  moins  poli* 
cées;  mais,  outre  que  l'on  trouve,  dans  plus  d'un  vocabulaire  des 
langues  du  Mexique ,  des  mots  indigènes  pour  exprimer  les  me- 
sures de  capacité ,  les  balances  et  différentes  sortes  de  poids  (2) , 
nous  trouvons  encore  dans  Sahagun  (3},  qui  a  recueilli  tant  de 

(1)  Les  Espagnols  fondirent  avec  tant  de  précipitation  tons  les  objets  en  or 
qui  leur  tombèrent  sons  la  main,  à  Teiception  d*un  petit  noinbre  qne  Cortès 
réserya,  à  caase  du  rare  mérite  de  leuretécation,  pour  l'empereur  CbarlesV, 
qa*il  a  dû  être  fort  difficile  ensuite  de  porter  on  jugement  complet  sur  les 
monnaies  meiicajnes  d*or  ou  d'argent.  Les  aigles  et  les  paleU  dont  il  est 
question  ici,  n'étant  pas  frappés  comme  notre  monnaie,  les  premiers  conqué- 
rants qui  les  mentionnent  purent  oublier  ou  ne  pas  s'être  aperçus  que  c'é- 
taient \k  des  moyens  d'échange  pour  les  riches  marchands,  comme  c'était 
entre  les  mains  du  souyerifin  celui  de  payer  ses  dettes  au  jeu. 

(2)  Vocabulario  en  lengua  çapoteca,  etc.— On  pourrait  objecter,  ici,  que  ces 
mots  auraient  été  introduits  dans  la  langue  zapotèqne  depuis  la  conquête  ; 
nous  pourrions  le  penser  plus  ou  moins  s'ils  étaient  composés;  mais  les  plus 
importants  sont  monosyllabiques. 

(3)  Sahagun,  partant  des  professions  diverses  et  des  offices  existants  ayant 
la  conquête  parmi  les  Indiens,  dit  entre  autres  choses  :  «  £1  que  rescata  pltta 
m  es  mercader,  y  tiene  hacienda ,  oro  y  plata  ;  el  que  bien  rescata,  sabe  el  va- 
«  lor  del  oro  y  plata,  conforme  al  peso  y  quilales,  j  es  diligente  j  solicito 
m  en  su  oficio,  y  en  el  pesât  no  defrauda,  antes  pone  mas  qne  quita  en  el 
«  peso...  »  (Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  X,  cap.  16.)  Sous  le  titre 
«  Relacion  del  autor  »,  à  la  suite  du  C4p.  27,  il  a  bien  soin  d'ajouter  qu'il 
Tient  de  parler  de  ce  que  les  Mexicains  connaissaient  dans  le  temps  de  leur 
infidélité  «  habiiidades  y'oficios  que  estos  Mexicanos  naturales  teniao  en 
«  tiempo  de  su  iofidelidad.  » 
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choses  précieuaes  de  Tantiquité  mexicaine  ^  qm  preare  complète 
de  l'existeDoe  el  de  l'usage  des  poids  dans  les  marchés  (1). 

Des  commissaires  étaient  sans  cesse  occupés  à  parcoorir  les 
tianquia»  afin  de  voir  qu'on  ne  commit  aucune  fraude  dans  les 
contrats  oti  de  désordres  dans  les  affaires  ;  ils  surreillaienl  les 
marchands»  inspectant  les  mesures,  et  les  brisant  si  elles  n'étaient 
pas  exactes^  Au  centre  de  la  place  de  Tlatilolco  se  voyait  un  édi-* 
fice  portant  le  nom  de  Tecpan  ou  palais  :  c'était  là  que  siégeait  la 
compagnie  des  corporations  réunies,  ainsi  que  le  tribunal  de  com- 
merce ;  ce  tribunal  était  composé  de  douze  juges,  chargés,  comme 
nous  l'arons  dit,  de  prononcer  sur  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient s'élever  soit  entre  les  marchands  ou  les  vendeurs  et  les  ache- 
teurs, ainsi  que  de  connaître  des  délits  qui  auraient  pu  se  commettre 
dans  les  marchés.  Tous  les  objets  indistinctement  et  les  denrées 
qu'on  introduisait  au  tianquiz  payaient  un  droit  proportionnel  au 
souverain,  qui,  pour  sa  part,  s'obligeait  à  ce  que  les  marchands 
obtinssent  toujours  une  justice  impartiale ,  ainsi  que  la  sécurité 
la  plus  complète  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes.  Durant  la 
nuit,  les  marchés  étaient  gardés,  avec  une  extrême  vigilance,  par 
des  hommes  préposés  par  le  gouvernement ,  qui  les  payait  lui- 
même  (3).  D'un  autre  côté,  la  loi  châtiait  avec  rigueur,  dies  les 
négociants,  toute  fraude  qui  pouvait  porter  de  la  perturbation 
dans  les  affaires  ou  donner  atteinte  à  la  confiance  publique.  Ainsi 
le  débiteur,  passé  le  temps  fixé  pour  le  payement ,  était  amené, 
par  force,  &  acquitter  sa  dette  ;  le  banqueroutier  insolvable  éuit 
réduit  en  esdavage,  et,  si  la  banqueroute  était  considérable,  il 
subissait  la  peine  du  garrot,  comme  voleur  des  deniers  publics  (3). 
Rarement  on  entendait  parler  d'un  vol ,  tant  était  grande  la  vigi* 
lance  des  employés ,  tant  était  prompt  et  rigoureux  à  la  fois  le 

(1)  dtvigero  est  d*tvis  également  que  les  Mexicains  connaissaient  la  ba- 
lança, mais  qnct  ccoame  tant  â*aatres  choses,  les  conquëranu  oublièrent  de 
la  mentionner.  S'il  avait  connu  les  preuves  que  nons  apportons  ici,  il  en  aaraic 
été  encore  pins  conTainca. 

(S)  ôomara,  Cronica  de  NoeTa-Espafla,  apnd  Baréta,  cap.  7d. 

(3)  Torqnamada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XII,  cap.  13. 


—  éSl  — 

cbAtiment  appliqué  au  délinquant.  Les  nombreut  Espagnols  qui 

▼iaitèrent  si  souvent  le  tîanqui2  de  TIattlolco  en  célèbrent  élo- 
quemment  la  belle  disposition  et  ne  trouteflt  point  de  paroles 

pour  en  décrire  l'ordre  admirable,  la  multitode  des  marchands 

comme  le  rare  assemblage  et  la  yariélé  des  marchandises  (1). 

Les  tianquiz  de  Tetzcoco ,  de  Tlaicallan  »  de  Cholnllan ,  de 
Hnexouinco ,  ainsi  que  des  autres  Tilles  de  Vempire  ou  des  états 
étrangers,  se  tenaient  de  la  même  manière  que  celui  de  Mexico. 
Cortès  affirme  que  le  concours  qu'il  vit  à  celui  de  Tlaxcallâtt  était 
de  plus  de  trente  mille  personnes.  Motolinia,  parlant  de  celui  de 
Tepeyacac,  oii  il  assistai  plus  de  vingt  ans  après  la  conquête, 
lorsque  déjà  les  coutumes  indigènes  étaient  considérablement 
tombées  en  décadence ,  assure  qu'il  conservait  encore  un  aspect 
extrémeroeni  animé.  Les  marchés  de  seconde  classe,  uniquement 
destinés  à  la  vente  des  comestibles ,  étaient  fort  nombreux  dans 
les  différentes  villes ,  particulièrement  A  Mexico*  On  y  vendait 
abondamment  des  provisions  et  des  vivres  frais  de  toute  sorte,  les 
uns  dans  leur  état  naturel ,  les  autres  cuits  ou  tout  préparés.  AU'* 
près  de  chacun  de  ces  marchés,  il  y  avait,  pour  les  voyageurs  ou 
les  gens  attardés ,  des  cabarets  ou  des  hdtelleries ,  où  chacun 
pouvait  aller  manger  et  boire  à  sa  guise,  moyennant  payement; 
maie  ces  Keux  n'étaient  pas  toujours  des  mieux  famés,  et  on  n'y 
voyait  guère  que  des  gens  de  condition  inférieure  (2). 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  de  Tédilité  mexicaine,  à 
propos  de  la  réparation  et  de  la  restauration  des  édifices  sacrés 
qui  avaient  lieu,  chaque  année,  après  la  saison  des  pluies.  Pour  la 
commodité  des  voyageurs,  on  profitait  de  cette  époque  et  de  la 
circonstance  qui  y  donnait  lieu,  pour  remettre  en  état  les  che* 
mins,  les  chaussée^,  ainsi  que  les  ponts.  Dans  les  montagnes  et 
dans  les  lieux  déserts ,  on  trouvait  presque  partout  de  vastes  édi* 

(1)  Gomara,  ibid.  —  Loreosaoa,  CarUa  ds  Iferoaii  Certes,  leiit.  0.^ 
Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  92.  —  RelatiOQ  d*iiii  gentil- 
hoflniie,  etc.,  S 16. 

(3)  6ottara,  Cremca,  etc.,  ap.  108. 
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fices  de  pierre»  d'adobe  ou  de  bambou,  saivant  le  climat  et  Véloigne- 
ment  des  lieux,  destinés  à  abriter  les  passants,  sorte  de  caravansé- 
rails élevés  par  la  munificence  des  princes  ou  des  particuliers.  Sur 
les  rivières  et  les  fleuves  profonds  et  rapides ,  il  y  avait  ou  des  ponts 
ou  des  barques,  avec  ou  sans  péage.  Les  ponts  étaient  de  pierre 
eu  de  bois  ;  les  premiers  étaient  les  plus  communs,  construits  so- 
lidement ,  mais  n'ayant  généralement  que  des  ouvertures  assez 
étroites.  On  en  voyait  d'autres  faits  de  lianes  attachées,  d'un  bord 
à  l'autre,  à  de  grands  arbres,  et  qui,  depuis,  ont  donné,  en  Eu- 
rope, l'idée  des  ponts  suspendus.  A  défaut  de  ponts,  sur  les  ri- 
vières dont  le  Ht  offrait  trop  de  largeur,  on  se  servait  de  canots 
creusés  dans  des  troncs  d'arbres,  de  bateaux  plats  et  de  radeaux 
appelés  aujourd'hui  balzas ,  établis  sur  des  courges  vides,  ayant 
un  plancher  formé  de  bambous,  et  que  deux  nageurs  faisaient 
passer  d'une  rive  à  l'autre.  On  ignore  si  le  commerce  maritime  du 
Mexique  était  considérable;  on  sait,  cependant,  que  les  popula- 
lions  riveraines  des  deux  océans  trafiquaient  le  long  des  c6tes, 
faisant  une  sorte  de  commerce  de  cabotage.  Leurs  barques,  dont 
les  plus  grandes  mesuraient  jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur, 
couvertes  et  abritées  contre  le  mauvais  temps,  marchaient  à  la 
voile  et  à  la  rame,  se  portant  à  des  distances  considérables,  et  les 
premiers  navigateurs  européens  en  rencontrèrent  qui  s'étaient 
éloignées  à  plus  de  cinquante  lieues  de  terre.  Le  lecteur  sait  déjà 
que,  dans  la  vallée  de  l'Anabuac,  le  commerce  se  faisait  presque 
uniquement  par  eau  :  l'étendue  des  lacs,  alors  plus  grands  qu'au- 
jourd'hui et  communiquant  les  uns  avec  les  autres,  la  situation 
d'un  grand  nombre  de  villes  et  surtout  de  Mexico  y  favorisaient 
singulièrement  la  navigation.  Des  multitudes  d'acallis  et  de  ba- 
teaux de  toutes  formes  voguaient  continuellement  d'un  lieu  à  un 
autre,  apportant  à  la  capitale  les  bois,  la  pierre,  les  marchandise 
nationales  et  étrangères,  les  provisions  de  toute  sorte,  ainsi  que 
les  fruits  et  les  fleurs,  dont  l'usage  était  si  général. 

Le  soin  religieux  avec  lequel  les  prêtres  du  Mexique  et  de  TA- 
mérique-Centrale  conservèrent  les  traditions  relatives  à  l'origine 
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de  ragricultare  dans  ces  contrées  prouve,  non  moins  que  les 
fifites  nombreuses  instituées  en  Thonneur  des  divinités  protec- 
trices des  biens  de  la  terre,  l'intérêt  qu'ils  prenaient  aux  travaux 
de  la  campagne.  N'ayant  ni  charrues,  ni  bœuiis,  ni  autres  ani- 
maux dont  ils  pussent  utiliser  les  forces ,  ils  y  suppléaient  par  les 
fatigues  personnelles  et  l'usage  de  quelques  instruments  assez 
simples.  Pour  ouvrir  ou  remuer  la  terre,  ils  employaient  alterna- 
tivement  des  pieux  dont  la  pointe  avait  été  durcie  au  feu,  ou  un 
instrument,  à  qui  sa  forme,  apparemment,  avait  fait  donner  le 
nom'  de  «c  Cohua  »  ou  «  Cohuatl  »,  c'est-à-dire  Serpent;  il  était 
de  cuivre  avec  un  manche  en  bois,  mais  très-différent  de  la  houe 
d'aujourd'hui  (1).  Ils  avaient,  dans  ce  genre,  une  sorte  de  pelle 
ou  de  bêche  en  bois  de  chêne  qu'ils  appelaient  a  huictli  d,  dans 
la  langue  nahuatl  (2).  Pour  émonder  les  arbres,  ils  se  servaient 
d'un  autre  instrument  de  cuivre  assez  semblable  à  notre  fiiucille, 
ayant  un  anneau  du  même  métal,  où  ils  engageaient  le  manche , 
aussi  en  bois.  «  Sans  doute,  ajoute  un  historien  du  Mexique  (3), 
ils  avaient  encore  d'autres  instruments  aratoires  ou  ruraux  ;  mais 
la  négligence  des  anciens  écrivains  nous  a  privés  des  renseigne- 
ments nécessaires  pour  les  décrire.  » 

'  Pour  arroser  les  champs ,  ils  profitaient  des  eaux  des  rivières 
et  des  ruisseaux  qui  descendaient  des  montagnes ,  élevant  des 
digues  pour  les  retenir  et  creusant  des  canaux  ou  plaçant  des 
conduits  pour  en  diriger  le  cours  à  leur  gré.  Dans  les  sites  élevés 
et  sur  les  versants  des  monts ,  ils  ne  semaient  pas  tous  les  ans  ; 
mais  ils  y  laissaient  les  terres  en  friche  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
couvrissent  de  nouveau  d'herbes  et  de  ronces,  qu'ils  brûlaient 
dans  les  temps  de  sécheresse,  afin  que  les  cendres  servissent 


(1)  La  plupart  des  Indiens  de  rAmériqae- Centrale  se  serrent  lojoard'hai, 
pour  traTailler  la  terre,  d*ane  boue  fort  incommode  appelée  as<idon  par  les 
Espagnols. 

(2)  Torqnemada,  Monarq.  ind.,  lib.  XIII,  cap.  32. 

(3)  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I,  lib.  7. 
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d'engrais  ei  prissent  la  place  des  sels  enlevés  par  les  pluies.  Ib 
entouraient  leurs  champs  de  murailles  de  pierres  on  de  haies 
d'aloès  épineux,  le  mois  de  Panquetzaliztli  étant  l'époque  oà  ces 
travaux  avaient  lieu  ordinairement  (1). 

La  classe  des  agriculteurs  était  nombreuse  dans  ces  contrées  ; 
à  l'exception  des  rois ,  des  princes ,  des  seigneurs  et  des  soldats 
actuellement  sous  les  drapeaux  »  tout  le  monde,  plus  ou  moins, 
s'adonnait  à  la  culture,  et  se  foiaait  honneur  de  travailler  i  la 
campagne,  «c  Veille  avec  attention  à  tout  ce  qui  concerne  l'agri- 
«  culture,  disait  un  ancien  à  son  fils;  car  c'est  la  terre  qui  fournit 
«  toute  chose,  et  elle  ne  demande  pas  qu'on  lui  donne  à  boire  ou 
i<  à  manger,  puisque  c'est  elle  qui  a  soin  de  les  produire.  »  Dans 
ce  labeur,  les  femmes  et  les  enfants  aidaient  leurs  maris  et  leurs 
pères.  Ceux-ci ,  armés  du  pieu  qui  servait  à  ouvrir  la  terre,  al- 
laient en  avant ,  foisant  de  petits  trous  ;  les  femmes  les  suivaient, 
un  sac  suspendu  à  l'épaule,  d'où  elles  prenaient  le  mais  ou  le 
frijol  par  petites  poignées,  jetant  un  ou  deux  grains  dans  chaque 
trou,  qu'elles  fermaient  du  pied,  à  mesure  qu'elles  passaient. 
Une  ligne  en  suivait  une  autre ,  jusqu'à  ce  que  le  champ  entier 
fût  ensemencé  ;  chacune  était  aussi  droite  que  si  elle  avait  été 
prise  au  cordeau,  et  les  trous  à  égale  distance  les  uns  des  autres, 
de  sorte  que  les  plantes,  en  croissant,  formaient  des  parallèles 
d'une  égalité  parfaite.  Ce  mode  de  semailles ,  encore  en  usage 
aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  contrées  (2),  quoique  lent, 
est  d'un  grand  avantage,  en  ce  qu'il  permet  de  proportionner 
avec  exactitude  la  quantité  du  grain  à  la  féracité  du  sol  et  qu'il 
empêche  qu'il  se  perde  rien  de  la  semence.  Les  champs  ainsi 
cultivés  donnent  des  récoltes  abondantes  ;  lorsque  la  plante  ar- 
rive à  un  certain  degré  d'élévation ,  les  mêmes  ouvriers  la  net- 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIU,  cap.  32. 

(2)  Nous  Tavoiis  observé  encore  parmi  les  Indiens  de  la  plupart  des  pro- 
vinces de  r  Amérique- Centrale. 
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toient  avec  facilité  des  mauvaises  herbes,  et  ensuite  recouvrent 
le  pied  de  chacune  avec  de  la  terre,  afin  de  lui  donner  plus  de 
sève  et  plus  de  force  contre  les  ouragans.  A  l'époque  de  la  matu- 
rité du  mais,  on  pliait  la  gerbe  aux  deui  tiers  de  sa  hauteur,  pour 
qu'en  pendant  sur  elie^méme  elle  pût  sécher  sans  craindre  l'efiet 
des  pluies  ;  après  la  moissop,  les  femmes  se  chargeaient  du  soin 
de  les  sortir  de  leur  enveloppe  de  feuilles,  et  ensuite  de  les  égre- 
ner au  besoin. 

Les  anciens  habitants  de  ces  contrées  avaient,  à  cet  effet,  des 
aires,[et,  pour  garder  le  grain,  des  greniers  spacieux.  Ces  greniers, 
ordinairement,  étaient  de  forme  carrée  et  en  bois.  Pour  les  fa- 
briquer ,  ils  se  servaient  de  Toxametl ,  arbre  d'une  grande  hau- 
teur, n'ayant  que  des  branches  menues  et  en  petite  quantité, 
d'une  écorce  ténue  et  lisse,  d'une  complexion  flexible  et  peu  cas 
santé.  Ces  greniers  n'avaient  d'autres  ouvertures  qu'une  petite 
fenêtre  en  bas  et  une  grande  dans  le  haut,  pour  leur  donner  de 
la  ventilation,  avec  un  toit  solide  qui  les  mtt  à  l'abri  des  eaux  ;  il 
y  en  avait  de  si  spacieux  qu'ils  contenaient  quelquefois  jusqu'à 
cinq  et  six  mille  fanègues  de  mais  (1).  Les  greniers  publics,  pla- 
cés, d^ordinaire,  A  côté  des  temples  ou  renfermés  dans  les  édifices 
du  palais  royal,  étaient  les  plus  considérables  ;  ils  étaient  si  bien 
tenus,  qu'on  y  conservait  du  maïs  pendant  quinze  et  même  vingt 
années.  Â  cAté  des  champs ,  on  avait  coutume  de  fabriquer  de 
petites  guérites  en  bois  couvertes  de  nattes ,  où  l'on  mettait  un 
homme  de  garde  pour  chasser  les  oiseaux  qui  venaient  manger 
le  grain  encore  tendre,  et  qui  les  tuait  à  la  fronde  ou  à  l'aide 
d'une  petite  sarbacane  (2). 

Si  les  travaux  agricoles  étaient  en  honneur  parmi  les  nations 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  16. 

(2)  Les  lodieos  et,  h  leur  imitatioD,  les  descendaDts  des  Espagnols  sont 
très-babiles  avec  ces  petites  sarbacanes,  ordioairement  faîtes  d*an  tuyau  ds 
bambou,  pour  tuer  les  oiseaux  ou  seulement  les  étourdir,  quand  ils  veulent 
les  prendre  vivants.  C*est  ainsi  qu'on  prend  les  oiseaui-moucbes  vivants  pour 
les  apprivoiser. 
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du  Mexique,  et  si  Ton  constafte  avec  intérêt  les  rares  notions,  qai 
ont  survécu  à  la  conquête,  de  leurs  progrés  dans  cet  art,  on  ne 
recueille  pas  avec  moins  d'intérêt  celles  qui  nous  sont  restées  de 
leurs  progrés  dans  Thorticulture  et  le  jardinage.  Les  mémoires 
des  conquérants  sont  remplis  des  témoignages  de  leur  admiration 
pour  les  jardins  et  les  vergers  des  princes  mexicains  et  acolhuas, 
pour  la  belle  ordonnance  qu'ils  observaient  dans  la  plantation 
des  arbres  fruitiers  et  résineux,  dans  les  collections  de  plantes 
médicinales  et  dans  l'aspect  enchanteur  de  leurs  plates-bandes» 
où  ils  réunissaient,  avec  un  soin  et  un  goût  si  parfaits,  les  ri- 
chesses merveilleuses  de  la  flore  américaine.  C'est  un  des  con- 
trastes les  plus  étonnants  de  la  nature  humaine  de  trouver  dans 
un  même  peuple  la  coutume  des  sacrifices  sanglants  et  du  canni- 
balisme unie  à  l'amour  innocent  des  fleurs.  Nul,  peut-être,  n'en 
faisait  un  plus  grand  usage  que  les  Mexicains,  nul  n'excellait 
plus  qu'eux  dans  l'art  élégant  d'en  orner  les  autels,  d'en  tresser 
des  guirlandes  et  d'en  composer  des  bouquets. 

De  tous  les  jardins  les  plus  célèbres  dont  le  souvenir  se  soit 
conservé,  on  met  en  première  ligne  les  jardins  de  Mexico  et  ceux 
de  Tetzcutzinco,  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  du  règne  de 
Nezabualcoyotl.  Ceux  d'Iztapalapan  et  de  Huaxtepec  ne  sont  pas 
moins  mémorables.  Le  premier  avait  été  planté  et  embelli  par  les 
soins  de  Cuitlahuatl,  frère  aîné  et  successeur  de  Montézama  II, 
qui  était  prince  d'Iztapalapan  ;  son  étendue  et  sa  belle  disposi- 
tion attirèrent  vivement  l'attention  de  Cortès  et  des  siens  :  il  était 
partagé  en  grands  quadrilatères,  dont  les  intermédiaires  for- 
maient des  allées  ombragées  non  moins  agréables  à  l'œil  qu'à 
l'odorat.  Divers  canaux  navigables  y  amenaient  les  eaux  du  lac  : 
ils  alimentaient  un  immense  vivier,  au  fond  duquel  on  pouvait 
descendre  par  des  degrés  de  pierre,  et  sur  sa  surface  on  voyait 
continuellement  une  multitude  d'oiseaux  aquatiques  au  plumage 
le  plus  varié  (1).  Le  jardin  de  Huaxtepec  parait  avoir  joui  de  plus 

(1)  Gomara,  Crooica  de  Nueva-Espaâa^  etc.,  ap.  Barda,  cap.  64. 


—  «37  — 

<le  célébrité  encore  que  celui  d'Iztapalapan.  Il  avait  six  millea  de 
contour  et  était  arrosé  par  une  belle  rivière;  les  arbres ,  les 
plantes,  les  fleurs  présentaient  la  collection  la  plus  précieuse  du 
Mexique,  et  on  continuait  à  Tenrichir  encore,  tous  les  jours,  des 
produits  végétaux  les  plus  rares.  J^es  Espagnols  conservèrent  pen- 
dant longtemps  cette  magnifique  propriété  ;  on  y  cultivait  toutes 
les  plantes  médicinales  qui  pouvaient  convenir  au  climat,  à  l'usage 
de  l'hôpital  qui  y  avait  été  fondé  et  qui  fut  desservi,  un  grand 
nombre  d'années,  par  le  célèbre  anachorète  Gregorio  Lopez  (1). 
De  toutes  les  sciences  en  usage  parmi  les  peuples  du  Mexique 
et  de  l'Amérique-Centrale,  la  médecine  fut  celle  qui  parut  attirer 
le  moins  l'attention  des  conquérants.  La  plupart  des  écrivains  se 
contentent  de  dire  que  les  Mexicains,  ainsi  que  les  diverses  autres 
nations,  possédaient  une  grande  connaissance  des  simples  et 
qu'ils  s'en  servaient  pour  faire  des  cures  merveilleuses,  sans  tou- 
tefois spécifier  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  dans  cette  science 
si  utile  aux  hommes.  Sahagun  est  le  seul  qui  parle,  d'une  manière 
claire  et  précise,  des  connaissances  que  les  Toltèques  avaient  ac- 
quises à  ce  sujet  (2),  et  qui  entre  dans  quelques  détails  relatifs  à 
la  médecine  des  Mexicains  et  à  l'histoire  naturelle  de  ces  con- 
trées. Les  mêmes  besoins  qui  avaient  obligé  autrefois  les  Grecs 
à  fiaiire  une  collection  d'expériences  et  d'observations  sur  la 
nature  des  maladies  et  la  vertu  des  médicaments  durent 
amener  naturellement  les  Toltèques  à  étudier  ces  deux  sec- 
tions essentielles  de  la  science  médicale.  On  sait  que  les  Mexi- 
cains, et  les  autres  nations,  héritières  de  la  civilisation  toltèque, 
possédaient  des  livres  dans  lesquels  étaient  consignées  minutieu- 


(1)  Clavigero,  Hist.  AoUg.  deHegico,  tom.I,  lib.  7.  Gregorio  Lopei  était  ua 
homme  également  remarquable  par  son  savoir,  sa  charité  chrétienne  et  sa 
haute  piété.  Sans  être  religieux  d*ancun  ordre,  il  Técut  en  anachorète,  déroné 
au  senrice  de  ses  semblables,  et  mourut  dans  le  cours  du  xvii*  siècle,  lais- 
sanl  plusieurs  outrages  remarquables  sur  la  médecine  et  les  plantes  améri- 
caines. On  ignore  généralement  quelle  était  son  origine. 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  las  oosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X  et  XI,  poitim. 
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Mment  toutM  leurs  obsenrationt  relatives  aux  sciences  naturelles. 
Les  professeart  s'en  servaient  pour  instniire  leurs  fils  et  leurs 
élèves  du  caractère  et  de  la  variété  des  maladies  liumaines  et  des 
remèdes  que  la  Providence  leur  présentait  dans  la  nature.  Le  doc- 
teur Hernandez  (l),  envoyé  par  Philippe  II  au  Mexique  pour 
examiner  les  produits  végétaux  de  cette  contrée,  eut  constamment 
les  médecins  mexicains  pour  guides  dans  Tétude  qu'il  en  fit. 
Geux«-ci  lui  firent  connaître  douze  cents  plantes  avec  leurs  noms 
en  langue  nahuatl,  plus  de  deux  cents  espèces  d'oiseaux  et  un 
nombre  considérable  de  quadrupèdes,  de  reptiles,  de  poissons, 
d'insectes  et  de  minéraux.  La  pharmacie  européenne  doit  aux 
Mexicains  la  connaissance  de  la  plupart  des  simples  et  des  re- 
mèdes qu'elle  a  acquis  depuis  le  seizième  «iècle. 

Les  médecins  du  Mexique  se  servaient,  dans  la  pratique,  d'in- 
fusions, de  décoctions,  d'emplfttres,  d'onguents  et  d'huiles  que 
les  conquérants  virent  vendre  en  gros  et  en  détail  dans  les  divers 
marchés  de  la  capitale  et  d'autres  villes.  Leurs  huiles  étaient  celles 


(1)  Le  docteur  Hernandez,  médecin  de  Philippe  II,  célèbre  par  la  publica- 
tion qii*il  ûi  4e$  œuvres  de  Pline,  Ait  envoyé  par  ee  prince  h  Mexico,  «Su 
d*eiaminer  les  productions  naturelles  de  cette  contrée.  Il  8*occapa  de  ce  tn- 
vail  avec  deux  autres  savants  naturalistes  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
mettant  à  profit  les  lumières  des  médecins  indigènes.  Son  ouvrage,  digne  des 
00,000  ducats  qui  y  furent  dépensés,  comprenait  vingt-quatre  livres  d*hJB- 
toire  et  onze  tomes  d*eicellentes  peintures  de  plantes  et  d'animaux.  Le  roi,  le 
croyant  trop  volumineux,  en  fit  faire  un  abrégé  par  son  médecin  Nardo-Anto- 
nio  Recctai,  Napolitain,  Cet  abrégé  se  publia,  en  langue  espagnole,  à  Mezieo, 
par  les  soins  du  dominicain  Francisco  Ximenez,  en  1615,  et  ensoito  à  Borne, 
en  latin,  par  les  soins  des  académiciens  Lincéens,  en  1S51,  avec  des  notes  et 
des  dissertations  érudites,  mais  trop  longues  et  fastidieuses.  Les  manuscrits 
du  docteur  Uernandez  Jurent  envoyés  à  la  bibliothèque  de  rEscurîaJ,  et  e*fst 
de  là  que  le  P.  Nieremberg  tira  en  grande  partie  ce  qu*il  écrivit  sur  Thialoire 
naturelle,  comme  il  le  dit  lui*méme.  Le  P.  Claude  Clément,  Jésuite  français, 
parlant  des  manuscrits  de  Hernandez,  disait  :  «  Qui  omaes  libri  el  conawo* 
«  tarii,  si  pro  ut  affecti  sunt,  ita  forent  perfecti  et  ab;»oluti,  Philippits  secun- 
«  dus  et  Franciscus  Heruaodius,  baud  quaquam  Aleiandro  et  Aristoleli  boc 
«  in  parte  concédèrent.  » 


d'  «  Dlli  »  (i),  oa  caMtcfaonc  liquide,  de  «  Tlapatl  i»,  arbre  afises 
semblable  an  figuier,  de  «  Ghiié  »  ou  piment,  de  «  Ghian  »  et 
d'  «  Ocotl  D,  qui  est  une  espèce  de  pin.  Cette  dernière  s'extrayait 
par  la  distillation,  les  antres  par  la  décoction  ;  celle  du  chian  était 
usitée  davantage  parles  peintres  que  par  les  médecins.  Du  <c  Huit- 
ziloxitl  »,  on  tirait  les  deux  espèces  de  baumes  dont  parlent  Pline 
ainsi  que  d'autres  naturalistes  anciens  :  V  «  Opo  s»  balsamum,  qui 
était  distillé  de  l'arbre,  et  le  «c  Xilo  »  balsamum,  tiré  par  décoction 
des  branches.  De  l'écorce  du  a  Huaconex  «>,  macéré  durant  quatre 
jours  dans  l'eau,  on  faisait  un  autre  liquide  onctueux  comme  le 
baume.  De  la  plante  appelée  <c  maripenda  »  ils  tiraient  encore 
une  antre  sorte  de  baume,  dont  les  effets  n'étaient  pas  moins 
merveilleux  que  le  parfum,  en  faisant  bouillir  les  tranches  encore 
tendres  du  fruit  dans  l'eau.  C'est  ainsi  qu'ils  réussissaient  à  fiiire 
une  quantité  d'huiles  et  de  liquides  précieux  comme  était  encore 
le  liquidambar,  etc.  (2). 

Quant  à  la  chirurgie  mexicaine,  les  conquérants  apprirent,  par 
leur  expérience  propre ,  à  juger  de  la  promptitude  et  du  succès 
avec  lesquels  ib  guérissaient  les  blessures  (3).  Outre  le  baume  et 
l'onguent  de  maripenda,  ils  y  appliquaient  du  tabac  et  d'autres  vé- 
gétaux. Pour  les  ulcères,  ils  se  servaient  de  «  Nanahuapatli  »  (4), 
de  a  Zacatlepatli  »  et  d'  <t  Itzcuintoatli  «;  pour  les  abcès  et  autres 
tumeurs,  du  «  Tlalamatl  »  et  de  l'électuaire  de  a  Chilpatli  »,  et, 
pour  les  fractures  des  os,  du  «  Nacazol  »  ou  a  Toloatzin  ».  Après 
avoir  tiré  et  pulvérisé  les  semences  de  ces  plantes,  ils  les  mêlaient 
avec  une  certaine  résiné  et  appliquaient  l'ensemble  à  la  partie 


(()  Ulli^  on  oUi,  oa  caonlehoue  liquide;  dans  la  langue  nahuatl  ce  mot  a 
Je  sens  de  YOleum  des  Latins,  auquel  il  ressemble.     % 

(2)  Clarigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I,  lib.  7. 

(3)  Herrera,  Hist.  Gen.,  decad.  II,  lib.  10,  cap.  14.  ^  Gomara,  Cronica  de 
Naeva-Espafia,  etc.,  ap.  Barcia,  cap.  114. 

v4)  NanahuapalH,  c'est-à-dire,  MédeciiM  on  potioudu  Naoahuatl  on  dn  Sy- 
pbilitiqae.  Ce  nom  fait  allasioQ  au  personnage  eélèbre  de  la  fsUe  du  Nana- 
huatl  transformé  en  soleil. 
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endolorie,  la  couvrant  dé  plumes  et  attachant,  au-dessus,  quel- 
ques planchettes  pour  rejoindre  les  os  brisés.  Les  mêmes  méde- 
cins étaient,  d'ordinaire,  ceux  qui  faisaient  l'office  de  chirurgiens; 
ils  préparaient  et  appliquaient  les  remèdes,  les  accompagnant 
d'inyocations  et  de  rites  mystérieux,  afin  de  donner  plus  d'auto- 
rité à  leurs  ordonnances  (i). 

Ainsi  que  nous,  ils  usaient  de  la  saignée  et  la  pratiquaient  avec 
beaucoup  d'habileté  et  de  succès,  se  servant,  à  cet  eSet,  d'une 
petite  lancette  d'iztli  ou  d'obsidienne  (2).  Les  gens  du  commun  se 
la  faisaient  eux-mêmes,  avec  une  épine  de  maguey,  sans,  pour 
cela,  suspendre  leurs  travaux.  Au  lieu  de  sangsues,  ils  se  servaient 
des  pointes  du  porc-épic  américain ,  qui  ont  un  petit  trou  à  l'ex- 
trémité. Le  bain  dans  les  étangs  et  les  rivières  était  généralement 
usité  entre  toutes  les  classes  de  personnes,  surtout  dans  les  pays 
de  terre  chaude.  Les  bains  de  vapeur  étaient  également  d'un 
grand  usage  ;  ils  les  prenaient  dans  de  petites  chambres  construites 
à  ce  dessein,  et  ayant  la  forme  d'un  four  avec  un  foyer  à  côté, 
qui  y  faisait  pénétrer  une  chaleur  douce  qu'on  augmentait  ou  di- 
minuait à  volonté.  C'est  à  cette  sorte  de  bain  ou  d'hypocauste  que 
l'on  donnait  le  nom  de  (c  Temazcalli  ». 

On  a  généralement  regardé  comme  un  fait  assez  remarquable 
que  les  Mexicains  eussent  été  sujets  à  si  peu  de  maladies,  vu  la 
qualité  de  beaucoup  de  leurs  aliments.  La  misère  à  laquelle  ils 
avaient  été  réduits  durant  les  dernières  années  qui  précédèrent 
la  fondation  de  leur  ville,  et  la  nécessité  de  mettre  à  profit  tout  ce 
que  la  nature  leur  offrait  sur  les  eaux  du  lac,  les  avaient  accoutumés 
de  bonne  heure  à  se  nourrir  de  reptiles  et  d'insectes,  qui,  dans 
d'autres  circonstances,  auraient  dû  rebuter  les  appétits  les  pins 
voraces  ;  ils  avaient  appris  à  manger  non-seulement  les  racines 
des  plantes  aquatiques,  mais  encore  les  serpents,  l'Axolotl,  TAte- 

(1)  Clavigero,  Hist.  Antig.,  etc.,  tom.  I,  lib.  7. 

(2)  Cette  laocette  d'obsidienne  est  encore  aujourd'hui  en  usage  parmi  le 
Indiens,  dont  un  grand  nombre  se  saignent  eus- mêmes. 
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tepk»  rAiopinan,  ainsi  que  certaines  espèces  de  monchesy  et  snr* 
tout  les  œufo  de  ces  mouches.  De  celles  appelées  «  Axayacatl  »»  ils 
en  prenaient  en  quantité  pour  les  manger  et  pour  nourrir  direrses 
espèces  d'oiseaux,  comme  pour  en  vendre  au  marché.  Ils  les  pé« 
trissaienty  et,  de  la  pâte ,  faisaient  des  pains  qu'ils  cuisaient  dans 
Tean  avec  du  nitre,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  maïs.  Ce  mets, 
d'une  composition  si  dégoûtante,  ne  parait  pas  avoir  trop  répugné 
au  palais  des  historiens  espagnols  qui  voulurent  en  goûter.  Des 
œufs  que  ces  mêmes  mouches  pondent,  en  grande  abondance,  dans 
les  joncs  du  lac,  ils  disaient  une  espèce  de  caviar  appelé  «c  Ahuauh- 
tii  D,  assez  semblable  au  caviar  de  poisson,  et  l'on  en  voit  encore 
aujourd'hui  sur  plus  d'une  table  espagnole  à  Mexico  (1). 

Les  Mexicains  se  servaient  aussi  d'une  sorte  de  substance  fsn- 
geuse  qui  surnage  sur  le  lac,  la  séchant  an  soleil  et  la  conser- 
vant pour  la  manger  comme  du  fromage ,  dont  elle  a  presque  la 
saveur  et  le  goût  ;  ils  lui  donnaient  le  nom  de  «c  TecuitlatI  i»,  c'est-à* 
dire,  excrément  de  pierre.  Accoutumés  à  ces  vils  aliments,  ils  ne 
les  laissèrent  plus,  même  au  temps  de  leur  plus  grande  prospé- 
rité; de  sorte  que  les  marchés  étaient  toujours  remplis  d*nne 
quantité  innombrable  d'insectes  crus,  frits  et  rfttis,  qui  se  vendaient 
principalement  aux  pauvres.  Mais,  après^les  premières  années  de 
leur  établissement,  ils  ne  tardèrent  pas,  par  le  commerce  qu'ils  fsi- 
saient  du  poisson  et  l'industrie  qu'ils  déployèrent  dans  les  chinampas 
ou  jardins  flottants,  à  améliorer  le  système  de  leurs  aliments  ;  aussi 
ne  laissaient-ils  rien  à  désirer,  au  rapport  des  conquérants,  dans 
leurs  banquets,  soit  pour  l'abondance,  soit  pour  la  variété  ou  le 
bon  goût  des  mets  qui  paraissaient  sur  leurs  tables. 

L'aliment  le  plus  commun,  le  plus  abondant  et  le  plus  salutaire 
à  la  fois  que  la  Providence  eût  donné  à  ces  contrées  était  le  maïs, 
appelé,  par  les  Mexicains,  «  TIaolli  »,  substance  également  agréa- 

(1)  Lei  lodiens  surtout  et  les  gens  du  peuple  se  régaleotde  ces  œufs  de 
mouehe  que  Ton  coutioue  h  veudre,  aiosi  que  les  antres  denrées,  sur  le  mar- 
ché de  Mexico. 

m.  41 
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Ut  et  nntritiTay  d'une  mnltipUcatioii  copieaw,  également  propre 
aux  climats  chauds  et  froids,  et  n'exigeant  ni  les  mêmes  soins  ni 
la  mAme  attention ,  dans  sa  caltare ,  que  le  blé.  Pour  amollir  le 
grain»  ils  le  font  cnire  dans  Teau ,  avec  un  peu  de  chaux  ou  de 
salpêtre  ;  ils  le  dépouillent  ainsi  plus  aisément  de  sa  pelure  et  le 
moulent  tout  humide  sur  une  pierre  appelée  <c  MetlatI  »  à  l'aide 
d'un  rouleau.  La  pâte  se  prépare  sur  ta  même  pierre,  et  ils  en 
font  des  galettes  légères  qui  se  cuisent  sur  une  sorte  de  grande 
tourtière  appelée  a  Comalli  ».  Ce  travail  est  toujours  réservé  aux 
femmes.  Les  anciens  Mexicains  avaient  coutume  d'ajouter  divers 
ingrédients  à  la  pâte  de  maïs ,  afin  de  lui  ôter  sa  £ideur  naturelle. 
Le  pain  des  princes  et  des  gens  riches  était  de  maïs  rouge  mêlé 
avec  la  fleur  «  Coatzontecoxochitl  »  (1),  ou  d'autres  plantes  aro- 
matiques, afin  d'exciter  la  chaleur  de  l'estomac. 

Le  maïs,  ainsi  que  chex  nous  la  fleur  de  froment,  servait  à  luire 
une  foule  de  pâtisseries  et  de  bouilKes  plus  ou  moins  légères, 
comme  le  lecteur  a  déjà  pu  s'en  convaincre.  On  tirait  encore  des 
farines  de  plusieurs  racines,  telles  que  la  yucca,  etc.,  qui  servaient 
à  divers  usages.  Ainsi  que  le  maïs ,  le  frijol  ou  haricot  d'Amé- 
rique était  partagé  en  plusieurs  classes,  et  leur  apprêt  était  fort 
varié;  le  bouillon  qu'on  en  tire,  en  le  fsisant  cuire,  est  un  aliment 
fort  substantiel  et  encore  aujourd'hui  très-recherché.  Mais,  de 
toutes  les  préparations  culinaires  du  Mexique ,  celle  qui  a  obte- 
nu le  plus  de  fieiveur,  en  passant  en  Europe,  est,  sans  contredit,  le 
chocolat.  Le  cacahuatl,  ou  cacao,  que  tout  le  monde  connaît,  ser- 
vait â  composer  des  boissons  fort  distinctes.  Pour  Caire  le  chocolat 
qui  a  donné  naissance  an  nôtre,  ils  pulvérisaient  une  quantité  égale 
de  cacao  et  de  graine  de  pochotl  ou  ceiba  ;  ils  mettaient  le  tout 
dans  un  vase  avec  une  quantité  d'eau  proportionnée ,  l'agitaient 
et  le  remuaient  avec  le  petit  moulinet  connu  des  cafetiers,  et,  cela 
fait,  la  partie  huileuse  restant  au-dessus,  ils  l'en  séparaient.  Avec  le 

(1)  CoalMùmlêeoœoeMU,  e*«sl-i-dire,  la  Fleur  qui  tue  le  serpeuL 
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fond  ils  mêlaient  ensoite  une  poignée  de  fariné  de  mais  rdii,  le 
mettaient  an  fén  ponr  lui  donner  nne  certaine  cnisêon ,  le  reti* 
raient^  y  ajoutaient  la  partie  huileuse  et  attendaient  ensuite  qnè 
la  boisson  se  tiédtt  pour  la  boire.  Tel  fiit  le  premier  a  choco- 
latl  (1)  »,  ou  chocolat,  que  prirent  les  Espagnols  et  qui ,  depuis , 
s'est  si  bien  popularisé  en  Europe.  Les  Mexicains  araient  l'habi- 
tude de  mêler ,  aux  diverses  boissons  composées  arec  le  cacao»  le  ^ 
parfum  d'une  plante  non  moins  connue  aujourd'hui ,  la  ililxo- 
chitl  on  vanille»  ainsi  que  d'autres  aromates ,  et,  pour  en  adondr 
l'amertume,  ils  y  ajoutaient  du  miel  (2). 

Les  Mexicains  mangeaient,  comme  nous,  les  œufs  de  divers  oi- 
seaux, surtout  ceux  de  la  cane  et  de  la  poule  d'Inde ,  de  i'ignane 
et  de  la  tortue.  Le  gibier,  qu'ils  avaient  en  abondance,  ainsi  que  le 
poisson ,  était  mangé  rôti  ou  étuvé ,  ou  bien  apprêté  avec  dee 
herbes,  des  fruits  ou  des  légumes,  d'une  manière  fort  variée;  on 
se  servait,  à  cet  effet,  de  la  graisse  du  techichi,  espèce  de  petit  chien 
muet  dont  la  chair  est  fort  grasse  et  bonne  à  manger ,  et  qu'on 
assaisonnait  avec  du  sel,  du  poivre,  du  chilé,  des  tomates,  etc. 

Le  vin  des  nations  américaines,  ou  les  boissons  équivalentes, 
étaient  tirés  du  palmier,  du  fruit  de  l'acajou,  de  la  canne  de 
maïs  et  du  grain  même  ;  de  ce  dernier  ils  faisaient  une  liqueur  ap* 
pelée  la  chicba  (3),  dont  font  mention  un  grand  nombre  d'au- 
teurs. La  boisson  la  plus  commune,  cependant,  à  laquelle  on  peut 
le  mieux  donner  le  nom  de  vin,  est  encore  le  jns  du  metl  ou  ma- 
gney,  appelé,  par  les  Mexicains,  octli  et  aujourd'hui  pulqué  (4). 

• 

(1)  Chocolatl,  composé  de  ehoea^  gémir,  pleurer,  et  de  ali,  eau  ;  c*est-à- 
dire,  FEaa  qui  gémit,  à  cause  du  murmure  que  fait  le  moulinet  eo  le  tonr- 
naut. 

(2)  Clavigero,  Hist.  Aniig.  de  Megieo,  tom.  i,  Ub.  7. 

(3)  La  Chieha,  on  Eau  douce,  liqueur  forte  et  enivrante  qui  a  asseï  de  res- 
semblance avec  notre  ancien  hydromel. 

(4)  Pulqvé  n'est  ni  espagnol  ni  meikain,  dit  davigero,  mais  bien  un  mot 
de  la  langue  araacaoa  qui  est  parlée  au  Cbili,  dans  laquelle  piiffu^  signiGe 
géoéralemant  toute  espèce  de  boisson  enivrauta  usitée  parmi  lealndieas...  H  est 
difficile  de  dire  comnent  elle  est  venae  k  reaiplacer  le  mot  meiioaia  QeUi, 


Voici  comment  on  le  foit  :  lorsqae  le  magaey  a  attelai  un  certain 
degré  de  croissance  et  de  maturitét  on  lai  coupe  le  cœur  ou,  pour 
mieux  dire,  les  feuilles  tendres  d*où  sort  la  tige  qui  est  au  centre 
de  la  plante,  y  laissant  ainsi  une  cavité  proportionnée.  On  gratte 
la  superficie  intérieure  des  grosses  feuilles  qui  environnent  cette 
cavité,  et  il  en  sort  un  jus  doux  en  si  grande  quantité»  qu'une 
seule  plante  en  donne  souvent  en  six  mois  plus  de  six  cents  livres, 
et,  durant  tout  le  temps  de  la  récolte ,  plus  de  deux  mille.  On 
pompe  ordinairement  ce  jus  avec  un  long  tuyau  ou  on  le  retire 
avec  une  calebasse  étroite  et  longue,  après  quoi  on  le  verse  dans 
un  grand  vase  jusqu'à  ce  qu'il  fermente  ,  ce  qui  arrive  toujours 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Pour  faciliter  la  fermentation  et 
donner  plus  de  force  à  la  boisson ,  on  y  met  quelquefois  d'une 
herbe  appelée  ocpatli ,  ou  remède  du  vin.  La  couleur  du  pulqué 
est  blanchâtre  comme  celle  du  petit-lait  ;  le  goût  en  est  un  peo 
âpre,  et  sa  force  est  telle,  qu'elle  eoivre,  mais  à  un  moindre  degré 
que  le  vin  de  la  vigne.  C'est  une  boisson  saine  et  agréable ,  un 
excellent  diurétique  et  un  remède  efficace  contre  la  diarrhée  (1). 

L'usage  des  Mexicains  et  de  la  plupart  des  nations  de  ces  con- 
trées était  de  prendre  un  léger  déjeuner  le  matin ,  après  une 
heure  ou  deux  de  travail  :  il  se  composait,  d'ordinaire,  de  pain  de 
maïs,  d'atolli  ou  autres  bouillies  du  même  genre,  et,  chez  les  gens 
riches,  de  diverses  pâtisseries  dont  le  tamal  était  le  fondement.  Le 
dtner  avait  lieu  après  midi  et  le  souper  vers  sept  ou  huit  heures 
du  soir.  Ils  ne  mangeaient  pas  considérablement,  excepté  dans  les 
festins  ;  mais  ils  buvaient  beaucoup  de  bouillies  ou  boissons 
épaisses,  telles  que  le  chilatl  (2),  qui  était  un  mélange  de  cacao,  de 
maïs,  de  chilé  ou  piment  rouge,  etc. 

Quoique  les  femmes  occupassent  chez  les  Mexicains  un  rang 

(1)  Clavigero,  Hist.  Aotig.,  etc.,  tom.  I,lib.  7. 

(2)  Chilatl  est  noe  boisMMi  épaisse  et  forte,  encore  très  en  usage  dans  la 
Véra-Paa,  où  rarement  on  Indien  riche  passera  deui  heures  saos  en  prendre 
une  erande  tasse.  C*est,  do  reste,  une  boisson  tris-nuiritive. 
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presque  aussi  élevé  que  parmi  nous ,  il  n'était  pas  eommiin ,  tou- 
tefois, de  les  voir  assister  à  des  banquets  parmi  les  hommes,  à 
moins  que  ce  fût  tout  à  fait  en  fomille  (1).  Ces  banquets  étaient 
généralement  servis  avec  une  grande  somptuosité,  et  l'on  en  fai- 
sait les  préparatifs  plusieurs  jours  à  l'avance.  Une  multitude  de 
serviteurs  et  d'esclaves  des  deux  sexes  remplissaient  tontes  les 
avenues  et  les  galeries  de  la  maison  ;  les  salles  destinées  au  festin 
étaient  décorées  de  guirlandes  de  fleurs  suaves,  et  le  sol  des  cours 
couvert  de  joncs  et  de  verdure  odorante.  On  distribuait  des  bou- 
quets aux  convives,  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  chacun  prenait 
sa  place  à  table  suivant  son  rang.  Les  sièges  étaient  fort  bas ,  le 
couvert  étant  m\s\  sur  de  grandes  nappes ,  presque  à  fleur  de 
terre  (2).  Aussitôt  que  les  sénéchaux  (3)  leur  avaient  offert  de 
l'eau  pour  se  laver  la  bouche  et  les  mains  avec  la  serviette  d'u- 
sage, ils  apportaient  tour  à  tour  les  plats  dont  se  composait  le  fes- 
tin et  auxquels  on  conservait  une  chaleur  suffisante  au  moyen  de 
réchauds  (4).  La  vaisselle  était  d'un  grand  luxe ,  spécialement 
chez  les  princes,  où  souvent  on  voyait  paraître  l'or,  l'argent  ciselé 
sous  toute  sorte  de  formes  et  des  coupes  faites  d'une  seule  pierre 
précieuse. 
Aussitôt  le  repas  terminé,  les  jeunes  gens  se  levaient  et  dan- 


(1)  Les  femmes  y  étaient  inyitées,  mais,  d^ordinaire,  elles  maogeaieot  dans 
une  autre  salle  avec  les  dames  de  la  maison.  (Torfuemada,  Monarq.  lod., 
lîb.  Xlll,  cap.  23.) 

(2)  a  Les  seigneurs  se  nourrissent  très -splendidement,  dit  le  conquérant 
m  anonyme,  de  toute  sorte  d'aliments,  de  viandes,  de  soupe,  de  beignets,  de  pâtés 
tt  faits  avec  tous  les  animaux  qu'iU  possèdent,  de  fruits,  d^herbages,  de  poisson 
«  qui  est  fort  bon.  Les  Indiens  les  portent  devant  eux  dans  des  plats,  des  as- 
«  siettes  et  des  espèces  d'étoffes  travaillées  avec  beaucoup  d*art.  Us  placent 
«  ces  aliments  devant  leurs  chefs  avec  une  serviette  de  coton  qui  leur  sert  à 
«  essuyer  les  mains  et  la  bouche.  »  (Relation  d*un  gentilhomme,  etc.) 

(3)  Nous  employons  volontiers  ici  le  mot  sénéchal,  déjà  ancien  et  presque 
oublié  dans  la  langue  moderne,  mais  usité  ici  par  le  conquérant  anonyme. 

(4)  Les  réchauds  de  table  sont  d*invention  américaine.  Les  Espagnols  les 
trouvèrent  sur  la  table  de  Montéi ama  et  en  rapportèrent  Tosage  en  Europe, 
où  ils  étaient  inconnus.   ^ 
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saient  devant  le  diea  de  la  fêle  un  ballet  en  rapport  avec  la  cir- 
constance ;  ce  ballet  était  accompagné  de  chants  dont  la  mono- 
tonie n'excluait  pas  toute  gaieté.  Pendant  ce  temps,  les  yieillards» 
à  qui  seuls  était  permise  une  plus  grande  quantité  de  pulqué»  sa- 
vouraient la  pétillante  et  aimable  liqueur.  Vers  minuit,  le  maître 
du  festin  congédiait  ses  convives,  en  leur  distribuant  avec  géné- 
rosité des  ornements  et  de  riches  habits,  et  chacun  se  retirait  chez 
soi,  a  les  uns ,  dit  un  auteur  presque  contemporain  de  la  con- 
quête (i),  faisant  l'éloge  de  la  fête,  les  autres  ridiculisant  le  mau- 
vais goût  et  Textravagance  de  leur  hôte,  tout  juste  comme  chez 
nous.  1» 

Aux  jours  ordinaires,  riches  et  pauvres  faisaient  la  sieste  après 
dîner.  Les  seigneurs  et  les  gens  riches  y  joignaient  l'usage  de  fu- 
mer le  tabac  dans  des  pipes  à  longs  tuyaux  de  bambous  ou  de 
quelque  riche  matière,  en  y  mêlant  des  parfums  ou  de  la  résine 
de  iiquidambar:  ils  pressaient,  en  fumant,  le  tube  avec  les  lèvres 
et  se  serraient  le  nez  afin  d'en  aspirer  plus  complètement  la  fu- 
mée (2)  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  à  observer,  c'est  que 
souvent  ils.  usaient  du  tabac  en  poudre  pour  le  prendre  par  le 
nez  (3),  coutume  ancienne  parmi  eux  et  qui  ne  s'introduisit,  en 
Europe,  qu'assez  longtemps  après.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous 
conclurons  ce  livre  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  un  ex- 
posé rapide  de  l'état  de  l'art  chez  les  Mexicaius ,  tel  qu'il  était  à 
l'époque  de  la  conquête. 

(1)  Sahagan,  Hist.  de  N.-Espani,  etc.,  lib.IX,  cap.  10, 14.— Torqneinada, 
Mooarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  23. 

(2)  Sahagmi,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  37. 

(3)  ClaTlgero,  Hist.  Antig.  de  Megico»  tom.  I,  lib.  7.  ' 


CHAPITRE    SIXIÈME. 


Imnobilité  da  conume  améf  ictio.  Bijouterie.  Émail.  Art  de  tcfller  les  pierres 
préeieases.  Ootils.  FoDte  des  métaai.  Perfection  des  ouvregc»  ea  or  et  en 
argent.  Finesse  et  beauté  des  tissus.  Plantes  textiles.  Etoiles  en  mosaïque 
de  plumes.  Perfection  admirable  de  ces  travaux.  Arrangement  des  nuances. 
Couleurs,  teinture  des  étoffes.  Peinture.  Considérations  sur  Tarchitoeture 
américaine.  Formes  coniques.  Terrasses.  Pyramides.  Palais,  maisons,  leur 
distribution.  Portes.  Colonnes.  Temple  de  Huitzilopochtli  h  Mexico.  Sa  des- 
cription. Tours  du  sanctuaire.  Le  TecbcatI  ou  pierre  do  sacrifice.  Muiti* 
tode  des  édifices  du  grand  temple.  Autres  temples  et  sanctuaires.  La  prison 
des  dieux  étrangers.  Jeux  et  danses  des  Mexicains.  La  danse  des  Oiseaux. 
Le  Tlachlli  ou  jeu  de  Ballon.  Sa  description.  Instruments  de  musique.  Le 
grand  ballet  des  seigneurs.  Jeux  diters.  Les  osselets.  Le  Patolli,  sorts  de 
trictrac.  Boos  mots,  gageures,  énigmes  et  cbarades.  Poésie  aztèque.  Cbants 
de  r^ezahuslcoyotl.  Scéoique  et  tbéâtre.  ThéAtres  de  Mexico  et  de  Cholullan. 
Spectacles  de  cette  tille.  Réflexions  sur  la  condition  de  la  société  mexicaine 
au  moment  de  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 


Ce  que  noDs  avons  dit,  ailleurs,  des  meubles  des  Toltèqnes  ou 
des  nations  qui  dérivèrent  d*eux  leur  civilisation  s'applique  éga- 
lement à  celles  du  plateau  aztèque.  Nous  n'entamerons  donc  plus 
cette  question.  Il  serait  également  superflu  de  donner,  ici,  une  des- 
cription des  divers  costumes  usités  par  les  Indiens  à  l'époque  de  la 
conquête;  nous  en  avons  parlé  assez  fréquemment  dans  le  cours  de 
notre  histoire,  pour  n'avoir  rien  à  ajouter,  ici,  qui  soit  propre  à 
intéresser  beaucoup  le  lecteur.  Le  vêtement,  chez  la  plupart  de» 
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Américains»  était  immuable  à  pea  près  comme  parmi  les  Orientaux; 
quant  aux  différences  qui  existaient  entre  les  populations  diverses 
des  contrées  soumises  à  Montézuma  ou  aux  rois  voisins,  si  elles 
étaient  sensibles  pour  elles  et  pour  ceux  qui  les  approchèrent  i 
cette  époque,  elles  ne  sont  pas  connues  suffisamment  aujourd'hui 
pour  que  nous  puissions  en  faire  aucun  objet  particulier.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  bijouterie  et  des  autres  arts  de  luxe,  dont 
le  souvenir  nous  est  resté  avec  celui  des  perfectionnements  qu'ils 
y  avaient  apportés.  On  sait,  entre  autres  choses,  que  les  ouvriers 
de  Mexico  et  de  Cholullan  émaillaient  admirablement,  et  que 
leurs  joailliers  travaillaient  et  taillaient  les  pierres  dures  et  les 
pierres  précieuses  avec  un  art  sans  égal  (1),  à  l'aide  d'instruments 
inconnus^  de  nos  jours  :  les  pierres  les  plus  connues  et  les  plus 
estimées  dans  TAnabuac  étaient  l'émeraude,  l'améthyste-,  la  cor- 
naline, la  turquoise  et  d'autres  ignorées  en  Europe.  Les  outils  en 
fer  étaient  inconnus  parmi  eux  :  les  sculpteurs  et  les  tailleurs  de 
pierre  se  servaient  d'outils  de  pierre  plus  dure  ou  d'un  mélange 
de  cuivre  et  d'étain  qu'ils  trempaient  aussi  bien  que  chez  nous 
on  le  fait  de  l'acier  (2).  Le  marbre ,  le  jaspe,  le  porphyre],  l' al- 
bâtre et  l'obsidienne  étaient  partout  mis  en  œuvre,  soit  pour  être 
employés  à  l'ornement  des  palais  et  des  temples,  soit  pour  des 
statues  et  d'autres  objets  de  sculpture,  dont  plusieurs  atteignaient 

(1)  De  Tavea  des  artistes  espagnols  et  d'autres,  en  Europe,  qui  virent  les 
joyaux  de  Cortès,  destinés  par  lui  h  sa  seconde  épouse,  et  dont  rimpératriee, 
femme  de  Charles-Quint,  se  montra  elle-même  jalouse. 

(2)  Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  de  plus  complet  dans  Sahaguo  : 
«  Celui  qui  vend  des  miroirs  appartient  aux  lapidaires,  parce  qull  coupe  éga- 
«  lement  des  pierres  de  miroir  et  les  racle  (raspar)  avec  Tinstrument  qu'ils 
«  appellent  teuxalli  (sable  divin),  les  scie  avec  un  mastic  fait  d*excrémenls 
«  de  chauve-souris,  et  les  polit  avec  certaines  cannes  massives  appelées  guel- 
«  zalollatl.  11  vend  des  miroirs  à  deux  faces  polis  des  deux  côtés  ;  il  en  fait 
«  de  concaves,  de  pierres  blanchesou  noires...  — Celui  qui  vend  des  aiguilles 
«  les  fond  et  les  nettoie  en  les  polissant  fort  bien  ;  il  fait  aussi  des  grelots, 
«  des  poinçons,  des  burins,  des  clous,  des  bâches,  des  haches  à  deux  trao- 
«r  chants ,  des  erminettes  et  des  ciseaux  (pour  ciseler).  »  Hist.  de  Nueva-Es- 
pafta,  eié.,  lib.  X,  cap.  21. 
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un  rare  degré  de  perfection.  De  Tobsidienne,  ils  faisaient  des  mi- 
roirs garnis  d'or  et  des  oouteaax  qui  n'étaient  pas  moins  aiBIés 
que  nos  rasoirs  (1). 

Ce  qui  est  resté  de  la  poterie  mexicaine  suffit  encore  de  nos 
jours  pour  prouver  TexceUence  de  leurs  travaux  en  ce  genre. 
Mais,  de  tous  les  arts,  le  plus  en  honneur  chez  eux  était  celui  de 
la  fonte  des  métaux,  art  dans  lequel  ils  surpassèrent  les  modernes 
Européens.  Il  serait  difficile  d* ajouter  foi  aux  merveilles  de  leur 
talent  en  ce  genre,  si,  en  outre  du  témoignage  de  tant  de  conqué- 
rants qui  les  admirèrent,  nous  n'avions  celui  d'un  grand  nombre 
de  princes  européens,  à  qui  ils  en  envoyèrent.  Les  ouvrages  d'or 
et  d'argent  que  Charles-Quint  reçut  de  Cortès  remplirent  d'admi- 
ration les  artistes  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Italie,  qui 
les  déclarèrent  inimitables  (2).  Les  orfèvres  mexicains  fiiisaient, 
en  or  et  en  argent,  les  images  les  plus  parfaites  des  œuvres  de  la 
nature.  Ils  fondaient  d'un  seul  jet  un  poisson  qui  avait  alternative* 
ment  une  écaille  d'or  et  une  d'argent,  un  perroquet  ayant  la  tète» 
la  langue  et  les  ailes  mobiles^  un  singe  avec  la  tète  et  les  pattes 
mobiles,  avec  un  fiiseau,  ayant  l'air  de  filer.  Ils  montaient  les 
pierres  précieuses  et  les  taillaient  avec  un  égal  talent.  Enfin 
telle  était  l'inimitable  beauté  de  ces  bijoux,  que  les  soldats  espa* 
gnpis  préféraient  encore  le  travail  an  métal ,  malgré  la  soif  de 


(  1  )  «  Teoian  oficiales  de  labrar  Davajas  sacadas  de  aaa  piedra  mas  relacieote 
«  que  el  jaspe,  de  color  uegro,  y  causa  admiracion  el  modo  y  facilidad  coq  que 
«  las  sacao,  porque  tomao  un  pedazo  desta  piedra  roUiio  y  redoodo  de  an 
«  palmo ,  poco  mas  largo ,  y  juntando  los  pies  aprietan  la  piedra  como  si 
«  faera  coo  tenazas,  y  cou  un  palo  del  grueso  de  una  laoza  de  dos  6  très  co- 
«  dos  de  largo,  y  otro  trozuelo  de  un  palmo  que  hase  pezo,  y  pouiendo  el  palo 
«  de  suertc  que  bese  al  caoto  de  la  freute  de  la  piedra,  aprietan  acia  el  peêho, 
«  y  salta  una  navaja  cou  dos  filos  como  si  la  formasen  de  acero,  y  alguuas  salen 
«  cou  punta  agusada,  y  de  esta  suerte  eu  menos  de  un  cuarto  de  hora  saean 
«  mas  de  rein  te  nSTajas  algo  cortMs  ;  cou  ellas  rapan  cl  cabello  como  si  fuera 
«  cou  navaja  del  acero,  etc.  »  (Vetancurt,  Teatro  Meiicano,  tom.  I,  trat.  11, 
cap.  4.) 

(2)  Gomara,  Cronica  de  N.-Espana,  ap.  Bareii,  cap»  79* 
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Tor  donl  ils  étaient  déTorés.  Les  Mexicains  employaienl  anasi  la 
marteau  dans  ces  œuvres  d'art,  mais  d'une  manière  inférieure  aux 
ouvriers  européens.  Les  orfèvres,  dans  cette  capitale,  formaient 
un  corps  respectable  et  riche  comme  celui  des  marchands  ;  mais 
les  plus  distingués  de  cette  profession  étaient  ceux  d'Azcapotzaleo. 

L'art  de  fabriquer  des  tissus  était  extrêmement  répandu  parmi 
les  populations  américaines,  et  c'était  un  des  plus  communs  dans 
le  Mexique  et  dans  rAmérique-Gentrale.  On  n'y  connaissait  ni  la 
laine,  ni  la  soie  ordinaire,  ni  le  chanvre  ;  ils  suppléaient  la  laioe 
par  le  coton,  la  soie  par  la  plume  et  le  poil  de  lièvre  ou  de  lapin, 
le  chanvre  par  Tlcxotl  ou  palmier  des  montagnes  et  la  filasse  de 
diverses  espèces  d'aloès.  Ils  fisibriquaient  de  coton  de  grosses 
toiles  et  d'autres  aussi  fines  que  la  batiste.  Peu  d'années  après 
la  conquête ,  on  porta  à  Rome  un  costume  de  prêtre  mexicain 
dont  la  finesse  et  la  beauté  excitèrent  l'admiration  de  toute  la  cour 
pontificale.  Ils  faisaient  ces  tissus  avec  des  figures  de  diverses 
couleurs  représentant  des  plantes  et  des  animaux.  En  mêlant  des 
plumes  au  coton ,  ils  confectionnaient  des  manteaux ,  des  cou> 
vertes,  des  tapis  et  d'autres  étoffes  non  moins  douces  au  toudier 
qu'agréables  à  la  vue  (1).  Avec  le  coton ,  ils  tissaient  également 
un  mélange  du  poil  le  plus  fin  du  ventre  des  lapins  et  des  lièvres, 
ce  qoi  leur  donnait  une  étoffe  extrêmement  moelleuse,  dont  les 
princes  et  les  seigneurs  se  servaient  en  hiver. 

Des  feuilles  des  magueys  appelés  a  pati  d  et  a  quetzalichUi  », 
ils  tiraient  un  fil  très-fin  pour  fabriquer  des  toiles  analogues  à 
celles  de  lin,  et  d'autres  espèces  d'aloès,  et  du  palmier  icxotl  un 
fil  plus  gros  semblable  au  chanvre.  Leur  préparation  était  la 
même  qu'en  Europe  ;  ils  en  macéraient  les  feuilles ,  en  les  faisant 
séjourner  dans  Teau,  les  nettoyaient,  les  mettaient  sécher  au  soleil 
et  triaient  le  fil  de  manière  à  pouvoir  ensuite  le  filer.  De  la  même 
espèce  de  palmier  et  d'une  autre  espèce  appelée  <c  ishnati  »,  ils 

U)  Torquemada,  Sfonarq.  ImL^  lih.  XiU^  otp.  a4,  etlâi.  XIT,  eap.  14. 
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ial»iqi]aieat  des  nattes  d'ane  grande  finesse.  AUlenrs,  Us  em- 
ployaient,  à  cet  effet ,  les  joncs  qui  naissent  spontanément  au 
bord  des  lacs.  Le  fil  de  maguey  servait  encore  à  fiodre  des  cordes, 
des  souliers  et  d'autres  objets. 

Entre  les  travaux  d'art  auxquels  s'appliquaient  les  Mexicains, 
celui  qu'ils  appréciaient  le  plus  entre  tous  était  la  mosaïque»  qu'ils 
faisaient  avec  les  plumes  d'oiseaux  les  plus  belles  et  les  plus  déli« 
cates;  c'est  pour  cela  qu'ils  élevaient  avec  tant  de  soin  les  es- 
pèces précieuses  d'oiseaux  qui  abondent  dans  ces  régions,  et 
qu'ils  les  tenaient  non-seulement  dans  les  palais  des  rois,  mais 
encore  dans  les  maisons  particulières.  A  une  époque  fixe  de  l'an- 
née,  ils  leur  enlevaient  les  plumes,  afin  de  s'en  servir  dans  la  mo- 
saïque ou  pour  les  vendre  au  marché.  Ils  donnaient  la  préférence 
aux  colibris  et  oiseaux-mouches  appelés  a  Huitzitzilin  d,  dans  la 
langue  nahuatl,  si  remarquables  par  leur  délicatesse  comme  par 
la  finesse  et  l'admirable  variété  de  leurs  couleurs  :  on  peut  dire, 
avec  raison,  que  la  nature  s'était  surpassée  à  leur  égard.  Les  ar- 
tistes se  réunissaient,  d'ordinaire,  en  grand  nombre  pour  y  tra- 
vailler. Après  en  avoir  esquissé  le  dessin ,  pris  les  mesures  et  les 
proportions,  chacun  d'eux  se  chargeait  de  la  section  qui  lui  reve- 
nait, et  s'y  dévouait  avec  tant  d'application  et  de  patience,  qu'il 
restait  quelquefois  un  jour  entier  à  placer  une  plume,  en  en  met- 
tant successivement  un  grand  nombre,  pour  voir  quelle  était  celle 
([ui  remplissait  le  mieux  son  but.  Chacun  ayant  achevé  la  partie 
qui  le  regardait,  ils  se  réunissaient  tous  pour  les  assembler  et  for- 
mer un  cadre  entier.  S'il  s'y  trouvait  quelque  imperfection,  ils  re- 
tournaient à  l'œuvre  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  fait  disparaître.  Ils 
prenaient  les  plumes  à  l'aide  de  quelque  chose  de  moelleux,  pour 
ne  pas  les  froisser,  et  les  collaient  au  tissu  avec  du  tzauhtli  [1]  ou 


U)  I^e  txauhtli  est  aoe  pltate  assez  commune  au  Mexique.  Ses  feuilles  sont 
grandes»  la  tige  droite  et  noueuse,  les  fleura  d*un  jaune  vif,  et  la  racine 
blanche  et  flbrense.  Pour  en  eitraire  le  suc,  on  la  met  par  morceaui  et  on  la 
sèche  an  soleil.  (Note  de  ClsTigero^  flist  Antig.,  etc^tofo.  I,  lih.  7.) 
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ftotre  substance  glutinease  ;  après  cela,  ils  joignaient  les  dîreraes 
sections  sur  une  planche  ou  sur  une  lame  de  cuivre,  et  les  punis- 
saient si  délicatement ,  que  la  mosaïque  restait  aussi  lisse  et  aussi 
égale  que  si  c'eût  été  une  peinture. 

Tels  étaient  les  tableaux  que  célébrèrent  avec  tant  d'enthou- 
siasme les  Espagnols  et  les  autres  nations  de  l'Europe,  ne  sachant 
ce  qu'il  fellait  le  plus  admirer  de  la  vivacité  du  coloris,  de  l'ha- 
bileté de  l'artiste  ou  de  la  manière  ingénieuse  de  la  composition. 

a  Œuvres,  dit  un  écrivain  déjà  cité  (1),  justement  vantées;  car 
c'était  une  chose  merveilleuse  qu'on  pût  exécuter,  avec  des  plumes 
d'oiseaux,  des  dessins  si  fins  et  si  délicats  qu'ik  paraissaient  bits 
au  pinceau,  sans  que  le  pinceau  ni  la  peinture  artificielle  passent 
imiter  la  vivacité  et  l'éclat  qu'on  y  voyait.  Il  y  a  des  Indiens 
d'une  telle  supériorité  dans  cet  art,  qu'ils  imitent,  avec  la  der- 
nière exactitude,  avec  des  plumes  d'oiseaux,  les  œuvres  de  la 
peinture,  ne  cédant  en  rien  à  celles  des  meilleurs  maîtres  en  Es- 
pagne. Le  gouverneur  du  prince  Don  Philippe  lui  ayant  fait  pré- 
sent de  trois  petites  images  pour  lui  servir  de  marque  dans  son 
livre  d'heures,  l'infant  les  montra  au  roi  Philippe  II,  son  père, 
qui  dit  n'avoir  jamais  vu,  en  de  si  petits  ouvrages,  un  travail  aussi 
parlait.  Un  tableau  plus  grand,  représentant  saint  François,  ayant 
été  présenté  au  pape  Sixte  Y,  comme  un  travail  de  plumes  exécuté 
par  les  Indiens,  Sa  Sainteté  voulut  le  toucher,  pour  s'assurer  que 
ce  n'était  pas  une  peinture  ;  il  lui  semblait  merveilleux  qu'il  fût  si 
bien  ajusté  et  si  lisse,  que  les  yeux  ne  pouvaient  distinguer  si  les 
couleurs  avaient  été  placées  artificiellement  avec  le  pinceau,  ou  si 
elles  étaient  naturelles  aux  plumes  avec  lesquelles  il  était  com- 
posé.  L'assemblage  du  vert  avec  l'orangé  ou  doré ,  ou  d'autres 
couleurs  variées,  est  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  l)eau,  les 
mêmes  couleurs  changeant  ou  s'effaçant  suivant  qu'on  pose  Timag^e 
à  la  lumière.  r>  Les  Mexicains  appréciaient  de  telle  sorte  ces  ou- 

(1)  AcosU,  Hist.  nat.  j  mon],  etc.,  lib.  IV,  cap.  37. 
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vrages  de  plumes,  qu'ils  les  estimaient  bien  au-dessus  de  For. 

Certes»  Bernai  Dias,  Gomara»  Torquemada,  et  tous  les  autres  his* 

toriens  qui  les  virent ,  ne  trouvaient  point  d'expression  pour  en 

relever  suffisamment  la  perfection.  A  l'imitation  des  Amantecas  on 

artistes  en  mosaïque,  il  y  en  avait  d'autres  qui  formaient  dans  les 

temples,  devant  les  autels  des  dieux,,  des  tableaux  de  fleurs  et  de 

verdure  disposées  sur  des  nattes,  dont  l'œil  n'était  pas  moins  ravi 

que  l'odorat.  On  les  imita,  depuis,  pour  les  fêtes  chrétiennes,  et 

l'on  voit  encore  quelquefois  de  nos  jours,  dans  les  églises,  des  tapis 

de  fleurs  dont  l'ensemble  et  la  beauté  sont  £aits  pour  enchanter  les 
sens  (1). 

Ce  que  nous  connaissons  de  l'état  de  la  peinture  chez  les  na- 
tions du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale,  d'après  les  figures 
contenues,  en  si  grand  nombre,  dans  leurs  annales,  ne  nous  don- 
nerait qu'une  bien  faible  idée  de  leurs  progrès  dans  cet  art,  s'il 
ne  restait  d'autres  monuments  qui  permettent  de  formuler  un  jug^ 
ment  plus  favorable.  Hais  nous  avons  exf^iqué  suffisamment,  dans 
Tintroduction  de  cet  ouvrage  (2},  sous  quel  point  de  vue  on  doit 
considérer  ces  figures.  Dans  leur  grotesque  et  leur  raccourci ,  on 
trouve  encore  cependant  une  délicatesse  de  pinceau  fort  remar- 
quable, une  pureté  et  une  finesse  dans  les  esquisses,  qu'on  ne 
saurait  s'empêcher  d'admirer;  on  y  voit,  d'ailleurs,  un  grand 
nombre  de  portraits  de  rois  et  de  princes,  qui  sont  évidemment 
faits  d'après  nature.  Quant  aux  couleurs  magnifiques  dont  ils  se 
servaient  à  cet  efiet,  ainsi  que  dans  la  teinture  des  étoffes,  elles 
étaient  extraites  des  bois,  des  fleurs,  des  plantes,  des  coquillages 
et  des  minéraux  de  toute  sorte,  et  on  ne  peut  leur  refuser  un  ta- 
lent incontestable  dans  leur  emploi  comme  dans  leur  application* 


(1)  Noas  avons  tu  souvent  des  tapis  de  fleurs  d*une  élégance  exquise  dans 
les  églises  de  Meiico  et  de  Çuatémala,  où  le  goAt  des  fleurs  est  encore  aujour- 
d'hui presque  aussi  vif  qu'avant  la  conquête. 

(2)  Voir  la  préface  du  tome  1*'  de  cette  histoire,  où  nous  avons  réuni  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  peinture  des  livres  meiicains. 


Dtns  les  débrit  qui  «ont  rMés  de  la  peintare  «méricaiiie,  on  la 
troure  employée  de  la  même  manière  que  chez  les  peuples  pri- 
mitifs de  l'ancien  monde;  ce  sont  des  animaux,  des  oiseaux,  des 
fleurs,  des  plantes  et  des  arbres ,  reproduits  au  naturel  et  avec 
une  exactitude  parfaite,  dans  l'ornementation  de  leurs  maisons, 
sur  des  murs  recouverts  d'un  enduit  glacé,  ordinairement  d'an 
fond  bleu  ou  rouge.  Ce  caractère  est  identique  dans  la  plupart 
des  raines  qu'on  rencontre  au  Mexique  ou  dans  l'Amérique- 
Centrale,  et  les  œuyres  plastiques  portent  elles-mêmes  encore  des 
traces  remarquables  des  couleurs  dont  elles  furent  recouvertes  à 
l'origine. 

Si  de  la  peinture  on  passe  à  l'architecture ,  on  y  trouve  égale  - 
ment  de  ces  ressemblances  communes  à  la  plupart  des  nations  de 
l'antiquité  et,  à'cAté  de  cela,  des  différences  trop  notables  pour 
ne  pas  attirer  vivement  l'attention  de  l'historien  comme  de  l'ar- 
chéologue ;  aussi  croyons-nous  qu'au  Heu  de  tirer  parti  de  ces 
ressemblances  pour  rattacher  Part  américain  à  une  souche  étran- 
gère, on  doitplutAt  y  voir  la  preuve  d'un  principe  commun,  régis- 
sant instinctivement  tous  les  peuples  au  sortir  de  leur  enfance, 
et,  dans  les  difFérences  que  nous  constatons  après,  le  même  prin- 
cipe  encore,  conduisant  ensuite  ces  mêmes  peuples,  par  des  voies 
diverses,  au  même  but,  celui  de  se  créer  des  arts  et  une  archi- 
tecture particulière ,  en  harmonie  avec  le  caractère  de  chacos 
d'eux,  avec  leurs  besoins  et  leurs  institutions,  avec  la  nature  da 
climat  et  du  sol  où  la  Providence  les  a  fait  naître.  I>e  quelque 
eontrée  qu'on  fasse  venir  les  ancêtres  des  législateurs  américains, 
nous  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  emporté  avec  eux  une  civilisa- 
tion toute  (iaite,  pour  la  passer  aux  nations  qu'ils  étaient  destinés 
à  policer  ;  ils  leur  en  donnèrent  sans  doute  les  éléments  comme 
ils  leur  communiquèrent  les  éléments  de  l'art  en  général  :  de  là, 
on  peut  le  croire,  sortit  l'art  américain ,  qui  porte  en  soi  un  ca- 
chet d'originalité  dont  le  caractère  ne  se  retrouve  que  dans  le 
génie  des  peuples  qui  en  conçureni  les  dispositions. 
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Ce  qui  frappe,  à  première  vue,  dans  TardiileetDra  amérieaiiie.; 


c'est  la  forme  conique  oa  pyramidale ,  c'est,  en  général,  le  pea 
d'élévation  des  édifices  relativement  à  lenr  étendue,  ainsi  que  la 
solidité  de  leur  construction  ;  mais,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  au 
caractère  du  pays,  on  trouvera  immédiatement  des  raisons  sufll- 
santes  de  ces  dispositions  dans  la  fréquence  des  tremblements  de 
terre.  D'un  autre  côté,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'humidité,  inévi* 
table  dans  la  saison  des  pluies,  l'architecte  américain  avait  compris 
la  nécessité  de  bâtir  les  maisons  A  une  certaine  hauteur  au*dessus 
du  sol  ;  de  là  les  soubassements  ou  terre-pleins ,  plus  ou  moins 
hauts,  sur  lesquels  se  construisaient  tontes  les  habitations,  et  dont 
la  loi  toltèque,  suivie,  après  cela,  par  les  Mexicains  et  les  Acol- 
huas,  avait  fiait  une  obligation  de  police  hygiénique  pour  tout  le 
monde,  même  pour  les  maisons  des  pauvres.  Ce  qui  n'était,  pour 
les  uns,  qu'une  mesure  légale  devint,  pour  les  autres,  une  occasion 
de  luxe  et  de  grandeur,  et  ce  fut  peut-être  pour  pouvoir  donner  à 
leurs  palais  une  hauteur  analogue  i  ienr  rang ,  que  les  princes , 
élevant  successivement  un  soubassement  sur  un  autre,  finirent 
par  arriver  à  produire  ces  pyramides  tronquées ,  composées  de 
pluaieurs  terrasses  majestueuses ,  au  sommet  desquelles  on  voit 
aujourd'hui  un  si  grand  nombre  de  monuments  parmi  les  cités 
ruinées  du  Mexique  ou  de  l' Amérique-Centrale  (1).  Dans  quelques 

(1)  If .  L.  Ângrand,  aiicieo  consnl  général  à  Guatemala,  et  auparavant  au 
Pérou,  et  qai  a  parcouru  cette  contrée  en  archéologue,  nous  communique  ici 
une  note  d'un  haut  intérêt  sous  le  double  point  de  Yue  de  l'art  et  de  la  reli- 
gion des  peuples  américains.  «  Dans  les  prorînces  de  Huamaoga  et  d'Abancay, 
sitaées  au  nord  du  Cuzco,  dit-il,  et  habitées  autrefois  par  plusieurs  peuplades 
dont  la  principale  était  celle  des  Huilcas,  on  trouve  des  monuments  nombreux 
ayant  une  forme  pyramidale,  composés  de  plusieurs  terrasses  superposées, 
construites  avpc  plus  ou  moins  de  soin  ;  un  escalier  montant  au  sommet  de 
Tédifice  en  occupe  une  des  faces.  Le  nombre  des  terrasses  est  de  trois  à  cinq, 
et  leur  hauteur  totale  varie  de  cinq  à  trente  mètres.  Ces  édifices  sont  isolés  et 
il  n*y  en  a  qu'un  seul  dans  chaque  localité,  mais  ils  sont  toujours  environnés 
d'autres  constructioos  ayant  servi  d'habitation  et  quelques-unes  sont  fort 
étendues.  »  —  Nous  avons  vu  chez  M.  Angrand  les  dessins  de  plusieurs  de 
ces  édifices  pyramidaux  ;  ce  sont  de  véritables  teocallis  comme  ceux  du 
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contrées,  comme  dans  l'Yocatan,  à  Mexico,  et  dans  les  antres 
villes  où  la  force  des  tremblements  de  terre  se  faisait  sentir  moins 
qu'ailleurs  9  on  voyait  un  grand  nombre  d'édifices  à  plusieurs 
étages;  mais»  dans  ceux  d'une  grande  étendue,  les  étages  étaient 
quelquefois  superposés  en  gradins,  comme  on  peut  l'observer  en- 
•  core  dans  les  ruines  de  Zayi ,  de  Labnà  et  de  Kabah ,  et  dans  les 
peintures  qui  sont  restées  du  temps  de  la  conquête  ou  de  l'époque 
antérieure. 

Les  escaliers  étaient,  d'ordinaire,  placés  à  l'extérieur;  par  leur 
disposition  et  le  grandiose  de  leur  construction,  ils  formaient  un 
des  principaux  ornements  des  maisons  princières.  Quant  i  la  dis- 
ribution  intérieure,  elle  était  analogue  à  celle  des  habitations 
actuelles  dans  l'Amérique  espagnole.  Ce  sont  généralement  quatre 
grands  corps  de  logis,  dont  l'ensemble  dessine  un  parallélo- 
gramme, renfermant  une  cour  plus  ou  moins  étendue ,  suivant 
l'opulence  du  mattre.  Les  palais  des  princes  et  des^rois  se  compo- 
saient d'une  série  d'édifices  du  même  genre,  une  coui'en  suivant 
une  autre.  Au  centre  de  ces  cours  on  voyait  alternativement  un 
bassin  rempli  d'eau,  un  autel  pyramidal,  ou  bien^  si  elle  était  assez 
grande,  un  teocalli,  dont  les  proportions  se  mesuraient  à  l'éten- 
due de  la  place  où  il  était  situé.  Les  habitations  d'un  rang  inférieur 

Mexique  et  de  T Amérique-Centrale.  Ces  dessins,  joints  aux  obserTttioos  qui 
précèdent,  confirment  encore  ce  que  nous  avions  toujours  pensé  de  la  propa- 
gation de  la  civilisation  et  de  la  religion  des  Toltèqoes  dans  rAmérique  méri- 
dionale, bien  au  delà  des  provinces  voisines  de  T isthme  de  Panama,  dont 
celles  d'Abancay  et  de  Uuamanga  sont  éloignées  de  plus  de  quatre  cents  lienes 
au  sud.  Ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette  conviction,  c'est  qu'antérieurement  à 
la  religion  et  à  la  domination  des  Incas  il  existait  au  Pérou ,  suivant  les  his- 
toriens de  celte  contrée,  une  autre*  religion  plus  ancienne,  qui  avait  été  an- 
noncée par  nn  personnage  divin  nommé  Con  ou  Contice  (probablement  le 
Comitl  ou  Huey-Comitl  des  traditions  héroïques  du  Mexique;,  qui  était  Teoo 
y  prêcher  les  doctrines  et  la  connaissance  d'un  dieu  unique  de  par  delà  les 
hautes  montagnes  du  septentrion.  Le  temps,  le  nom  du  prédicateur  et  les  cir- 
constances de  sa  prédication  semblent  indiquer  un  disciple  de  Quetzalcohuatl, 
sorti,  peut-être,  de  Cholullan,  k  la  même  époque  que  ceux  que  le  prophète 
envoya  dans  la  Bfixtèqne  et  à  Micllao. 
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consistaient  en  no  seal  corps  de  logis,  oblong»  d'ordinaire,  par- 
tagé en  plusieurs  chambres  ou  salles,  ayant,  sur  le  devant,  une 
galerie  qui  servait  de  corridor.  Elles  étaient  bâties  en  pierres 
liées  avec  un  ciment  fort  fin ,  et  les  murs  étaient  si  bien  blanchis 
et  si  lisses,  quand  ils  n'étaient  pas  décorés  de  sculptures ,  que  les 
premiers  Espagnols  qui  les  aperçurent  crurent  voir  des  murs  d'ar- 
gent (1).  Le  pavé  était  couvert  de  grandes  dalles  ou  recouvert 
d'une  sorte  de  ciment ,  qui  se  durcissait  et  se  polissait  comme  le 
stuc. 

A  Mexico,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  villes  du  Mexique, 
les  maisons ,  qu'elles  fussent  à  un  ou  à  plusieurs  étages,  se  termi- 
naient presque  toutes  par  un  toit  en  terrasse  ;  ces  terrasses,  envi- 
ronnées de  parapets  crénelés  ou  garnis  de  merlons,  comme  on  en 
voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  capitale,  étaient  ornées  de  fleurs 
et  d'arbustes,  et  Ton  s'y  promenait  le  soir  pour  prendre  le  frais. 
Quelques-unes  avaient  des  tours  servant  de  belvédères.  Une  par- 
ticularité .qu'on  peut  observer  encore  dans  un  grand  nombre  d'é- 
difices antiques,  c'est  que  les  entrées  y  sont  plus  larges  que 
hautes  (2).  Ils  les  fermaient  non  avec  des  portes,  faites  de  planches 
rassemblées  comme  les  nôtres,  mais  à  l'aide  de  grandes  claies  de 
bambous,  parfaitement  joints,  aussi  solides  que  légères,  et  atta- 
chées  aux  linteaux  avec  des  courroies  ;  pour  se  serrer  la  nuit  en 
dedans  de  leurs  maisons,  ils  y  appliquaient  des  barres  de  bois  en 
travers,  comme  nous  faisons  nous-mêmes  en  maints  endroits.  On 
y  attachait  des  sonnettes  ou  des  morceaux  de  métal  que  remuait 
celui  qui  désirait  entrer,  afin  d'aviser  de  sa  présence  les  gens  de 
la  maison  ;  à  l'intérieur,  les  appartements  étaient  rarement  dos 
autrement  que  par  des  portières*  en  étoffes  ou  des  nattes.  Per- 

• 

(1)  Gomara,  Cronicade  Naeva-Espana,  etc.,  cap.  32. 

(2)  Noas  ayoDS  retrouvé  au  monastère  de  la  Merced  de  la  Antigua  Guate- 
mala des  portes  du  même  style,  et  il  est  assez  remarquable  qn'aui  États-Unis, 
où  Tarchitectare  a  pris  son  origine  de  TEnrope,  on  voie  tant  d'édifices  et  sar- 
tout  d*égiises,  dont  les  portes  sont,  comme  dans  les  monument*  anciens,  plus 
larges  que  hautes. 

m.  4a 


^ 
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•onD«  n'entrait  sans  rassentiment  du  maître,  si  ta  nAcesritA,  oa 
des  relations  de  famille  on  d'amitié,  ne  l'y  autorisaisnt;  apr^ 
avoir  donné  avis  de  sa  présence,  le  visiteur  attendait,  dans  la  gs- 
lerie  extérieure,  qu'on  l'invitAt  à  avancer. 

Quoique  la  constmction  particulière  des  (emazcalli  ou  bains  de 
vapear  présente  une  sorte  de  vodte,  et  qu'on  en  retrouve  encore 
d'un  autre  genre  dans  les  arches  de  pierres  superposées  de  Pa- 
lenqué  et  de  ITucalan,  on  n'a  découvert  encore  aucun  monument 
d'origine  américaine,  présentant  des  pleins  cintres,  à  clef  de  voAte, 
comme  les  nôtres  (1).  Mais,  entre  la  mnltitnde  d'édiHces  de  divers 
i^%  antérieurs  qu'on  trouve  épars  sar  le  sol  de  l'Amérique,  on  n'en 
a,  jusqu'à  présent,  exploré  trop  peu,  pour  qn'on  puisse  affirmer 
qne  le  plein  cintre  n'y  extsle  point.  L'usage  des  colonnes,  des 
cornicliea  et  d'autres  ornemenis  d'architecture  se  retrouve  égale- 
ment parmi  les  différentes  nations  de  ces  contrées  ;  il  est  douteux, 
toutefois,  qu'elles  employassent  des  bases  et  des  chapiteaux  de  la 
même  manière  que  nous;  ce  qne  l'on  sait,  c'est  que  le  tin  des  co- 
lonne» et  des  piliers  était  généralement  d'nne  seule  pièce,  et  dans 
tes  palais  des  grands,  il  était  de  marbre  on  d'albâtre,  et  sonveni 
orné  de  bas-reKeiâ.  On  n'a  pu  vérifier  encore,  d'une  manière  ri- 
gonrease,  de  qaels  instruments  ils  se  servaient  pour  élever  les 
pierres  i  la  hauteur  voulue,  ni  comment  ils  faisaient  leurs  écha- 
hudages;  ce  dont  nons  avons  nous-méme  été  témoin  dans  h 
Véra-PaE,  oh  nous  avons  vécu  parmi  les  Indiens  et  lait  construire 
par  eox,  sans  aucun  aide  européen,  nous  incline  à  croire  que  les 
échahadages  qne  nous  y  avons  vos,  très-analognes  aux  nôtres, 
sont  les  mimes  qne  leurs  ancèlrea  élevaient,  il  y  a  qoatre  siècles, 
et  qu'ils-  transportaient  A  force  de  bras  le»  pierres  an  moyen  de 
plans  inclinés,  bits  de  grosses  poutres  réunies  et  montant  en  zig- 
xag  d'an  èchabndage  à  l'autre 

il    Dupiii,  àMoi  I*  relitiOD  de  sa  III*  EipédiU«i,  prittad  troir  Ifaovi  de- 
vodlpsà  plPÎQ  nalTR  dioi  le  paUia  de  Pilaoïiiit;  CiiTigcnprttend  ^ 
ra  noir  Irouié  àtos  In  raiDN  de*  pallia  de  Tadenco. 
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Les  semis  édifices  dont  il  nous  soit  possible  de  présenter  une 
idée  à  pen  près  complète  sont  les  teoeallis  on  temples.  Geui  que 
nous  avons  vus  de  nos  propves  yeux  justifient  pstfaitement  la 
plupart  des  relations  données  par  les  écrivains  contemporains  de 
la  conquête.  Le  corps  principal  était  une  pyramide  carrée»  piMs 
souvent  oblongue,  composée  de  plusieurs  assises  qui  paraissaieni 
comme  autant  de  pyramides  superposées,  et  dont  la  dernière 
était  tronquée  au  sommet.  Le  temple  de  HuitzilopoehtK,  à  Mexico, 
(fue  nous  allons  nous  efforcer  de  décrire  ici  avec  autant  d'exacti- 
tude que  possible,  permettra,  peut-être,  au  lecteur  de  juger  ee 
que  pouvaient  être  les  autres  monuments  du  même  genre.  La 
base  du  teocalli  avait  une  étendue  de  plus  de  trois  cents  pieds  sur 
une  largeur  d'environ  deux  cent  cinquante  (1).  Son  ensemble 
comprenait  cinq  assises,  revêtues,  en  dehors,  de  pierres  de  taille 
et  placées  Tune  àn-dessus  de  l'autre,  de  manière  à  laisser  a«  pied 
de  chacune  d'elles  un  espace  courant  sur  trois  côtés,  de  cinq  à 
six  pieds  de  large,  où  l'on  pouvait  circuler  librement.  Le  monu- 
ment était  parfaitement  orienté  :  au  couchant,  était  placé  un  es- 
calier de  cent  quatorze  marches,  chacune  d'elles  d'un  pied  de 
haut;  il  couvrait,  à  ce  qu'il  paraît,  presque  toute  ta  fece  occiden- 
tale du  teocalli  (2).  C'est  par  là  que  Ton  montait  successivement  à 
toutes  les  assises  jusqu'à  la  dernière,  dont  ie  sommet  présentait 
une  plate-forme  d'une  étendue  de  plus  de  soixante  pieds  (3).  Sur 
trois  côtés  régnait  une  balustrade  sculptée  en  pierre;  au  levant, 
faisant  face  à  l'escalier,  s'élevaient  deux  pavillons,  d'environ 


(\)  Nous  prenons  U  moyenne  des  diverses  mesures  donm  es  par  Clavigero, 
et  nous  croyons  avec  lui  que  le  teocalli  dédié  à  Buitzilopochtli  était  oblong. 
C*est  la  figure  la  plus  commune  dans  les  teoeallis  que  nous  avons  vus. 

^2)  La  plupart  des  teoeallis  que  nous  avons  vus  ont  des  escaliers  sur  toutes 
les  faces.  Onelques  mots  de  Las  Casas  semblent  annoncer  également  que  celui 
de  Huitzilopochtli  avait  du  côté  opposé  au  grand  escalier  un  autre  escalier  en 
zigiag.  (Hist.  Apolog.  de  las  Ind.-Occid.,  tom.  UI,  cap.  122. 

{Zy  La  plate-forme  était  d'environ  soiuntc  pieds  dVlcuJue  sur  cinquante 
de  Ibod,  suivant  Bernai  Dias  et  Safaigao. 


^ 
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vingt  pieds  carrés,  largement  séparés  Tan  de  l'antre  et  dressés 
sur  des  bases  en  pierre,  recouvertes,  à  l'extérieur,  de  peintures  re- 
présentant des  figures  monstrueuses  (1). 

Ces  bases,  auxquelles  on  arrivait  par  quelques  marches  sem- 
blables à  celles  du  grand  escalier,  étaient  ce  qu'on  appelait  les 
autels  des  dieux  ;  l'un  était  dédié  à  Huitzilopochtli  et  l'autre  k 
Tlaloc  ou  à  Tetzcatlipoca  (2).  Le  pavillon  bâti  au-dessus  de  cha- 
cune de  ces  bases  était  le  sanctuaire  proprement  dit  ;  il  devait 
être  d'une  hauteur  remarquable,  si  l'on  en  juge  d'après  les  images 
des  divinités  qui  s'y  trouvaient  coUoquées  et  qui  étaient  destinées, 
par  leur  stature  colossale,  à  produire  de  loin  leur  effet  sur  le 
peuple  stationné  en  bas  du  teocalli,  lorsqu'on  retirait  le  rideau 
de  la  chapelle.  Ces  deux  pavillons  étaient  en  bois  sculpté  avec 
une  grande  richesse;  l'édifice  continuait  à  s'élever  au-dessus  de 
chaque  chapelle,  formant  une  tour  ronde  à  deux  étages,  peinte 
de  couleurs  brillantes  et  terminée  en  une  sorte  de  coupole  (3). 
Ces  tours  renfermaient  les  ustensiles  destinés  au  culte  ;  on  y  mon- 
tait extérieurement  à  l'aide  d'échelles  qu'on  appliquait  contre  les 
fenêtres,  de  l'ouverture  desquelles  on  jouissait  d'un  panorama 
unique  sur  la  ville  de  Tenochtitlan  et  la  vallée  (4). 

Devant  chacun  de  ces  deux  sanctuaires  était  placé  un  <x  tech- 
catl  D  ou  pierre  en  dos  d'Ane,  destinée  à  l'exécution  des  sacrifices 
humains  (5).  La  place  était  amplement  suffisante  pour  permettre 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  11. 

(2)  Les  auteurs  oe  sont  pas  d*accord  sur  la  divinité  qui  régnait  daos  le  se- 
cond saoctnaire.  Peut-être  bien  qu'oo  y  plaçait  leurs  statues  tour  à  tour,  sai- 
vant  la  fête  qu*oo  célébrait. 

(3)  On  dit  bien  qoe  ces  tours  terminaient  en  coupoles,  mais  avec  quel  genre 
d*ornements  T 

(4)  Torqnemada,  ib.  ubisnp.— Ces  tours  avaient,  au-dessus  du  sanctasire 
où  elles  étaient  bâties,  une  élévation  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Leur  cod- 
struction  en  bois  donne  k  comprendre  les  incendies  assez  fréquents  qui  se 
déclaraient  dans  les  temples  et  dont  parle  Fhistoire. 

(5)  Le  teehcall  était,  suivant  la  diescription  d'Âcosta,  «  une  pierre  verte  de 
forme  pyramidale  et  en  dos  d*Anc,  de  cinq  palmes  de  hauteur;  elle  était  Jà 
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aux  ministres  de  ce  culte  barbare  de  toarner  atttonr  de  la  vie- 
timey  et  ils  y  étaient  assez  rapprochés  des  premières  marches 
pour  qu'ils  pussent ,  sans  se  déranger  beaucoup,  la  précipiter 
aussitôt  du  haut  en  bas  du  teocalli.  A  droite  et  à  gauche  de  la 
plate«forme  brûlait»  sur  des  autels  en  pierre  de  la  forme  d'un 
socle  de  lampe,  le  feu  perpétuel  qu'on  entretenait  de  jour  et  de 
nuit  ;  prêtres  et  vierges  s'y  alternaient  avec  une  égale  vigilance, 
persuadés  que,  s'il  venait  i  s'éteindre,  ce  serait,  pour  la  patrie,  le 
signal  des  plus  grandes  calamités  (1). 

Dans  toutes  les  villes  d'une  certaine  importance ,  le  teocalli 
principal  était  érigé  au  centre  d'une  grande  cour  carrée,  formée 
par  les  édifices  sacerdotaux,  destinés  aux  différentes  cérémonies 
du  culte,  à  l'habitation  des  prêtres,  des  vestales  et  des  jeunes 
gens  des  écoles  employés  au  service  du  sanctuaire.  A  Mexico, 
l'ensemble  des  bAtiments  et  dépendances  du  temple  de  Huitzilo- 
pochtli  couvrait  toute  l'étendue  occupée  aujourd'hui  par  la  cathé- 
drale et  ses  annexes,  par  la  plus  grande  partie  de  la  grande  place, 
du  palais  national,  de  l'hôtel  de  Cortès,  devenu  le  Mont-de-Piété, 
et  d'autres  édifices  environnants  (2).  L'enceinte  extérieure  s'éle- 
vait tout  autour  en  forme  quadrangulaire,  comme  les  murs  d'une 
forteresse  (3)  ;  elle  était  de  pierres  de  taille,  couverte  de  sulp- 
tures  fantastiques  où  le  serpent  apparaissait  spécialement,  comme 
dans  le  temple  d'Dxmal,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de 
Cohuapantli,  ou  la  Muraille  des  serpents  (4).  Au  centre  de  cha- 
cune des  façades  de  ce  vaste  parallélogramme  s'ouvrait  une  porte 
faisant  vis-à-vis  à  l'une  des  faces  du  teocalli  et  embouchant  à  l'en- 


pltcée  pour  les  sacrifices  d*hommes  qui  s'y  faisaient,  parce  qaVn  y  renversant 
nn  homme  sur  le  dos  on  lai  faisait  plier  le  corps,  et  on  lui  ouvrait  la  poitrine 
pour  en  arracher  le  cœur.  »  (Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  1U>.  T,  cap.  14.) 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  11. 

(2)  Voir  Clavigero  et  les  antres  auteurs. 

(3)  Relation  abrég.  de  la  NouTelle- Espagne,  etc.,  1 19. 

(4)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  lib.  V,  cap.  13. 


trée  de  chaewie  dm  quatre  principales  voies  de  la  «apîtale  (1). 
Sur  chacune  de  ces  portes  s'élevait  une  tour  spacieuse,  décorée,  à 
Textérieur,  d'une  statue  qui  regardait  la  rue,  et  flanquée  de  divers 
édifices  à  plusieurs  étages,  servant  de  forteresses  et  d'arsenaux,  oà 
le  souverain  tenait  toute  sorte  d'armes  en  réserve  en  cas  d'ur- 
gence (2).  A  l'intérieur  continuait,  le  long  de  l'enceinte,  une  série 
de  b&timents  couverts  en  terrasse,  collèges ,  écoles,  bains,  cours, 
jardins  et  galeries,  corridors,  demeures  des  prêtres,  salons  et 
salles  de  toute  grandeur  et  de  toute  forme ,  à  l'usage  du  temple 
et  de  ses  habitants.  Soixante«dix-huit  autres  sanctuaires  ou  teo- 
callis  de  diverses  hauteurs ,  consacrés  aux  divinités  les  plus  en 
vogue,  chacun  ayant  ses  dépendances  particulières,  s'élevaient 
dans  le  reste  de  cette  immense  enceinte ,  laissant  toutefois,  de- 
vant l'escalier  de  Huitzilopochtli,  une  place  d'une  étendue  consi- 
dérable, qui  servait  aux  danses  sacrées  des  prêtres  et  de  la  no- 
blesse, et  aux  principaux  exercices  du  culte.  Au  centre  de  cette 
place  s'élevait  le  a  Quauhxicalli  »  ou  grand  autel  des  holocaustes; 
il  était  bâti  en  pierres,  environné  de  marches;  là  brûlait  aussi  un 
feu  perpétuel,  où  l'on  jetait,  dans  la  circonstance,  les  victimes 
que  le  rituel  barbare  des  Mexicains  devait  otFrir  ainsi  i  leurs 
dieux.  Un  peu  plus  haut,  vers  l'escalier,  était  placé  le  petit 
monument  pyramidal,  au  sommet  duquel  se  trouvait  la  pierre 
gladiatoriale  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  qu'on  voit  aujour- 
d'hui dans  la  cour  de  l'université  de  Mexico  (3). 

Les  teocallis  renfermés  dans  l'enceinte  du  Cohuapantli  ne  diffé- 
raient guère  dans  leurs  formes  ;  la  variété  devait  surtout  se  trouver 
dans  les  chapelles  situées  à  leur  sommet,  chacune  portant  une 
tour  dont  les  ornements  rappelaient,  sans  aucun  doute,  les  his- 

(1)  Cfs  voies  étaient  d*abord  la  rue  principale  eo  fkce  du  grand  escalier 
qui  menait  au  port,  c*est-è-dire,  au  bord  du  lac,  pour  aller  h  Tetzcuco:  les 
autres  étaient  celles  qui  s'oorraient  sur  les  grandes  chaussées  d*htapalapao, 
de  Tacuba  et  de  Tepeyacac. 

(2)  Relatioo,  etc.,  S  19.  —  Goniara,  Cruuica  de  Nuera-Espana,  etc.,  cap.  SO 

(3)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  Vlll,  cap.  11. 


toires  symboliqaes  relatives  à  la  divinité  qu'on  y  adorait.  Qu'on 
ajoute  à  ces  tours  la  vue  de  tant  d'autres  temples  qui  remplis- 
saient la  cité ,  celle  des  palais  et  des  monuments  de  tout  genre» 
ornés,  aux  jours  de  fèie^  de  mâts  et  de  banderoles  éclatantes ,  et 
Ton  pourra  se  former  une  idée  du  spectacle  magnifique  qn'elle 
présentait,  vue  de  Téminence  de  Chapultepec  ou  à  la  descente  des 
montagnes  voisines.  Entre  ces  divers  sanctuaires,  le  temple  de 
Quetzalcohuatl  était  celui  qui  offrait  le  moins  de  ressemblanca 
avec  les  autres  ;  sa  forme  était  celle  d'une  rotonde,  ayant  une  en- 
trée basse  et  obscure,  représentant  la  gueule  béante  d'un  im* 
mense  serpent  toute  prête  à  dévorer  les  visiteurs;  elle  était  sculp- 
tée en  pierre ,  peinte  en  dedans  et  en  dehors,  et  son  aspect  seul 
était  capable  de  les  remplir  d'épouvante  (1). 

Du  grand  nombre  de  temples  rappelaient,  dans  leur  construc- 
tion et  les  titres  dont  ils  étaient  décorés,  les  faits  les  plus  remar- 
quables des  héros  toltèques  et  mexicains;  d'autres  étaient  consa- 
crés aux  souvenirs  de  la  mythologie  élémentaire  et  astronomiq«e> 
L'un  d'eux,  appelé  Uhuicatitlan,  ou  la  place  du  ciel,  était  dédié  à 
la  planète  Vénus  ;  on  y  voyait  une  grande  colonne  offrant  l'image, 
peinte  ou  sculptée,  de  cet  astre,  au  pied  de  laquelle  on  immolait 
régulièrement  des  captifs  au  moment  de  son  apparition. 

Outre  les  arsenaux  renfermés  dans  les  quatre  tours  surmontant 
les  entrées  du  quadrilatère,  il  y  en  avait  un  cinquième,  attenant 
au  temple  appelé  Tetzcacalli,  ou  des  Miroirs  (2).  Le  Tecdzcalli, 
ou  Maison  des  coquilles,  rappelait  peut-être  le  souvenir  d'un 
palais  et  d'un  sanctuaire  du  même  nom  construits  ,  par 
QuetzalcohuaU,  à  Tollan.  Tout  près  de  cet  édifice  étaient  situés 
les  salons  oii  le  roi  de  Mexico  se  retirait  pour  faire  pénitence. 
L'habitation    du    grand-prêtre    de    Huitzilopochtli    s'appelait 


(1)  Id.,  ibid.  -^  Gomara,  ibid.  ntsup. 

i2)  C'est  ce  qai  fait  croire  à  Torquemada,  non  sans  raison,  que  ce  temple 
éUit  dédié  à  Tetscatlipoca. 
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Poyanhtlan  :  à  sa  suite  on  voyait  les  logements  destinés  i  rece- 
voir les  étrangers  de  distinction  qui  venaient ,  par  dévotion ,  vi- 
siter le  grand  temple ,  ou  qae  la  curiosité  amenait  pour  contem- 
pler les  splendeurs  de  Tenochtitlan;  il  s'y  trouvait  des  apparte- 
ments spacieux  et  commodes,  des  bains ,  des  fontaines  et  des 
pièces  d'eau  à  l'usage  des  habitants  du  Cohuapantli.  On  se  bai- 
gnait »  par  esprit  de  piété,  dans  les  eaux  du  Tezcapan,  où  Ton 
faisait  vœu  de  se  rendre  en  pèlerinage.  Celles  de  la  fontaine  Tox- 
palatl  étaient  vénérées  comme  des  eaux  saintes  ;  mais  ce  n'était 
qu'aux  jours  les  plus  solennels  qu'il  était  permis  d'en  boire  (1). 
La  plupart  de  ces  sources  sacrées  étaient  environnées  de  bocages 
mystérieux,  dont  les  ombrages  servaient  de  retraite  à  une  foule 
d'oiseaux,  et,  dans  les  jardins  compris  entre  les  résidences  sacer- 
dotales, on  cultivait  toutes  sortes  de  fleurs  destinées  à  l'ornement 
des  autels. 

Un  édifice  curieux,  surtout  pour  la  singularité  de  sa  destina- 
tion, était  celui  qui  servait  de  prison  aux  divinités  des  nations 
vaincues,  à  qui  l'on  n'érigeait  point  de  temple  en  particulier;  on 
y  enfermait  les  diverses  idoles  des  peuples  que  la  force  des  armes 
avait  assujettis  aux  Mexicains,  dans  la  persuasion  que,  aussi  long- 
temps qu'elles  y  seraient  retenues,  elles  ne  pourraient  aider  leurs 
adorateurs  à  se  libérer  de  leur  oppression  (2).  Mais,  dans  cette 
variété  de  constructions  et  d'édifices  de  tout  genre,  celui  qui 
parut  causer  le  plus  d'horreur  aux  Espagnols  était  le  Tzompantli. 
C'était  une  sorte  d'amphithéâtre  situé  en  dehors  du  grand  qua- 
drilatère, à  quelques  pas  de  la  porte  principale,  dont  il  n'était 
séparé  que  par  la  largeur  de  la  rue  :  ses  murs  présentaient  l'af- 
freux]  spectacle  d'une  multitude  de  tètes  de  morts,  insérées  entre 
les  pierres  et  montrant  les  dents  d'une  manière  effrayante;  les 
extrémités  de  cet  édifice  barbare  se  terminaient  par  deux  tours 


(1)  Torqaemada,  MoDtrq.  lad.,  lib.  VIII,  cap.  12. 
(9)  Id.  ibid.,  cap.  13. 
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coQstraites  avec  le  même  ornement  funèbre.  Snr  le  contour  da 
bord  supérieur,  on  avait  érigé  plus  de  soixante  mâts  portant,  de 
bas  en  haut,  des  bâtons  en  travers,  auxquels  on  avait  enfilé  d'au- 
tres tètes  humaines,  trophées  de  la  superstition  cruelle  du  peuple 
mexicain  (1).    • 

Pour  terminer  ce  chapitre,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  traiter  de 
la  danse,  des  jeux  et  du  théâtre  mexicains.  Ce  que  nous  avons 
déjà  dit  à  ce  sujet,  en  parlant  de  la  musique  et  des  danses  des 
Toltèques  et  de  différentes  nations  de  l'Amérique-Centrale,  s'ap- 
plique uniformément  à  toutes  les  autres  qui  avaient  reçu  la  même 
civilisation.  Quant  aux  jeux ,  ils  en  avaient  un  grand  nombre  et 
fort  variés ,  les  uns  publics,  pour  les  solennités  de  la  religion  et 
de  la  patrie,  les  autres  privés,  pour  leur  amusement  domestique. 
A  la  première  classe  appartenait  la  course,  à  laquelle  tous  s'exer- 
çaient dès  leur  enfance.  A  certaines  époques  de  l'année ,  on  re- 
présentait des  jeux  militaires,  où  les  troupes  donnaient  le  spectacle 
de  ce  que  nous  appelons  la  petite  guerre.  Ces  amusements,  à  part 
de  l'agrément  qu'ils  procuraient  à  la  foule,  avaient  l'avantage 
d'exercer  les  soldats  et  de  les  préparer  à  des  combats  plus  sé- 
rieux. 

Mais  un  des  jeux  les  plus  célèbres  de  tous  ceux  qui  existaient 
parmi  les  populations  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale, 
c'est,  sans  contredit,  le  <x  Nototoliztli  »,  ou  Danse  des  oiseaux, 
encore  en  usage  aujourd'hui  dans  la  plupart  de  ces  contrées  (2). 
II  Esillait,  pour  cela,  un  arbre  d'une  grande  hauteur,  droit  et  lisse 
comme  le  plus  beau  mât  de  navire;  après  l'avoir  dépouillé  de  ses 
branches  et  travaillé  à  leur  goût,  ils  le  fixaient  au  milieu  de  la 
place ,  de  manière  à  le  rendre  parfaitement  immobile.  A  l'extré- 
mité supérieure  on  plaçait  un  grand  cylindre  de  bois ,  auquel  les 
Espagnols  donnèrent,  depuis,  le  nom  de  mortier,  à  cause  de  sa 


(1)  HerDandei,  ap.  Ifieremberg,  Hist.  nat.,  lib.  VIII,  cap.  SS. 

(2)  Torqafmada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  38. 


r«Hemb)anc«  w«e  cet  «stouile.  Ds  cetts  pièce  pandaieiit  qutav 
ciblas  qw  servsieiil  à  wuienir  hm  «spèce  de  cangne  également 
en  bois.  Au  Ironc,  entre  le  mortier  et  la  cangne,  ils  attachaient 
quatre  aolres  cordes,  «t  leur  donnaient  autant  de  tours  à  l'entoor 
dt;  l'arbre  que  devaient  en  donner  ceux  qui  devaient  se  Uacer 
dans  l'espace.  Ces  quatre  cordes  s'enfilaient  par  qoab-e  (rons 
faits  au  milieu  des  quatre  pièces  de  bois  dont  se  composait  b 


Les  quatre  principans  acteurs,  déguisés  en  aigles  on  autim  oi- 
seau, grimpaient  agilement  au  m&t  au  moyen  d'une  corde  nouée 
autour  du  tronc.  Ils  montaient  ensuite,  l'un  après  l'antre,  au 
sommet  du  cylindre,  et,  après  avoir  dansé  quelques  instants  poor 
amuser  la  foule,  ils  s'attachaient  autour  du  corps  une  des  cordes 
enfilées  à  la  cangue,  et,  s'élançant  arec  audace  dans  le  vide, 
commentaient  leur  vol,  les  ailes  étendues.  Le  mouvement  de  leur 
corps  donnait  l'impulsion  à  la  cangue  et  au  cylindre  ;  les  cordes 
aussitôt  se  déroulaient,  allongeant  à  mesure  l'étendue  du  vol  que 
les  acteurs  décrivaient  tout  autour.  Pendant  que  ceux-ci  circu- 
laient dans  l'espace,  un  autre  dansait  au  sommet  du  cylindre, 
frappant  un  tambourin  on  agitant  un  drapeau  sans  être  effrayé 
du  péril  qu'il  pouvait  y  avoir  pour  lui  de  se  précipiter  d'une  telle 
hauteur.  D'autres,  au  nombre  de  dix  on  douze,  qui  étaient  montés 
dans  la  cangue,  se  lançaient  dans  les  quatre  cordes  au  moment 
oii  elles  donnaient  leur  dernier  tour,  afin  d'arriver  en  bas  en 
même  temps  que  les  premiers  acteurs.  Pour  donner  un  gage 
plus  assuré  de  leur  savoir-faire,  ils  passaient,  en  sautant, 
d'une  corde  à  l'autre ,  aux  grands  applaudissements  de  la  malti- 
tude.  L'essentiel,  dans  ce  jeu,  consistait  i  proportionner  de  telle 
manière  la  hauteur  du  mftt  avec  la  longueur  des  cordes,  de  feçon 
W  ce  que ,  justement  après  treize  tours  consécutifs ,  les  acteurs  ar- 
Mva~-''iit  i  terre.  Ce  chiffre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
itev;iii  icprésentpr  celui  du  cycle  de  cinquante-deux  ans,  composé 
de  quatre  périodes  de  treize  années  chacune. 


\ 


Da  avirs  jm»  dont  aotts  avons  ea  BOUTeni  occaaiea  de  pariar 
dés  le  commaocemeni  de  notre  histoire,  est  celui  de  la  pelote  o« 
du  ballon,  auquel  les  Mexicains  donnaient  le  nom  de  a  Tlachtli.» 
Les  princes  et  les  nobles  avaient  seuls  le  privilège  de  se  livrer  i 
ce  divertissement.  Le  lieu  qui  y  était  destiné  s'appelait  Tiachco , 
sa  forme  était  celle  d'une  galerie  peu  élevée  qui  allait  en  se  rétré- 
cissant par  le  haut  (1)  et  qui  avait  généralement  de  soixante  à 
quatre- vingts  pieds  de  long;  aux  deux  extrémités,  cette  galerie 
s'élevait  et  s'élargissait  à  la  fois  considérablement,  de  manière  i 
laisser  une  place  notable  aux  spectateurs.  Les  murs  et  le  sol  en 
étaient  parfaitement  brunis  et  stuqués  ;  vers  le  milieu  de  la  ga- 
lerie, on  voyait,  de  chaque  côté,  comme  un  large  anneau  de 
pierre  enchftssé  dans  la  muraille,  à  une  certaine  hauteur  où  le 
passage  du  ballon  marquait  un  signe  de  grand  bonheur  pour  le 
joueur.  Cet  anneau  avait  son  dieu  ou  génie  spécial  aussi  bien  que 
le  local  lui-même,  et  l'on  offrait,  à  l'occasion,  des  sacrifices  à  ces 
deux  divinités.  La  consécration  d'un  nouveau  jeu  de  ballon  avait 
lieu  de  nuit,  et  l'on  y  pratiquait  un  grand  nombre  de  rites  super- 
stitieux. A  cet  effet,  on  choisissait  un  jour  heureux  ;  à  minuit,  un 
prêtre  du  temple  descendait  au  tiachco  ;  on  plaçait  l'image  du 
génie  protecteur  du  jeu  sur  la  muraille ,  au  point  le  moins  élevé 
de  la  galerie,  et,  du  c6té  opposé,  on  colloquait  le  dieu  protecteur 
du  ballon  et  de  l'anneau.  Après  le  chant  des  hymnes,  le  prêtre 
prononçait  quelques  formules  mystiques,  et,  ayant  lancé  quatre 
fois  de  suite  le  ballon  dans  l'enceinte  du  tiachco,  la  consécration 
du  lieu  et  des  instruments  se  trouvait  terminée  (2). 

Le  ballon  était  de  caoutchouc  ;  il  ressemblait  à  celui  dont  les 
jeunes  gens  se  servent  parmi  nous,  et  qui,  autrefois,  s'enflait  i 


(1)  Gomara  dit  ici  le  contraire  de  Torquemada;  mais  Tensemble  des  eipres- 
sioDs  Dous  fait  croire  qu*il  y  a  erreur  de  sa  part,  ou  que  c*est  uoe  faute  de 
l'éditeur  de  la  Cronica,  etc. 

(3)  Torquemada,  Mooarq.  ind.,  \ib,  XIY,  oap.  12. 
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l'aide  d'une  ressie  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelait  c  ullamaUÉtli  »  (1). 
Les  joneursy  auxquels  les  rois  se  mêlaient  firéquemmeuty  se  met- 
taient f  d'ordinaire,  deux  contre  deux  ;  mais  ils  jouaient  aussi  un 
contre  un,  trois  contre  trois  et  deux  contre  trois.  Pour  jouer,  ik 
se  dépouillaient  de  tous  leurs  vêtements ,  à  l'exception  du  maxtiî 
ou  caleçon ,  et  se  garnissaient  le  derrière  d'un  cuir,  les  règles  du 
jeu  ne  permettant  de  recevoir  le  ballon  qu'avec  le  postérieur,  l'é- 
paule ou  le  coude.  La  partie  était  d'un  nombre  de  points  déter- 
miné, et  l'habileté  consistait,  pour  les  uns,  à  recevoir  et  à  chasser 
le  ballon  que  leurs  adversaires  cherchaient  à  foire  passer  par- 
dessus le  mur  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  c6té.  Celui  qui  le 
touchait  autrement  perdait  un  point.  Autant  de  points  gagnaient 
une  certaine  charge  d'étofifes  ou  de  cacao ,  et  quelquefois  les  rois 
y  engageaient  jusqu'à  des  villes  entières.  Si  l'un  des  joueurs  réos- 
sissaît  à  faire  passer  son  ballon  par  un  des  anneaux  du  mur,  ce 
qui  était  regardé  comme  un  coup  prodigieux  et  d'un  bonheor 
sans  égal,  il  avait  droit  d'enlever  les  manteaux  de  tous  les  spec- 
tateurs présents  :  tous  cherchaient  alors  à  s'enfuir,  en  riant, 
poursuivis  par  ceux  du  parti  gagnant;  ils  accablaient  rbeureux 
joueur  de  toute  sorte  d'épithètes,  disant  qu'il  n'y  avait  qu'un  bri- 
gand et  un  adultère  à  qui  le  sort  pouvait  accorder  un  tel  succès, 
et  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  mourir  bientôt.  Quant  à  lui ,  il 
fallait  qu'il  oCFrlt  alors  des  sacrifices  en  actions  de  grâces  aux  gé- 
nies du  jeu.  La  même  obligation  incombait  au  propriétaire  d'un 
tiachco,  chaque  fois  qu'il  y  admettait  des  joueurs  pour  faire  une 
partie.  Toute  ville  de  considération  avait  son  tiachco,  situé  ordi- 
nairement sur  la  place  du  marché,  dont  il  formait  un  des  orne- 
ments :  il  y  en  avait  un  dans  l'enceinte  du  grand  temple  à  Mexico, 
auquel  on  donnait  le  titre  de  teotlachco ,  ou  jeu  de  ballon 
divin  (2).  Les  jours  de  fête  ou  de  foire  étaient  ceux  qu'on  choisis- 


(1)  Gomara,  Croniea  de  N.-Espaiia,  etc.,  ap.  Barda,  cap.  69. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  lad.,  lib.  XIV,  cap.  11,  et  lib.  VUl,  etp.  12. 
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sait  particnlièrement  poQT  jouer  au  ballon  :  pour  les  seigneurs, 
c'était  une  occasion  de  se  produire  en  public  et  de  signaler  leur 
adresse  aux  yeux  de  leurs  vassaux.  Les  Mexicains  montraient 
pour  le  tlachtli  un  goût  incroyable  ;  aussi  évalue-t-on  à  plus  de 
quinze  mille  le  nombre  des  ballons  que  certaines  provinces 
payaient  annuellement  à  Montëzuma  (1). 

Dans  les  jeux  dont  nous  venons  de  parler ,  ainsi  que  dans  la 
danse,  les  instruments  les  plus  usités  étaient  le  teponaztli  et  le 
tlapanhuehuetl.  Nous  n'entrerons  pas,  ici,  dans  de  nouveaux  dé- 
tails sur  la  musique  indigène ,  dont  nous  avons  dit  à  peu  près 
tout  ce  qui  était  possible  à  propos  de  la  civilisation  yucatèque,  les 
instruments  en  usage  parmi  les  populations  d'origine  toltèque 
étant  universellement  les  mêmes.  Le  lecteur  sait  déjà  que  le  te- 
ponaztli était  une  sorte  de  tronc  de  bois  creusé  n'ayant  que  deux 
ouvertures  longitudinales,  au-dessus  desquelles  le  musicien  jouait 
avec  deux  bâtons  garnis  de  boules  de  caoutchouc.  Le  tlapanhue- 
huetl, ressemblant  à  nos  tambours ,  était  un  cylindre  de  bois 
creux  plus  large,  de  trois  pieds  de  haut,  posé  d'ordinaife  sur  un 
trépied  et  dont  l'orifice  supérieur  était  garni  d'une  peau  de  cerf, 
parfaitement  tannée  et  tendue  de  façon  à  pouvoir  la  serrer  ou  la 
détendre  à  volonté,  pour  monter  ou  baisser  le  ton.  On  le  touchait 
avec  les  mains  comme  le  tambour  de  basque ,  et  il  fiiilait  beau- 
coup d'habileté  pour  en  jouer  convenablement,  a  Ces  deux  tam- 
bours, dit  un  témoin  oculaire  (2) ,  se  touchent  ensemble  et  de  si 
bon  accord,  que  c'est  un  véritable  plaisir  d'en  entendre  l'harmo- 
nie jointe  aux  voix  dans  toute  la  ville.  y> 

Ces  instruments  servaient  surtout  dans  les  danses  et  ballets.  Ces 
ballets  étaient  fort  variés  :  dès  la  jeunesse,  on  y  exerçait  les  en- 
fants dans  les  monastères  et  collèges.  Ils  avaient  lieu  en  rondes 
ou  en  files,  suivant  leur  caractère  ;  quelquefois  ils  étaient  d'hom- 


(1)  CISTigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I»  lib.  6. 

(2)  Goniara,  Crooica  de  Nuera-Espafii,  etc.,  cap.  94. 


mes  sente  et ,  en  d'antres  oecasions ,  les  fenines  s'y  joignaient  aux 
homnes.  Les  noMes  s'y  refètaient  de  Ienr»p1us  t>eaiix  costanies, 
portant  à  la  main  dci  bonquets  de  fleors  on  de»  éventails,  et  les 
plébéiens  se  couvraient  de  foçon  à  ressembler  à  des  aigles,  i  des 
tigres  et  h  des  aamaux  de  toute  sorte.  Le  ballet  ordinaire,  q«i 
avait  lieu  dans  la  maison  des  princes  et  dans  les  palais ,  ne  se 
composait  qve  d'un  petit  nombre  de  danseurs  ;  ils  se  plaçaient 
en  lignes  drotles  et  parallèles ,  le  visage  tonrné ,  tons  ensemble, 
du  même  cAfté,  se  regardant  les  uns  les  autres ,  ou  se  croisant  aï- 
ternativement,  ou  bien  encore  laissant,  entre  les  lignes,  des  espa- 
ces où  quelques-iins,  se  détachant  des  autres,  venaient  danser. 
Le  gra»d  ballet,  qui  avait  lieu  sur  la  place  principale  ou  dans 
la  cour  du  temple ,  se  composait  rarement  de  moins  de  quatre 
cents  personnes  et  quelquefois  de  pins  de  deux  mtNe.  La  musique 
en  oceiipait  le  centre,  et  les  nobles ,  formant  en  ronde  plasieors 
lignes  concealriqnesy  dansaient  tout  autour.  Non  loin  de  là  d'au- 
tres rondes  avaient  lieu,^  composées  de  personnes  d'une  classe  in- 
férieure et,  d'autres,  déjeunes  gens.  On  appelait  les  danseurs  avec 
un  siflElement  aigu  ;  deux  des  plus  habiles  et  des  plus  hauts  don- 
naient le  pas  et  le  geste,  et,  s'ils  chantaient,  la  multitude  répondait 
e»  chœur.  Tous  suivaient  la  même  mesure,  à  l'exception  de  œox 
des  deux  derniers  cercles ,  qui,  à  cause  de  )eur  grand  nombre, 
ett  faisaient  deux  pour  une.  «  Mais  tous  en  même  temps  lèvent  ou 
abaissent  les  bras ,  le  eorps  ou  la  tèie  avec  tant  d'ensemble ,  de 
grâce  et  de  sentiment  dans  l'exécution ,  que  tout  le  monde  en  est 
ravi  (1).  »  D'ordinaire,  la  musique  commençait  sur  un  ton  grave, 
lent  et  solennel ,  et  les  chanteurs  à  voix  basse  ;  mais,  insensible- 
ment, la  mesure  croissait,  u  Alors  on  s'échauffe;  les  chansons 
so»t  pétulantes  et  remplies  de  gaieté ,  la  danse  s'anime  et  les  en- 
traîne avec  autant  de  force  que  de  vivacité.  »  Quand  elle  était  de 
longue  durée ,  de  nombreux  échansons  entraient  dans  les  ran^^s 

(1)  id.,  ibid. 
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et  iwrtaieiil  aux  daaiears  du  pulqné  <ni  du  chocolat  dans  des 
coupes  peintes  et  dorées.  Sourent  aussi,  lorsqu'ils  étaient  fetigués, 
un  quadrille  en  remplaçait  un  autre,  afin  de  leur  donner  lieu  de 
se  reposer  (1). 

Tels  étaient,  en  général,  les  jeux  et  <x mitotes  »  (2)  ou  baHets  des 
Mexicains  et  des  aigres  populations  d'origine  aztèque.  Mais  les 
exercices  du  corps  n'étaient  pas  les  seuls  oà  ces  nations  aimassent 
i  se  divertir;  elles  ne  se  plaisaient  pas  noin»  dans  les  jeux  de 
l'esprit  et  dans  les  combinaisons  du  calcul,  peut-être,  tout  aussi 
variés  chez  elles  qu'on  les  trouve  parmi  nous.  Les  osselet»  étaient 
parfoitement  connus  des  Mexicains  ainsi  que  les  dés  :  les  pins 
communs  se  faisaient  avec  des  haricots  ou  des  noyaux  de  certains 
fruits,  où  ils  gravaient  le  nombre  de  points  qu'ils  voulaient  y  met- 
tre ;  les  plus  riches  étaient  des  noyaux  d'or  émaiHés  ou  des  pierres 
précieuse».  Le  plus  commun  de  leurs  jeux  de  dés  s^appelait  ce  pn- 
tolli  »  :  ils  le  jouaient  à  peu  près  comme  le  trictrac ,  sur  une  natte 
légère,  traversée  par  des  lignes  croisées  formant  des  cases;  ils  je- 
taient les  dés  en  l'air  avec  les  deux  mains,  marquant  les  cases  avec  de 
petits  signaux  de  diverses  couleurs ,  et  celui  qui  retournair  le  pre« 
mier  dans  les  cases  gagnait  la  partie.  Ce  jeu,  disent  les  auteurs , 
était  tellement  en  vogue  et  ils  y  étaient  si  passionnés,  qu'ils  y  per- 
daient  souvent  une  grande  partie  de  leur  fortune,  quelquefois  leur 
propre  liberté ,  engageant  leurs  personnes  lorsqu'ils  n'avaient 
plus  autre  chose  à  y  mettre  (3).  Us  n'aimaient  pas  moins  les  bons 
mots ,  les  proverbes  et  les  énigmes  ;  les  princes  s'en  proposaient 
eux-mêmes  fréquemment  d'une  province  à  une  autre,  s'envoyant« 
à  cet  eflet ,  des  ambassadeurs  chargés  de  porter  la  gageure ,  et  le 
gagnant  recevait  toujours  une  récompense  ou  un  prix  propor- 
tionné à  la  difficullé  el  à  la  fortune  des  gageun  (i). 

(1;  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  11. 

(2)  i^itùlé  est  le  nom  génériqae  donaé  «nx  daoBss  aesieaioes;  ii  vient  de 
mitoti4k,  danser. 

(3)  Torquemadat  Msnaïq.  ]mà^  lib.  XIV,  cap.  K. 

(4)  Herrera,  Hist.  Geo.,  deead.  111,  lib.  10,  cap.  16. 


Le  lecteur  a  pu  juger  sofEsamment  par  l'ettsemble  de  oette  his- 
toire  de  la  considération  que  les  Aztèques  avaient  pour  l'art  ora- 
toire et  pour  la  poésie.  On  a  ru  (1)  comment ,  dès  leur  enfonce, 
ils  apprenaient  de  mémoire  les  harangues  traditionnelles  qui  leur 
servaient  ensuite  dans  une  foule  d'occasions;  leur  éloquence  bril- 
lait surtout  dans  les  ambassades,  dans  les  conseils  et  dans  les  dis- 
cours de  félicitations  qu'ils  adressaient  aux  rois,  lors  de  leur  avè- 
nement :  les  raisonnements  y  sont  graves,  les  arguments  solides 
et  pleins  d'élégance,  et  aujourd'hui  encore  qu'ils  sont  courbés  sous 
unjoug  étranger,  privés  d'nne  civilisation  qui  leur  était  propre, 
on  ne  peut  s*empècber  d'admirer  leur  manière  de  parler,  polie 
et  noble  à  la  fois,  dans  les  compliments  qu'ils  s'adressent,  prin- 
cipalement, aux  mariages  de  leurs  enfants  (2). 

Les  poètes  jouissaient,  chez  eux,  d'une  grande  influence.  Dans 
leurs  vers  ils  observaient  la  mesure  et  la  cadence  (3).  Le  langage 
poétique  était  pur  et  avenant,  brillant  et  rempli  de  figures  et  de 


<1)  Voir  iDtroductioD,  page  xxxiv,  etc. 

(2)  Sahaguo,  Bist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  VI,  pastim. 

(3)  Nous  reproduisons  ici  cinq  yers  mexicaios  arec  leur  tradactioa  eu  espa- 
gnol, tels  que  nous  les  ayons  trouvés  dans  la  grammairo  de  Carochi  ;  c*pst 
one  rareté  que  Clavigero  regrettait  de  ne  pas  pouroir  faire  connaître  dans  soa 
Histoire. 

1.  TlaahquechoUaz  talehualto  tooatoc, 

2.  Ayauh  cozamalo  tonamejoti  mani, 

3.  Xiubcoyol  tzitzilica  in  teocuitla  huchuetl. 

4.  Xiuhtlapalla  cuilol  amoitli  nenca. 

5.  Nie  chalchiuh  coicameca  qaenraach  totoma  innoculc. 

1.  Esta  ralumbrando  con  color  eucarnado  como  el  pajaro  tlaahquechol, 

2.  T  esta  resplandeciendo  à  manera  del  arco  iris. 

3.  El  atambor  de  plata  saena  como  cascabeles  de  tnrquesa. 

4.  Havia  un  libre  de  anales  escrito  y  pintade  con  colores. 

5.  Voi  de  mil  maneras  desatando  mi  canto,  como  sartales  de  piedras  preciosas. 

Les  trois  premiers  s*accordent  asseï  bien  ;  mais  le  sens  des  deni  soivant» 
parait  8*appliquer  à  un  antre  sujet.  L*auteur  de  la  grammaire  les  donne  non 
comme  un  exemple  de  poésie,  mais  d*encbaUiement  des  mots  et  de  compo- 
sition. 
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comparaisons  avec  les  objets  les  plus  agréables  que  la  nature  pré- 
sente aux  regards.  Tels  étaient  généralement  les  hymnes  et  les  bal- 
lades  héroïques  qui  se  chantaient  aux  fêtes  principales  de  l'année  : 
i  la  grande  fête  du  mois  de  Panquetzaliztli  »  c'étaient  un  homme 
et  une  femme  qui  conduisaient  les  chants  en  rbonneur  de  Huit- 
zilopochtii.  Les  princes  de  la  monarchie  teizcucane  étaient  géné- 
ralement renommés  sous  ce  rapport,  et  nous  avons  eu  l'occasion 
de  donner  ailleurs  quelques  fragments  poétiques  de  Nezahual- 
coyotl.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser,  ici,  de  citer  encore  un 
morceau  de  ces  chants  si  célèbres  encore  au  temps  de  la  oon* 
quéte,  composé  à  l'occasion  de  la  ruine  de  l'empire  tépanèqne(l). 

«  Quiconque  a  vu  le  palais  et  la  cour  du  vieux  roi  Tezosomoc, 
«  sa  gloire  et  sa  puissance  tyrannique,  aujourd'hui  flétrie  et  de»- 
«  séchée,  aurait*il  pu  croire  qu'elle  aurait  dû  finir  un  jour?  Tout 
«  ce  qu'offre  cette  vie  n'est  que  dérision  et  tromperie ,  puisque 
QL  tout  doit  s'user  et  périr. 

«  Qui  ne  serait  saisi  au  souvenir  de  la  prospérité  dont  jouit, 
<c  pendant  son  règne,  ce  monarque;  ce  vieillard  caduc,  qui,  tel 
«  qu'un  saule  nourri  de  l'humidité  de  son  ambition  et  de  son  ava- 
it rice,  s'élevait  au-dessus  des  humbles  et  des  faibles?  Long- 
«  temps  il  jouit  des  prés  et  des  champs  fleuris  que  lui  offrait  le 
«  printemps  ;  mais  enfin,  rongé  par  l'Age  et  desséché ,  il  vit  ve- 
cc  nir  l'ouragan  de  la  mort,  qui  le  déracina,  le  mit  en  pièces  et 
«  retendit  sur  le  sol 

a  Aujourd'hui,  par  mes  lamentations,  je  retrace  le  souvenir  et 
<c  l'exemple  de  ce  qui  arrive  dans  la  saison  des  fleurs  et  comment 
«  finit  Tezozomoc,  après  en  avoir  joui  si  longtemps.  Qui  donc, 
a  en  m'entendant,  serait  assez  dur  pour  ne  pas  fondre  en  larmes? 
a  Cette  abondance  de  jouissances  variées  et  de  plaisirs  somptueux 
«  est  comme  des  bouquets  de  fleurs  qui  passent  de  main  en 
«  main,  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avec  la  vie. 

«  Fils  des  rois  et  des  puissants,  ouvrez  les  yeux  et  méditez  avec 

(1)  liUUiocbitl,  Hisl.  du  ChiehimèqaM,  ton.  I,  appeiidiee. 
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«c  atltatiM  89r  le  Mjet  qui  mH  de  tMwe  à  neft  gémiiMnesto  et 
«  >  mes  tristes  poésies ,  en  voyant  ce  qui  arriire  au  printeflips 
a  tettri  et  la  fin  da  grand  roi  Tezosomoc.  Mais,  je  le  répète ,  en 

#  tt^entendant,  qoi  serait  assez  dur  povr  ne  pas  fondre  en  larmes? 
«  car  eeMe  abondance  de  jouissances  rariées  et  de  pimîrs  somp- 
e  tneui  est  comme  des  bovquets  de  fleurs  qui  passent  do  maie 
c  ea  maÎDi  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avee  la  vie. 

41  Cependant  les  oiseaux  m  cessent  de  £sire  retentir  les.  airs  de 
c  tenra  voix  mélodieuse»;  ils  jooisseBl  de  rabondanoe  et  de  la 

•  bea«té  du  printemps,  et  les  papillons  goûtent  le  nectar  et  le  par- 
«  fam  de  ses  fleurs;  cependant  tout  ressemble  i  ces  bouquet»  qm, 
«  passant  de  main  ei^  maîn^  finissent  par  se  fimer  et  se  flétrir  avec 
«  la  vie.  » 

Noua  avons  e»  déjà  l'occasion  de  dire  quelque  chose  du  théâtre 
américain^  e*  parlant  des  eoolnmes  de  ki  nation  yvcatôque.  Pamm 
les  populations  aztèques,  la  poésie  dramatîqne  n'avait  pas  moins 
de  vogue  qnehi  poésie  lyrique  :  les  danses  sacrées,  accompagnées 
de  chanta  el  de  ballades  dialogues  en  l'honneur  des  dieux  et  des 
héco»  y  peuvent  être  considérées ,  sens  un  certain  point  de  vue, 
comme  de  vrais  drames  historiques.  Mais,  outre  ces  ballets  par- 
lés». \b  taiant  des  indigènes  se  déployait  dans  de  véritables  pièces 
scéniquca  et  sur  des  théâtres  bfttis  à  cet  efiet  :  c'était  ordinairs- 
ment  une  terrasse  découverte,  située  dans  une  partie  dn  tianqniz, 
dans  la  cour  d'un  palais  ou  d'un  temple,  et  d'une  élévation  suffi- 
sante pour  que  les  acteurs  fussent  en  vue  de  tons  les  spectateurs. 
Le  théâtre  principal  de  Mexico  était  situé  sur  le  marché  de  TIati- 
loloo  :  d'après  la  relation  de  Certes,  il  était  bftti  en  maçonnerie; 
la  scène  était  à  une  hauteur  de  treize  pieds  et  son  étendue  était 
de  trente  pas.  Les  jours  de  représentation,  en  la  couvrait  d'une 
grande  tente  en  feuillage ,  comme  on  le  fait  encore  actuellement 
dans  certaines  processions,  et  on  Tomait  de  grands  mata  portant 
des  banderoles,  ainsi  que  des  insigne»  de  tn  cité  {If}.  Acosta,  par-* 

(1  )  Temomae^  Crirtii  Hewesna,  esp*  A 


InM  dBtf  jMc  q«i  «mtont  lieu  à  CholallM  en  rbonhtfiir  de  Qael« 
micohuati ,  ajoate  (1)  :  «  Dms  I»  eoor  da  temple  de  ce  dieu ,  H  y 
«rait  uo  petit  tbéàlre  de  trente  pieds  carrés,  construit  et  bluvdri 
avec  beaucoup  de  soin;  ils  avaient  soin  de  le  leoir  avoe  wié 
gnmde  propreté  et ,  à  l'occasion  du  spectacle ,  romaieit  de  ra- 
meau verts,  d'arcades  de  plumes  et  de  guirlandes  de  fleurs,  en 
plaçant ,  au  milieu  de  tout  cela ,  de»  oiseaux ,  des  lapina  et  une 
foule^  d'objets  cuneux.  La  foule  y  accourait  après  le  dluer.  Les 
acteurs  se  présentaient  au  publie ,  ciwtrefiaisaut  dans  des  scènes 
burlesques  les  sourds,  les  malades ,  les  mretistes  et  les  botteui, 
qui  allaient  au  temple  implorer  des  dieux  leur  retour  à  la  ssaité. 
Les  sourds  interrogés,  répondaient  par  des coq-à-l'àne ,  lea  ■»- 
lades  en  toussant,  les  autres,  suivant  leur  infirmité ,  de  maniera 
à  exciter  la  risée  des  spectateurs.  Après  cea  scènes  bouffbmMs, 
d'autres  acteurs  remplaçaient  les  premiers  :  ils  se  monaraient  dé- 
guises,  sous  la  forme  de  toute  sorte  d'animaux  parfaitement  îmi^ 
tés,  les  uns  en  scarabées,  en  crapauds  ou  en  lézarda  ,*  les  autres 
en  quaidrupèdes  ou  amphibies ,  s'expliquaut ,  dans  des  dialogues 
variés,  sur  la  nature  des  bètes  qu'ils  représentaient.  Chacun  jouait 
son  rôle  avec  beaucoup  d'esprit;  aussi  les  applaudissements 
étaient-ils  fréquents.  Des  élèves  du  temple  sortaient  ensuite,  por- 
tant, aux  épaules ,  des  ailes  de  papillons  ou  d'oiseaux  de  diverses 
couleurs  ;  ils  grimpaient  dans  les  arbres  disposés  à  cet  effist ,  et 
les  prêtres  leur  tiraient  des  boulettes  de  terre  avec  leurs  sarba- 
canes, et  les  accompagnaient  de  toute  sorte  de  quotibeta.  La 
représentation  terminait  avec  une  danse  générale  composée  de 
tous  les  acteurs  qui  avaient  paru  sur  la  scène.  C'est  ce  qui  avait 
lieu  à  chaque  fête  solennelle.  »  Cette  description  d  Acosta ,  Urée 
de  l'ouvrage  curieux  dé  Dnran,  rappelle  les  prcwiers essais  acéni- 
ques  des  Grecs  ;  il  faut  ajouter,  ici,  que,  dans  toutes  les  pièces-dra- 
matiques ou  ballets  parlés ,  l'acteur  se  servait  eimatammenti  d'un 


(  î)  AcosU,  Hift.  oat.  j  morri,  «te.  lib.  V,  eap.  SO. 
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matqoe  en  bois,  analogue  à  son  rôle,  parCaitemeiii  scalpté»  ce  qui 
a  lieu  encore  actuellement  dans  la  plupart  des  fêtes  de  ce  genre, 
auxquelles  nous  avons  nous-méme  assisté  assez  souvent  dans 
rAmérique-Cen  traie . 

Ici  se  termine  notre  travail  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  la  reli- 
gion, les  sciences  et  les  arts  des  nations  aztèques  et,  en  particulier, 
des  Mexicains.  Dans  les  bornes  que  nous  nous  sommes  imposées, 
nous  avons  dû  nous  restreindre  à  un  tableau  comparativement  suc- 
cinct ,  en  présence  des  nombreuses  notions  que  Ton  trouve  dans 
les  auteurs  sur  ce  vaste  sujet  ;  nous  croyons  cependant  en  avoir  ap- 
porté suffisamment  pour  permettre  au  lecteur  de  se  former  une  idée 
exacte  de  la  civilisation  et  de  la  société  dans  l'Anabuac,  au 
commencement  du  seizième  siècle.  II  est  des  détails  sur  lesquels 
nous  avons  passé  avec  une  certaine  rapidité,  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  nous  racontions,  d'ailleurs,  dans  le  cours  de  la  narration  ; 
il  en  est  d'autres ,  tels  que  ceux  qui  sont  relatifs  au  commerce  en 
général,  à  son  histoire  et  à  son  étendue,  que  nous  avons  cru  de- 
voir développer  plus  qu'aucun  émvain  ne  l'avait  fait  avant  nous, 
persuadé  de  Tintérèt  qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'offrir  au  lec- 
teur. Dans  l'ensemble  de  notre  récit,  nous  nous  sommes  attaché 
à  éliminer,  autant  que  possible,  les  longues  descriptions  de  ba- 
tailles et  de  combats  qu'on  rencontre  dans  les  historiens  indigènes 
et  espagnols,  et  qui  n'offrent,  après  tout,  aucune  variété,  la  stra- 
tégie des  Américains,  semblable  à  celle  des  Orientaux ,  n'étant 
jamais  arrivée  à  l'état  de  science,  comme  chez  les  anciens  Grecs 
et  les  Romains,  ou  chez  les  peuples  de  l'Europe  moderne.  Nous 
avons  préféré  donner  place  à  des  détails  de  mœurs  bien  plus 
propres  à  faire  comprendre  l'état  de  la  société,  et  qui  devaient 
animer  le  tableau  au  milieu  de  la  monotonie  d'un  corps  d'an- 
nales. 

Cependant,  pour  bien  comprendre  cette  histoire  et  ne  pas  tirer 
de  fousses  conséquences  de  l'exposé  que  nous  venons  d'achever, 
il  faut  bien  se  souvenir  que  la  civilisation  aztèque  n'était  que  le 
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relet  d'une  dvilisation  plus  ancienne,  et  que,  de  toutes  les  na- 
tions existantes  dans  la  Nouvelle-Espagne,  au  moment  de  la  con- 
quête, les  Aztèques  étaient  les  moins  policés.  Il  serait  donc  aussi 
injuste  que  téméraire  de  les  juger  toutes  également  d'après  les 
Mexicains.  D'où  venait  le  cannibalisme  qu'on  trouve  mêlé  aux 
rites  de  leur  religion?  Nous  n'en  avons  découvert  aucune  trace 
dans  les  débris  qui  nous  restent  des  annales  toltèques,  et  il  se 
pourrait  qu'il  eût  été  introduit  dans  l'Anahuac  par  ces  tribus  oon- 
quérantes  venues  du  nord,  qui  avaient,  d'ailleurs,  tant  d'autres 
affinités  avec  les  races  des  Apaches  et  des  Comanches.  Quant  aux 
sacrifices  humains,  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  qu'ils 
étaient  établis  bien  antérieurement  à  la  domination  aztèque,  et 
l'histoire  toltèque  nous  en  indique,  avec  plus  on  moins  de  clarté, 
à  l'apparition  des  premières  tribus  de  la  langue  nahuatl.  Dans  les 
temps  antiques,  ces  sacrifices  se  bornèrent,  cependant,  à  un  très- 
petit  nombre  de  victimes ,  même  à  l'époque  la  plus  orageuse  de 
l'empire  de  QuetzalcohuatI,  et  ce  furent,  comme  on  l'a  vu,  les 
Mexicains  qni  multiplièrent  si  monstrueusement  ces  rites  abomi- 
nables. 

D'où  leur  venaient  cette  exagération  barbare  et  ce  besoin  inex- 
tinguible de  verser  le  sang  humain  dans  les  cérémonies  de  leur 
culte?  C'est  là  un  problème  encore  difficile  à  résoudre,  à  moins 
qu'on  en  cherche  l'explication  dans  le  désir  de  répandre  la  ter- 
reur de  leur  nom  et  celui  d'exercer  des  représailles  contre  les 
nations  voisines,  qui  avaient  travaillé  souvent  à  les  détruire,  avant 
leur  établissement  définitif  à  Tenochtitlan.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'ils  furent  les  premiers  à  multiplier ,  à  l'excès  que  nous 
avons  vu,  les  immolations  des  captifs  pris  en  guerre,  et  qu'ils  in- 
troduisirent, par  la  violence,  leurs  superstitions  inhumaines  dans 
les  contrées  où  elles  étaient  à  peine  connues  auparavant.  L'exem- 
ple de  la  capitale  ne  pouvait  manquer,  d'ailleurs,  d'être  con- 
tagieux ;  avec  l'accroissement  de  leur  puissance ,  ces  sacrifices 


omi^^enlMMat  devinrant  pjvft  fréqneBl»»  wmèB  om  i*AceoiiimM  A 
mBoter  chaqiift  fioîs  «n  plos  grand  nombre  de  vietioies.  L'hoaae 
le  femîiîarist  avec  ces  scènes  effroyables  ;  aiosi  qn'è  Bome,  oà  les 
vestales  et  les  femmes  les  plus  respectables  aocouraieni«  avec  dé* 
lices ,  aux  scènes  les  plus  cruelles  de  l'amphitéâlre,  ainsi  qu'on 
voit  encore,  en  Espagne,  la  société  la  plus  élevée  se  repattre  de  ia 
vne  du  sang  dans  les  combats  de  taureaux»  on  voyait,  à  Mexico  et 
dans  les  auties  capitales  de  Kempire  de  TAnabuac»  les  feuHnes  et 
les  vierges  les  plus  pures  se  porter  sans  dégoût,  avec  empresse- 
ment même,  aux  pompes  impies  de  leur  religion.  G^endant,  il 
faut  le  dire,  les  nations  voisines  ne  se  montrèrent  que  trop  sott- 
veni  irritées  de  ces  abominations,  et  le  peuple  même,  à  Mexico, 
exprima  plus  d'une  fois  son  horreur  à  la  vue  des  eaptifc  qu'on 
traînait  aux  autels  de  Huitzilopochtli. 

Au  milieu  de  ces  descriptions  cruelles,  Tesprit  se  sent  soulagé, 
cependant ,  en  voyant  le  contraste  qu'offrait  la  société  nsezicaine 
en  dehors  des  rites  de  son  culte.  L'ensemble  de  sa  morale,  bien 
supérieure  à  ceUe  des  peuples  de  l'antiquité  et  même  d'un  grand 
nombre  de  nations  encore  existantes  aujourd'hui  dans  les  régions 
de  l'Asie,  est  non-seulement  en  contradiction  manifeste  avec  sa 
religion,  mais  on  la  dirait,  en  bien  des  endroits,  copiée  sur  le 
code  évangélique.  Que  Ton  compare  les  lois  sur  l'esclavage  et  la 
condition  des  esclaves  au  Mexique  avec  ce  que  nous  offrent  en- 
core aujourd'hui  Cuba  et  les  États-Unis.  Si,  d'un  autre  côté, 
les  lois  étaient  sévères  et  rigoureuses  dans  leur  appUcation,  elles 
étaient  justes  dans  leur  acception  générale  et  parfaitement  adap- 
tées  au  caractère  de  ceux  pour  qui  elles  étaient  faites.  Si  la  poly- 
gamie était  admise»  c'était  plutôt  comme  un  abus,  particulier  à  la 
noblesse,  que  comme  une  loi  de  la  société,  et  la  sainteté  du  ma- 
riage était  invtoteble  comme  chez  les  nations  les  plus  chré- 
tiennes. 

Dans  la  vie  domestique,  on  trouvait  des  mœurs  simples  et 
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épnQ$$,  d09  xelAtiow  wiriet  d'9»  ciiractèi«  MPMhlf  et  9wMM 
qui  feraient  booneur  i  j^tt«  d'uoe  société  modara^.  Lfi  fim«»o, 
respectée  pr^ue  à  i*égâl  4e  soa  mari,  n*en  était  paiat  #K^Ot 
comme  chez  les  Orientaux ,  et  pouvait  se  monti^^r  %ja  wQUàfi  4 
visage  découvert,  sans  craindre  de  propos  d'aucune  espèce. 
Jeune  fille,  elle  restait  au  gynécée,  où  la  mère  commandait;  mais, 
une  fois  mariée,  elle  acquérait  cette  liberté  honorable  qu'on 
lui  donne  chez  nous,  du  moment  qu'elle  sort  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  suivre  son  mari.  Elle  recevait  chez  elle  les  amis  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  ;  dans  le  bonheur  ou  dans  l'afBiction,  ils 
venaient  la  visiter,  soit  pour  la  féliciter,  en  lui  donnant  des  fleurs 
ou  d'autres  présents,  soit  pour  la  consoler,  en  prenant  part  à  ses 
chagrins.  Si  elle  s'occupait  des  soins  du  ménage,  elle  savait  éga- 
lement  diriger  les  intérêts  du  dehors  :  durant  les  longues  absences 
des  marchands,  c'étaient  le  plus  souvent  leurs  femmes  qui  veil- 
laient à  l'entretien  de  leurs  propriétés,  à  la  ville  comme  à  la 
campagne,  qui  allaient  au  tianquiz  tenir  leurs  magasins,  qui 
vendaient  et  achetaient,  suivant  avec  aplomb  les  diverses  opéra- 
tions du  commerce  d'une  manière  qui  ne  laissait  absolument  rien 
à  désirer.  Enfin,  ce  qu'il  faut  admettre,  ce  que  les  annales  de- 
toutes  les  nations  de  la  Nouvelle-Espagne  donnent  à  entendre 
clairement,  c'est  que  la  société  existante  à  l'époque  de  la  con- 
quête était  partout  en  progrès.  Plusieurs  civilisations  plus  an- 
ciennes étaient  disparues,  ruinées  par  leur  propre  corruption  et 
de  nombreuses  invasions  de  barbares.  A  la  suite  de  diverses  ré- 
volutions, une  nouvelle  civilisation  renaissait  de  leurs  débris, 
marchant  avec  une  rapidité  chaque  jour  croissante.  A  la  féodalité 
nobiliaire  succédait  le  despotisme  royal,  déjà  miné  lui-même  par 
le  tiers  état  :  une  ligue  s'organisait  pour  renverser  l'empire  de 
Montézuroa,  comme  d'autres  ligues  avaient  détruit,  auparavant, 
les  formes  diverses  de  gouvernement  qui  l'avaient  précédé  ;  la 
renaissance  marchait  à  grands  pas ,  et  tout  donne  à  penser  que 
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lee  pcnples,  htignis  de  la  tyrannie  mililain  et  nKgieoH  d« 
Mexico,  n'anraieat  pas  tardé  k  lui  arracher  le  sceptre  et  à  abolir, 
en  grande  partie,  à  l'aide  d'ane  nonrelle  révolution,  lesaboaii- 
nationi  de  son  coite. 


FIN  DO  TOUE  TROISIÈME. 
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de  Ouaulioahuac.  £Ile  devient  Tépouse  de  CbioMlpopoca,  /rèm  de 
Huitsilthuitl.  Suite  des  hostilités  de  Texosomoc  conlf«  Ixtliltochitl. 
Il  fait  assassiner  Xaltemae,  seigneur  de  Ouashtitlan,  et  s*«mpain  4e 
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dans  celle  ville.  Noarelle  ikite  d'ItttilxocbiU.  U  eet  pouDSuifi  par  les 
sieairee  de  Tetetonoc.  See  idieQc  A  ee  fiuiilk*  lift  nari.  Me  de 
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TeKHODHiG  à  c«Ue  noovelle.  11  piiUge  les  étita  de  !■  couronne  d'i- 
colbuicao.  MécoDteDieinent  secret  de  la  noblesse.  U  t£le  de  Nea- 
bnalcoTOtl  est  mise  A  prit.  Il  'se  retire  k  Tlaiullaa.  Suite  de  l'his- 
toire de  cetie  ville.  Commence  m  eut  de  la  désaOèctioD  pour  le  parti 
lépanèque,  surtout  dans  le  peuple.  Les  reines  de  Heiico  et  de  Tlilî- 
lolco  demandeal  à  Teioiomoc  la  grâce  de  Nezahnalcojoil.  Heioor 
de  ce  prince  h  Meiico  et  ensaile  h  Tcticuco.  Songe  de  TeiororoDC  k 
son  snjet.  Sa  dernière  vieillesse  et  sa  mort.  Son  caractère.  Neulmal- 
cojoll  assiste  i  ses  funérailles 111 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —  MaïUitoD  se  fait  rccoDDattre  cbef  de  rem- 
pire  tépaaèquf ,  contre  les  drniia  de  son  fïère  Quetulajatl.  Celui-ci 
se  retire ïHeiico-Tenochtitlan.  Sa  coDTersalîoD  avec  Chimalpopoca 
est  rapportée  i  Haxtiatoa.  Celui-ci  l'invite  A  an  festin  et  le  fail 
massacrer.  Chinalpopoca,  roué  k  la  mort  par  Haitlaton,  Tent  ta  sa- 
ctiGer  k  Huiuilopochtli.  Maitlatoa  j  met  obstacle.  11  cherdw  i 
attirer  neiahaalcojotl  dans  an  piège  pour  le  faire  mourir.  ITeta- 
hualcoyoll  s'échappe  d'Aicapotzalco  k  Tetuuco.  Premières  tentatiTcs 
en  M  faveur.  Son  frère  Oaauhilehainitnn  l'engage  k  se  retiret. 
Fuite  de  Nezahualcojotl.  Il  est  poursuivi  pir  les  satellites  de  Hai- 
tlatoQ.  Plusieurs  de  ses  partisans  se  joignent  i  lui.  11  gagne  la 
frontière  de  Hueiotzinco.  HaitUton  fait  tuer  Chimalpopoca  et  Tla- 
cateoll  de  Tlaliloico.  Il  veut  rétablir  l'ancien  tribut  sur  Heiicoet 
fait  bloquer  cette  ville.  lodigaaliou  de  la  noblesse  et  du  peuple 
mexicain.  Us  se  préparent  ï  la  guerre  contre  les  Tépanèqnes.ÉleciiMi 
d'un  nouveau  roi.  Hagnanimité  de  Honiéïuma-Ilhuicamiua.  Il  fait 
élire  Iticohnall.  Ouauhtlatohua,  priace  de  TIalilolco.  Ifeiahaalcojotl 
k  Bueiotiiuco  et  k  Tlaxcallan.  Il  ]  est  reçu  en  roi.  Les  républiques 
mettent  leurs  troupes  à  ses  ordres.  Ligue  des  Dations  contre  les  Té- 
panéques.  Neuhualcojotl  marche  sur  Tcticuco.  Prise  d'Aculman  cl 
de  Coatljchan.  Premières  victoires  de  neiahualcajotl.  Heiico,  serré 
de  près  par  les  Tépanèques,  iuroque  le  secours  de  ce  prince.  Perfi- 
dies du  prince  de  Chalco.  Quaublillan  secoue  le  joug  des  Tépa- 
nèques. neiabualcojotl  et  Iticohuall  unissent  leurs  forces  contre 
Atcapolialco.  Siège  de  cette  ville.  Bataille  de  Petlatlacalco.  Défaite 
des  Tépanèques.  Prise  d'Aicapotzalco  et  mort  de  Haillaioa.  Les 
provinces  tépanèques  se  soumettent  k  llicohuatl.  Commencement  de 
la  grandeur  de  Meiico IM 

CHâPITRE  QUATRIÈME.  —  Conquête  des  provinces  du  rojanme  d'Acol- 
huaean  par  les  armes  réunies  de  NeiahuBlcojoil  et  d'iticohnall.  Sac 
d'  Teolibuacan.  Résistance  de  Teticuco.  Retour  des  deux  rois  k 
Mexico.  Renouvellement  de  la  fédération  loltèque.  NeuhualcATOtl 
et  ItiGohuatI  associent  i  l'empire  Toloquibna,  seigneur  de  Tlacopan. 
Coovuti«i  des  trois  royauraet  des  Calbaas  d*  Heiico,  d'Accdhu- 
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caa  et  de  Tlaeopan.  Netahaalcoyotl  coarooné  à  Mexieo.  Embeliisse- 
menU  de  cette  ville.  Suite  des  conquêtes  d'Itzcohuatl.  Soumission 
définitive  des  Tépanèques  h  ses  armes.  11  marche  k  la  conquête  de 
Tetxcuco.  Reddition  de  cette  capitale.  Nezahualcoyoti  y  retourne.  U 
est  couronné  de  nouveau.  Sa  clémence.  U  rétablit  la  noblesse  féo- 
dale dans  une  partie  de  ses  privilèges.  Statistique  de  son  royaume. 
Administration  et  gouvernement.  Tribunaux  et  université.  Guerre 
d*ltzcohoatl  contre  Xochimilco.  Soumission  de  cette  ville  aux  Mexi- 
cains. Construction  de  la  chaussée  de  Xoloc.  Soumission  de  Cuitla- 
buac.  Conquête  de  Quauhnahuac  par  les  armes  réunies  des  trois  chefs 
de  Tempire.  Assujettissement  de  cette  province.  Réédification  de 
Xaltocan.  Embellissement  du  temple  de  Huitzilopochtli.  Intolé- 
rance des  prêtres  culhuas.  Persécution  religieuse  exercée  contre  les 
Chichimèques  de  Quauhtitlan.  Us  sont  condamnés  au  tribunal  d'Ilz- 
cohuatl.  Mort  de  ce  prince.  Avènement  de  Montézuma  I"  Ilhuica- 
mina.  Ce  prince  transporte  les  reliques  de  Mixcohuatl  de  Cuillahuac 
à  Mexico.  Reprise  de  la  guerre  contre  Chalco.  Cruauté  de  Toteotziu, 
prince  des  Chalcas.  Les  trois  rois  envahissent  son  territoire.  Action 
glorieuse  d*Acxoquentzin,  fils  de  Nezahualcoyoll.  Déroute  de  Toteot- 
ziu.  Assujettissement  des  Chalcas.  Guerre  de  Montézuma  conlre 
Tlatilolco.  Cause  des  guerres  de  l'empire  à  Test  et  au  sud  de  TAua- 
huac.  Conquête  des  provinces  de  Cohuixco  et  de  Mazallan,  de  Tlachio 
et  de  Tlachmalac,  au  profit  de  Mexico 18 

CHAPITRE  CINQUIÈME.  —  Prospérité  de  TAnabuac  sous  Montézuma  l*' 
et  Nezahualcoyotl.  Inondation  de  Mexico.  Travaux  exécutés  par  les 
princes  pour  secourir  celte  vilîe.  Construction  de  la  grande  digue. 
Grande  famine.  Désolation  du  peuple.  Origine  des  combats  sacrés 
entre  les  royaumes  de  TAnabuac  et  les  villes  libres.  Fondation  du 
grand  temple  de  Huitzilopochtli.  Fin  de  la  disette.  Guerre  contre 
Cohuaïxtlahuacan.  Légende  du  roi  Dzavindanda.  Causes  de  la  ja- 
lousie de  TIaxcallan  contre  Mexico.  Histoire  du  commerce  de  TAaa- 
huac.  Ses  marchands  cherchent  A  supplanter  les  TIaxcaltèques. 
Leur  arrogance.  Route  des  caravanes  aztèques.  Obstacles  qu'elles 
rencontrent  dans  les  régions  du  midi.  Dzawiodanda  met  des  entraves 
à  leurs  voyages.  Montézuma  lui  envoie  une  ambassade.  Réponse 
hautaine  du  roi  de  Tilaotongo.  Les  rois  de  TAnabuac  lui  déclarent 
la  guerre.  Leur  défaite.  Ils  ramènent  leurs  troupes  contre  lui.  Dza- 
windanda  s'allie  aux  TIaxcaltèques.  Invasion  de  son  royaume  parles 
souverains  de  TAnabuac.  Prise  de  Tilantongo.  Humiliation  de  Dza- 
windanda.  U  se  soumet  à  payer  tribut  è  Montézuma.  Ce  prince 
amoureux  de  la  reine  de  Cohuaïxtlahuacan.  Conjuration  contre  Dza- 
windanda.  Sa  mort.  La  reine,  conduite  prisonnière  A  Mexico,  se  ré- 
fute aux  roux  de  Montézuma.  Nouvelles  conquêtes  de  ce  prince. 
Misêion  des  chefs  mexicains  dans  le  Cuetlâchtlan.  Do  les  met  A  mort 
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contre  cette  prorince.  Les  répnbliqties  du  plateau  lui  pfèteof  Fe  se* 
cours  de  leurs  armc^.  Indécision  des  Mexicains  et  des  Acoffanas.  Per^ 
mefeé  de  Moqtiibtiix,  prince  de  Tlatitolco.  Conquête  dn  CnetfacftOin. 
Nonveilc  campagne  contre  Chalco.  Courage  de  TIacahuepan.  Fête 
cofflmomoraciye  des  morts  h  Mexico.  Soumission  définitire  des  Chai- 
cas.  État  prospère  dn  commerce  sons  Montézuma.  Farenr  qu'îi  lut 
accorde.  Les  corporations  marchandes  de  TAttafanac.  Fondation  de 
la  compagmo  mercantile  de  TIatilolco.  Titres  de  noblesse  accordés 
aux  marchands.  Serrices  rendus  par  eut  h  l'empire.  Conquêtes  dans 
le  Cnettlan.  Abaissement  des  républiques  du  plateau  de  fftritiila- 
pan 
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CHAPlîHE  PHEMiER.  —  Inquiétude  et  tristesse  de  Nezahnalcoyot!.  Son 
aiiiuur  pour  Azcaxocbitl,  fiancée  de  Quauhquauhtzin.  Il  fait  tuer  ce- 
lui-ci à  la  guerre.  Il  épouse  AzcaïOchitL  Naissance  de  son  fils  Nefa- 
hualpilli.  Étendue  et  prospérité  deTetzcuco.  Palais  dn  ro».  Compo- 
sition des  conseils  et  tribunaux.  Jardins  de  Tetzcutzinco.  Misère  des 
Chalcas.  Aqueduc  de  Chapullepec.  Chaussées  diverses  de  Mexico. 
Travaux  divers  de  Montézuma  et  de  Nezahuafcoyotl.  Insurrection  de 
Tzorapanco.  Mort  de  Montézuma  I''.  Il  déshérite  son  fils  au  profit  de 
ses  petits-fils.  Élection  d'Axayacatl.  Ce  prince  songe  à  porter  ses 
armes  contre  Tehuantepec.  Description  de  l'isthme  de  ce  nom  et 
de  cette  ville.  Expédition  rapide  d'Axayacatl  dans  cette  contrée  et 
dans  le  Soconusco.  Prise  de  Coatolco.  Apparition  de  Tetzcallipoca 
aux  Mexicaii.s,  au  combat  d*AUixco.  Origine  de  la  jalousie  d*Axaja- 
catl  contre  TIatilolco.  Mort  de  Toloquihua,  roi  de  Tlacopan.  Chi- 
malpopoca  lui  succède.  Lois  sévères  de  Nezahualcoyotl  sur  les  forêts 
royales.  Anecdote  à  ce  sujet.  Histoire  du  bûcheron  et  de  sa  femme. 
Le  chasseur  au  renard.  Goût  de  Nezahualcoyotl  pour  la  musique  et 
la  poésie.  Chants  de  Nezahualcoyotl.  Maladie  de  ce  prince.  11  nomme, 
pour  son  successeur,  son  plus  jeune  fils  Nezahualpilli  et  le  recom- 
mande k  son  fils  Acapipiol.  Celui-ci  le  reconnaît  pour  son  roi  en  pré» 
sence  de  ses  frères.  Mort  de  Nezahualcoyotl.  Son  caractère  et  ses 
qualités tîl 

CHAPITI^  BEUXIÉMS.  ^  Funérailles  de  Ifezabuafeoyoll.  JaloMier  M 
ambition  de  ses- fils  aînés.  Ils  chercbeni  à  soppNwter  Neiabaalpillî. 
AvayacatI,  roi  de  Mexico*  les  amène  dans  cette  tille,  l^omrelte  élee- 
tioa  et  couronnement  de  Nezahualpiili.  Séjour  d*Afayacatl  à  Têts* 
cneo.  BipéditioD'de  ee  priacfl  àr  Soconimeo  et  à  Xueèiltepec  de  Goa- 
tlflMda.  AttbitNm'at  dMdiiite  désordonnée  de  Ho^oihoii,  ptim»  de 
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TMtilofco.  €oiitiir«ti0D  dur  TIatilolcas  et  des  Êûitês  Hlles  de  It  t«l- 
lée  eootre  TenoehtilliD.  La  prmcesse  de  TIatiloleo  en  artse  soo  frère 
Atajaeatl.  Elle  s'eiiftiit  auprès  de  lui.  Commencemeiit  des  hostilités 
deTlstHoko  et  de  TeoochtHIao.  Moquiboii  réunit  les  eoajarés  et 
lew  fait  boire  an  breuvage  saoglaat.  11  invoque  les  dieni  contre 
les  Tenvehecs.  Plaisirs  sacrilèges  de  Moqoibuii.  Malédictions  des 
sorcières  de  TIatiloleo.  Défaîte  de  Mbqaihnit .  Sa  mort.  La  cité  de 
TIttiiolfo  est  réunie  définitivement  à  Hetito-TeBochtitlao.  Châti- 
ment  des  conjurés.  Aiayacstl  fait  mourir  Xiloman,  prince  de  Cul- 
busem.  Partie  de  balle  entre  Aiajaeatl  et  Xihuiltemoe,  seigneur  de 
Xêcbimileo.  Aiayacatl  perd  le  marcbé  et  le  lac  de  Heiico.  Mort  de 
]libmllemos.  Campagne  contre  Mallatziaco.  Ambition  de  Zizii-Pan- 
daeuaré,  roi  de  Micboacao.  Ses  conquêtes.  Il  est  battu  par  les  Matlal- 
siocas.  Asayacatl  envahit  leur  contrée.  Bataille  de  Xiquipilco.  Lutte 
d'Axayacatl  et  de  Tlilcnetipalin,  prince  é«»  evtt»  vttle.  Celui-ci  est 
vaincu.  Conquête  de  Matlatzioco.  Triomphe  d'Axayacatl.  Il  fait  por- 
ter la  guerre  au  Michoacan.  Destruction  de  Taniimaroa.  Défaite  df  a 
Mexicains  par  les  Tarasques.  Axayacatl  achève  de  soumetite  les  Mal- 
lalnncas.  Mort  de  ce  prince.  Élection  de  son  Arère  Tiioc.  Sagesse  àe 
lf«uhu«lpilli,  roi  d'AcoIhuacan.  Cornaient  il  entend  les  reproches 
de  ses  frères.  Ses  premières  campagnes.  Pètes  magnifiques  à  Mexico. 
Combal  de  Huexotzinco.  Nexahualpilli  vainqueur  dans  sa  lutte  av^c 
Buehuetiin,  seigneur  de  cette  ville.  Ses  travaux,  Tizoe  achève  le 
temple  dé  Huitsilopochlli.  Sa  mort  funeste ..    998 


CHAPITRE  TROISIÈME.  ^  Ahuitxotl ,  roi  des  Mexicains.  11  porte  ses 
armes  contre  Xalixco.  Zaachilla  111,  roi  des  Zapotèqncs,  s'empare 
de  Tehuantepec  et  des  autres  conquêtes  des  Mexicains.  Ahuitsotl 
marche  contre  lui.  11  envahit  le  Zapotecapao  et  coostruil  la  forte- 
resse de  Huaxyaeae.  Autres  conquêtes  des  Mexicains.  Dédicace  du 

«— >  tesaple  de  Huitxilopochtii.  Fêtes  et  procession.  Immolation  effroyable 
de  victimes  humaines.  Horreur  et  indigaatioo  des  peuples  contre  les 
Mexicains.  Campagne  contre  Chiapas.  Révolte  du  Coextlan.  Mort  du 
Chimalpopoca,  roi  de  Tlacopan.  Totoquihua  H  lui  succède.  Nou- 
veaux sacrifices  humains.  Nouvelle  révolte  de  Cuextlan.  Histoire  et 
conquêtes  du  Totonacapan.  Résistance  de  la  proviuoe  d^Oilomau. 
Ahuitxotl  la  soumet  et  y  transporte  des  colonies  mexicaines.  Combat 
d'Atlixco  où  Tlacahuepan,  fils  d'AxayacatI,  est  pris  et  immolé.  Co- 
eyoëxa,  roi  du  Zapotecapan.  11  s'insurge  contre  les  Mexicains.  Révolte 
de  diverses  autres  provinces.  Massacre  des  marchands  BRxicains. 
Héroïsme  de  la  caravane  de  TIatiloleo.  Sa  défense  dans  Quauhte- 
nanco.  Colère  d' Ahuitxotl.  Ses  généraux  marchent  cautre  les  Zapo- 
tèqnes.  Ma&saere  de  Mictlaa*  Préparatifs  de  Gacjoëaa..  Fortifications 
de  Guiengola.  Carnage  de»  itoupes  uiexieainesprèade  Tehuuntepao. 
BUea  Êmà,  assiégeai  dan»  laus  campeneot.  Lum  détreaati  Suit*  da» 
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triomphes  de  Coe|oiia.  GoDstcrniUoo  dans  rAnahuac.  Ahnitiotl  te 
résout  à  coaclure  la  paii  avec  les  Zapotèqoes.  AlUaoce  proposée 
entre  Cocyoëza  et  une  princesse  mexicaine.  Incertitudes  de  ce  prince. 
Pelaiilla  loi  apparaît.  Il  l'en?oie  chercher  à  Mexico  par  ses  ambas- 
sadeurs. Mariage  de  Cocyoëia  et  de  Pelaxilla.  Triomphe  des  mar- 
chands de  TIatilolco.  Leur  retour  k  Mexico.  Épouses  et  concubines  de 
Nczahualpilli.  La  Dame  de  Tula.  Sa  beauté  et  son  instruction.  Dé- 
bordements de  Chalchiuhnenetl,  épouse  de  Nezahualpilli.  Elle  est 
découverte  et  mise  à  mort  arec  ses  complices.  Combats  d'Atlixco. 
Vaillance  de  Tollecatl.  Ahnitiotl  vent  amener  h  Mexico  de  nouvelles 
eaux.  Fêle  du  canal.  Inondation  terrible  de  la  capitale.  Danger  du 
roi.  Nezahualpilli  travaille  à  réparer  le  désastre.  Reconstruction  de 
Mexico.  Mort  d^Ahuitzotl.  Son  caractère.  Fidélité  de  Pelaxilla  à  son 
époux.  Naissance  de  son  fils  Cocyopy.  Histoire  de  la  cooquéCe  de 
Zacatollan  par  les  Acolhnas 336 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Grandeur  et  félicité  de  Nezahualpilli,  roi  de 
Tetzcuco.  Son  observatoire.  Sa  sage  conduite  avec  ses  frères.  Son 
caractère.  Sa  rigueur  dans  Tadministration  de  la  justice.  Imprudence 
de  son  fils  Huexotzincatl  avec  la  Dame  de  Tula.  Il  est  condamné  à 
mort  par  son  père.  Consternation  de  la  cour.  Douleur  de  la  reine 
XocoUincatl.  Ses  reproches  contre  Nezahualpilli.  Ce  prince  demeure 
inexorable  et  fait  mourir  son  fils.  Ses  regrets.  Autres  excès  de  ri- 
gueur. Actes  de  justice.  Sa  volonté  despotique.  Montézuma  II  élu 
roi  de  Mexico.  Son  caractère.  Son  apparente  humilité.  Discours  du 
sénat  et  compliments  de  ses  collègues.  Sa  réponse.  Expédition  de 
Montézuma  contre  Atlixco.  Fêtes  de  son  inauguration.  Conduite  su- 
perbe dp  ce  prince.  H  exclut  les  plébéiens  de  son  conseil  et  de  son 
serrice.  Cause  probable  de  cette  conduite.  Jalousie  de  la  noblesse  à 
regard  du  commerce.  Faste  et  orgueil  des  marchands.  Leur  abais- 
sement par  Montézuma  II.  Aliénation  des  classes  inférieures.  Soin 
que  le  monarque  prend  de  son  peuple  durant  la  famine.  Jalousies 
des  Tilles  libres  du  plateau.  Les  ambassadeurs  de  Tlaicallau  se 
plaignent,  k  Mexico,  de  ses  empiétements.  Réponse  superbe  du  sé- 
nat mexicain.  Préparatifs  de  Montézuma  II  contre  Tlaxcallan.  Vic- 
toire des  Tlaxcaltèques.  Tlacahuepan,  fils  de  Montézuma,  est  tué. 
Douleur  de  ce  prince.  11  arme  de  nouveau  contre  la  république.  In- 
succès de  ses  armes.  Nouyelle  famine  dans  TAnabuac.  Histoire  de 
Malinal,  seigneur  de  Yuquane  et  de  l'arbre  de  son  jardin.  Monté- 
zuma le  fait  demander.  Réponse  insolente  de  Malinal.  Il  est  mis  à 
mort  par  les  Mexicains.  Mécontentement  des  Mixtèques.  Pète  de 
Tilantongo.  où  les  Mexicains  sont  invités.  Trahison  des  Mixtèques  et 
massacre  des  Mexicains.  Guitlahuatl,  frère  de  Montézuma,  marche 
eooCre  eux.  Us  sont  trahis  par  Cozcaquauh,  qui  introduit  le  prince 
dans  rinlérioar  du  pays*  Prisa  da  Tsolaolan.  Grande  batailla  oà 
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les  Mixtèqnoi  sout  Tâincas.  Rédoctioo  du  Mixteeapao  ptr  Cnitla- 
hoatl.  Forfanterie  des  eoYoyés  de  Haeiotxioco.  Elle  eti  cJiâtiée 3^6 

CHAPITRE  CINQUIÈME.  —  Préparatifs  de  la  fête  do  renooTellement  du 
cycle.  Combat  des  champs  d*Acatlan.  Xiuhtlamin  on  TEsclave  da 
feu.  Processions  du  feu  sacré.  Appréhensions  superstitieuses  du 
peuple.  Incendie  du  feu  nouveau.  Portage  du  feu.  Joie  populaire. 
Rénovations.  Destruction  da  phare  d'Acachinanco  par  les  Hueiot- 
zincas.  Prodiges  sinistres.  Prophéties  antiques  au  sujet  de  Tappari- 
tion  de  peuples  étrangers.  Les  Espagnols  aux  Antilles.  Colomb  sur 
les  côtes  du  Honduras.  Il  arrête  une  barque  marchande  de  l'Tuca- 
tan.  Notions  sur  la  venue  des  étrangers  dans  TAnabuac.  Ce  qu'en 
savaient  Nezahualpilli  et  Montézuma.  Inquiétude  dans  les  masses. 
Phénomène  étrange  aperçu  vers  Torient.  Crainte  qu*en  éprouvent 
les  rois.  Pressentiments  et  tristesse  de  Nezahualpilli.  Incendie  du 
sauctuaire  de  Huitzilopochtli  k  Meiico.  Entrevue  de  Montézuma  et 
du  roi  de  Tetzcuco.. Prédiction  sinistre  que  celui-ci  fait  k  son  collègue. 
Partie  de  ballon,  entre  les  deui  souverains,  perdue  par  Montézuma. 
Augure  qu*ils  en  tirent.  Précautions  du  roi  de  Mexico.  Il  fait  mou- 
rir ses  devins.  Prédictions  des  sorciers  du  Cuetlachtlan.  Révoltes 
dans  cette  province.  Campagne  des  Mexicains  au  Xuchiltepec.  Am- 
bassadeurs de  Montézuma  à  la  cour  de  Hunyg,  roi  des  Cakchiquels. 
Ambition  de  Montézuma.  Sa  duplicité.  Défaite  des  Acolhuas  par  les 
Tlaxcaltèques.  Affliction  de  Nezahualpilli.  Le  roi  des  Mexicains  veut 
renouveler  la  pierre  des  sacrifices.  Accident  au  pont  de  Xoloc.  Au- 
gure qu'en  tire  le  peuple.  Nouveaux  temples  à  Mexico.  Commence- 
ments de  Quauhtemoc.  Sa  valeur  et  ses  conquêtes.  Tracasseries 
suscitées  par  Montézuma  à  Nezahualpilli.  Orgueil  du  monarque 
mexicain.  Accroissement  de  la  tristesse  de  Nezahualpilli.  Il  se  retire 
de  Fadministration  du  gouvernement.  Sa  mort  mystérieuse.  Ses 
funérailles.  Son  éloge.  Hospices  pour  les  soldats  invalides-  dans 
TAnahuac «1 


LIVRE  DOUZIEME. 


CHAPITRE  PREMIER.  —  Origine  possible  de  Tastronomie  mexicaine.  Le 
nombre  XIII.  Anciennes  néoménies.  Divisions  du  jour  et  de  la  nuit. 
Calendriers  des  diverses  nations  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Geu  • 
traie.  La  semaine  et  le  mois.  Mois  mexicains,  tarasques,  mayas, 
cakchiquels  et  quiches.  Division  de  Tannée.  Périodes  diverses.  Ahau- 
Katun  des  Mayas.  Son  accord  avec  le  calendrier  toltèque.  Chrono- 
logie mexicaine.  Symboles  continus  4.®  quatre  en  quatre.  Le  sa- 
béisme,  première  religion  de  l'Amérique.  Astrologie  judiciaire.  Les 
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atmt  MigaMM  da  II  nvit.  ComitiiHace  dw  MiMclUUau .  iMtni' 
ments  ■MreDOBiiqaei.  Scwnu  dv  gnenioa  ccorae  dw  Hnlcaio*. 
Grand  calendrier  soliire  on  zodiaque  de  Hetico.  Le  Tonalamat].  L« 
Tanalpohualli.  Diviaisalion  des  él^meuts  et  des  phéDomèues  de  U 
nature.  Origine  des  grands  dieui.  Personnifications  diverses  de 
Quetulcohuall  et  des  autres  grands  dieni.  Hultiplicaiion  des  gëaies 
cl  des  idoles.  Culte  da  soleil.  Incarnations  multiples  de  cet  astre 
dans  les  grands  dieni.  CitlallatoDac  et  Citlallinjcné,  créalears  des 
Imcs.  Divioisation  des  nuages,  des  bruoillards  et  des  montagnes. 
Statue  célèbre  de  Tlaloc,  dieu  de  là  fécondation  terrestre.  Xocbi- 
quetul,  la  déesse  de  l'amour.  Autres  divinités  diverses.  Crojancei 
r immortalité  de  Time.  Hictlanteuctli  et  Mictecaeihuatl,  divinités 
da  séjour  des  morts.  Migrations  diverses  des  Imes  après  la  mort,    i 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Les  obserratioDS  astronomiques  origine  dea 
(Itea  rellgienses  des  Meiieain*.  Saison  des  eani.  Rituel.  SacriBcet 
quotidiens  an  Mleil.  Calendrier  des  fête*  régulières.  Le  mois  Atlaea- 
hualco  consacré  ani  génies  des  eaux.  Sacrifice*  dn  mois  Tlacatipe- 
boaliilll.  Toioilontli,  ou  le  mois  du  petit  jeiïne.  Le  carême  dn  mois 
HaeT-Totoilli,  consacré  k  Centeotl,  déesse  des  moissons.  Image  da 
celte  divinité,  instéritès  de  ses  prêtre*  cbei  les Totonaqut*.  Dédi- 
cace du  mois  Toicall  i  Teticatllpoca.  Statoede  celle  divinité  èTeli- 
cneo.  Préparation  à  la  grande  fétedece  dieu.  Procession  et  sacriBce. 
Ftles  des  jeaoes  gens  t  cettaoccaston. Première  grande  Tète  deBuil~ 
filopochtii.  Sa  statue.  Sacrifice*  de  petit*  enlïnt*  durant  la  moi* 
Etialqualiitli.  Ballets  du  mois  Tecuhilbuilontli.  Fêtes  dn  moi* 
Hnej-TecnbilbuiU.  Sacrifices  i  Xilonen,  la  dèesae  de  i'ËpI  tendre. 
Repas  publics.  HuniBcence  de*  princes.  Fête*  dn  mois  Tlaioehimaco. 
Grande  solennité  dn  diaa  Xiuhteactli,  au  mois  Xoeottbuetii.  Sacri- 
fice* horribles.  Commémorations  funèbres.  Apothéose  dea  rois  et  des  ' 
béro*.  Édilité  neiicaine  an  mois  Ocbpanittli.  Fêtes  de  Teteurnoo 
ou  de  la  Hère  des  dieui.  Fête  de  U  purification  des  femmes  M  de  la 
circoncision.  Solennité  lies  moisTeotleco  elTepeilbuJtl.  Le  jeûne  dn 
mois  Qnecbolli.  Fêles  commémora livs  en  l'honneur  de*  morts. 
Fêtes  des  dieui  du  vin.  La  jatre  sacrée  d'OmetocbtIi.  Autre  Rie  en 
rbonneor  de  la  déesse  de  l'amour.  Le  mois  Panqaetzaliifti  et  la  fête 
du  corps  de  Huiliilopochlli,  Grande  procession.  Handncatioo  dn 
corps  du  dien.  Solennité  des  raoia  Ateraoïtli  et  Tiiitl.  Le  moia  li- 
calli,  consacré  k  Xiubteuctli.  La  fête  de  la  Voie  Lactée.  Fêtea  mo- 
bile* dn  Calendrier  meiicâin  et  de  qaebiuea  autre*  villes 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Jeûne  r^oureui  en  l'honuenr  de  Camsitli. 
Retraite  et  anstérilé  de  ses  prêtres  A  TIaicallan.  L'idole  de  Onetial- 
cohnatl  apportée  de  Cholnllan.  Incendie  dn  fen  nouveau.  Grand 
jeûne  en  l'honneui  de  Quettalcohuatl.  Fêtes  de  Chalttllan.  Le  tam- 
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bonr  ifai  gratté  tenple.  AiucériléB  dct  inrèlrM  de  TedhiiMiS*  CMidi- 
tioB  dn  Mctrdoee  dans  l'empire  meiicaiii.  Orapd-prélte  de  Hoiuilo- 
pochtli.  Autres  dignités  pontificales  et  sacerdotales  à  Mexico.  Cos- 
tume des  prêtres.  Leur  juridiction.  Écoles  et  collèges  pour  la 
bourgeoisie  et  pour  la  noblesse.  Occupations  et  études  des  élèfcs. 
Yie  austère  des  religieux  mexicains.  Oblatiou  des  enfiints.  Vestales 
i  temps  et  à  perpétuité.  Confréries  de  jeunes  gens  en  rbonnear  de 
Teticatlipoea.  Parfums  et  encens.  Dotations  et  reyenus  des  temples. 
Cérémonies  pratiquées  à  la  naissance  des  enfants.  Le  baptême. 
Prières  qui  accompagnaient  ce  rite.  Deyoirs  des  mères  envers  leurs 
enfants.  Éducation  des  filles.  Cérémonies  du  mariage  mexicain.  Ban- 
quet des  conyi?es.  Pénitence  des  époux.  Sainteté  du  mariage.  Tri- 
bunal du  dîTorce.  Rites  et  prière  de  la  confession  auriculaire  cbez 
les  Mexicains.  Secret  inriolable.  Absolution  et  pénitence.  Cérémonie 
des  funérailles.  Accompagnement  du  mort  dans  Tautre  monde. 
Oraison  funèbre.  Mort  des  rois.  Rites  en  leur  honneur.  Brûlement 
du  cadayre  royal.  Sépulture  des  rois.  Sacrifices  après  les  obsèques,    ftll 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  GouTcrnement  de  Tempire  de  TAnabuac. 
Les  trois  couronnes  constitutives  de  la  monarchie.  Succession 
royale,  héréditaire  à  Teticuco  et  k  Tlacopan,  élective  à  Meuco. 
Couronnement  des  rois.  Leur  puissance.  Tribunal  suprême.  Tribu- 
naux inférieurs.  Officiers  de  justice.  Prisons.  Justice  municipale. 
Ambassadeurs.  Cérémonies  de  leur  réception.  Courriers  du  gouver- 
nement. Titres  et  noblesse.  Ordres  de  chevalerie.  Épreuves  des 
candidats.  Cérémonies  de  leur  installation.  Privilèges  des  cheva- 
liers. Armoiries.  Les  Tzompantzin  de  Cuitlabuac.  Insignes  des  divers 
ordres.  Armures.  Armes  ofiensives  et  défensives.  Machines  de 
guerre.  Costume  de  guerre  du  souverain.  Étendards  des  Axièques. 
Hérauts  d'armes.  Manière  de  déclarer  la  guerre.  Préparatifs.  Convois 
et  provisions  de  campagne.  Campement  ei  fortifications.  Manière  de 
combattre.  Ruses  et  embuscades.  Triomphe.  Combat  gladiatorial. 
Siège,  murailles,  fortifications  des  villes.  Condition  des  peuples  vain- 
cus. Noblesse  féodale.  Classes  diverses  de  propriétaires.  Héritages. 
CalpuUi  et  propriétés  municipales.  Terres  de  guerres.  Classes  di* 
verses  de  vassaux  et  de  sujets.  Répartition  des  impôts.  Immunités 
du  commerce.  Services  et  corvées  chez  le  souverain  et  le  seigneur. 
Service  de  la  noblesse.  Impôts  excessifs  dans  les  derniers  temps. 
Officiers  du  fisc.  Leur  orgueil  et  leur  faste.  Esclavage.  Ses  catégories 
diverses.  Lois  prévoyantes  en  faveur  des  esclaves 575 

CHAPITRE  CINQUIÈME.  —  Commerce  de  TAnabuac.  Noblesse  marchande 
de  Tlatilolco.  Estime  qu'on  avait  pour  le  commerce.  Classes  diverses 
de  marchands.  Leurs  prérogatives.  Leurs  voyages  etleurs  conquêtes. 
Leur  étendue.  Géographie  et  cartes  aztèques.  lyacacoliuhqui ,  dieu 
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des  marebands.  Son  temple  et  son  culte.  Contâmes  fiarticiilières  du 
commerce.  Comment  les  marchands  se  mettaient  en  Toyage.  Mar- 
chandises, caisses  et  TIamèmes  on  porteurs.  Costumes  de  voyage. 
Coutumes  des  caravanes.  Obsèques  des  marchands.  Tochtqiec,  ville 
de  la  route,  succursale  de  Tlatilolco.  Chemin  des  caravanes.  Dé- 
fiances de  la  royauté  h  Tégard  des  màrchaods.  Ruses  de  ceoi-ci. 
Tianquiz,  ou  bazar  principal  de  Tlatilolco.  Sa  description.  Yariété 
eitréme  des  marchaudises.  Échanges.  Monnaies  diverses.  Qu'étaient 
les  Aigles?  Poids  et  mesures.  Ordre  et  vigilance  dans  les  marchés. 
Châtiment  de  la  banqueroute.  Cabarets  et  hôtelleries.  Édilité  meii- 
caine.  Ponts,  bateaux,  routes,  etc.  Agriculture  «nexicaine.  Instru- 
ments de  labour.  Irrigation  des  campagnes.  Mode  d'ensemencer 
les  terres.  Récoltes.  Greniers.  Jardins.  Horticulture.  Plantes  médi- 
cinales. Médicaments  et  onguents  des  Mexicains.  Médecine  et  chi- 
rurgie. Nourriture  des  Mexicains.  Aliments  divers.  Pain  de  maïs. 
Pâtisseries,  bouillons.  Chocolat.  Cuisine  et  condiments.  Pulqué  et  au- 
tres liqueurs.  Repas  et  festins  des  Aztèques.  Sieste.  Tabac  à  fumer  et 
en  poudre 612 

CHAPITRE  SIXIÈME.  —  Immobilité  du  costume  américain.  Rijouterie. 
Émail.  Art  de  tailler  les  pierres  précieuses.  Outils.  Fonte  des  mé- 
taux. Perfection  des  ouvrages  en  or  et  en  argent.  Finesse  et  beauté 
des  tissus.  Plantes  textiles.  Étoffes  en  mosaïque  de  plumes.  Perfec- 
tion admirable  de  ces  travaui.  Arrangement  des  nuances.  Couleurs, 
teinture  des  étoffes.  Peinture.  Considérations  sur  Tarchitecture  amé- 
ricaine. Formes  coniques.  Terrasses.  Pyramides.  Palais,  maisons, 
leur  distribution.  Portes.  Colonnes.  Temple  de  Huitzilopochtli  à 
Mexico.  Sa  description.  Tours  du  sanctuaire.  Le  Techcatl  ou  pierre 
du  sacrifice.  Multitude  des  édifices  du  grand  temple.  Autres  temples 
et  sanctuaires.  La  prison  des  dieux  étrangers.  Jeux  et  danses  des 
Mexicains.  La  danse  des  Oiseaux.  Le  Tlachtli  ou  jeu  de  BaUon.  Sa 
description.  Instruments  de  musique.  Le  grand  ballet  des  seigneurs. 
Jeux  divers.  Les  osselets.  Le  PatoUi ,  sorte  de  trictrac.  Bons 
mots ,  gageures ,  énigmes  et  charades.  Poésie  aztèque.  Chants 
de  Nezahualcoyotl.  Scénique  et  théâtre.  Théâtres  de  Mexico  et  de 
Cholollan.  Spectacles  de  cette  ville.  Réflexions  sur  la  condition  de 
la  société  mexicaine  au  moment  de  la  conquête  du  Mexique  par  les 
Espagnols 147 
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